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PfllLOCHORE,  historien  grec, 
un  peu  postérieur  au  temps  d’A- 
lexundre,  porta  assez  loin  ses  re- 
cherches, surtout  dans  son  A llhis, 
composé  de  dix-sepl  livres,  dont 
Polion  de  Tralles  avait  fait  un 
abrégé.  On  peut  dire  qu’il  était 
plus  antiquaire  qu’hislorieu.  On  a 
publié  des  fragmens  de  cet  histo- 
rien à Leipsig  en  1811  , sous  ce 
titre  : Philochori  Alhen.  libro- 
rum  fragmenta,  àC.  G.  Lenzio 
collecta , cum  animadversioni- 
bus  G.  S ici?  élis  accédant  An- 
drolionis  Atthidos  rcliquiœ , 
in-8*.  ' 

PHILOCLÈS,  poète  dramati- 
que grec,  contemporain  de  So- 
phocle, composa  un  grand  nom- 
bre de  pièces  dont  le  temps  a fait 
justice.  Son  style  amer  l’avait  fait 
surnommer  la  Bitev  Au  juge- 
mçnt  des  Athéniens,  cet  écrivain 
si  médiocre  remporta  le  prix  sur 
Sophocle  dans  un  concours  où  ce 
dernier  avait  présenté  le  chef- 
d’œuvre  du  théâtre  grec,  son 
Œdipe  à Colonne.  La  postérité 
n’a  point  ratifié  ce  jugement,  et 
par  respect  pour  la  mémoire  de 
Sophocle,  on  n’oserait  pas  même 
dire  qu’il  fut  supérieur  à Philo— 
clés. 


PHILOCRATE , orateur  grec , 
contemporain  de  Demades  , était 
moins  éloquent,  aussi  voluptueux 
et  beaucoup  plus  intempérant  que 
lui.  C’était  un  intrépide  gour- 
mand : il  semblait  se  multiplier  à 
table  ; c’est  ce  qui  fit  dire  au  poète 
Ëubulus,  dans  une  de  ses  pièces  : 
« Nous  avons  deux  convives  invin- 
cibles, Philocrate  et  Philocrale.  » 
C’était  un  des  hommes  sur  le  front 
desquels  on  croit  lire , comme  sur 
la  porte  d’une  maisou,  en  mots 
tracés  en  gros  caractères  : A 
louer , à vendre.  Dans  une  as- 
semblée générale,  il  était  d’un  sen- 
timent tout-à-fait  opposé  â celui 
de  Démosthènes  ; quand  celui-ci 
eut  cessé  de  parler,  Philocrate  prit 
la  parole,  et  commença  ainsi  : 
< Athéniens,  ne  soyez  pas  surpris 
que  Demosthènes  et  moi  ne  soyons 
pas  du  même  avis  : il  ne  boit  que 
de  l’eau  et  moi  que  du  vin.  » Ces 
mots  excitèrent  un  ris  excessif, 
et  Philocrate  resta  maître  du 
champ  de  bataille,  et  fit  adopter 
sans  opposition  un  décret  conte- 
nant des  éloges  pour  Philippe  , 
roi  de  Macédoine,  et  portant  qu’il 
serait  contracté  une  alliance  étroite 
avec  lui  et  avec  sa  postérité.  Dans 
la  suite,  ayant  été  convaincu  d’a- 
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voir  reçu  Je  riches  présens  de  Phi- 
lippe, il  prit  la  fuite  pour  sc  dé- 
rober au  supplice. 

P11ILODÈME,  écrivain  grec, 
vivait  à Rome  du  temps  de  Cicé- 
ron, qui  nous  a tracé  son  por- 
trait dans  sa  harangue  contre  Pi- 
son.  Toute  la  fureur  de  l’orateur 
romain  contre  le  conjuré  vient 
se  briser  dans  ce  passage  contre 
l'estime  et  le  respect  qu’il  porte 
aux  rares  talens  et  aux  qualités  ai- 
mables de  Philodème,  qu’il  nous 
fait  connaître  et  qu’il  désigne  sous 
les  litres  de  philosophe  de  la  secte 
d’Epicure,  de  poète  aimable  et 
gracieux,  et  d’homme  plein  d’ur- 
banité et  de  politesse.  Durmann  a 
recueilli  trenle-uoe  épùjrammes 
de  Philodème , et  les  a insérées 
dans  le  tome  second  de  son  An- 
thologie. Le  savant  Chardon  de 
la  Rochette  en  a public  une  trente- 
deuxième,  qu’il  avait  tirée  d’un 
manuscrit  du  Vatican  ; elle  est 
adressée  à ce  même  Pison,  avec 
lequel  Philodèmc  était  intime- 
ment lié.  Parmi  les  manuscrits 
grecs  découverts  à llcrculanuin  ,on 
en  a trouvé  quatre  qui  contiennent 
des  productions  de  ce  poèto.  Le 
premier  traite  de  la  philosophie 
d’Epicore  ; le  second  est  un  ou- 
vrage de  morale;  le  troisième  est 
un  livre  de  rhétorique , et  le  qua- 
trième ost  une  espèce  de  poème 
ou  plutôt  de  complainte  sur  lu 
tort  que  la  musique  u fait  nu* 
moeurs.  Ou  y trouve  aussi  une  ré- 
futation du  système  d’Arisloxène, 
musicien  de  son  temps.  Cet  ou- 
vrage ost  sorti  de  l’imprimerie 
royale  de  Naples,  en  i^QÎjin-fol., 
sous  le  litre  de  : Herculanen- 
sium  votuminum  quœ  super- 
sunt,  tomus  primus , C’est  le 
seul  volume  qui  ait  paru  des  ou- 
vrages découverts  A Merculanuui. 

PUILQG0CUS  (Thomas  Rak- 
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cotirs,  dit),  né  à Ravcnne,  ville 
j d’Italie,  étudia  la  médecine  A Pa- 
dotte  né  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur, De  là  il  revint  A Pci  rare  où  , 
après  avoir  pratiqué  son  art,  il  sc 
livra  é l’étude  de  l’astrologie  et 
des  mathématiques.  Mécontent 
de  son  sort , il  se  rcndi^A  Venise, 
où  il  acquit  de  la  réputation  et 
des  richesses.  Selon  Mathias,  Plii- 
logngus  retourna  à Padoue,  et  y 
obtint  en  t558,  une  chaire  qu'il 
remplit  jusqu’en  1 577,  époque  de 
sa  mort.  Sa  maison  , conformé- 
ment au  testament  qu'il  laissa,  fut 
convertie  en  collège  pour  trente- 
deux  écoliers.  On  a de  ce  savant 
médecin  : I.  Liber  de  omnibus 
modis  euro  ml  i morbi  gallici, 
Venetiis,  i538,  in-4*,  1 545, 1 575 , 
in-8°.  II.  De  V itû  hominis  ultra 
\io  annos  producauhl  ,\b\iWm , 
»553,  i5tîo,  in-4°,  publié  en  ita- 
lien , i5GG,  in-4°.  III-  De  Vilâ 
Venelorum  eommodà,  ibidem, 
i558,  in-4°.  IV.  De  modo  eot- 
Icÿiandi,  Venetiis,  i565,  1574, 
in -8".  V.  De  Microcosmi  affec- 
tuum  , Maris , Fœminœ,  Hcr- 
maphrodili , GaUiqucmistriô , 
ibidem,  1575,  in-8*. 

PIIILOLALS,  né  A Crolonc  , 
philosophe, disciple  de  Pylhagore, 
vivait  vers  l’an  3ç)i  avant  Jésus- 
Christ  ; il  s’appliqua  A l’astrono- 
mie et  à la  physique.  Il  enseignait 
que  tout  se  fait  par  harmonie  et  par 
nécessité,  et  que  la  terre  tourne 
circulaircinenl.  « Dieu  est  le  chef, 
disait-il  : c’est  lui  qui  commande 
à tout  ce  qui  existe.  » Aulu-Gellc 
rappporte  que  Platon , quoique 
peu  riche,  paya,  neuf  mille  livres 
de  notre  monnaie,  trois  petits  trai- 
tes de  Philolaus.  Celui-ci  est  dif- 
férent d'un  autre  philosophe  du 
môme  nom,  qui  donna  des  lois 
aux  1 héhains. 

PHILOMÈLEf,  général  des 


Digitized  by  Coogle 


r 


'**  i 


r h i l 

Phocéens  au  commencement  de 
l.i  guerre  sacrée,  s’empara  du  tem- 
ple de  Delphes,  l’an  55?  avant  Jc- 
sus-ClirisJ.  Son  dessein  était  de 
faire  servir  les  trésors  de  ce  tem- 
ple contre  les  Thébains  ennemis 
de  sa  patrie.  Ce  sacrilège  engagea 
ses  concitoyens  dans  une  guerre 
d autant  plus  cruelle,  que  la  re- 
ligion en  était  le  motif.  Les  Thé- 
bains  avec  tout  le  corps  des  Béo- 
tiens, les  Locriens,  les  différentes 
nations  de  la  Thessalic,  tous  ces 
peuples  ayant  des  injures  particu- 
lières à venger,  prirent  les  armes 
pour  venger  l'outrage  fait  à la 
divinité  de  Delphes.  Philoinèlc, 
après  avoir  vaincu  les  Locriens 
en  deux  combats,  et  fait  alliance 
avec  les  Athéniens  et  les  Lacé- 
démoniens , marchait  contre  les 
Thébains  qui  le  poussèrent  dans 
des  défilés  d’où  il  ne  pouvait  sor- 
tir. Alors,  craignant  d’être  pris 
et  puni  comme  sacrilège  par  ses 
ennemis,  il  se  précipita  du  haut 
d un  rtlcher.  Onoiuarquc  et  Phay- 
lus,  scs  frères,  lui  succédèrent 
I un  apres  l’autre,  et  achevèrent 
de  piller  les  richesses  du  temple 
de  Delphes. 

P il  1 LO  N , écrivain  juif  d’A- 
lexandrie, d’une  famille  illustre 
et  sacerdotale,  fut  chef  de  la  dé- 
putation que  scs  compatriotes 
d'Alexandrie  envoyèrent  i\  l’em- 
pereur Caligula  , contre  les  Grecs 
habitons  de  la  même  ville  , vers 
l’an  4»  de  Jésus-Christ.  Il  ne  put 
obtenir  unq  audience  favorable 
de  cet  empereur,  irrité  du  ce  que 
la  nation  juive  avait  refusé  de 
placer  ses  portraits  et  scs  statues 
dans  leurs  synagogues.  S’il  ne 
réussit  pas  dans  su  négociation  , 
les  Mémoires  qu’il  nous  a laissés 
ù ce  sujet , intitulés  : Discours 
contre  Flaccus,  montrent  néan- 
moins qu’il  s’y  comporta  avec 
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beaucoup  d’esprit  , tde  prudence 
et  de  courage.  Nousuvonsde  Phi- 
Ion  plusieurs  autres  ouvrages  , 
presque  tous  composés  sur  l’E- 
criture sainte.  Un  des  plus  con- 
nus est  son  livre  de  la  Vie  con- 
templative , traduit  par  dom  de 
Montfaucon,  Paris,  t ^or) , in-s  ». 
Quelques  savan»  anciens  et  mo- 
dernes ont  appliqué  aux  premiers 
chrétiens  ce  qu’il  a écrit  dans  ce 
livre  sur  les  Thérapeutes.  Parmi 
les  livres  d’histoire  de  Pliilon  , il 
y eu  a deux,  de  cinq  qu’il  avait 
composés , sur  les  maux  que  les 
Juifs  souffrirent  sous  l’empereur 
Caïus.  Il  les  lut  ù Rome  eu  plein 
sénat  ; et  ils  y furent  si  applaudis, 
qu’on  les  fil  mettre  dans  la  biblio- 
I thèquc  publique.  Les  ouvrages 
de  Philon  ont  d’abord  été  publiés 
en  grec  par  Turnèbe,  à Paris  en 
1 55a , imprimerie  royale,  in- fol. 
Gelenius  y a ensuite  ajouté  une 
version  latine  avec  laquelle  ils  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois.  Il 
y a un  siècle  que  la  meilleure 
édition  était  celle  de  Paris,  i«4o, 
in-fol.  a vol.  ; mais  elle  a été  sur- 
passée par  celle  que  le  docteur 
Mangey  a donnée  à Londres , 
i?4a  , a volumes  in-foL  Cet  au- 
teur écrit  avec  chaleur;  il  est  fé- 
cond en  belles  pensées;  on  sent 
qu  il  s'était  familiarisé  avec  les 
explications  allégoriques  et  mé- 
taphoriques des  Egyptiens.  On  y . 
aperçoit  aussi*  un  certain  pen- 
chant ù l'idolâtrie,  qui  fait  soup- 
çonner qu’ils  ont  été  altérés , et 
qu’une  main  étrangère  y ajouta 
beaucoup  de  truits  indignes  de  cet 
illustre  écrivain  qui  a mérité  le 
surnom  de  Platon  juif.  Il  avait 
si  bien  imité  le  style  du  philo- 
sophe grec , qu’on  disait  en  pro- 
verbe : « Ou  Platon  pkilonise, 
ou  Philon  plalonise.  • Son  traité 
de  i'A  théisme  et  de  la  Supcrs- 
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tilion  a été  /raduit  en  français , et  n 
imprimé  à Amsterdam  en  174°» 
in-8\ 

PHILON  de  BYBLOS,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance , 
grammairien  qui  florissait  sous 
l’empire  d’Adrien,  s’acquit  beau- 
coup de  célébrité  par  ses  ouvra- 
ges. Le  plus  connu  est  sa  traduc- 
tion en  grec  de  l 'Histoire  phé- 
nicienne de  Snnchoniathon.  Il 
nous  reste  de  cc  dernier  ouvrage 
des  fragmens,  sur  lesquels  Pour- 
mont  et  d'autres  savans  on  fait 
des  commentaires  curieux. 

PHILON  de  BYZANCE  , ar- 
chitecte qui  florissait  trois  siècles 
avant  Jésus  - Christ , est  auteur 
d’un  Traité  sur  les  machines 
de  guerre , imprimé  avec  les 
Mathemalici  veteres  , Paris  , 
imprimerie  royale  , i6g3 , in-fol. 
On  lui  attribue  le  Traitéqu’Allacci 
a publié  De  septem  oriis  spec- 
laculis  , grœco  - lat.  , Uomæ  , 
1640,  in-8*;  mais  quelques  sa- 
vans doutent  qu’il  soit  de  lui. 
Denis  Salvaing  de  Boissieu , Dau- 
phinois, cnn  donné  une  nouvelle 
traduction  latine,  qui  fait  partie 
deses  iliscelianea,  Lyon,  1661 , 
in-8*.  La  plus  récente  est  de 
Leipsig,  1811,  in-8°. 

PHILONIDES,  fameux  cou- 
reur d’Alcxandre-le-Grand  , fit  , 
à ce  que  prétendent  des  histo- 
riens peut-être  trop  crédules  , le 
chemin  de  Sicyofle  à Elis  en  neuf 
heures.  Ces  deux  villes  sont  sépa- 
rées par  un  espace  de  cinquante 
lieues.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  excellent  acteur 
grec  de  ce  nom, qui  secondait  les 
efforts  d’Aristophane.  Quand  on 
Je  voyait  paraître  sur  la  scène  , 
on  prévoyait  que  la  pièce  fron- 
dait les  vices  de  l'administration. 

PHILOPATOR.  Voyez  P101É- 
MÉE  et  SsLErcce. 
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PHILOPŒMEN  , général  des 
Achéens-,  né  A Mégalopolis  en 
Arcadie,  perdit  son  père  de  bonne 
heure  et  reçut  une  excellente 
éducation  sousCassandrede  Man- 
tinée,  son  tuteur.  Les  philoso- 
phes Ecdemus  et  Dénvophane  le 
formèrent  ensuite  A la  politique. 
Dès  qu’il  fut  en  Age  de  porter  les 
ormes,  il  se  mit  dans  les  troupes 
que  la  ville  de  Mégalopolis  en- 
voyait pourfaire  des  courses  dans 
la  Laconie.  De  retour  dans  sa  pu- 
trie  , il  cultivait  lui  - même  ses 
champs  et  ses  vignes.  Il  était  dans 
sa  trentième  année,  lorsque  Cléo- 
mène,  roi  de  Sparte,  attaqua 
Mégalopolis;  il  signala  dans  cette 
occasion  sa  prudence  et  son  cou-  ' 
rage.  Il  suivit  ensuite  à la  guerre 
Antigone  le  Tuteur,  et  gagna, 
l’an  208  avant  Jésns  - Christ , la 
fameuse  bataille  de  Messène 
contre  les  Etoliens  alliés'  des  Ro- 
mains. Sa  bravoure  l’ayant  élevé 
au  grade  de  capitaine-général  , 
il  tua  dans  un  combat,  près  de 
Mantinée,  Méchanidas,  tyran  de 
Lacédémone.  Nabis  , successeur 
de  Méchanidas  , déGt  sur  mer 
Philopœmen  ; mais  celui-ci  eut  sa 
revanche  sur  terre.  Il  prit  Sparte, 
en  fit  raser  les  murailles , abolit 
les  lois  de  Lycurgue,  et  soumit 
les  Lacédémoniens  aux  Achéens, 
l’an  188  avant  Jésus-Christ.  Qua- 
tre ans  après , les  Messéniens  , 
sujets  des  Achéens,  reprirent  les 
armes.  A la  première  nouvelle 
de  cette  rébellion,  .Philopœmen 
conduit  ses  troupes  contre  eux , 
leur  livre  plusieurs  combats,  fait 
des  actions  extraordinaires  décou- 
ragé; mais  étant  tombé  de  che- 
vnl,  il  fut  pris  par  les  Messéniens. 
On  le  conduisit  à Messène , où  il 
fut  jeté  dans  une  prison.  Dino- 
crate,  général  des  Messéniens  et 
son  ennemi  particulier,  appré- 
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Rendant  d'être  obligé  de  le  rendre, 
le  fit  empoisonner.  Le  bourreau 
étant  descendu  dans  le  cachot 
pour  lui  porter  le  poison,  le  pre- 
mier soin  de  Philopœmen  Fut  de 
lut  demander  des  nouvelles  de  ses 
cavaliers.  L'exécuteur  lui  répon- 
dit qu’ils  s’étaient  presque  tous 
sauvés.  « Tu  me  donnes  là  une 
bonne  nouvelle  , lui  dit  le  géné- 
ral itchéen  : nous  ne  sommes  donc 
pas  tout-à-fait  malheureux  ! » En 
même  tpmps  il  prit  froidement  le 
poison,  et  mourut  l'an  i83  avant 
Jésus  - Christ.  Philopœmen  , que 
l’on  nomme  le  dernier  des  Grecs, 
iivailpris  Epaminondas  pour  mo- 
dèle. Il  imita  sa  simplicité  dans 
l’extérieur , sa  prudence  à déli- 
bérer et  à se  résoudre  , son  acti- 
vité et  son  audace  à exécuter,  et 
surtout  son  parfait  désintéresse- 
ment. Les  Spartiates  ayant  voulu 
lui  Faire  un  présent  considérable, 
il  dit  aux  députés  : « Gardez  cet 
argent  pour  acheter  cl  gagner  les 
mèchaus  qui  troublent  la  républi- 
que; car  il  vaut  beaucoup  mieux 
fermer  la  bouche  à ses  ennemis 
qu’à  ses  amis.  • Scs  grandes  qua- 
lités étaient  obscurcies  par  quel- 
ques défauts.  Né  avec  un  carac- 
tère violent , il  ne  sut  pas  toujours 
se  prêter  aux  circonstances.  Il 
transporta  dans  la  société  l’austé- 
rité de  la  vie  militaire.  Il  fit  beau- 
coup de  réformes  dans  les  troupes 
des  Achéehs  : il  changea  leur  or- 
donnance de  bataille  et  leurs  ar- 
mures, et  les  accoutuma,  non 
saus  beaucoup  de  peine , à com- 
battre de  pied  Ferme  en  gagnant 
du  terrain  , au  lieu  de  voltiger 
comme  des  troupes  légères. 

PHILO  ST  ORGE,  historieu 
ecclésiastique  de  Cappadoce,  qui 
fiorissait  vers  588  ; il  était  arien. 
On  a de  lui  un  Abrégé  de  l’ his- 
toire ecclesiastique  , dans  1c- 
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quel  il  déchire  les  orthodoxes  , 
surtout  saint  Athanase.  Il  y a 
d’ailleurs  dans  cet  ouvrage  bien 
des  choses  intéressantes  pour  les 
amateurs  de  l’antiquité  ecclésias- 
tique ; mais  il  écrit  d'un  style 
trop  ampoulé.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  auteur  est  celle  de 
Henri  de  Valois  , en  grec  et  en 
latin,  in-folio,  1673,  avec  Eu  - 
sèbe.  On  estime  aussi  oelle  du 
Godefroi , 1642 , in-4° , à cause 
des  savantes  dissertations  dont 
elle  est  ornée.  On  lui  attribue 
encore  un  livre  contre  Porphyre. 

PII  IL  O ST  RATE  , sophiste 
fameux  , né  à Leamos,  ou  ù 
Athènes  , enseigna  la  rhétorique 
dans  cette  dernière  ville  ; de  là 
Il  vint  à Rome,  et  fut  admis  au 
nombre  des  gens  de  lettres  qui 
fréqqentaient  la  cour  de  l’impéra- 
trice Julie  , femme  de  Septimc- 
Sévère.  Celle  princesse  ayant 
rassemblé  des  mémoires  sur  la 
vie  d’AppoIloniiis  deThyanes,  les 
confia  à Philostr.ite , quiles  mit  en 
ordre.  Cette  histoire  a élc  tra- 
duite en  Français  par  Castillou  , 
Berlin,  i?44  ou  1 "74 » 4 vol. 
in-  ta  ; enfin  , par  Legrand-d’Aus- 
sy  , Paris , 1808  , a vol.  in  - 8". 

( Voyez  Blockt  et  Loncceil.  ) 
C’est  un  roman  ou  plutfit  un  ra-” 
mas  de  mensonges  grossiers.  L’au- 
teur y entasse  les  prodiges  ; et  ce 
qui  étonne  , c’est  qu’un  boininc 
qui  devait  avoir  quelque  juge- 
ment , ait  pu  écrire  sérieusement 
tant  d’inepties.  C’est  moins  une 
vie  qu’un  panégyrique  , écrit 
principalement  sur  les  mémoires 
de  Damis  , imhécillc  admirateur 
d’Apollonius.  De  la  lecture  *de 
Philostrulc  , il  ne  résulte  qu’une 
impression  de  mépris  pour  l’his- 
torien et  d’indignation  contre  le 
fourbe  dont  il  a écrit  l'histoire. 

PHI  LO  STRATE,  sopUistc^ 
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ne tc u du  précédent  , écrivit  ici 
Vies  des  Sophistes , et  les  Hé- 
roïques. Ces  Héroïques  ne  sont 
peut-être  pas  ce  qui  nous  reste 
de  pins  intéressant  de  lui.  C’est 
une  histoire  des  héros  de  la  guerre 
de  Troie  , faite  clans  l'intention 
de  suppléer  A ce  qu’Homcrc  a 
omis , de  rectifier  ce  qu’il  a altéré, 
et' même  de  subsistuer  A sés  fic- 
tions d'autres  fictions , que  Phi- 
lostratc  croit  pins  heureuses. 
M.  Rolssonadc adonné,  en  >8oG, 
une  édition  de  cet  ouvrage  , sous 
le  titre  de  Philostrati  heroica 
ad  (idem  codicum  manuscrip- 
torum  IX  rccciisuit , scholia 
gra’ca , adnotationesque  .nias 
addidil  J.  F.  Boissonade , t 
vol.  in  - 8“.  Cette  édiliou  a été 
très-bien  accueillie  des  savons. 
Hlai  se  de  Vigenèrc  en  a donné 
une  traduction  peu  estimée,  Pa- 
ris, 1G14»  in-ful.  Ce  sophiste 
vivait  du  temps  de  Macrin  cl 
dTléliogahale.  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Puuostkate  . ora- 
teur grec,  qui  eut  de  la  célébrité 
en  son  temps  , et  qui  florissait  à 
Athènes  sous  l’empire  de  Néron. 

F 11 1 L OT  A S , fils  de  Parmé- 
niun  , l’un  des  généraux  d’Afcxan- 
m drc-le-Crand,  étalait  le  faste  d’un 
prince.  Son  père  lui  disait  , en 
gémissant  : « Mon  fils,  fais-toi 
plus  petit.  » Il  négligea  ce  sage 
conseil  ; et  son  imprudence  lui 
ayant  dicté  des  propos  injurieux 
sur  le  compte  «l’Alexandre , ou 
son  ambition  l’ayant  peut-être 
engagé  ( car  le  fait  est  douteux) 
dans  une  conjuration  contre  ce 

E rince,  il  périt  et  lut  la  cause  de 
rperte  de  son  père. 

PniLOTHJÈE,  moine  du 
Mnut-Athos  dans  le  |G*  siècle  , 
sc  distingua  par  ses  connaissances 
dans  les  matières  ecclésiastiques. 
Nous  avons  de  lui  plusieurs  Trai- 
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lés , les  uns  dogmatiques , les 
autres  ascétiques  , avec  des  Ser- 
mons. On  trouve  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  et  dans  l'Auc- 
tuarium  de  Fronton  du  Duc. 

PIIILOXÈNE,  que  quelques- 
uns  nomment  Pulixène,  poète 
grec  dithyrambique,  était  «le  l’île 
de  Cythère.  Il  fut  le  rival  de  Ti- 
mothée , de  Telcstcet  de  Polyde, 
autres  poètes  dithyrambiques , 
qu|  eurent  une  grande  réputation. 
A la  prise  de  Cythère  par  les  La- 
cédémoniens , Pbiloxènc , fort 
jeune,  devint  esclave  d’Agésilc  , 
ensuite  du  muscicn  Mèlanip- 
ide , dont  il  fut  disciple.  Devenu 
abile  dans  cet  art  et  dans  celui 
de  la  poésie  , possédant  presque 
toutes  les  sciences  et  les  talens 
agréables , il  se  fit  sans  peine 
une  graude  réputation  A la  cour 
et  auprès  de  Dcnys  , tyran  de 
Sicile  , qui  répandit  quelques 
temps  sur  lui  scs  bienfaits  ; mais 
ce  poète  ayant  déduit  une  joueuse 
de  flûte,  fut  arrêté  cl  condamné 
au  cachot,  11  y fit  un  poème  allé- 
gorique, intitulé  Cyclops,  dans 
lequel  il  représentait  sous  ce  nom 
Deitys  le  tyran  , la  joueuse  de 
flûte  sous  celui  de  la  nymphe  Ga- 
lalh'ée,  et  lui  - même  sous  celui 
d’Ulysse.  Dcnys  qui  avait  la  ma- 
nie des  vers  et  qui  n’en  produi- 
sait que  de  médiocres  , fit  sortir 
Philoxènc  pour  lui  lire  une  pièce 
de  sa  façon.  Philoxènc  sentit  bien 
que  le  tyrin  voulait  capter  son 
suffrage , et  que  ce  n’était  qu’en 
l’applaudissant  qu’il  pouvait  .ob- 
tenir sa  liberté  ; mais  il  ne  vou- 
lut pas  l’acheter  à ce  prix.  ( V oy . 
Denys.  ) Quelquefois  cependant 
il  répondait  d’une  manière  équi- 
voque.. Denys  lui  ayant  lu  une 
pièce  sur  un  'sujet  lugubre , lui 
cn'dcnianda  son  sentiment  : » Elle 
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ef»  »i  triste  , lui  répondit  Philo- 
lene  , qu’elle  fait  pitié.  » Ce  poète 
mourut  A Ephèse  l’an  3fio  avant 
Jésus-Christ. 

PHILOXÈNE,  le  Syrien,  vi- 
vait au  fi*  siècle.  Il  a traduit  én  sa 
langue  les  Psaumes  de  David 
et  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

PflILPOT  ( Jean  ) , théologien 
anglais,  né  au  comté  de  Flampt, 
mort  en  1 555 , fut  l’un  des  plus 
zélçj  partisans  do  la  réformation. 
Sous  le  règne  d’Edouard  IV,  il 
•ut  nommé  archidiacre  de  'Win- 
chester; sous  celui  de  Marie,  il 
fut  traduit  devant  l’évêqtic  Gar- 
diner , qui  le  lit  condamner  à être 
brûlé , comme  convaincu  d’hé- 
résie. 

PUINEES  , fils  d’Éléozar  et' 
petit-fils  d’Aaron,  fut  le  troisième 
grand-prêtre  des  juifs.  Il  est  célè- 
bre dans  l’Ecritnrc  par  le  trait 
suivant.  Vers  l’an  i455  avant  Jé- 
sus-Christ, les  Mudiunitcs  ayant 
envoyé  Ictirs  filles  dans  le  camp 
d’Israël  pour  faire  tomber  les  Ilé- 
hreux  dans  la  fornication  et  dans 
I idolâtrie , et  Znmbri , l’un  d’entre 
eux , étant  entré  publiquement 
dans  la  tente  d’une  tnadiatlitc 
nommée  Cozbi,  Phînécs  le  suivit 
la  lanec  A la  main , perça  les  deux 
coupables  et  les  tua  d’un  seul 
coupl.  Alors  la  maladie  dont  le 
Seigneur  avait  déjà  commencé  A 
frapper  les  Israélites  cessa.  Dieu, 
pour  récompenser  le  zèle  de  Phi- 
nées,  lui  prnmitd  établir  la  grande 
sacrifie. iturc  dans  sa  famille.  Cette 
promesse  fut  exactement  accom- 
plie. Le  Sacerdoce  demeura  à sa 
race  pendant  environ  335  ans 
jusqu’A  Héli,  par  qui  elle  passa 
A celle  (i’Ithamar.  Mais  cette  in- 
terruption ne  durA'pns  : le  ponti- 
ficat rentra  bientôt  dans  la  maison 
de  rhinccs  par  Sadoe,  A qui  Sa- 
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lomon  le  rendit.  Les  descendais 
de  ce  pontife  en  jouireut-  jusqu’à 
la  ruine  du  temple,  l’espace  de 
1084  ans. 

PUÎNÉES.  Voytt  Ornsi. 

PHINTIAS,  roi  d'Agrigentc, 
rasa  la  ville  de  Gela;  et  sur  ses 
débris  en  construisit  une  nou- 
velle , A laquelle  11  donna  son 
nom.  Ce  nom  sc  trouve  sur  d’an- 
ciennes monnaies  siciliennes  ch  et 
Gollrius  et  Parafa. 

PHINTIAS.  Voyez  Damoi». 

l’HIPS  ( Sir  Wittl très),  gou- 
verneur de  Massachussets,  naquit 
dans  une  petite  habitation  sur  la 
rivière  de  Kenncbcrk,  le  a fé- 
vrier i65i.  Son  père  était  un 
pautre  armurier,  et  avait  vingt- 
six  enfans^  dont  vingt-un  garçons. 
Après  avoir  vécûdans  son  désert 
jusqu'à  l’âge  de  dix-huit  ans,  il 
se  mit  en  apprentissage  chez  un 
charpentier  de  vaisseau , pour 
quatre  années.  Lorsque  son  temps 
d’apprentissage  fut  expiré,  il  vint  à 
Boston , y apprit  à lire  et  à écrire , 
et  sc  détermina  ensuite  5 cher- 
cher fortune  sur  mer.  Après  y 
avoir  éprouvé  diverses  aventures, 
il  découvrit  urt  vaisseau  naufragé 
sur  les  côtes  d’Espagne,  y trouva 
de  l’argenterie,  des  perles,  et  . 
d’autres  joyaux  pour  une  valeur 
de  3oo  mille  livres  sterling,  et  fit 
mile  pour  l'Angleterre  atec  son 
trésor,  en  1687.  Sa  bonté  et  sa 
libéralité  furent  telles  envers  son 
équipage,  que  sa  pari  fut  seule- 
ment de  soixante  mille  livres  ster- 
ling. Le  roi  Jacques  le  créa  dés 
lors  chevalier.  A son  retour  A 
Boston,  en  1690,  il  commande 
dans  la  même  année,  une  expé- 
dition contre  le  Port-Boyal , et 
prit  cette  place.  Le  docteur  Ma- 
ther  le  nomma  gouverneur  do 
Massnchussetts,  lorsque  cct  état 
reçut  une  nouvelle  charte.  Ce  fut 
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avec  ce  titre  qu’il  arriva  à Boston , 
le  i4  mai  1693,  et  commença  par 
mettre  un  terme  aux  persécutions 
qui  s’exercaient  contre  les  sor- 
ciers. Au  mois  d'août,  il  fit  voile 
avec  45o  hommes  pour  aller  à 
Pcmaquid  , où  il  bâti  un  fort. 
Ku  1694»  il  sc  livra  tellement  â la 
.colère  dans  une  dispute  avec  le 
receveur  des  droits  du  port,  qu’il 
Je  frappa,  afin  de  finir  la  querelle. 
Bientôt  après  il  fut  destitué,  et  Ht 
voile  pour  l’Angleterre,  où  il  re- 
çut l'assurance  d’être,  remis  en 
fonction;  mais  une  fièvre  maligne 
le  mit  au  tombeau  le  18  février 
)tig5,  âgé  de  44  ans.  Son  lieute- 
nant, Stnughon,  conserva  l’au- 
torité à Massachussets  jusqu’à  la 
nomination  du  comte  Bellamont. 
»Sir  Williams  , malgré  la  médio- 
crité de  sa  naissance , ne  fut  point 
déplacé  dans  les  nouvelles  posi- 
tions où  les  circonstances  le  pla- 
cèrent. C’était  un  homme  entre- 
prenant et  d’une  adresse  peu  com- 
mune. Son  caractère  était  excel- 
lent, quoiqu’il  ne  sût  pas  toujours 
lui  commander  ; il  était  d’une 
probité  et  d’une  honnêteté  intac- 
tes. Il  prit  toujours  vivement  les 
intérêts  de  la  Nouvelle  - Auglc- 
, terre. 

PHIROUZ.  Voyez  Omar. 

PHLÉGON,  surnommé  Tral- 
licn,  parce  qu’il  était  de  Traites, 
ville  de  Lydie,  fut  l’un  des  alfran- 
chis  d'Adrien,  et  vécut  jusqu'au 
temps  d’Antonin-le-Pieux.  Il  nous 
reste.de  lui  : I.  lin  Traité  assez 
court  sur  ceux  qui  ont  long-temps 
vécu.  11.  U11  autre  des  Choses 
merveilleuses  en  cent  trente-six 
chapitres,  la  plupart  au>si  très- 
courts.  111.  Un  fragment  de  son 
Histoire  des  Olympiade* , qui 
était  divisée  en  seize  livres.  On 
prétend  que  dans  le  treizième  et 
le  quatorzième  il  a parlé  des  té- 
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nèhres  survenues  à la  mort  de 
J.-C.  Les  meilleures  éditions  de 
ces  débris  de  Phlégon  sont  , 
1°  celle  que  Meursius  donna  à 
Leydo,'iii-4”,  l’an  1630011  1680, 
en  grec  et  en  latin,  avec  de  sa- 
vantes remarques;  et  3°  celle  avec 
les  Commentaires  de  J.  G.  .F. 
Franzius  , Magdebourg  , 1775, 
in-8\'  Phlégon  est,  suivant  Pho- 
tius,  un  auteur  aussi  minutieux 
que  crédule,  sans  élégance  dans 
le  style , et  sans  discernement 
pour  la  critique  des  faits. 

PHLUGIUS.  Voyez  P rue. 

PHOCAS,  empereur d’Orient, 
lié  en  Calcédoine , était  simple 
centurion  dans  l’armée  du  Da- 
nube, lorsque  celte  armée,  qui 
se  révolta  contre  l’empereur  Mau- 
rice, le  nomma  son  chef.  L’em- 
pereur , instruit  de  la  révolte  de 
Phocas , et  de  sa  timidité  dans  les 
dangers,  s’écria  : « Hélas  ! il  sera 
sûrement  uu  assassin.  » Phocas 
vint  à Constantinople  ; son  ap- 
proche avait  causé  une  insurrec- 
tion; il  en  profita,  et  se  fit  cou- 
ronner empereur  le  a5  novembre 
603.  Quelques  jours  après,  il  fit 
massacrer  l’empereur  et  scs  cinq 
fils,  dont  'es  corps  furent  jetés  à 
la  nier.  Bientôt  la  feuimc  de  Mau- 
rice et  scs  trois  filles  furent  déca- 
pitées par  ordre  du  nouvel  empe- 
reur. Chaque  jour  de  son  règne 
fut  marqué  par  des  meurtres  et 
des  supplices  affreux.  11  envoya 
des  espiuns  dans  toutes  les  graudes 
villes  de  l’empire  pour  savoir  ce 
qu’011  disait  de  lui  ; et  comme  ou 
n’en  pouvait  pas  dire  du  bien  , 
ou  voyait  arriver  tous  les  jours  à 
Constantinople  des  hommes  char- 
gés de  chaînes,  qu’il  immolait  à 
sa  cruauté.  Cependant  Chosroès 
se  préparait  à venger  la  mort  de 
Maurice,  son  bienfaiteur.  L 'em- 
pire était  ravagé  de  tous  cotés; 
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mais  de  tous  les  ennemis  de  Fho- 
cas,  les  Perses  étaient  ceux  qui 
l'inquiétaient  le  plus.  Il  gagna 
Narsès  , un  de  leurs  généraux, 
qui,  séduit  par  6cs  promesses, 
eut  l'imprudence  de  sc  rendre  à 
Constantinople.  Dés  qu’il  y fut 
arrivé,  Phocas  le  fit  brûler  vil'.  Le 
peuple  ne  pouvait  plus  supporter 
son  joug  tyrannique.  Héraclius, 
gouverneur  d’Afrique,  qui  avait 
constamment  refusé  d’obéirau  ty- 
ran, sollicité  {tarie  sénat  de  Cons- 
tantinople, arrive  avec  une  flotte 
considérable  auprès  de  cette  ville, 
l’hocus  épouvanté  cherche  à op- 
poser quelque  résistance  : il  est 
abandonné  même  par  ses  propres 
gardes.  On  l’arrache  au  milieu  de 
son  palais  ; on  le  dépouille  de  son 
diadème  et  de  la  pourpre;  on  le  I 
revêt  d'un  habit  des  gens  du  peu- 
ple, et  on  le  mène,  enchaîné  dans 
un  canot,  A la  galère  d’IIéraclius. 
Celui-ci  lui  reprocha  les  forfaits 
de  son  règne  abominable.  Phocas 
lui  répondit  : « Et  le  tien  sera-t-il 
meilleur?  • On  lui  fit  souffrir  la 
torture;  on  lui  coupa  la  tête,  et 
son  corps  en  lambeaux  fut  jeté 
dans  les  flammes  le  4 octobre  610; 
puis  ou  brisa  ses  statues.  Cédré- 
nus  nous  en  a conservé  le  por- 
trait. Il  était  petit  et  difforme;  ses 
sourcils  épais  n’étaient  séparés 
par  aucun  intervalle;  il  avait  les 
cheveux  roux  , le  menton  sans 
barbe , cl  une  large  cicatrice  dé- 
figurait uno  de  ses  joues.  Ne  con- 
naissant ni  les  lettres,  ni  les  lois, 
ni  même  le  métier  des  armes,  il 
oc  voyait  dans  le  rang  suprême 
qu’un  moyen  de  sc  livrer  davan- 
tage à la  débauche  et  à l’ivrogne- 
rie. Chacun  de  ses  honteux  plai- 
sirs était  une  insulte  pour  scs  su- 
jets, ou  un  trait  d'ignominie  pour 
lui-même  : il  renonya  aux  fonc- 
tions de  soldat  sans  remplir  celles 
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de  prince;  cl  durant  son  règne, 
l’Europe  |ouit  d’une  paix  hon- 
teuse, et  l'Asie  fut  ravagée  par  la 
guerre  ; il  n'eut  de  sa  femme 
Léontine  qu’une  fille , qui  fut  ma- 
riée au  patrice  Priscus.  Il  se  for- 
ma sous  son  règne  différentes 
conspirations  que  la  crainte  fit 
néanmoins  échouer.  Les  soldats 
se  repentant  de  lui  avoir  donné 
leurs  suffrages,  mirent  un  jour  le 
feu  au  prétoire  cl  au  palais,  pour 
venger  la  mort  de  plusieurs  d’entre 
! eux  qu’il  avait  fait  mutiler  , déca- 
piter ou  jeter  dans  la  mer,  parce 
qu’ils  lui  avaient  reproché  ses  dé- 
sordres. Phocas  , craignant  un 
soulèvement  général , sc  contenta 
de  condamner  A mort  les  chefs 
idc  ccttc  révolte.  Il  en  éclata  une 
autre  peu  de  temps  après  dans 
l’hippodrome , où  il  était  allé  voir 
la  course  des  chevaux.  Les  cou- 
jurés  furent  pris  et  exécutés  avec 
des  raflinemens  de  cruauté  qui 
font  horreur.  Il  crut  gagner  l’af- 
fection des  troupes,  en  ordounaul 
aux  évêques  d’honorèr  comme 
martyrs  les  soldats  qui  mouraient 
courageusement  pour  la  défense 
de  l’empire  ; mais  il  ne  put  y 
réussir,  cl  les  soldats  eux-mêmes 
lui  tinrent  peu  de  compte  de  celte 
idée.  11  n’y  eut  point  de  crimes 
dont  il  ne  vendit  l'impunité.  Les 
hérétiques  d’Alexandrie  égorgè- 
rent Théodore,  surnommé  Scri- 
ton , patriarche  de  celle  ville,  et 

Isc  mirent  A couvert  des  poursui- 
tes pour  de  l’argent.  Les  juifs  ex- 
citèrent ù Antioche  une  sédition, 
dont  le  patriarche  Anastasc  fut  la 
première  victime  : ils  le  traînèrent 
dans  les  rues,  firent  A son  cadavre 
les  traitcincns  les  plus  ignomi- 
nieux, tuèrent  avec  lui  et  brû- 
lèrent les  principaux  de  la  ville, 
et  massacrèrent  une  infinité  de 
chréliitt!.  La  plupart  des  assassins 
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sc  rachetèrent  du  supplice.  — Ce 
PhoCas  ne  duit  pas  être  confondu 
arec  Babdas  Puocas,  général  des 
Crées,  lequel  chargé  au  repous- 
ser Bardas  Scelérc,  qui  s’était  ré- 
volté contre  l'empereur  Basile  II , 
détint  lui -mémo  rebelle,  et  se 
(Il  proclamer  empereur.  Voyez 

B AIDAS. 

PIIOCAS  (Jean)  , moine  du 
i*»“*  siècle,  natif  de  Pile  de  Crète 
selon  les  uns,  ou  de  Calabre,  sc- 
ion les  autres,  servit  d’abord 
dans  les  armées  de  l'empereur 
Emanucl  Comnêne.  Il  quitta  le 
service  pour  se  livrer  A la  dévo- 
tion, visita  les  saints  lieux,  et  fil 
bâtir  une  petite  église  sur  le 
Mont -Carmel,  où  il  demeura 
avec  d'antres  religieux.  Ce  fut  , 
à ce  qu’il  dit,  après  nue  révéla- 
tion du  prophète  Elic,  qu’il  Cl 
«vite  fondation.  On  a de  lui , 
( dans  le  Symmichta  d’AI- 
lacci,  iG53,  in-8“)  une  Des- 
cription de  la  Terre  sainte,  de 
la  Syrie,  de  la  Viu.nicie,  cl 
des  autres  pays  qu’il  avait  par- 
courus. Il  raconte  en  homme 
siinpte  et  crédule. 

PflOCION  , né  environ  4°° 
ans  avant  Père  vulgaire,  d’une 
famille  obscure,  dut  A lui  seul 
soq  illustration.  Disciple  de  Pla- 
ton et  de  Xénocrutc  , il  puisa 
dans  les  leçons  de  Pucadéinic  , 
l’.unour  de  la  vertu,  le  dévoue- 
ment ù la  patrie,  dus  mœurs  aus- 
tères, un  sens  droit  et  une  force 
d’aine  supérieure  à la  bonne 
comme  A la  mauvaise  fortune. 
Des  écoles  que  Socrate  avait  for- 
mées, Phocion  passa  A l’armée 
de  Cbabrias.  Il  reçut  de  lui  lus 
premières  leçons  de  Part  de  la 
guerre,  cl  ù son  tour  il  lui  en- 
seigna Part  plus  difficile  de  su 
commander  ù sui-mCinc  et  de 
vaincre  «es  faiblesses.  A la  ba- 
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taille  de  Nuxos  , Cbabrias  confia 
A son  élèvo  lu  commandement  de 
l’aile  gauche  qui  décida  la  vic- 
toire. Athènes  u’avait  plus  alors 
de  ces  citoyens  A la  fois  hommes 
d’état  dans  la  place  publique  et 
capitaines  A la  tête  des  armées: 
la  guerre  et  la  politique  y for- 
maient deux  professions  sépa- 
rées. Phocion , persuadé  que 
réunir  les  talcns,  c’était  multi- 
plier les  forces  de  l’état,  fil  revi- 
vre l’ancien  usage , celui  qu’a  va  ien  t 
suivi  Thémistoclc , Aristide  cl 
Périclès  ; et  le  successeur  de  Cba- 
hrias  fut  en  même  temps  le  rival 
de  Démosthènes  , qui  l’appelait 
la  hache  de  ses  discours ; eu 
effet,  il  s’opposa  souvent  à tel 
orateur,  et  presque  toujours  avec 
succès.  Il  était  aussi  zélé  que  lui 
pour  le  bien  de  la  patrie;  mais  il 
avait  plus  de  politique  et  de  pru- 
dence. Son  éloquence  était  simple 
et  solide,  pleine  de  force  et  de 
sens  , cl  d’une  brièveté  senten- 
cieuse. On  lui  demanda , dans 
l’assemblée  du  peuple , quel  était 
le  sujet  de  la  rêverie  où  il  parais- 
sait plongé  : « Je  songe,  répon- 
dit-il,  si  je  ne  puis  rien  retran- 
cher de  ce  que  j’ai  A dire  aux 
Athéniens.  » Phocion,  unique- 
ment occupé  des  intérêts  do  la 
république , cherchait  le  bien 
avec  candeur  et  le  conseillait  avec 
courage.  Loin  de  flatter  les  pas- 
sions de  la  multitude  et  d’applau- 
dir A ses  caprices  , il  lui  repro- 
chait sans  cesse  ses  vices  , tantôt 
arec  force,  tantôt  avec  une  rail- 
lerie Gne  et  piquante.  « Le  peu- 
ple te  tuera  quelque  jour,  s’il  en- 
tre dans  sa  fureur,  lui  représentait 
Démosthènes.  —Et  toi,  lui  répon- 
dit Phocion  , s’il  entre  en  son 
bon  sens.  Les  Athéniens  peuvent 
me  forcer  A exécuter  des  ordres 
que  je  n’approuve  pas  ; mais  ils 
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ne  sauraient  me  contraindre  à 
dire  ce  que  je  ne  dois  pas  dire.  » 
La  Pythie  » à qui  Démoslbènes 
' avait  déjà  reproché  qu’elle  phi- 
(ippisait , consultée  sur  la  néces- 
sité île  l.i  guerre,  avait  répondu 
que  tous  les  Athéniens  étaient 
d’un  même  avis , à l’exception 
d’un  seul.  Les  partisans  de  Phi- 
lippe avaient  suggéré  cet  oraclo 
pour  rendre  Démostliènes  odieux 
au  peuple.  Celui-ci  le  retournait 
contre Eschinc.  Pour  terminer  ccs 
déliais  puérils , Phocion  dit  : 
" Cet  homme  que  vous  cherche*, 
c’est  moi  qui  n’approuve  rien  de 
ce  que  vous  faites.  » Celui  que 
ne  pouvaient  éhrnuler  le*  cris  de 
la  multitude,  devaitétre  peu  flatté, 
de  son  approbation.  Phocion , 
étonné  de  s’entendre  applaudir 
un  jour,  demandait  à ses  amis 
s'il  ne  lui  était  pas  échappé  quel- 
que sottise.  «Je  m’émerveille, 
observe  Plutarque,  qu’un  homme 
si  âpre  et  si  sévère,  ait  obtenu  le 
surnom  de  bon.  Il  est  vrai  qu’il 
ne  Ct  jamais  mal  ni  déplaisir  à ci- 
toyen quelconque  : loin  de  là;  s’il 
était  rude  et  aigre  à tous  ceux  qui 
flattaient  ou  corrompaient  le  peu- 
ple, il  se  montrait,  en  tout  autre 
chose,  doux  ct  graciuux  , cour- 
tois et  humain  à tout  le  tnoude.  • 
En  se  rendant  digne  de  tous  les 
emplois,  Phocion  n’en  brigua  ja- 
mais un  seul.  On  le  nomma  45 
fois  capitaine-général , sans  qu’il 
l'eût  sollicité,  ct  presque  toujours 
en  son  absence.  Dans  les  diffé- 
rentes expéditions  qu’il  fit  à la 
tôle  des  années,  il  vécut  avec  la 
modestie  d’un  simple  particu- 
lier. Il  gagna  une  bataille  consi- 
dérable sur  les  Macédoniens, 
chassa  Philippe  de  l'Hcllcspont, 
dégagea  Mégarc , qu’il  attacha 
aux  Athéniens , et  défit  Micion 
qui  ravageait  l’Attiqnc.  En  inai- 
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chant  sous- les  ordres  de  ce  nou- 
vel Aristide,  les  Athéniens  sem- 
blaient retrouver  leur  ancienne 
vertu.  Aussi  simple  à la  tête  des 
troupes  que  dans  ses  foyers , Pho- 
cion remplissait  les  devoirs  du 
capitaine,  et  partageait  lus  fati- 
gues du  soldat.  Dans  l'âgo  le  plus 
avancé  (il  commanda  les  armées 
à plus  de  8o  nus)  comme  dans 
sa  Jeunesse,  il  allait  nu-pieds 
ct  sans  manteau,  à moins  qu’il  ne 
fit  un  froid  excessif;  aussi  di- 
sait-on proverbialement  : « Pho- 
cion vêtu  , signe  d’un  grand  hi- 
ver. » La  vie  de  cet  illustre  citoyen 
présente  une  circonstance  remar- 
quable : aussi  heureux  qu’habile 
à la  guerre,  il  savait  qu’en  rap- 
pelant à la  tête  de  l’armée,  die 
soumettait  à sou  autorité  ceux 
qui  lui  commandaient  pendant  la 
paix  ; et  cependant  il  conseilla 
toujours  la  paix.  Non-seulement 
il  regardait  celle-ci  comme  le  but 
de  tout  gouvernement  sage,  et 
par  cette  raison  il  sc  félicitait,  à 
la  fin  de  sa  glorieuse  carrière,  de 
ce  que,  sous  son  commande- 
ment , les  Athéniens  avaient  été 
enterrés  en  leurs  paternelles  sé- 
pultures ; mais  en  voyant  les  ré- 
publiques de  la  Crècu  corrom- 
pues pur  le  luxe,  divisées  par  la 
jalousie  ct  par  la  haine,  épuisées 
pardes  guerres  récentes  et  impla- 
cables , il  pensait  que  la  paix 
pouvait  seule  garantir  leur  li- 
berté. Les  Athéniens  voulant  ar- 
mer contre  Thcbcs , il  leur  dit: 
« Bonnes  gens,  servez-vous  des 
armes  que  vous  maniez  le  mieux  ; 
plaidez,  et  ne  vous  battez  pas.  » 
Ce  fut  là  le  motif  de  sa  constante 
opposition  aux  mesures  violentes 
qnc  Démoslbènes  fit  adopter  con- 
tre Philippe.  Le  judicieux  Polyhc 
reproche  à ce  fameux  orateur  son 
emportement  téméraire,  ct  vante 
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avec  raison  le  sens  admirable,  la 
prévoyante  politique  de  Photion. 
«Athéniens,  disait  celui-ci,  faites 
en  sorte  d’être  les  plus  forts , ou 
sachez  gagner  l’amitié  de  ceux 
qui  le  sont.  Il  ne  s'agit  pas  de  sa- 
voir où  on  donnera  la  bataille, 
niais  bien  si  l’on  peut  remporter 
la  victoire.  Je  vous  conseillerai 
la  guerre , quand  je  verrai  les 
jeunes  gens  disposes  & obéir  et  à 
ne  pas  abandonner  leurs  rangs; 
les-  riches  contribuer  volontaire- 
ment aux  besoins  de  l’étal  ; les 

orateurs  ne  pas  piller  le  public 

Il  est  malheureux,  dit-il  nu  peu- 
ple , que  nous  connaissant  mu- 
tuellement si  bien,  vous  ne  puis- 
siez faire  de  moi  un  brave,  ni 
moi  de  vous  des  poltrons.  » On 
ne  l’écouta  point,  et  la  bataille 
de  Chéronéc,  si  fatale  A la  Grèce, 
la  ruine  de  Thèbes,  l'humiliation 
d‘Athèncs  après  la  guerre  Lainia- 
que , furent  les  tristes  fruits  des 
comeils  qu’il  avait  combattus, 
et  justifièrent  ses  prédictions. 
N’ayant  pu  prévenir  les  désastres 
publies  , il  s’appliqua  à y porter 
remède.  L’estime  et  la  confiance 
qu’inspiraient  ses  vertus  lui  en 
fournirent  les  moyens;  et  son  in- 
tervention auprès  de  Philippe  et 
d’Alexandre,  en  modérant  l’or- 
gueil île  la  victoire,  améliora  le 
sort  des  vaincus.  Pour  assurer  le 
repos  de  la  Grèce  , et  occuper 
loin  d’elle  ces  deux  ennemis  de 
sa  liberté,  il  leur  conseilla  de 
tourner  leurs  armes  contre  les 
Perses.  Alexandre  se  rappela 
• e conseil  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes , et  par  reconnaissance 
voulut  lui  faire  don  de  cent 
talens.  Phocion  s’informa  de  ceux 
qui  étaient  chargés  de  celte  com- 
mission , « pour  quelle  raison  et 
dans  quelle  vue  Alexandre  le 
choisissait  seul  parmi  un  si 
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grand  nombre  d'Athéniens  pour 
lui  faire  des  présens.  — C’est , 
lui  répondirent- ils  , qu’ Alexan- 
dre vous  juge  seul  homme  de 
bien  et  vertueux  — Qu’il  me  laisse 
donc,  repartit-il,  passer  pour  tel 
et  l’être  en  cfTet.  » Il  fut  d’abord 
moins  heureux  auprès  d’Anlipa- 
ter,  l’un  des  successeurs  d’Alexan- 
dre : Athènes  vit  son  gouverne- 
ment changé , ses  citoyens  bannis , 
et  une  garnison  placée  dans  Mu- 
riichie  ; mais  l'influence  que  Pho- 
ciou  conserva  dans  les  affaires  adou- 
cit insensiblement  la. sévérité  de.  ces 
mesures.  Le  peuple,  soumis à une 
aristocratie  modérée,  jouit  du  re- 
pos , et  en  perdant  son  indépendan- 
ce, garda  presque  tous  les  avanta- 
ges de  la  liberté.  Après  la  mort 
d'Anlipater,  la  rivalité  deCassan- 
dre  et  de  Polysperchon  produisit 
de  nouveaux  troubles.  Celui-ci 
voulait  s’attacher  les  villes  de  la 
Grèce  : il  feignit  de  leur  rendre  la 
liberté,  rétablit  à Athènes  le  gou- 
vernement populaire , trompa  par 
ses  artifices  la  prudence  de  Plio- 
cion  et  le  fil  accuser  de  trahison. 
Ce  respectable  vieillard  fut  tra- 
duit , chargé  de  fers  , devant 
une  usscuiblée  que  scs  ennemis 
avaient  composée  de  la  plus  vile 
populace.  On  osa  proposer  de  loi 
faire  donner  la  torture , et  on 
prononça  l’arrêt  de  sa  mort , sans 
daigner  entendre  sa  défense.  Seul 
tranquille  au  milieu  du  tumulte, 
et  des  clameurs , il  se  rendit  à 
sa  prison  avec  une  contenance 
aussi  assurée  que  s’il  fût  allé  se 
mettre  à là  tête  de  son  armée. 
Quand  on  eut  apprêté  la  ciguë, 
Nicoclès,  un  des  plus  fidèles  amis 
de  Phocion  , le  pria  de  lui  per- 
mettre d’en  goûter  le  premier  : 
« Votre  demande  , ô mon  cher 
Nicoclès  ! lui  repartit  Phocion  , 
m’^st  fort  désagréable  et  me  cause 
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une  peine  extrême;  mais  romme 
je  ne  vous  ai  jamais  Tien  refusé, 

je  vou9  accorde  encore  ceci » 

Ceux  qui  devaient  subir  la  même 
peine , ayant  bu  le  poison  , il 
Jt’en  resta  plus.  Le  bourreau  ne 
voulut  point  broyer  d’autre  ciguë 
qu’on  ne  lui  comptât  douze  dra- 
chmes. Phocion  pria  un  de  ses 
amis  de  donner  cette  somme  an 
bourreau  , o puisqu’il  n’était  pa« 
permis  de  mourir  sans  payer.  » 
En  buvant  la  ciguë  , il  manda 
son  fds  « de  ne  jamais  se  sou- 
venir de  l'injustice  des  Athéniens.» 
Phocion  avait  conservé  , dans 
Athènes  corrompue , les  mœurs 
simples  et  frugales  de  l’ancienne 
Lacédémone.  Né  avec  une  fortune 
très-médiocre  , sa  pauvreté  lui 
était  chère  ; il  savait  n’y  attacher 
ni  honte  ni  vanité.  Il  faisait  du 
bien,  elncs'en  vantait  pas.  Il  avait 
des  talens  sans  ambition,  etservait 
l’état  sans  intérêt.  Il  regardait  les 
richesses  comme  un  fardeau  in- 
commode pour  le  sage  qui  sait 
s’en  passer  , et  comme  un  écueil 
pour  la  vertu  qui  n’est  pas  par- 
venue à les  mépriser  : aussi  n’ac- 
cepta-t-il  jamais  les  présens  que 
voulurent  lui  faire  les  souverains 
dont  il  était  l’ami.»  Il  m’estiment . 
disait-il  à leurs  envoyés  , qui  le 
trouvaient  tirant  de  l'eau  de  son 
puits , tandis  que  sa  femme  pé- 
trissait le  pain  du  ménage  : eh 
bien!  qu’ils  me  laissent  donc  être 
vertueux  ! » Opposait-on  à ses  re- 
fus l’intérêt  de  ses  enfans,  il  ré- 
pondait : « Si  mes  enfans  me  res- 
semblent, le  champ  qui  me  nour- 
rit suffira  pour  les  nourrir  ; si- 
non , je  ne  veux  point,  en  leur 
laissant  des  richesses  , entretenir 
et  augmenter  leur  luxe  et  leurs 
désordres.  •>  Les  Athéniens  ne 
tardèrent  pas  à reconnaître  leurdé- 
plorable  égarement.  Ils  ullèrcnt 
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Icherrlieii  à Mégare  les  cendres  de 
Phocion,  à qui  ses  ennemis  avaient 
fait  refuser  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture dans  l’Altique.  Onluiélova 
un  tombeau  et  une  statue  aux 
dépens  du  public  , et  on  punit 
du  dernier  supplice  ses  infâmes 
accusateurs.  On  place  la  mort 
de  Phocion  environ  517  ans  avant 
Jésus-Christ;  il  avait  alors  Ko 
ans.  L’abbé' du  Mably  a publié  en 
1765,  in- 12,  un  ouvrage  sous  le 
titre  il'Entrcticn  de  Phocion 
sur  le  rapport  de  ta  Morale 
avec  la  Politique,  dont  il  y a* 
eu  depuis pliisieurscditions.  C’est 
peut-être  ce  que  cet  abbé  a fait 
de  mieux.  La  statue  de  Phocion  , 
par  M.  Delaistrc,  est  placée  dans 
la  galerie  de  la  chambre  des  pairs. 
M.  Royou  est  auteur  d’une  tragé- 
die estimée,  dont  Phocion  est  le 
héros. 

PHOCYLIDE,  poète  grec  et 
philosophe  de  Milct  dans  l’Ionie, 
vivait  54o  ans  avant  Jésus-Christ. 
Nous  avons  sous  son  nom  une 
pièce  de  poésie  qui  n’est  pas  de 
lui,  mais  d’un  auteur  qui  vivait 
sous  Adrien  ou  sousTrajan  , temps 
auquel  on  a forgé  les  vers  sibyl- 
lins, dont  quelques-uns  se  trou- 
vent dans  Phocylide.  On  trouve 
le  petit  Poème  qui  lui  est  attri- 
bué , dans  plusieurs  Recueils  : 
entre  antres  avec  Théognide  , 
Heidelberg,  1697,  in -8*.  Jean- 
André  Shier  l’a  fait  imprimer  à 
part,  avec  une  version  latine  et 
des  remarques  curieuses  , Lcip- 
sick,  1751 , in-8*.  Duché  l’a  tra- 
duit en  français,  Paris,  1698, 
in-12;  mais  il  y en  a une  autre 
version,  Paris,  1782,  in-8*. 

PHOCÏLIDES  ( Jear),  ou  plu- 
tôt FoKEENS-HoLWARDA,  né  à Hol- 
werdenen  Fri>e , l’an  iCt8.Gt  tou- 

Ifes  ses  étiîdcs  à Franekcr.  Il  y était 
depuis  un  an  professeur  extrnordi- 
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naire  de  logique , quanti  il  refui  le 
bonnet  de  docteur  en  la  faculté  de 
médecine.  Phocylidcs  pratiqua 
peu  de  temps  cet  art , et  n’y  ob- 
tint niicun  succès  ; mais  il  étudia 
les  mathématiques , et  se  lit  de 
la  réputation  comme  professeur 
tic  philosophie.  Il  mourut  en  <65 1, 
laissant , selon  U.  Pnquot  : I.  Dis- 
sertatio  astronoinica  in  Lans- 
Itcrgium  , Franckce»  , 1G40  , 
in-ia.  II.  Epitome  axlronomiœ 
reformatas,  ibid. , 164a , In- 12. 
111.  Sciagraphùi  logica  gene- 
ralis  , ibid.,  1643  , in-ia.  IV. 
Collegium  logicum , disputa- 
tionilusduodccim,il)id. , 1646, 
in-ia.  V.  ElctncnlaUs  loyieum, 
ibid.,  1648,  in-12.  VI.  Plnloso- 
phia  naturali » , sive  physica 
velus -nova  , Ilnrlcmi , iG5i  , 
in-12.  VII.  Astronomie  frisoit- 
ne , en  flamand,  Harlem,  iGâa 
et  iGG5,  in-12. 

PllOEDRGS  (Tuomas),  pro- 
fesseur d’éloquence  à Rome,  dans 
le  iG“*  siècle,  fut  chanoine  de 
Lutrnn  et  bibliothécaire  du  Vati- 
can. II  dut  son  avancement  à une 
circonstance  particulière.  Erasme 
raconte  que  le  cardinal  Raphaël 
Georgiano  , ayant  fait  représenter 
dans  son  palais  YHippolytC  de  Sé- 
nèque, Phœjlrusy  remplit  le  rôle 
de  Phèdre,  et  changea  depuis  son 
nom  de  famille  en  celui  de  Phœ- 
drus.  11  s’en  acquitta  sans  doute 
avec  succès,  puisque  la  protec- 
tion du  cardinal  lui  valut  les  places 
qu’il  obtint  dans  la  suite.  Il  mou- 
rut d'une  chute  qu’il  fil  dans  les 
rues  de  Ruine  , étant  monté  sur 
sa  mule.  Erasme  était  fort  lié  avec 
lui , et  rapporte  qu’ou  l’avuit  sur- 
nommé le  Cicéron  de  son  temps; 
lirais  il  parlait  mieux  qu’il  n’écri- 
vait. Sa  mort  prématurée  l’cmpC- 
eha  de  publier  plusieurs  ouvrages 
qu'il  n’avait  pas  encore  achevés. 
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PÜORMION,  philosophe  péri- 
paléticicn  , pn.-cignait  à Ephèse. 
Aonibal,  retiré  dans  cette  ville, 
fut  invité  d’aller  entendre  ce  phi- 
losophe , qui  discourut  beaucoup 
et  fort  mal  sur  l’art  militaire  et 
sur  les  devoirs  d’un  général.  «J’ai 
souvent  entendu  radoter  des  vieil- 
lards, dit  le  héros  carthaginois 
indigné;  mais  je  n’ai  jamais  vu 
de  plus  grand  radoteur  que  l’Iior- 
mion.  ■ 

PIIORMÏON , général  athénien, 
succéda  à Callias . 45s  ans  avant 
Jésus-Christ.  A prés  avoir  donné 
des  preuves  multipliées  de  son 
courage  dans  la  guerre  du  Pélo- 

Eonèsc , et  défait  les  flottes  des 
acédémoniens,  il  refusa  le  com- 
mandement en  chef,  et  vendit  scs 
terres  pour  faire  subsister  l’ar- 
mée. Les  Athéniens  payèrent  sc$ 
dettes  et  lui  offrirent  de  nouveau 
le  commandement  ; il  répondit 
« qu’il  ne  voulait  pas  être  le  chef 
d'une  armée  où  tous  les  soldats 
seraient  plus  riches  que  lui.  » 
PHORMUS  ou  PIIORMIS, 
partage  avec  Epichurmc  (dont on 
peut  voir  l’article)  l’honneur  de 
l’invention  de  la  comédie.  The- 
mistius,  dans  sa  19*"  harangue, 
cl  Suidas  , les  joignent  ensemble, 
et  placent  celle  découverte  à Sy- 
racuse : fait  qui  ne  peut  être  bien 
constaté.  Phormis  jouissait  d’une 
grande  considération  auprès  du 
roi  Gélon,  qui  lui  confia  l’éduca- 
tion de  scs  en  fans , et  auprès  d'il  ié- 
ron , son  successeur. 

PUOTIN,  hérésiarque  du  qua- 
trième siècle  , avait  clé  diacre  cl 
disciple  de  Marcel  d’Ancyre,  et 
fut  élevé  sur  le  siège  de  Sirmich. 
Photiu  avait  beaucoup  d’esprit , de 
savoir  et  d’éloquence , et  menait 
une  vie  irréprochable.  Il  soutint 
que  Jésus-Christ  était  uu  homme. 
Il  fut  déposé  dans  un  concile  de 
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Sirinich,  eu  55 1 , puis  exilé  par 
l'empereur  Constance  , quelque 
temps  après.  Julien  le  rappela  et 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  d’è- 
loges  ; mais  il  fut  exilé  de  nou- 
veau sous  l’empire  de  Valenti- 
nien, et  mourut  en  Galatle  l’an 
3;6.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  ne  sont 
point  venus  jusqu'à  nous.  Les 
principaux  étaient  : un  Traité 
contre  les  Gentils  , et  les  Livra 
adressés  à l’empereur  Valenti- 
nien. Il  écrivait  bien  en  grec  et 
en  latin.  Ses  sectateurs  furent 
nommés  photinieru. 

P H O T I U S , patriarche  de 
Constantinople , issu  d’une  des 
plus  illustres  et  les  plus  riches 
maisons  de  cette  ville,  était  petit- 
neveu  du  patriarche  Taraise,  et 
frère  du  patrice  Sergius,  qui  avait 
épousé  une  des  sœurs  de  l'em- 
pereur. Ses  parens  cultivèrent 
avec  soin  les  heureuses  disposi- 
tions dont  la  nature  l'avait  fa- 
vorisé. Bardas , le  restaurateur 
des  lettres , fut  le  directeur  de 
ses  études  ; et  les  progrès  du 
jeune  disciple  étonnèrent  tous  ses 
maîtres  : il  devint  à la  fois  gram- 
mairien , poète,  orateur,  cri- 
tique , philologue , mathémati- 
cien , philosophe,  médecin,  as- 
tronome. Ses  talens  contribuèrent 
autant  que  sa  naissance  à l'élever 
aux  plus  hautes  dignités.  Il  fut 
grand  écuyer,  capitaine  des  gar- 
des, ambassadeur  en  Perse,  et 
premier  secrétaire  d’état.  Ce  fut 
après  avoir  passé  par  toutes  ces 
charges,  qu’il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique. Alors  ses  études  chan- 
gèrent d'objet  : il  se  consacra  à 
la  théologie,  et  y devint  aussi 
savant  que  s’il  ne  se  fût  jamais 
appliqué  à autre  chose.  Ignace , 
patriarche  de  Constantinople , 
ayant  été  déposé , il  obtiut  sa 
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I place.  Les  évéques  lu  firent  passer 
en  six  jours  par  tous  les  degrés 
du  sacerdoce  : le  premier  jour  on 
le  fit  moine,  parce  que  les  moines 
étaient  alors  regardés  comme  fai- 
sant partie  de  la  hiérarchie,;  le 
second  jour,  il  fut  fait  lecteur;  le 
troisième , sous-diacre  ; puis  dia- 
cre, prêtre,  et  enfin  putriarche  le 
jour  de  Noël,  en  857.  Par  cette 
ordinution , la  ville  impériale  était 
ccusée  avoir  deux  patriarches  ; 
mais  le  pasteur  intrus  mit  bientôt 
en  œuvre  l'artifice  et  la  violence 
pour  perdre  le  pasteur  légitime. 
Maître  de  l’esprit  do  l’empereur 
Michel , 11  ne  craignait  point  les 
contradicteurs  : il  ne  leur  répon- 
dait qu’en  les  faisant  frapper  de 
verges,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
souscrit  à la  condamnation  de 
leur  patriarche.  Les  cruautés  qu’il 
exerçait  contre  ses  adversaires 
lui  firent  appréhender  une  ré- 
volte. Il  crut  en  prévenir  les  ef- 
fets en  écrivant  au  pape  Nicolas  I 
une  lettre  artificieuse , dans  la- 
quelle il  prodiguait  les  menson- 
ges et  les  flatteries.  « Il  gémissait, 
disait-il , de  ce  qu’on  avait  mis 
sur  scs  épaules  le  fardeau  de  l’é- 
pisoopat , et  de  ce  que  le  patriar- 
che Ignace  s’en  était  déchargé. 
Quand  je  pense  à la  grandeur  de 
l'épiscupat , à la  faiblesse  humai- 
ne, et  à la  mienne  en  particu- 
lier, j’ai  toujours  été  surpris  qu’il 
puisse  se  trouver  quelqu’un  qui 
veuille  sc  charger  d’un  poids  si 

I accablant.  Je  ne  puis  exprimer 
quelle  est  ma  douleur  de  m’en 
être  chargé  moi-même.  » Dans  le 
temps  même  que  Photius  tenait 
ce  langage,  il  fut  convaincu  d’a- 
voir fabriqué  des  lettres  , et  con- 
duit toute  une  manœuvre  dont  à 
peine  ou  croirait’ un  homme  co- 

Ipable.  Il  engagea  un  misérable 
qui  portait  l’habit  de  moine  et  qui 
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était  inconnu  à Constantinople , Il 
à lui  remettre  devant  tout  le 
inonde  une  lettre  que  l*hotius  lui- 
même  avait  composée  , en  disant 
qu’il  l’apportait  de  la  part  du 
pape.  La  fourberie  fut  décou- 
verte : Photius  lira  des  mains  «le 
la  justice  c.elui  qui  l’avait  servi, 
et  lui  procura  même  une  charge 
' considérable  à la  cour.  Pholius 
s’assura  un  grand  nombre  de  par- 
tisans par  deux  moyens  qui  lui 
réussirent.  Le  premier  fut  de  faire 
ordonner  par  l’empereur  que 
tous  les  legs  pieux,  luissés  par  tes- 
tament, seraient  distribués  pars«;s 
mains.  Aussi  il  paraissait  fort  li- 
béral; car  on  ne  faisait  pas  tou- 
jours attention  que  c’était  le  bien 
d'atilrui  qu’il  d«>nnait  avec  tant 
«le  générosité.  L’autre  moyen 
était  d’obliger  tous  cèux  qui  ve- 
naient à lui  pour  apprendre  les 
sciences  profanes,  «le  promettre 
par  écrit  qu’ils  seraient  toujours 
dans  sa  communion.  Tous  scs 
disciples,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  se  trouvaient  donc  en- 
gagés à le  soutenir;  et  il  y avait 
parmi  eux  des  personnes  de  la 
plus  haute  distinction.  Cependant 
!«•  pape  Nicolas,  qu’il  avait  prié 
d’envoyer  ses  légats  à Constanti- 
nople pour  détruire  le  reste  des 
iconoclastes  (ou  plutôt  pour  con- 
firmer la  déposition  d’Ignace), 
sc  rendit  à ses  désirs.  Les  légats 
étant  arrivés , furent  maltraités 
et  assistèrent  au  conciliabule  de 
Constantinople  en  86i,oit  l’hotius 
triompha.  Nicolas,  irrité  d’avoir 
été  joué , rétablit  le  patriarche 
légitime  dans  tous  ses  droits,  et 
prononça  anathème  contre  l’or- 
dination de  l’anli-patrinrche,  qui 
excommunia  le  pape  à son  tour. 
Le  triomphe  «le  ce  prélat  ambi- 
tieux ne  fut  pas  de  longue  durée, 
Basile  le  Macédonien , ayant  suc- 
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cédé  à Michel,  chassa  Pholius  du 
siège  patriarcal , et  y fit  asseoir 
Ignace.  Rome  profita  de  cette 
conjoncture  pour  faire  assembler 
à Constantinople  le  huitième  con- 
cile œcuménique,  convoqué  en 
86g.  Photius  y fut  anathématbé , 
et  avec  lui  tous  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  abandonner  sa  cause. 
Les  évêques  spuscri virent  au  dé- 
cret avec  du  vin  qu’on  venait  de 
ainsacrcr.  l’hotius  ne  s’abandonna 
pas  dans  cette  disgrâce.  L’em- 
pereur Basile,  né  dans  l'obscu- 
rité , voulait  faire  accroire  <pi’il 
était  d’un  sang  illustre  ; Pholius 
le  prit  par  ce  faible.  11  composa 
une  histoire  chimérique , dans 
laquelle  il  le  faisait  descendre  en 
droite  ligne  du  célèbre  Tiridate, 
roi  d’Arménie,  Ce  prince  , séduit 
par  celte  flatterie,  le  rétablit  l’an 
877 , d’autant  plus  volontiers  que 
le  patriarche  Ignace  venait  de 
mourir.  Le  pape  Jean  VI 1 1 le  reçut 
à sa  communion,  et  envoya  ses 
légats  à un  uutre  concile  de  Cons- 
tantinople, dans  lequel  l’hotius 
se  fit  reconnaître  patriarche  légi- 
time. L’approbation  que  Jean  lui 
uvait  accordée,  déplut  A ses  suc- 
cesseurs. Lespapes  Martin,  Adrien 
et  Etienne  se  déclarèrent  suc- 
cessivement contre  lui;  et  la  paix 
fut  rompue.  Photius  alors  éclata 
contre  l’église  romaine,  la  traita 
d’hérétique  au  sujet  de  l’article 
du  Symbole  FUioquc  proceilit, 
de  l’eucharistie  faite  avec  du  pain 
sans  levain , et  de  quelques  antres 
usages  réprouvés  par  l’église  grec- 
que. Léon  le  Philosophe,  frappé 
«les  plaintes  que  les  pontifes  de 
Rome  avaient  formées  contre 
Pholius,  les  fit  examiner  : on  les 
trouva  fondées;  et  il  fut  enlevé 
de  nouveau,  l’an  886,  du  siège 
patriarcal,  pour  être  enfermé  le 
reste  de  ses  jours  dans  un  inonas- 
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1ère  J’Arménie  , ort  il  mourut 
l’an  8yi.  Fleury  trace  en  «leux 
mot»  le  portrait  de  ce  fameux 
schismatique  : «C’était,  dit-il,  le 
plus  grand  esprit* et  le  plus  tarant 
nomme  de  son  siècle;  mais  c’était 
un  parfait  hypocrite,  agissant  en 
scélérat  et  parlant  en  saint.  » Nous 
avons  de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages;  les  principaux  sont  : 
1.  l'holiimyriobiblon,  sivc  bi- 
bliothcca libroruin , etc.;  c’est 
un  des  plus  précieux  monHtncns 
de  littérature  qui  nous  soit  resté 
de  l’antiquité  : on  y trouve  des 
extraits  de  280  auteurs,  dont  la 
plupart  ont  été  perdus,  tels  que 
l’Iiistorien  Théopompe  ell’oraleur 
Bypéride.  Il  Ot  cet  ouvrage  A l’i- 
mitation du  grammairien  Télè- 
phe  qui , pour  faire  connaître  les 
bons  livres , composa  l’^rf  des 
bibliothèques , sous  l’empereur 
Anlonin-le-Pieux.  On  ne  peut  que 
louer  Photius  en  qualité  de  bi- 
bliothécaire. Ses  analyses  sont 
faites  avec  art;  et  ses  jugeincns 
sur  le  style  et  le  fond  des  ouvra- 
ges sont  presque  toujours  dictés 
par  le  goflt.  Ce  livre  utile,  qu’on 
eut  regarder  comme  le  père  des 
ildiothèqucs  raisonnées  plutôt 
que  celui  des  journaux  , ne  se 
soutient  pas  sur  la  fin;  on  n'y 
trouve  plus  cette  précision  et  celle 
justesse  qui  caractérisent  le  com- 
mencement. Le  savant  Fabricius 
prétend  que  cette  différence  vient 
de  ce  que  cet  ouvrage  a été  re- 
cueilli par  plusieurs  personnes, 
et  que  celles  qui  out  voulu  rem- 
plir les  lacunes  l’ont  gAté.  En  ef- 
fet, le  style  en  est  si  différent  en 
plusieurs  endroits,  qu’on  serait 
porté  A adopter  cette  conjecture. 
André  Schott  fut  le  premier  qui 
mit  cet  ouvrage  nu  jour,  et  en 
donna  communication  A David 
Jlœschelius,  et  le  lit  imprimer  eu 
22. 
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1G01.  Schott  en  donna  une  ver- 
sion latine,  qu’il  lit  imprimer  sé- 
parément en  160G.  L’original  grec 
et  1a  traduction  fureut  réimprimés 
ensemble  en  tGii.  La  dernière 
édition  , In  plus  ample  et  la  meil- 
leure, est  celle  de  llouen,  i653, 
in-fol.  II.  Nomocanon  : c’est 
un  recueil  qui  comprend,  sous 
quatorze  titres,  tous  les  canons 
reconnus  dans  l’Eglise  depuis  ceux 
des  apôtres  jusqu’au  7*  concile 
œcuménique,  et  les  lois  des  em- 
pereurs sur  les  matières  ecclésias- 
tiques. On  sent  combien  une  pa- 
reille collection  est  utile.  Ou  la 
trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
Droit  de  J ustel;  et  on  l’a  imprimée 
séparément  A Oxford,  1672,  in- 
folio.  III.  Un  recueil  de  248  Let- 
tres, Londres,  i65i,  in-folro, 
dans  lesquelles  on  remarque  , 
comme  dans  tous  ses  autres  ou- 
vrages , une  étendue  d’esprit 
étonnante,  une  profondeur  d'é- 
rudition admirable,  et  une  élo-  * 
qucnce  pleine  de  chaleur  et  d’a- 
bondance. IV.  Plusieurs  ouvra- 
ges manuscrits. 

P1IRAATES  I",  roi  des  Par- 
thes,  succéda  A Arsacc  III,  au- 
trement Praipatius  , et  mourut 
l’an  1 4 1 avant  J.-C.  sans  avoir 
rien  fait  de  remarquable  ni  dans 
la  paix , ni  dans  la  guerre.  Mais 
son  amour  pour  le  peuple  doit 
le  faire  distinguer  du  commun 
des  princes.  Il  avait  des  enfniis 
en  bas  Age.  Dans  la  crainte  des 
troubles  qui  accompagnent  les 
minorités  , il  désigna  pour  sou 
successeur  son  frère  Milhridate, 
dont  il  connaissait  la  sagesse  et  la 
valeur.  /* 

PHRAATES  II,  régna  après 
Mithridate  son  père , l’an  i3i 
avant  J.-C. , et  fit  la  guerre  con- 
tre Antiochus  Sidètcs,  roi  de  Sy- 
rie , qui  périt  dans  un  combat. 
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Le  vainqueur,  eu  contemplant  le 
cadavre  Ue  sou  ennemi  , lui  re- 
procha en  ces  termes  sou  intem- 
pérance et  sa  témérité  : * Tes  dé- 
bauches, Autioilms , et  ta  grande 
confia uru  ont  hâté  ta  mort.  Tu 
croyais  pouvoir  mettre  dans  une 
de  tes  grandes  coupas  le  royaume 
des  l’urthe»,  et  l’avaler  !.. ,, . s 
l’hraates  fut  en$i)it«  défait  lui- 
même,  et  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Scythes,  l’an  109  avant 
J.-C. 

PILRAATES  III,  surnommé  te 
Vie u,  succéda  à sou  pèreSintri- 
cu<r,  ou  Sipalrocès,  l’au  Cti  avant 
J.-C.  11  prit  sous  sa  protection 
Tygraoc» , fils  do  Tygranss-le-. 
Grand,  roi  d'Arménie,  et  donua 
sa  üJle  on  mariage  à ce  jeune 
pniace.  Quelques  temps  après,  U 
voulut  détrôner  le  père  de  son 
gendre;  mais  il  n’y  réussit  point. 
De  retour  dans  ses  états,  il  fut 
tué  par  ses  fils  Oroijes  et  Mitbiâ- 
dale,  l’an  3G  avant  j.-C. 

1*  Il  AA  AT  LS  IV,  fut  nommé 
roj  Tan  53  avant  J.-C. , par  Oro- 
des  son  père,  qui  eut  bientôt  su- 
jet de  s’en  repentir.  Ce  fils  déna- 
turé ht  mourir  tous  ses  frères  et 
Orodes  lui-même,  aveo  lequel  il 
avait  d’abord  partagé  l’autorité. 
U n’épargna  pas  son  propre  fils , 
de  crainte  qu’on  ne  Le  mit  sur  le 
trône  en  sa  place.  U fit  ensuite  la 
guerre  avec  succès  contre  Marc- 
Antoine,  qui  fut  obligé  de  se  re- 
tirer avec  perte.  Phraatca  fut 
citasse  de  son  trône  peu  de  temps 
après  par  Tiridate  ; mais  il  y re- 
monta avec  le  secours  des  Scythes, 
l'un  »3  avant  l’ére  chrétienne.  Il 
ne  pensa  pins  alors  qu’à  jouir  de 
la  pais  et  des  plaisirs,  cl  mourut 
deus  au»  avant  la  venue  de  J.-C. , 
empoisonné  par  Tordre  de  l’hraa- 
ticc  son  fils. 

PUAAATICf , dis  de  Thiaalcs 
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1Y,  après  avoir  fait  empoisonner 
son  père  , Tan  a avant  J.-C.  , 
monta  sur  le  trôuc  des  Parlhcs. 
Il  np  jouit  pas  long-temps  du 
fruit  de  sou  parricide.  Ses  sujets 
le  regardant  avec  horreur,  le 
chassèrent  du  royaume  , et  (I 
mourut  misérablement  peu  de 
temps  après.  * 

P11RAN7.A  ou  PH  A ANTRES 
( George  ),  maître  de  la  garde- 
robe  des  empereur»  <je  Constan- 
tinople, eut  la  douleur  de  voir 
prtudre  cette  ville  par  les  Turcs 
en  i453-  Témoin  jusqu’en  i46» 
des  malheurs  arrivés  à sa  patrie  * 
il  les  a transmis  à la  postérité. 
Sun  Histoire  Byzantine,  im- 
primée avec  Gennesius  et  J.  Ma- 
lala  ( Yeaise  , in -fol.  ) , 

est  curieuse.  Elle  a été  réimpri- 
mée à part  avec  les  notes  de  Fran- 
çois Christian  Alter,  Vienne  en 
Autriche,  179G,  in-fol.  H dit 
« qu’après  le  saccageaient  de 
Constantinople  , il  fut  esclave 
comme  les  autres , cl  qu’on  lui  fit 
souffrir  tous  les  maux  de  la  scr- 
vitudo  : après  quoi  il  fut  vendu 
et  racheté  à Lacédémone  , où  il 
ai >i il  été  conduit  , et  devint  do- 
mestique du  prince  Thomas , frère 
du  défont  Constantin , empereur , 
qui  lui  donna  une  terre  et  qui  se 
servit  de  lui  en  différentes  am- 
bassades. U ajoute  que  sa  femme 
fut  aussi  captive  avec  scs  enfaus  ; 
savoir  , un  fils  et  une  fille  que  les 
Turcs  vendirent  à un  des  écuyers 
de  Mahomet,  qui  les  acheta  chè- 
rement, parce  qu’ils  étaient  beau* 
et  bien  faits  ; que  cet  ccuycr 
étrangla  lui  - même  le  garçon  , 
que  la  fille  mourut  de  la  peste 
dans  le  palais , et  que  sa  femme 
fut  enfin  rachetée.  « ( Famé  , 
Histoire  ecclésiastique  , Ijv- 
1 ip,  ) On  a encore  de  lui  une  rie 
de  Mahomet  U • H se  fit  rcli- 
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gieux  sur  la  fin  de  scs  jours  , cl 
mourut  vers  l’an  1 4o  > ■ 

PIinAOKTES,  roi  dc9  Mèdcs, 
sticccda  A Déjocés,  l'an  65y  avant 
J. -G.  Il  régna  sa  ans,  et  fut  tué 
en  assiégeant  Ninive.  Cyaxarc, 
sou  61s,  lui  succéda. 

‘ PIIRÉAS  ( Joua  ) ou  FRÉAS, 
écrivain  anglais,  que  Lclsind  cite 
comme  l'un  de  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  contribué  à tirer  leur 
pays  de  la  barbarie  et  de  l’igno- 
rance , naquit  A Londres  vers  la 
fin  du  quatonième  ou  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle. 
Il  fit  ses  éludes  A Oxford , y reçut 
les  ordres  sacrés  et  fut  envoyé  A 
Bristol,  oit  excité  par  la  curiosité 
et  par  la  grande  réputation  du 
Guarini  qui  professait  A Fcrrare  , 
il  se  détermina  à s’embarquer 
pour  l'Italie.  Il  étudia  la  médecine 
sous  ce  professeur  célèbre  , et  se 
mit  en  état  de  l'enseigner  lui- 
même  d’abord  à Ferrarcet  ensuite 
A Florence  , et  A Padouc  oit  il 
prit  le  degré  du  doctorat.  On  lui 
doit  : I.  Des  lettres  et  des  poésies. 
II.  One  Traduction  latine  de 
Syncsiusr/e  laudcCalvitii.  III. 
One  Traduction  dans  la  même 
langue  , de  Diodore  de  Sicile  , 
qui  a été  faussement  attribuée  au 
Poggc.  On  prétend  que  cette  tra- 
duction lui  valut  auprès  du  pape 
Paul  II  sa  nomination  A l’évêché 
de  Bulh,  A laquelle  il  ne  survécut 
pas  long -temps.  Il  mourut  A 
nome , soupçonné  d’avoir  été 
empoisonné , on  ne  sait  dans  quelle 
année.  On  lui  attribue  un  autre 
ouvrage  intitulé  : De  Rebus  geo- 
grapnicis.  Lelund  rapporte  qu’il 
avait  gagné  beaucoup  d’argent  cil 
Italie . en  y exerçant  la  médecine  , 
et  qu’il  mourut  riche. 

PHKYGION  ( Paul  Constav- 
tis)  , de  Schelestadt , embrassa  les 
opinions  de  Zwingle  et  d'Œeo- 
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lampade  , et  lut  le  premier  mi- 
nistre de  l’église  de  Saint-Pierre 
A Bâle,  en  t5aQ.  Olric , duc  de 
Wiltemberg,  qui  s'était  réfugié 
dans  cette  ville  , l’y  connut  ; et 
dès  qu’il  fut  rétabli  dans  ses  états 
en  ifiâ'i , il  appela  ce  théologien , 
ut  le  fit  ministre  A Tuhinguo  , où 
Phrygion  mourut  on  i6/j5.  On  a 
de  lui  : I.  One  Chronologie.  II. 
Des  Commentaires  sur  l'Exo- 
de , le  Lévitigue , Michée,  et 
sur  les  deux  Epilres  à Thimo- 
thée. 

P II R Y N E , musicienne  et  cé- 
lèbre courtisane  de  la  Grèce 
vers  l’an  3a8  avant  J. -G. , née  A 
Tbcrpies , était  prête  A être  con- 
damnée A la  mort  pour  crime 
d’impiété,  lorsqu’IIypéridc , «on 
avocat,  la  fit  venir  A l’audience, 
déchira  sa  tunique,  la  fil  paraître 
nue  devant  ses  juges,  et  repré- 
senta fortement  que  ce  serait  uno 
impiété  de  condamner  A mort 
la  prêtresse  de  Vénus.  Elle  leur 
parut  si  belle  qu’ils  l’acquittèrent. 
On  ne  pouvait  la  voir  sans  la 
sentir  embrasé  d’ainour  ; c’est 
pourquoi  il  lui  fut  défendu  de  pa- 
raître aux  bains  publics  et  aux 
fêtes  d’Eleusis.  Elle  fut  la  maî- 
tresse du  célèbre  Praxitèle.  Elle 
voulait  avoir  le  plus  bel  ouvrage 
de  cet  artiste.  Celui-pi  y consen- 
tait avec  plaisir  , A condition 
qu’elle  choisirait  elle-même  ; mais 
comme  elle  était  fort  embarrassée 
de  se  décider  au  milieu  de  tant 
de  chefs- d’œuvres , clic  gigna  un 
esclave  de  Praxitèle,  qui  vint  en 
courant  annoncer  A son  maître 
que  le  feu  avait  prisa  son  atelieb,  et 
que  la  plupart  des  statues  étaient 
détruites,  a Ah  I c’en  est  fait  do 
moi,  s’écria  Praxitèle  , si  l’on  ne 
sauve  pas  P Amour  et  le.  Satyre. 
— Rassurez-vous,  lui  dit  Phrynà 
en  riant  ; j’ai  voulu  par  celle 
a* 
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fausse  nouvelle  que  tous  érlai- 
tiexmnn  choix.  * Elle  lui  demanda 
la  statue  de  l’Amour,  l’obtint  et 
en  fit  présent  A sa  ville  natale. 
Praxitèle  employa  son  ciseau  A 
immortaliser  l’objet  de  son  amour, 
(.a  Statue  faite  de  sa  main  fut 
placée  à Delphes  entre  celles 
d'Archidnmus,  roi  de  Sparte,  et 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
De  toutes  les  courtisanes  de  son 
temps  , l’hryné  fut  la  plus  pi- 
quante et  la  plus  recherchée.  Le 
trafic  de  ses  charmes  fut  si  lucra- 
tif, qu’elle  ofl'rit  de  faire  rebfltir 
Thèbes , pourvu  qu’on  y mît  cette 
inscription  : « Alexandre  a détruit 
Thèhcs,  et  la  courtisane  l’hryné 
J'a  rétablie.  ( Voyez  Xésocratb.  ) 
Al.  de  Murr  a entrepris  de  prou- 
ver dans  une  brochure  intitulée  : 
Die  Medierische  Venus  and 
Phryne  (Dresde,  1804,  in-8“. 
de  48  pages ) , que  la  statue,  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Vénus  de 
Atédieis,  n’est  antre  chose  que 
celle  de  Phryné , représentée 
dahs  sa  jeunesse  par  Praxitèle. 
Il  s’appuie  principalement  sur  un 
passage  de  Pline,  xxxiv,  xix,  x. 

— Il  y eut  une  autre  Phryké, 
surnommée  la-  Cribleusc , parce 
qu’elle  dépouillait  ses  amans. 

— Quinlilien  parle  d’une  troi- 
sième Phrasé , qui  , accusée 
d’impiété  , obtint  son  pardon  , 
en  découvrant  son  sein  A ses  ju- 
ges ; mais  il  est  vraisemblable 
qu’il  aura  confondu  celle  der- 
nière avec  celle  qui  fait  le  prin- 
cipal sujet  de  cet  article. 

PHRYNIQUE  ou  PHRYN1- 
CLIUS,  orateur  grec,  natif  de 
Bilbynie , florissait  sous  Com- 
mode. Nous  avons  de  lui  : 1.  Un 
Traité  des  Dictions  alliques , 
imprimé  plusieurs  fois  en  grec  cl 
en  latin.  Il  le  fut  d’abord  à Borne, 
en  1 5 1 — , in-8";  il  l’a  élc  depuis 
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plus  exactement  A Augsbourg, 
itioi,  in-4“,  et  à L'trecbt  avec 
les  notes  de  Jean  Corneille  de 
Panw  , 1739,  in-4°.  L’édition  la 
plus  récente  est  de  Leipsick  , 
1814,  iu-8’.  II.  Apparat  so- 
phistique. C’est  une  collection 
de  phrases  et  de  mots. 

l’HRÏNlQUE,  phréarien,  fils 
de  Polyphradmon  , et  disciple  de 
Thospis,  fit  faire  quelques  pas  à 
l’art  dramatique  , qu’il  trouva  A 
son  enfance  cher,  les  Grecs.  Il 
introduisit  sur  la  scène  les  rôles 
de  femmes  , et  employa  l’espèce 
de  vers  la  plus  convenable  A scs 
sujets.  A l’occasion  des  fêtes 
données  par  la  patrie  reconnais- 
sante A Thémislocle , vainqueur' 
des  Perses  , Phrynique  présenta 
au  concours  sa  tragédie  de  la 
Prise  de  MUel.  Elle  obtint  le 
prix  ; et  le  nom  du  poète  fut  as- 
socié sur  le  marbre  avec  celui 
du  héros.  Les  spectateurs  fon- 
dirent en  larmes  à la  représen- 
tation, et  l’auteur  fut  condamné 
A une  amende  de  mille  drachmes, 
pour  avoir  peint  avec  des  couleurs 
trop  vives  des  maux  que  les 
Athéniens  miraient  dft  prévenir. 
Athénée  cite  une  autre  pièce  de 
Phrynique,  intitulée  les  Piiéni~ 
tiennes,  dont  le  scoliaste  d’Aris- 
tophanes,  et  l'auteur  de  l’Argu- 
ment des  Perses  d’Eschyle  Font! 
aussi  mention.  C’est  apparem- 
ment pour  ce  drame  qu’il  fut  • 
couronné  A Athènes,  selon  le 
te.eit  de  Plutarque  dan»  la  vie  de 
Thémistoele.  V oyez  d’autres  sa- 
vantes recherches  sur  Phrynique  . 
dans  la  Réponse  de  Bentley  A 
Boy  le  , p.ig.  l39-l4ç)  de  la  tra- 
duction latine.  On  y établit  qu'il . 
n’y  a eu  de  ce  nom  qu’un  seul  , 
poète  tragique  (contre  l'opinion 
de  Lilrgyralde  et  de  Bnyle);* 
qu'il  y a eu  du  même  nom  un 
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acteur  tragique,  fils  de  Choro- 
clcs  ; un  poète  comique,  lilsd'Eu- 
nomis  ; et  enGn  , ou  général 
athénien  , conspirateur  contre  sa 
patrie. 

Pli  R Y IMS,  musicien  de  Mity- 
iiiie,  rapitale  de  Lcsbos , donnait 
45-  ans  ayant  l’ère  chrétienne.  Il 
appiit  à jouer  de  la  cithare  d'A- 
ristoclite,  et  devint  si  habile  sur 
cet  instrument , qu’il  remporta 
le  premier  la  victoire  aux  jeux 
des  Panathénées  à Athènes.  Il 
lut  moins  heureux,  lorsqu’il  dis- 
puta ce  prix  à Timothée  , qui 
lut  proclamé  vainqueur  unanime- 
tuent.  (Quelques-uns  ont  prétendu 
qu'il  fut  mis  chez  ton  maître  par 
ilirrou  le  tyran  , dont  il  était 
cuisinier  ; niais  la  chose  parait 
peu  vraisemblable;  caries  poètes 
de  son  temps , qui  se  sont  dé- 
chaînés contre  lui  , n’auraient 
pas  manqué  de  lui  reprocher  sa 
basse  extraction.  On  regarde  Phry- 
nis  comme  l’auteur  des  chan- 
gement de  l’ancienne  musique 
pour  la  cithare  : d’abord  il  ajouta 
deux  nouvelles  cordes  aux  sept 
qui  la  composaient,  et  introduisit 
d mis  la  modulation  un  tour  elle 
miné  , au  lieu  de  celte  noble  et 
mâle  simplicité  qui  la  distinguait 
auparavant.  Plutarque  suppose 
que  la  musique  accuse  elle-même 
Cinésias  de  ces  changement  ; 
mais  il  ajoute  daut  ces  vers,  tra- 
duits pur  Amyol  : 

Encore  m’a  celui-là  moins  (raille 
Cruellement  , el  non  pas  (an!  gaitéc , 

Comme  Phtynu , lequel  en  me  ict«at 
Son  (oarbillon  , el  me  pirouettant , 

Tournant  , virant  , trouva  douze  harmonie* 
Selon  sa  mode  , en  eini|  cordes  garnie*. 

Burette  observe  que  l'on  pour- 
rait se  former  une  idée  de  cette 
musique,  d’upiès  plusieurs  mor- 
ceaux de  Lulli , exprimant  des 
l«urhili;ns , des  tempête»,  etc. 
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Nous  laissons  aux  musiciens  mo- 
dernes à décider  cette  question. 
Du  reste  l’hrynis  s’étaul  présenta 
aux  jeux  publies  à Lacédémone, 
avec  sa  cithare  â neuf  cordes, 
l’éphore  Ecprèpès  lui  en  coupa 
deux , lui  laissant  seulement  le 
choix  entre  celles  d’en  haut  ou 
d’en  lias. 

PllUL,roi  d’Assyrie,  s'avança 
sur  les  terres  du  royaume  d’I- 
sraël , pour  s’eu  emparer , vers 
l’au  y65  avant  Jésus-Christ.  Mais 
Muuaheni , roi  d’Israël,  lui  ayant 
donné  cent  lalens  d'argent,  il  re- 
tourna dans  scs  états. 

PII  Y L.UUQLE , historien  grec, 
postérieur  au  temps  d’Alexandre , 
ignora  qu’en  voulant  tout  appren- 
dre à ses  lecteurs,  on  s’expose  à 
être  oublié  soi  - même  avec  ses 
ouvrages.  Il  n’omit  aucune  des 
circonstances  de  l’expédition  de 
Pyrrhus  dans  le  Pélopouèse,  et 
s’étendit  beaucoup  surCléomèue, 
dont  il  lit  son  héros  favori , au 
point  d'oser  justifier  les  perfidies 
dont  ce  prince  fut  l’auteur  et  lu 
victime^  Plein  d'exagérations,  il 
mérita  justement  la  censure  de 
Polybe. 

Pim. IRE.  Voyez  Philtre. 

PI  A ( I’iiii.ippe-Xicolàs)  , né  à 
Paris  le  1 b septembre  1731,  mort 
le  4 mai  1799,  étudia  la  chimie 
avec  succès  , et  remplit  pendant 
long-temps  la  place  de  pharma- 
cien eu  chef  de  l'hôpital  de  Stras-, 
bourg.  Il  revint  â Paris  , et  fut 
nommé échevin  en  1770:  dès  lors 
il  signala  son  administration  par 
des  elublissemen*  utiles.:  le  prin- 
cipal fut  lu  formation  et  le  dépôt 
des  boites  liimigaloircs  , propres 
à rappeler  les  noyés  à lu  vie  , 
lorsqu  ils  ne  sont  encore  qu’as- 
phixiés  par  le  défaut  de  respira- 
tion. Piu  perfectionna  les  inslru- 
uicus  destinés  à luire  parvenir 
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l’air  dans  le:  poumons  , et  à in- 
troduire de  la  fumée  dan»  le»  in- 
testins. l’ar  co  secours,  lu  pre- 
mière année,  vingt-quatre  noyés 
retirés  de  la  Seine  , furent  rendus 
é l’existence.  La  révolution  dé- 
truisit en  partie  rétablissement 
de  Pia,  ruina  sa  fortune;  et  c’est 
dans  l'indigence  que  cet  ami  des 
hommes  a fini  ses  jours.  Scs  écrits 
ont  pour  titre:  I.  Description 
de  la  boite  d’ entrepôt  pour  (es 
secours  des  noy es , «770,  in-8", 
II.  UtUuils  des  succès  de  ('éta- 
blissement que  la  villedc  Paris 
a fait  en  faveur  des  personnes 
noyées,  1775 , plusieurs  volumes 
in- la. 

P1ACENTI  (Làc»e!1t),  né  à 
Bologne  le  a.r>  mai  IÜ38,  profes- 
seur publie  de  droit  civil,  fut  suc- 
cessivement curé,  chonoiDe,  pro- 
ton» taire  apostolique,  consulteur 
du  saint-oUlce,  etc.  On  a de  lui 
un  ouvrage  intitulé  : Ambarum 
legutn  instiluliones  in  lib.  7. 
divisa • , quatuor  tribunalia 
continentes  , nempè  canoni- 
cum  , morale  , civile  et  cri- 
tninale  , etc.  Bououiæ  , 1714, 
in -fol.  Piaceuti  mourut  à Bolo- 
gne le  19  août  1731. 

Pi  ACENTINI  (P.  D.  Gaé- 
coire  ) , moine  de  Saint  - Basile  , 
né  à Vilcrbe  , et  inorf  à Vcllclri 
lu  3 décembre  1754,  à l’àgc  de 
70  ans,  est  auteur  do  plusieurs 
ouvrages , dont  les  principaux 
sotit:  I.  Epilomt  gracie  patco- 
g raphia' , et  de  recul  g raid 
scr/nonis  pronuncialione  dis- 
serlalio  , Romæ  , 1735  , in-4”. 
II.  De  sigittis  veterum  Grœ- 
corum  , et  de  tusculano  Cict- 
ronis,  etc.,  Konuc,  1787,  in-4“* 

PIACENT1NO  , céléltrc  juris- 
consulte du  1 a*  siècle,  professa 
lo  droit  A Mantouc  et  à Bologne, 
se  relira  ensuite  à Montpellier , 
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où  il  ouvrit  un  cour»  de  jurispru- 
dence. Ce  fut  dans  cette  ville  qu  il 
écrivit  son  Introduction  à l’é- 
lude des  lois  , et  donna  la  collec- 
tion des  Institutes  de  Justinien. 
Un  grand  fonds  de  vanité,  des  ma- 
nières tranchantes  lui  firent  beau- 
coup d’enneiuis,  cl  lui  attirèrent 
de  grands  désngrèmens.  Il  mou- 
rut à Rloulpellier  en  1 19a.  _On  a 
de  lui  : I.  Placentini,  icli  ve- 
luslissitni,  in  summum  insti- 
tutionum , sive  elementorum 
Justiniani , nunc  primùm  in 
lucem  édité  libri  VI,  Mogun- 
tiæ  , i535,  in-fol.  II.  In  codi- 
cis  Justiniani  ex  repetitd  tec- 
tione  libros  IX,  summa  ante 
400  fermé  antios  scripta , et 
nunc  primùm  in  lucem  édita 
cum  indice  gemino , Mogun- 
liæ  , i550  , iu-fol. 

PIADENA  ( Cxstàldo  , mar- 
quis de  ) , capitaine-formé  par  le 
fameux  marquis  de  Pcscaire,  res- 
semblait à ce  célèbre  général  , 
tant  par  son  génie  entreprenant 
dans  les  affaires  , que  par  scs 
grands  talens  dans  l’art  de  la 
guerre.  Eu  i55i,  l’archiduc  Fer- 
dinand le  chargea  du  commande- 
ment d’une  expédition  dont  le 
but  était  l’invasion  de  la  Transyl- 
vanie. Castuldo  obtint  le  plus 
giand  succès  dans  celte  opération 
dilücile,  et  parvint  à s’emparer 
des  bonnes  grâces  de  Ferdinand. 
Il  chercha  à en  profiter  pour  sup- 
planter le  ministre  Marlinuzzi,  et 
à force  d’artifices  et  de  calom- 
nies il  réussit  dans  son  projet. 
Il  vint  bout  de  persuader  au 
roi  qu’il  ne  pourrait  conserver  la 
couronne  de  Hongrie,  qu'eu  su 
débarrassant  do  cet  ambitieux  pré- 
lat. Castuldo  reçut  ordre  de  se  dé- 
faire au  plus  tôt  de  Marlinuzzi , et 
il  le  fiUasBasglncr.  En  «555,  Cas- 
laldo  fut  obligé  d'abandonner  la 
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Transylvanie  à Isabelle  et  atix 
Titres.  L’époqne  de  sa  mort  nous 
est  inconnue.  ( Voyez  V Histoire 
de  Ckirries-Quinl,.  par  Robert  - 
son.  ) 

PIAGGK)  ( Téasso  ) , peintre, 
né  en  »485,  dans  ie  territoire  de 
Gênes,  apprit  les  élémens  de  la 
peinture  dans  cette  vide,  soüs 
d’habiles  maîtres  : *1  alla  ensuite 
A Milan  et  h Parnte  , où  H fit  une 
étude  particulière  des  ouvrages  de 
Léonard  de  Vin(5l,duCorrège,  etdè 
plusieurs  autres  célèbres  artistes. 
Le  séjour  de  Plaggto  b Rome  fut 
consacré  ft  cello  des  ee  livres  de 
Rii|ilim-I  , et  il  fat  un  des  pre- 
miers qui  s’éloigna  du  style  go- 
thique qui  régnait  de  son  temps. 
Parmi  scs  ouvrages  on  distingue 
la  superbe  table  qiri  représente 
SainteTfvirèsc,  presquede  gran- 
deur naturelle  , arec  Saint  Nico- 
las de  Bnri,  Saint  Jenn-Baptlstc, 
Saihte-Cluirc  et  un  évêque  : elle 
est  en  la  possession  d’un  de  ses 
héritiers.  On  admire  encore  quel- 
ques-unes de  ses  peintures  dans 
l’église  fle  Notre-Dame  des  Grft- 
ces,  près  de  Chiuv.irl.  Kongli, 
sa  patrie,  conserre  encore  plu- 
sieurs do  ses  outrages  ; et  on  voit 
dans  l’cglisc  de  Saint-Laurent  de 
Gênes,  un  tableau  représentant 
les  principaux  evénemens  de  la 
Vie  de  saint  Jcnn-Baptiste. 

PIALES  (Jean-Jacques  ),  l’un 
des  plus  célèbres  jurisconsultes 
du  i8*  Siècle,  né  b Rodez,  et 
mort  à Paris  rets  1798,  se  livra 
exclusivement  b l'étoile  du  droit 
ciihOnlqoe,  et  devint  l’orutde  du 
clergé  et  de  tous  ceux  qui  curent 
des  questions  b décider  sur  les 
indtiènes  bénéficiâtes.  Ses  nom- 
breux truités  ont  été  éccoeillis  , 
et  forment  a(i  volumes  in- 12. 
La  plupart , d’après  les  chunge- 
mens  poRthpics  de  la  fiance  , 
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sont  devenus  inutiles  ; tel  l'auteur 
éut  le  chagrin  de  survivre  à leur 
usage. 

PIAMONTINI  fJostrn)  ,sc»dp- 
teur  florentin  , né  en  1664  > c,,t 
d’abord  pour  maître  Jean -Bap- 
tiste Foggini , puis  fut  envoyé  par 
le  graud-tlufc  b Rome , afin  d’y 
étudier  l’antlqiic  , dans  lequel  il 
fit  de  très-grand  progrès.  De  re- 
tour A Florence  , il  fut  pensionné 
pnr  le  prince  et  logé  dan»  son  pa- 
lais. Il  orna  de  statues  et  de  bjas- 
felicfj  en  marbre  plusieurs  églises 
et  maisons  particulières;  H tra- 
vailla aussi  le  bronze  pour  divers 
souverains  de  l’Europe.  Tous  Ses 
ouvrages  sont  reiiiarqutlbles  par 
un  dessin  ferme  et  gracieux.  On 
ignore  l’année  de  sa  mort. 

PIAN  ÈZE  (le  marquis  de  ). 
Voif.  Simiane. 

PIASECK.I , ( P kvh  ' , en  latin 
Piasevius,  évêque  de  Pcétritsli,  eu 
Pologne  , publia  en  1G46  une 
U istoire  de  tout  ce  qui  s’csl  passé 
dans  la  Pologne  , depuis  Étiettnu 
Battori  jusqu’en  1O4O,  in  - fol. 
Cette  histoire,  a le  seul  mérite 
d’ètrc  déluilléc  ; car  die  est  d’ail- 
leurs pleine  d’inexactitudes.  On 
cite  encore  de  lui  un  ouvrage 
moins  connu  , sous  ce  titré  : 
Praxis  episropalii,  in-4“. 

PtÀTTÏ  ( Piamso  de),  d’une 
noble  famille  de  Milan  , passa 
quinze  ans  à la  cour  du  jeune 
Galéas- Marie  Sforcc,  dont  il  était 
page;  mais  ayant  encouru  la  dis- 
grâce de  ce  prince,  H fut  enfermé 
dans  lé  chdteau  de  Monzn , dont 
il  ne  sortit  qu'au  bout  de  quinw. 
in0ls>'c’e9t-A-dire,en  1470.  lise 
retira  ensuite  b Ferrare,  où  il  fut 
accueilli  par  ledue  Hercule  ; bien- 
tôt après  il  prit  du  service  dans 
le»  troupes  du  duc  d’tlrbin  , et 
passa  ensuite  ù l’armée  de  Jcnn- 
Jscques  Trivulcc.  Le  mélicr  des 
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armes  ne  l'empêcha  pninl  de  cul- 
tiver les  muscs  ; cl  il  donna  à 
cette  époque  quelques  essais  de 
poésie  lutine  qui  furent  impri- 
més. Il  espérait  obtenir,  par  la 
protection  de  Trivulce,  des  buti- 
neurs et  des  récompenses  de 
Charles  VIII  , roi  de  France,  A 
qui  il  voulait  dédier  un  recueil 
de  ses  poésies  ; mais  la  mort  du 
cc  monarque  détruisit  ses  espé- 
rances. II  voulut  fjirc  quelque 
tentative  pour  le  même  objet  au- 
près de  Louis  XII;  mnis  elle  eut 
si  peu  de  succès , qu’il  se  vit  ré- 
duit A su  retirer  A Cnrlasco,  dans 
le  territoire  de  Pavie , où  il  ouvrit 
nue  école  publique  d’éloquence, 
et  prononça , A son  ouverture , un 
discours  qui  a été  imprimé.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort  ; tout 
cc  qu’on  sait  A cet  égard , c’est 
qu’il  vivait  encore  en  i5o8.  Il  u 
aussi  laissé  deux  livres  d’Epi- 
grammes  , dédiés  A Laurent  de 
Médlcis. 

PIATTI  (Jérôme),  jésuite,  né 
d’une  illustre  famille  de  Milan  , 
en  >547,  mourut  A Ilome  le  14 
août  i5»ji.  On  a de  lui  : I.  De 
Itono  slalüs  reliyiosi  tiùri  1res, 
Homæ  , i5qo;  Vcnctiis  , i:k>i. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  plu- 
sieurs langues,  et  en  italien  par 
le  I’.  Dciioit  Rngacci  , sous  le 
titre  de  l’Otlimo  stato  di  vila, 
c.ioè  il  retigioso,  etc.,  Aoinc , 
1725.  II.  De  cardinalium  di- 
g ni  laïc  et  officio  tractatus 
Ilieronymi  P in  ni,  soc.  Je.su, 
addilioniius  , nolis  et  disser- 
lalioniius  audits  et  illustra- 
nts ai.  J os.  Àiulrca  Tria, 
Aouic,  1 7 jl>.  Le  P.  Piatli  a aussi 
écrit  uii  autre  livre , intitulé  : 
De  Itono  slalüs  conjugal! s. 

PI  A 7.7,  A (François),  natif  de 
Bologne  , célèbre  théologien  et 
cauoniste  du  i5’  siècle,  prit  l'iia- 
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bit  des  fièrcs  mineurs  de  1 Obser- 
vance en  1424,  et  Se  distingua 
dans  son  ordre  par  scs  tnlens  et 
son  érudition.  Il  a écrit  : De  Res- 
tilulioniùus , Vsuris et Excom- 
municationiùus  , Crémo  ie  , 
1472-  Ce  même  ouvrage  fut  réim- 
primé à Padoue,  en  i47^«  in-lol.  ; 
et  à Venise,  en  i474»sous  ce  tllrc : 
Erauciscus  de  Platea,  de  Res- 
lilulioniùus,  V suris  et  Excom- 
munie alioniius.  Piazza  mourut 
dans  sa  patrie,  le  17  décembre 
14A0. 

PIA/./.A  (frère  Côme),  peintre , 
de  Castcl-Franco,  dans  la  Marche 
de  Trévisc.  Après  avoir  fait  une 
étude  suivie  des  compositions  des 
peintres  vénitiens,  et  peint  pour 
plusieurs  églises,  il  prit  l'babit  du 
capucin.  Envoyé  en  Allemagne, 
il  entra  un  service  de  l’empereur 
Rodolphe;  mais  bientôt  il  passa  A 
Rome , où  il  peignit  divers  ta- 
bleaux pour  le  pape  Paul  V.  Peu 
satisfait  de  cc  pape,  qui  ne  paya 
point  scs  travaux  A leur  prix,  il 
retourna  A Venise,  où  il  fut  em- 
ployé daus  les  décors  et  les  em- 
bcllissemens  de  la  superbe  église 
du  Rédempteur.  Piazza  termina 
ses  jours  dans  cette  ville  en  lüai, 
figé  de  F>4  ans. 

P1AA7,A  (Christophe ),  poète 
italien,  originaire  de  Ravennu , né 
A Modène  en  it>3o,  cl  chevalier 
du  Saint-Etienne,  passa  1a  plus 
grande  partie  de  sa  vieARavcnnc, 
où  il  mourut  en  i(>88.  On  a de 
lui  quelques  poésies  insérées  dans 
le  Recueil  choisi  des  •poésies  des 
Il  poètes  de  Raven  ne,  de  l’abbé 
Giuanni. 

PI  A 7/AA  (Pierre),  frère  puîné 
du  précèdent,  et  couiuielui  poète, 
chevalier  de  l’ordre  de  Suiut-Elicn- 
nc,  uéà  Modène,  en  iG38,  résida 
quelque  temps  A Ravcnuc  , patrie 
de  scs  ancêtres.  11  passa  ensuite 
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à la  cour  de  Toscane  , et  fui  reçu  à oû  il  mourut  on  1754*  âgé  de 
Florence  membre  des  académie»  ans  , s’était  formé  un  goût  sin- 
de»  Apathistes  et  de  ta  Crusca.  gulier  de  dessin.  Il  estropiait  la 
)l  mourut  dans  cette  dernière  plupart  de  scs  figures , en  voulant 
ville  en  1680.  On  trouve  quel-  les  dessiner  d’une  manière  forte, 
ques  - unes  de  ses  poésies  dans  et  proportionnée.  On  a cependant 
le  Recueil  choisi  des  poésies  des  beaucoup  gravé  d’après  lui . parce 
poêles  de  lUivenne , de  l’abbé  que  ses  dessins  ont , malgré  leur» 
IstHitnni.  defauts,  un  caractère  de  grandeur 

i’IAZZA  (JéaÔHe-BsaTiiéLEKv),  qui  tient  du  goût  de  Michel-Auge, 
né  en  Italie , prêtre  apostat , qui , Son  talent  oe  l’enrichit  pas:  il 
après  avoir  été  dominicain  et  reçu  mourut'  si  pauvre  , qu’un  de  scs 
les  ordres*,  embrassa  la  ooœinu-  ami»  fut  obligé  de  le  faire  enter- 
nion  de  l’église  anglicane,  et  se  rer  à se*  frais.  On  a publié  à Ve- 
lu a ri  a en  Angleterre  pour  confir-  aise  en  içë5,  in-folio,  un  recueil 
111er  la  sincérité  de  sa  conversion,  gravé  d’après  ses  dessins.  Il 
Il  enseigna  , pendant  plusieurs  est' intitulé  : ternies  ad  vivum 
années  , l’italien  et  le  français  à cxprtssai.  cl  t5  uséuii*  à Jvan- 
Cambridge , où  il  mourut  vers  ne  Cattini  , coliutiv  ac  aire 
1 7a f> . et  fut  auteur  d’un  Abrège  incisa'. 

de  V histoire  de  l’ Inquisition  PIAZZOLI  (Louis),  citoyen 
cl  de  ses  procédures , Londres,  de  Cèine  , vécut  à la  cour  de 
1733.  Rome  dans  le  17”*  siècle.  Il  lit 

PIAZZA  (le  marquis  Vibcest)  , imprimer,  en  i6a5  un  livre  de 
poète  italien  , né  d’une  illustre  Poésies  érotiques  , pleines  de. 
famille,  le  i"mars, è Modigliani),  fadeurs  et  de  concetti  , suivant 
terre  du  domaine  florentin  en  Ro-  l’usage  des  poètes  italiens, 
magne , sortit  du  lieu  de  sa  nais-  PIBRAC  ( Gtu  Ddfawh,  sieur 
sauce  en  1 Ojrti , et  devint  page  <V  de),  lié  l’an  i5‘Js8  à Toulouse, 
la  cour  de  Parme.  Doué  d’une  d’une  famille  distinguée,  parut 
grande  facilité , il  lit  de  grands  avec  éclat  au  barreau  de  cette 
progrès  dans  l’étude  des  belles-  ville  , et  voyagea  en  Italie,  pour 
lettres  , et  cultiva  la  poésie  avec  se  perfectionner  dans  la  connais* 
succès.  On  a de  lui  : 1.  Bonn  Es-  sauce  du  dgpit.  De  retour  dans  sa 
jmgnala,  poème  en  ta  chants  ; patrie,  il  fut  élu  juge-mage.  Dé- 
l’armc , îüq'j , Sorti,  1708  et  puté  aux  états  d’Orléans  en  i56«, 
Parme  , 17 45.  II.  Eudamia  , il  présenta  au  roi  le  cahier  des 
fa  vola  pastorale  , Rome,  1717.  doléances  qu’il  avait  composées 
et  Parme  , à la  .suite  du  lui-mêinc.  Quelque  temps  après, 

premier  poème.  Oejte  comédie  Charles  IX  le  choisit  pour  être 
pastorale  fut  mise  eu  musique  uu  de  ses  ambassadeurs  au  con- 
par  le  célèbre  Cappelli  , etrepré-  elle  de  Trente.  li  y soutint,  avec 
scnièe  avec  le  plus  grands  succès  beaucoup  d’éloquence  , les  inté— 
'iirles  théâtres  de  Panne  et  de  Mo-  rets  de  la  oouronue  et  les  libertés 
délie,  l’iazza  mourut  à Parme  le  de  l’Eglise  gallicane.  On  prétend 
19  août  ia45.  que  Catherine  de  Médicis  voulut 

PIAZZETT A (JezR-B.mtsi  e)  , l’élever  à la  dignité  de  chancelier, 
peintre  célèbre  de  l’école  de  Ve-  mais  qu'elle  en  fut  détournée  par 
11, se,  né  en  t68a  dans  celle  ville , un  ennemi  de  Pibrac,  qui  lui 
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montra  ce  quatrain  contre  le  des- 
potisme : 

Je  Mis  ces  mois  de  puissance  absolue, 

&e  flèfa  ÿotiToir , lie  propre  mMvrtafeu!  ; 
i»  saints  derrrt»  éli  ont  premieirraent , 
Puis  à dus  lois  la  puissance  tollue. 

Le  chancelier  de  l'Hospital  fut 
plus  juste  enrers  Pibrac.  Pénétré 
de  son  mérite,  il  loi  fit  donner 
la  charge  d’avocat  général  an 
parlement  de  Paris  en  k 565.  Pi- 
brac fit  renaître  la  raison  et  l’élo- 
quence dan*  le  bartetfu  , livré , 
depuis  long-temps , à la  barbarie 
et  & l'bidéceWce.  fin  i§»o  , il  fut 
nommé  conseiller  d’étot.  Deùi 
ans  après , il  composa  sa  célèbre 
Apologie  de  ta  Saint-Rarthê- 
teihi;  mais  on  croit  qu’il  ne  se 
prêta  à cet  acte  , si  opposé  â la 
douceur  de  son  Caractère,  que 
contraint  par  des  ordres  supé- 
rieurs. Le  duc  d’Anjou  ayant  eu 
la  couronne  de  Pologne,  Pibrac 
accompagna  ce  prince , et  répon- 
dit pour  ïui  au*  harangües  de  ses 
sujets.  Le  nouveau  roi , ayant  ap- 
pris la  mort  de  soti  frère,  quitta 
secrètement  la  Pologne,  laissant 
i Cracovle,  l*ibrne  exposé  à la 
eidèrc  des  Polonais  , qui  furent 
près  de  se  venge r de  la  fuite  du 
roi  sur  la  personne  de  sou  minis- 
tre. Il  retourna  beu r^sement  en 
France , d’oü  «n  le  renvoya  en 
Pologne , pour  lit  cher  de  conser- 
ver la  couronne  ft  son  maître  : et 
qtti  ne  rênssit  pas.  Il  fut  plus-heu- 
re u*  ft  son  retour  en  France , oô 
il  procura,  entre  la  cour  et  les 
protestons  , un  truité  de  paix , 
dont  il  fut  l’arbilfe,  comtne  il  e% 
avait  été  l'auteur.  Henri  III  lui 
donna,  potirprf*  doses  services, 
tint  charge  de  président  à Mor- 
tier. La  reine  de  Navarre  et  Ife 
dne  d’Alençon  le  choisirent  pour 
leur  chancelier.  Il  mourut  à Purls 
le  27  mai  t58j.  L’itbbc  de  Cotl- 
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dillac  lui  reproche , après  plu- 
sieurs autres  historiens,  une  (huit 
considérable.  Pibrac  avait  été  dé- 
puté i la  cour  du  roi  de  Navarre, 
qui  sentit  le  besoin  qu’il  avait  de 
gagner  un  homme  qui  avait  toute 
la  confiance  de  la  reine  Catherine 
de  Médieis.  Marguerite,  femme 
de  Henri  IV.,  qui  connaissait, 
comme  son  épou*  , la  nécessité 
de  l’enchaîner,  tftcha  de  lui  ins- 
pirer de  l’amour.  * Bile  Se  fit  un 
plaisir  malin  de  faire  succomber 
cet  homme  grave.  Pibrac  ne  fit 
plus  que  ce  qu’elle  Voulut;  et 
Catherine,  qui  n’avait  pas  prêvii 
nne  passion  aussi  folle  duns  une 
tête  aussi  sage , se  laissa  conduire 
par  son  confident,  qui  êc  laissait 
mener  par  Marguerite.  * (Cours 
dUist.  tom.  XXIII,  pag.  3qo.  ) 
Pibrac  s’est  justifié  de  cette  faute , 
dont  Marguerite  elle-même  triom- 
pha , par  une  Apologie  rprt  doit 
inspirer  qoelqucs  doutes.  Si  l’on 
joint  à cette  Apologie  son  carac- 
tère vif  et  impatient,  «ne  autre 
passion  de  laquelle  il  était  alors 
occupé  , cl  quelques  rèflcïlons 
sur  l’amonr-propre  de  Margnc- 
ritc  qui  lui  persuadait  qu’on  né 
pouvait  la  voir  sans  l’aimer,  et 
qui  n’eût  pas  été  ffichée  de  comp- 
ter parmi  ses  amans  un  homme 
du  mérite  distingué  de  Pibrac, 
On  sera  obligé  peut-être  de  justi- 
fier celui-ci  avec  dotn  Vaissette 
et  l’&bbé  d’Artigny,  contre  lè  pré- 
sident de  Tbo  o , Pcréfixe , Lafa  il  le , 
Bayle , le  président  Hinault  , 
l’abbé  de  Condillae,  etc.  Nous 
avons  de  Pibrac  plusieurs  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose  : I.  Des 
Plaidoyers  , des  Harangues , 
itt-4*.  11.  Un  Discours  de  l’Ame 
et  des  sciences,  adressé  au  roi. 
III.  Les  Plaisirs  de  ta  vie  rus- 
titftte,  Paris,  1577,  in-8*.  IV. 
Une  Lettre  latine  sur  le  mas- 
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sacre  de  lu  Saint  - Barthélcmi , 
i5;3,  in-4*.  Elle  a pour  titre  : 
Ornatitsimi  cujuadam  viri , 
de  relut  Gallicts  , ad  Stanis - 
taum  E Iridium  épis  loin , et 
ad  haut  de  iitdtm  relus  rtt- 
pottsio.  Un  lu  trouve  dans  un 
ouvrage  iutitulé  Galerie  philo- 
sophique du  16"*  siècle,  par 
Mayer,  Vi  De  la  Manière  civile 
de  se  comporter  pour  entrer  en 
mariage  avec  une  demoiselle , 
Amsterdam  , in -8”.  Outre  cos 
écrits,  pou  connus  aujourd'hui , 
on  a scs  Quatrains , que  tout  lu 
inonde  connaît  : la  première  édi- 
tion est  de  i5p4»  ct  la  dernière, 
publiée  avec  des  notes  et  remar- 
ques par  l’abbé  de  Laroche , est 
de  1746,  iu-13.  La  matière  de 
ces  petites  productions  est  la  uio- 
raloj  leur  caractère,  la  simplicité 
ct  lu  gravité-.  Pibrac  a réuni , 
dans  les  siens,  ces  deux  qualités  : 
l’utile  y est  ttiêlé  avec  J’agréable. 
Il  avait  coutume  do  dire  que  tout 
le  bon  sens  est  dans  les  proverbes, 
et  il  en  a en  effet  rimé  quelques- 
uns  dans  scs  Qualmins.  Ils  furent 
d’abord  traduits  en  grec  par  Flo- 
rent Chrcstien , ct  par  Pierre  du 
Moulin;  d’autres  éctiruins  les  mi- 
rent en  vers  lutins  ; enüu  ils  pas- 
sèrent dans  la  langue  turque, 
dans  l’arabe  et  dans  la  persane. 
Les  Français  leur  firent  un  aussi 
bou  accueil  que  les  étrangers.  On 
les  fuisait  apprendre  par  cceur  aux 
en  fins  ; et  malgré  leur  ancien- 
neté , on  les  lit  encore  aujour- 
d'hui arec  quelque  plaisir,  tan- 
dis que  ceux  de  Godeau  ct  de 
Desmarais  sont  oubliés  ( mais 
ceux-ci  n’offrent  point  ce  goût 
des  anciens  que  Pibrac  avait  saisi 
en  les  prenant  pour  modèles. 

PIC.  V oyez  MiaiNboLe. 

PICARD.  Voyez  Picaht. 

ri  GARD,  hérésiarque,  ainsi 
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nommé,  parce  qu’il  était  de  Pi- 
cardie, renouvela  le  système  des 
odnmites  au  commencement  du 
i&"*  siècle,  ct  se  fit  suivre  par, 
une  populace  igttorunle.  Il  pré- 
tendait êfre  un  nouvel  Adam, 
envoyé  de  Dieu  pour  rétablir  la 
loi  de  nature.  Il  fût  chef  des  hé- 
rétiques qui  se  répandirent  dans 
la  Bohême,  et  qui  de  sort  nntn 
furent  appelés  picards  : Zisca  dé- 
truisit leur  principal  usile  en 
i4at>;  mais  la  secte  ne  !\it  pas 
entièrement  détruite.  Un  prétend 
que  les  hennîtes , dont  Zinzcn- 
dorf  u été  le  père  dans  le  18"* 
siècle , en  sont  une  branche. 
Voyez  Adam. 

PICARD  Ou  PIKARD  (Jean), 
doctopr  eti  médecine,  et  pasteur 
à Couorden,  a écrit  en  hollandais 
une  Description  succincte  de 
quelques  antiquité i oubliées  et 
cachées  des  pays  situés  entra 
ta  mer  du  Notrd  et  les  rivières 
de  Vlssel,  de  l’Ems  ct  de  la. 
Lippe , avec  des  dnnales  du 
pays  de  Drenthc,  Amsterdam, 
1640,  in-4*. 

PICARD  ( MATnrain)  , curé  du 
Mesnil  - Jourdain  , diocèse  d’E- 
vreux,  autear  d’un  livre  singulier 
et  rave , intitulé  : Le  Fouet  des 
paillards  ypu  Juste  punition 
des  volupnteux  et  charnels , 
Rouen r itiaS,  in- ta.  Cet  auteur 
avait  écrit  comme  Urbain  Grun- 
dicr,  et  il  en  eut  le  sort,  mais  cc 
ne  fut  qu’uprès  sa  mort  ; car  on 
l'exhuma  pour  le  brûler  comme 
sorcier,  è Rouen , le  a i août  1047. 

PICARD  (Jean),  astronome  et 
mulliéruaticicn  , prêtre  et  prieur 
de  Rillé  en  Anjou , né  A la  Flèche, 
vint  de  bonne  heure  h Paris,  oû 
des  talens  supérieurs  pour  les 
sciences  exactes  le  firent  connaî- 
tre. On  le  choisit  pour  membre  de 
l'académie  des  sciences  en  tOGG. 
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Cinq  Ut  après,  li:  roi  l'envoya 
au  château  d’Cranieiihouig,  bâti 
pai  Tichn  - Br, die  en  Danemark , 
pour  y faire  îles  observations  as- 
tronomiques. Celte  course  fut 
très-utile  à l’astronomie.  Picard 
rapporta  de  Danemark  des  lu- 
mières nouvelles,  et  les  manus- 
crits originaux  des  observations 
de  Ticlin-Brahé , augmentées  d’un 
livie.  Ces  découverte»  furent  sui- 
vies de  plusieurs  autres  : il  ob- 
serva le  premier  la  lumière  dan- 
le  vide  du  baromètre  , ou  le 
Phosphore  mercuriel.  Il  fui 
aussi  le  premier  qui  mesura  un 
degré  du  méridien  terrestre,  pour 
déterminer  la  méridienne  de 
France.  Son  travail  comprit  la 
portion  de  l’arc  entre  les  paral- 
lèles des  villages  d’Auières  et  de 
Malvoisiuc,  par  un  euebainement 
de  irianglcs,dont  la  distance  de  Vil- 
lejuif à Juvisi  est  la  base  mesurée. 
Depuis,  en  iGt)3 , La  h ire  continua 
«elle  opération  jusqu’à  Dunker- 
que, taudis  que  Cassjni  la ‘pous- 
sait au  uiidi  jusqu'à  Perpignan. 
La  longueur  de  cet  arc  depuis 
Dunkerque  jusqu’à  Mont -Joui, 
près  de  llarcelounc , est  de  iode- 
grés  7487”.  Al  travaillait  avec  le 
célèbre  Cassini , son  ami  et  son 
émule,  lorsqu'il  mourut  en  i(>83. 
Ses  ouvrages  sont  : Théorie  du 
nivellement , publiée  et  aug- 
mentée par  Lahire.  Ce  traité  man- 
quait dans  la  librairie  depuis  plus 
de  5o  ans,  lorsqu’on  a publié,  en 
iSofi,  à Paris,  un  Essai  sur 
velleme.nl,  iu-8°,  très-bien  fait,  et 
qui  peut  tenir  lieu  de  l’ouvrage  de 
Picard.  II.  Pratique  des  grands 
cadrans  pur  U calcul.  111. 
Fragmens  de  dioplrique.  IV. 
Expérimenta  vircii  uquas  ef- 
fluentes. V.  De  mensuris.  VI. 
De  menturâ  (iquidoruin  cl 
aeûlorum.  Vil.  La  mesure  de 
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ta  terre.  Pari»,  1O71 , imprimerie 
royale , grand  in-folio  , dont  il 
donna  ensuite  un  abrégé.  VIII. 
V oyaye  d’ Uranienbourg  , ou 
Observations  astronomiques 
faites  en  Danemarck.  IX.  Ob- 
servations astronomiques  fai- 
tes en  divers  endroits  du  royau- 
me. X.  La  Connaissance  dis 
temps  pour  l’année  1679  et  sui- 
vantes, jusqu'en  i683  inclusive- 
ment. Tous  ces  ouvrages  se  trou- 
vent dans  les  tomes  VI  et  Vil 
des  Mémoires  de  V académie  des 
sciences  Picard  fut  un  des  pic- 
iiiiers  qui  appliquèrent  le  téles- 
cope au  quart  du  cercle.  Auiout, 
célèbre  mathématicien  , eut  le 
premier  celte  idée  heureuse  ; mais 
Picard  la  perfectionna  tellement, 
qu’on  lui  en  attribue  usser  géné- 
ralement la  gloire. 

PICARD  ( Benoit),  historien  , 
capucin,  connu  sous  le  nom  de 
Père  Benoit,  de  Toul , né  en 
celle  ville,  en  i58»,  se  consacra 
aux  recherches  historiques.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Histoire  de  la 
maison  de  Lorraine,  1704. 
iu-S*.  II.  Un c Histoire  ecclésias- 
tique de  Tout,  1707,  iu-4".  111 
Un  Pouillé  de  Toul,  deux  vol. 
in-8*,  qui  lut  défendu  par  arrêt 
du  parlement.  Ces  livres,  mal 
écrits  , manquent  quelquefois  de 
critique;  niais  ils  renferment  des 
| choses  qu’on  ne  trouve  point  ail- 
leurs. L'auteur  mourut  en  1730, 
à 4o'ans. 

PICARD  (CmxLE.s-AniiiEN) , 
antiquaire,  mort  au  mois  de  mars 
1779,  a publié  une  Lettre  sur. 
quelques  mono  meus  antiques. 
Paiis,  1758,  in-8*,  et  le  Cala-, 
loque  raisonne  du  cabinet  de 
Babaull,  1763,  in-ia. 

P1CARDET  (C.  N.)  , littéra- 
teur, lié  à Dijon  , sc  fit  ecc  estas- 
tique,  et  déviai  prieur  du  Ncuilly 
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ri  membre  de  l'académie  de  sa 
ville  natale.  Il  réunit  l’exercice 
de  la  bienfaisance  A la  culture  îles 
lettres,  et  fonda  un  prix  de  vertu 
pour  une  rosière.  On  lui  doit  : 

I.  Les  deux  Abdulonyme , his- 
toire phénicienne,  Dijon,  1779, 
io-8\  Le  sujet  de  ce  roman  mo- 
ral , propre  à l’instruction  de  la 
jeunesse  , est  tiré  de  Quinte- 
Curce.  II.  Histoire  météorolo- 
tjiijuc  pour  l’année  1785.  III.  Il 
avait  entrepris  un  grand  ouvrage 
intitulé  : La  granité  Apologéli- 
guc.  C’était  la  réfutation  de  toutes 
les  hérésies,  depuis  l’origine  du 
christianisme.  La  mauvaise  santé 
de  l’auteur  le  força  d'abandonner 
cette  entreprise.  — Son  frère  , 
membre  aussi  de  l’académie  de 
Dijon  , a public  des  Poésies  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  , et  un 
« tournai  des  observations  du 
baromètre  de  Lavoisier.  Ce  der- 
nier écrit  est  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  de  Dijon, 
pour  l'année  1785.  Les  deux  frères, 
sont  morts  dans  leur  patrie  pen- 
dant la  révolution. 

PICART  (Michel),  né  è Nu- 
remberg en  1574,  professeur  de 
philosophie  et  de  poésie  à Altorf, 
où  il  mourut  en  iGuo , A 4H  ans, 
après  avoir  été  ami  d’Isauc  Casau- 
bon,  a laissé  : I.  Des  Commen- 
taires sur  la  Politique  et  sur  quel- 
ques autres  ouvrages  d’Aristote. 

II.  Des  Disputes.  III.  Des  Ha- 
rangues. IV.  Des  Essais  de  cri- 
tique. V.  Une  Traduction  latine 
d’Oppion  , imprimée  à Paris  en 
ttio4.  Ce  fut  trente-sept  ans  après 
sa  mort  que  Jean  Saubert , mi- 
nistre à Nuremherg,  publia  l’ou- 
vrage de  l’ieart,  intitulé  : Liber 
singularis  pcricuiorum  criti- 
corum. 

PICART  ( Frisçois  xe  ) , sa- 
vant théologien,  docteur  en  Sbr- 
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bonne , né  A Paris  en  1 5o/j,  mort 
dans  la  même  ville  le  i5  septem- 
bre if>58,  A 54  ans.  doyen  de 
Saint  - Germain  - l’Anxèrrois  , et 
seigneur  d’Artilli  et  de  ViDeron  , 
se  distingua  par  son  zèle  et  par 
son  savoir.  Le  P.  Hilarinn  de 
Coste  , minime,  n écrit  sa  vie. 
On  lui  attribue  un  livre  singulier 
et  rare  , intitulé  : Le  débat  d’un 
jacobinct  d’un  cordciier , iigu  i 
aura,  sa  religion  meilleure  , 
160G,  in- ta. 

PICART  ( Ernstnt  ) , dit  le 
Romain,  l'un  des  plus  habites 
graveurs  de  son  temps,  reçu 
en  1664  membre  de  l'académie 
royale  , dont  il  devint  le  doyen 
en  1705,  quitta  Paris  en  1710^ 
et  alla  s'établir  à Amsterdam,  où 
il  mourut,  le  13  novembre  1721, 
iîgé  de  90  ans. 

PICART  ( IIersard  ) , habile 
graveur,  lils  du  précédent,  né  à 
Paris  le  11  juin  1675,  étudia  la 
gravure  sous  son  père,  qu’il  sur- 
passa, ef  l’architecture  et  la  pers- 
pective sous  Sébastien  Leclorr. 
Son  attachement  à la  religion  pro- 
testante le  Ct  passer  en  Hollande1 
en  1710.  Il  s’y  distingua  par  l’or- 
donnance. l'exactitude  , In  cor- 
rection de  se.-  dessins , par  la  pro- 
preté et  la  délicatesse  des  estam- 
pes, dont  ff  orna  un  grand  nom- 
bre de  livres.  Il  ne  fut  guère  oc- 
cupé en  Hollande  que  par  des 
libraires  ; mais  il  avait  soin  de 
garder  une  quantité  d’épreuves 
de  toutes  les  planches  qu'il  gra- 
vait. Les  curieux  qui  voulaient 
en  faire  des  collections  1rs  ache- 
taient Jiurt cher.  Scs  dessin»  étaient1 
aussi  è un  très-haut  prix  Quand 
oc  maître  s’est  écarté  de  sa  ma- 
nière léchée  , il  a lait  des  choses 
touchées  avec  assez  de  liberté  , 
ut  qui  sont  très  - piquantes,  Ses 
compositions,  en  grand  nombre. 
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foui  honneur  k son  génie  Les 
pnnséo»  cil  sont  belles  cl  plciucs 
île  noblesse  ; peut-être  sont-elles 
quelquefois  trop  recherchées  et 
trop  allégoriques.  Il  nlléru  l’cx- 

I 'cession  île  scs  têle»  à force  de 
us  couvrir  de  petits  points  , et 
rhargeu  ses  draperies  de  tailles 
roules  , longues  , unies , qui  pro- 
duisent un  Tiul  fruid  et  insipide. 
Le  talent  de  cct  artiste  sembla 
rétrograder  en  Hollande.  Pour 
plaire  aux  amateurs  hollandais  , 
qui  estiment  avant  tout  un  fini 
précieux,  il  altéra  sa  manière  spi- 
rituelle, et  tomba  dans  la  froi- 
deur. Aussi  les  oonoaisseqrs  font- 
ils  une  distinction  entre  les  |s- 
tamposqu’il  avait  publiées!  Paris, 
et  celles  qu'il  mit  nu  jour,  lors- 
qu'il fut  retiré  en  Hollande. 
Quoique  plusieurs  do  ces  dejv 
itières  aient  du  mérite , elles  ne 
peuvent  être  comptées  parmi  les 
litres  de  Bernard  Ficart  à la  cé- 
lébrité , et  elles  n’ont  été  utiles 
qu’à  sa  fortune.  Il  mourut  A Ams- 
terdam , le  8 mai  i?35.  Picarl  a 
fait  un  grand  nombre  d’estampes, 
qu’il  nomma  les  Impostures  in- 
nocentes ; parce  qu’il  avait  15- 
cl»é  d’imiter  les  différens  goûts 
pittoresques  de  certains  maîtres 
savons , qui  n’ont  gravéqu’à  l'eau 
forte,  lob  que  le  (îuitfe  , Ilcm- 
hrant  , Carie  Marotte  , etc. Son 
but  était  d’embarrasser  quel- 
ques personnes  qui  voulaient  que 
les  peintres  seuls  pussent  graver 
avec  esprit  et  liberté,  l’in  effet  il 
eut  le  plaisir  de  voir  ses  estampes 
vendues  comme  étant  des  maîtres 
qu’il  avait  imités , et  achetées 
par  ceux  même  qui  se  donnaient 
pour  connaisseurs  du  goût  et  de 
la  manière  des  peintres  dans  la 
• gravure  à l’eau  forte.  Le  recueil 
de  ces  estampes  forme  un  in-ful. , 
Amsterdam  , ijr34-  t)n  y trouve 
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joint  l'éloge  de  Bernard  Pie  art 
et  le  snlaluguu  du  scs  ouvrages. 
On  a encore  une  collection  de 
Pierres  antiques  gravées  , sur 
losguelUs  Us  graveurs  ont  mis 
leurs  noms,  dessinées  et  gra - 

Ivies  en  cuivre  par  B.  Picarl, 
avec  Us  explications  latin**  , 
traduites  par  Liuiers , in-folio, 
Amsterdam,  Il  a fait  de 

plus  beaucoup  d’ Epit hâtâmes  , 
sortes  d’estampes  en  usage  dans 
la  Hollande.  On  admire  aussi  les 
estampes  dont  il  a enrichi  le  grand 
Ouvrage  des  Cérémonies  reli- 
gieuses de  tous  les  peuples  du 
monde,  publiées  par  J.  F.  Ber- 
nard, A Amsterdam,  17a?  et  an- 
nées suivantes , 9 vol.  in  • fol.  Il 
en  a été  publié  une  nouvelle  édi- 
tion ! Paris,  1808,  1809  et  1810, 
i3  vol.  in -Bd.  , y compris  les  a 

Ivol.  de  Superstitions.  Cette  der- 
nière édition  est  plus  ample  quant 
au  texte  que  celle  de  Hollande  ; 
ruais  les  épreuves  de  ses  figures 
n’en  sont  pas  ! beaucoup  près 
aussi  bonne?.  L'œuvre  de  Bernard 
Picarl  se  compose  de  56o  pièces, 
3 vol.  in -fol.  (Fages  Bernard 
J.  F.  ) On  a enfin  de  Picart  le  Re- 
cueil des  lions  dessinés  d’après 
nature  par  divers  maîtres , 
Amsterdam , 1 759,  in-4".  36 pièce? 
avec  6 pages  de  texte;  les  figures 
du  Temple  des  Muses,  Amster- 
dam . 1 733 , in-fol.  F.  Stoscii. 

PICART  ne  SAINT  - ADON 
( François  ) , écrivain  ascétique  , 
doyen  dignitaire  de  Sainte-Croix 
d’Ftampcs  , né  à Saint  - Cftmc  , 
diocèse  de  Bodez,  en  1G98  , et 
mort  à F lampes  en  1773.  On  n 
de  lui  divers  ouvrages  de  piété , 
qui  forment  chacun  un  vol.  lu- 1 a. 
I.  L 'Histoire  des  \agagcs  de 
Jésus-Christ.  II.  Les  Voyages 
de  saint  Paul.  111.  L'Histoire 
de  la  Passion.  IV.  Le  Livre  des 
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afjiÿ)ï»  péniUos.  Y.  Pratique* 
sur  (e  Dogme  et  (a  Morale-  VI. 
Livre  de  pièU,  ou  Recueil  de 
prière * , etc. , e^. 

PICART.  Voyez  Picra». 

PICCHUri-V  ( Ci  »jio  ) , hom- 
me d’état,  né  d’une  noble  et  an- 
cienne famille  de  S.  Cimignano  , 
dans  le  territoire  de  la  Toscane, 
vers  Je  milieu  (Ju  16*  siècle , fut 
employé  parplusicurs  princes  d’I- 
talie dans  des  négociations  impor- 
tantes ; mais  bientôt  il  se  dégoûta 
dn  séjour  des  cours , et  se  retira 
à Florence  , où  malgré  sa  répu- 
gnance, il  fut  fait  secrétaire  d’é- 
tat et  sénateur  en  i(iai.  Oo  a de 
lui  un  ouvrage  judicieux  et  plein 
d’érudition  sur  Tacite,  qui  eut 
plusieurs  éditions,  mais^nt  la 
meilleure  est  celle  publiée»  Franc- 
fort, en  1707.  On  ignore  l’époque 
de  $a  mort. 

PICCINI  ( Ntcoits  ) , célébré 
compositeur  de  musique  , ne  à 
liari,daosle  royaume  de  Naples, 
eu  1728,  d’un  père  qui  cultivait 
la  musique , et  qui  ne  voulait  pas 
l’apprcudre  à son  fila , montra  , 
dès  sa  plus  tendre  enfance , un 
goût  tellement  décidé  pour  cet 
art , qu’il  ne  pouvait  voir  un 
clavecin  sans  tressaillir.  Le  jeune 
l'iccjnj  étudiait  pour  entrer  dans 
l’état  ecclésiastique , lorsque  son 
père  le  conduisit  un  jour  cher 
i'évéquç  de  Bari.  Se  croyant  soûl, 
il  s’uinusa  sur  le  clavecin  du 

firélaL  Celui  7 ci  l’entendit  de 
'appartement  voisin  , et  se  plut 
à lui  faire  répéter  plusieurs  airs. 
La  justesse  et  la  précision  du 
chant  et  de  l'accompagnement  le 
surprirent  tellement, qu’i!  fit  entrer 
sur-le-champ  le  jeune  homme  au 
conservatoire  de  Saint  - Onofrio , 
à la  tête  duquel  était  alors  le  fa- 
meux Léo,  Celle  époque  est  brû- 
lante dans  .l'histoire  de  la  mu- 
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I slque  italienne , pendant  le  dix- 
[ huitième  siècle  ; elle  avait  dû 
beaucoup , sans  doute  , uux  tra- 
vaux de*  Cnspariui,  des  Fran- 
ccschini , des  Dragbi , des  Giov. 
Lcgreuti  , des  Pullnrolo  , des 
Foggia  , des  Nicolo  Fonte  , des 
Colonna  ; mais  il  était  réservé  à 
Léonard  Léo  de  lui  donner  cette 
richesse  d'harmonie,  cette  éléva- 
tion intéressante  et  cette  tou- 
chante majesté , qui  font  le  ca- 
ractère principal  de  son  style. 
Ce  fut  de  ce  maître , célèbre  par 
le  goût , l’expression  , la  grâce  , 
le  naturel,  et  surtout  par  la  pro- 
fonde connaissance  do  son  art , 
que  Piccini  reçut  les  premières 
leçons.  Une  jouit  pas  long- temps 
de  ce  rare  bonheur.  Léo  mourut 
subitement  peu  de  temps  après 
l’entrée  de  Piccini  au  conserva- 
toire ; mais  heureusement  pour 
Co  dernier , à Léo  succéda  un 
homme  digne  de  le  remplacer, 
le  célèbre  Durante  , l’un  des  plus 
savons  compositeurs  dont  l’Italie 
s’honore,  et  qui  forma  les  Per- 
golas® , les  Sacchini , les  Ter- 
radeglias , les  Guglielmi  et  les 
Trajctta;  il  distingua  bientôt  Pic- 
ciui  au  milieu  de  ses  cama- 
rades. . Les  autres  sont  mes 
éooliers  , disait -il  quelquefois; 
mais  celui-ci  est  mon  fils.  * Il 
le  prit  dans  une  affection  par- 
ticulière , cl  sc  plut  à lui  révéler 
k s sccrots  de  son  art.  Après  doute 
ans  d’études,  Piccini  sortit  du 
conservatoire  en  1754,  sachant 
toutcequ’il  est  permis  de  savoiren 
musique  , et  plein  d’un  feu , d’une 
chaleur  d'imagination , qui  peut- 
être  jusqu’alors  n’avaient  point 
eu  d’exemple.  Le  théâtre  pouvait 
seul  lu  faire  arriver  à une  réputa- 
tion prompte  et  brillante  ; ce  fut 
pour  celui  des  Florentins,  à Na- 
ples, qu’il  composa  d’ubord.  Il 
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débuta  dans  la  carrière  par  l'o- 
péra intitulé  : Le  Donne  dispet- 
lose.  Niccnlo  Logrosciuo  régnait 
alors  sur  la  scène  , et  jouissait 
seul  d'une  grande  réputation  dans 
le  genre  comique  ; tous  ses  par- 
tisans (urinèrent  contre  Picrini 
une  cabale  si  puissante,  que  sans 
la  fermeté  du  prince  de  Yinti- 
înille,  son  protecteur,  l'opéra 
n'eût  pas  été  donné.  Il  lut  ap- 
plaudi avec  transport;  et  Piccini, 
encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès, se  livra  tout  entier  aux  com- 
positions dramatiques  : le  Gclo- 
sie,  où  se  trouve  le  charmant  duo 
Padou  vola  la  rota,  il  curioso 
dcl  su o proaria  damna  ; enlin 
Zambie, qu'il  composa  eu  iy5B, 
pour  le  grand  théâtre  de  Naples  , 
furent  accueillis  par  des  applau- 
dissement) unanimes.  Apres  les 
brllescompositions  de  Viuci,  de 
Léo  , de  liasse,  de  Bnranellu  , 
les  connaisseurs  étaient  enchan- 
tés de  trouver  dans  un  jeuno 
homme,  avec  lu  même  savoir, 
le  même  ordre  et  la  même  sa- 
gesse, une. vigueur,  une  variété, 
une  grâce  nouvelle,  et  surtout 
un  style  brillant  et  animé  ; 
enfin  , l'assemblage  si  rare  de 
toutes  les  qualités  que  peuvent 
donner  la  nalu.ro  et  l'art  réunis  nu 
plus  haut  degré.  La"  réputation 
du  Piccini  était  assurée.  Les 
grands  théâtres  d’Italie  lui  deman- 
daient à l’cnvi  de  faire  leur  for- 
tune en  composant  pour  eux. 
La  plincesse  Belmootc  l’ignatclli 
surtout  ne  pouvait  se  passer 
d'un  homme  si  rare  : la  mort 
d’un  mari  qu'ullc  adorait . l'avait 
plongée  dans  une.  douleur  qui 
tenait  du  désespoir  ; la  musique 
seule  de  Piccini  put  l'adoueir. 
Borne  néanmoins  eut  la  préfé- 
rence; gc  fut  dans,  (clic  ville  qu'il 
fil  jouer  VjUssandro  mit’  In- 
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die  , dans  lequel  on  trouve  celle 
admirable  ouverture  qui  fait  en- 
core les  délices  des  amis  de  la 
bonne  mu'sique.  Mais,  de  tousses 
ouviages,  celui  qui  excita  dans 
Home  une  adiuiratiou  portée  jus- 
qu’au fanatisme  , fut  la  laineuse 
Cccchina  ou  la  Donne  fille  , le 
plus  parfait  peut-être  de  tous  les 
opéras  boudons  ; relui  du  moins 
où  l’on  trouve  réunies  la  vérité  de 
couleur  , l'originalité  des  mo- 
tifs , et  surtout  ia  variété  de  style. 
Chaque  air , chaque  morceau  , 
est  un  vrai  chef-d'œuvre  dans 
son  genre , et  l’ensemble  est  lié 
avec  tant  d'art,  qu'aucune  partie 
ne  peut  en  être  détachée  ou  dé- 
placée sans  que  l’ouvrage  y perde. 
Il  serait  trop  long  île  donner  ici 
seulement  le  titre  des  opéras  ita- 
liens de  Piccini  ; sa  fécondité  fut 
égale  â son  talent.  Grélry  le  cite 
comme  un  modèle  de  la  tendre  et 
belle  expression  idéale.  Il  eut  le 
rare  avantage  de  produire  beau- 
coup cl  de  produire  toujours  d’ex- 
cellentes choses  : il  semblait  se 
multiplier  lui  - même  ; Home  , 
Venise,  Turin,  Naples,  Bologne, 
Modéric,  toute  l ltnlic  l'applau- 
dissaient en  même  temps.  En- 
fin il  composa  , dans  l'espace  de 
vingt-cinq  année»,  cent  trente- 
trois  ouvrages  dont  plusieurs  sont 
deschcfs-d'œiivrcs , et  dont  il  n'y 
eu  a aucun  qui  ne  renferme  quel- 
ques morceaux  capables  seuls  de 
faire  la  réputation  d’un  compo- 
siteur. Piccini  , autant  admiré 
par  les  étrangers  que  par  ses 
compatriotes,  était  vivement  dé- 
siré dans  toutes  les  capitales  de' 
l'Europe.  Paris  eut  le  bonheur1 
de  le  posséder  ; des  amateurs 
français  l’v  attirèrent  en  lui  assu- 
rant de  hrillans  avantages,  et 
Piccini  sacrifia  les  douceurs  et  le 
beau  climat  de  sa  patrie  à l’es- 
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poir  île  faire«un  heureux  sort  à sa 
nombreuse  famille.  Il  s'accoutu- 
ma d’abord  difficilement  au  temps 
brumeux,  froid  et  humide  de  la 
capitale.  • Comment,  disait-il  un 
jour  à l’on  de  ses  amis  ? il  n’y  a 
donc  jamais  de  soleil  danS  ce 
pays-ci  ? « Ses  premiers  ouvrages 
lui  suscitèrent  des  ennemis  achar- 
nés , et  lui  valurent  des  éloges 
peut-être  exagérés.  Les  amateurs 
se  partagèrent  entre  Gluck  et  lui, 
en  convenant  cependant  que  l’un 
et  l’autre  avaient  reculé  les  bornes 
de  leur  art,  et  augmenté  nos 
plaisirs.  On  sait  avec  quel  achar- 
nement les  deux  partis  soutinrent 
leur  opinion.  A la  tête  des  parti- 
sans du  compositeur  allemand  , 
ondistinguait  l’abbé  Arnaud,  sur- 
nommé le  grand  Pontife  des 
Gluckistes  : Marinontel  était  le 
chefdcs  Piccinistes.  Celte  guerre 
fut  toute  en  épigrammes;  mais 
ce  qu’elle  eût  de  plus  fâcheux  pour 
Piccini , c’est  qu’elle  lui  suscita 
des  tracasseries  impardonnables. 
On  le  critiqua  de  la  manière  la 
plus  odieuse  ; ou  lui  fit  haïr  enfin 
le  séjour  de  la  France.  Il  résolut 
de  retourner  dans  son  pays.  C’é- 
tait à l’époque  de  la  révolution  : 
il  passait  à Naples  pour  en  avoir 
adopté  les  principes  ; il  fut  per- 
sécuté, et  se  vit  contraint  de  re- 
venir à Paris.  Les  inquiétudes  que 
ses  dilïérens  voyages  lui  avaient 
fait  éprouver , dérangèrent  sa 
santé.  Après  avoir  prodigieuse- 
ment travaillé  , sa  fortune  était 
loin  d’être  brillante  : scs  peines 
morales  augmentèrent  ses  maux 
physiques;  inûnnc,  et  presque 
toujours  malade,  il  ne  tarda  pas 
à succomber  à ses  chagrins , et 
mourut  A Passy  le  7 mai  1800,  à 
l’âge  de  73  ans,  laissant  une  fa- 
mille et  des  amis  inconsolables  de 
sa  perte.  Presque  aussi  fécond  à 
u 2. 
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Paris  qu’en  Italie,  Piccini  a en-  - 
richi  le  répertoire  français  d’un 
grand  nombre  d’opéras.  Roland, 
qui  fut  un  de  ses  premiers  ouvra- 
ges , serait  son  chef-d’œuvre,  s’il 
n’avait  pas  fait  Didon.  La  Ca- 
vatine  d’Angélique  ; le  Récit  de 
Médor  ; l’air  Je  renonce  A ce 
que  j’aime  ; la  belle  scène  de 
Roland,  suivie  de  l’air  : Tu  sais 
ce  que  j’ai  fait  pour  elle;  le 
duo  de  Roland  et  d’Angélique  ; 
enfin  cet  air  terrible  : Que  me 
veux-tu,  monstre  effroyable  ! 
seront  toujours  entendus  avec 
transport  par  ceux  qui  sont  dignes 
d’entendre  la  musique.  L’ne  ex- 
pression pure  distingue  Iphigé- 
nie en  Tauride.  Dans  cet  opéra , 
Piccini  ne  craignit  pas  de  se  me- 
surer avec  Gluck  qui  avait  mis  en 
musique  le  même  sujet;  il  an- 
nonça qu’ayant  commencé  son 
ouvrage  avant  que  son  rival  eût 
fait  le  sien,  il  n’avait  pas  voulu 
perdre  le  fruit  de  son  travail. 
L’expression  du  chant’y  est  tou- 
jours claire  ct  distincte.  Trois 
morceaux  consécutifs  du  3'  acte  , 
le  Rondeau  chanté  par  Orcste  : 
Cruel  , et  tu  dis  que  tu  m’ai- 
mes ; l’air  de  Pylade  , commen- 
çant par  ces  mots  : Oreste,  au 
nom  de  la  patrie;  et  le  trio 
de  la  fin  , ont  enlevé  tous  les  suf- 
frages. A tys  charme  par  le  natu- 
rel du  style  , par  la  grâce  de  la 
mélodie;  les  duos  d’Atys  et  de 
Sangaride,  l’air  de  Cybèle  , A la 
fin  du  second  acte,  le  chœur  des 
Songes  , le  quatuor  du  3*  acte  , 
produisirent  la  plus  vive  sensa- 
tion; mais  Didon  enleva  tous 
les  suffrages.  Cette  belle  com- 
position , le  chef  - d’œuvre  de 
Piccini,  a prouvé  à scs  détrac- 
teurs qu’ils  étaient  injustes,  lors- 
qu’ils lui  refusaient  le  talent  de 
peindre  les  sentimens  profonds  et 
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les  passions  fortes.  On  dirait 
qu'il  n'a  fait  üidon  que  pour  con- 
fondre ses  ennemis,  et  se  montrer 
le  rival  de  Gluck  dans  les  parties 
où  ce  grand  mai  Ire  excelle. 

« Nous  essayerions  vainement  , 
dit  Griinm  , d’analyser  toutes  les 
beautés  do  la  musique  de  cet 
opéra.  Le  succès  en  « été  com- 
plet. C’est  le  triomphe  le  plus 
éclatant  que  U.  Piccini  ait  encore 
obtenu  dur  notre  théâtre;  jamais 
rien  n’y  a été  applaudi  avec  tant 
de  transport.  Les  xélateurs  de 
Gluck,  ces  cuuemis  si  injustes  et 
si  décourageons  du  talent  de  son 
rival,  sont  les  plus  grands  parti- 
sans de  Didon,  et  prétendent  que 
Piccini  s’est  fait  gluckiste.  Us  ne 
font  point  attention  que  le  grand 
changement  opéré  dans  le  faire 
musical  du  grand  compositeur 
n’est  essentiellement  produit  que 
par  l’intérêt  du  sujet , la  marche 
dramatique  du  poëme,  et  sa  coupe 
plus  semblable  à celle  dont  I’/- 
phigénie  en  Aulide  a donné  un 
excellent  modèle.  Nous  ne  dissi- 
mulerons pas  cependant  que 
II.  Piccini  a travaillé  davantage 
le  récitatif  de  cet  opéra  , qu’il  y 
a mis  plus  d’intentions , plus  de 
variété, et  surtout  plus  d’accent, 
de  passion  et  de  sensibilité;  ses 
airs  toujours  aussi  mélodieux, 
toujours  aussi  arroodis  que  ceux 
de  Roland,  d’Atys,  elc. , ont  en- 
core de  plus  une  vérité  et  une 
énergie  d’expression  dont  ses  dé-* 
tracteurs  ne  le  croyaient  pas  ca- 
pable. a L’ambassadeur  de  Na- 
ples , en  combattant  les  adver- 
saires de  son  compatriote , se 
plaignait  de  ce  que  le  parterre 
était  trop  accoutumé  au  grand 
bruit,  et  disait  : « Les  oreilles  des 
Italiens  ne  sont  qu’un  simple  car- 
tilage; mais  celles  des  Français 
sont  encore  doublées  de  rnnro- 
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quin.  « Piccini  ne  travailla  point 
seulement  pour  le  grand  opéra  : 
son  génie  souple  et  facile  savait 
se  prêter  à tous  les  Ions.  Il  a 
composé  pour  l'opéra -comique 
•plu«ieurs  pièces  charmantes  : Lu- 
celti,  le  Faux  Lord,  le  Dor- 
meur éveillé,  le  Mensonge 
officieux , sont  pleins  de  jolis 
airs  et  de  détails  enchanteurs.  On 
a joué  avec  succès  aux  bouffons 
italiens,  ù Paris,  le  Fintc  ge- 
melle,  dont  les  airs  de  chant 
sont  d'une  perfection  rare;  et  ù 
l’opéra  , la  Buona  FigUota  , Â 
qui  avait  été  depuis  long-temps 
parodiée  au  théâtre  italien,  mais 
jamais  jouée  en  entier. 

PICCINI  ( Alexandre  ) , de 
Bologne  , célèbre  compositeur  , 
virait  dans  le  16*  siècle;  au  mé- 
rite de  la  composition  il  joignait 
celui  de  jouer  supérieurement  de 
plusieurs  instrumens,  et  surtout 
du  luth  et  de  la  guitare.  On  a de 
lui  un  ouvrage  intitulé  : Intnvo- 
latura  di  liuto  e di  chitarone, 
tibro  primo,  ntl  quale  si  con- 
tengono  dctl’uno  c detC  altro 
strumenlo,  arie,  ballctti,  cor- 
renii,  gagliarde , ca mont,  e 
ricercate  musicali,  etc.,  Bolo- 
gne, itia6,  in-fol. 

P1CCIOLI  (Benoît),  prêtre  et 
poète,  néà  Bologne  en  1680,  com- 
posa, en  octaves,  le  dix-huitième 
chant  d'un  poëme  connu , intitulé 
Berloldo,  Bertoldino,  e caca- 
senno , imprimé  avec  luxe  â Bo- 
logne en  iç36,  in-4“.  On  a en- 
core de  lui  des  sonnets  ot  des 
chansons  répandus  dans  divers 
recueils  du  temps.  Piccioli  mou- 
rut dans  sa  patrie  le  i*'  juillet 

1754. 

PICCIONI  (Matthieu),  d’An- 
cOne,  peintre  et  graveur,  floris- 
sait  dans  le  17*  siècle.  U a peint 
dans  quelques  églises  de  Rome, 
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et  gravé  ù l'eau  forte  plusieurs 
ouvrages  de  Raphaël , de  Paul 
Veronèse  et  de  ]dusieurs  autres 
cintres.  Il  a encore  gravé  les 
cts-reliefs  de  l’arc  de  Constan- 
tin et  ceux  de  Campidoglio.  En 
i6G5  il  fut  aggrégé  à l’académie 
de  Saint-Luc. 

PICCOLOMINI  (Albxindri), 
archevêque  de  Patras  , coadju- 
teur de  Sienne  , où  il  naquit 
vers  l’an  i5o8,  était  d'une  illustre 
et  ancienne  maison  établie  à Sien- 
ne, mais  originaire  de  Rome.  Il 
travailla  pour  le  théâtre  avec  suc- 
cès. Sa  bienfaisance  était  extrê- 
me ; U l’exerçait  surtout  é l’é- 
gard des  gens  de  lettres  indigens. 
On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  italien.  Les  plus 
distingués  sont  : I.  Diverses  Piè- 
ces dramatiques  , qui  furent  le 
principal  fondement  de  sa  répu- 
tation. II.  La  Morale  des  nobles , 
Venise,  i55a  , in -8*.  III.  Un 
Traité  de  la  sphère.  IV.  Une 
Théorie  des  planètes.  V.  Une 
Traduction  de  la  Rhétorique  et 
de  la  Poétique  d’Aristote  , 
in-4“-  VI.  Vlnstitutionmorale , 
Venise,  i5ç5,  in-4°,  traduite  en 
français  par  Pierre  de  Larivey , 
in-4*,  Paris,  1 58 1 ; et  d’autres 
écrits  qui  prouvent  ses  grandes 
connaissances  daus  la  physique , 
les  mathématiques  et  la  théologie. 
Il  fut  le  premier  qui  se  servit  de 
la  langue  italienne  pour  écrire  sur 
des  matières  philosophiques.  Ce 
prélat  mourut  à Sienne  le  12  murs 
i5ç8.  On  peut  voir  le  catalogue 
détaillé  de  ses  difl'érens  ouvrages 
dans  le  dictionnaire  typographi- 
que : ils  sont  peu  recherchés.  Il 
faut  en  excepter  cependant  son 
Dialogo  délia  ici  la  crcanza 
délie  Donne  , Dcllo  stordito 
accademico  intornato,  Milano, 
1558,  et  Vcttçïta,  j5ç4  , petit 
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in -ta:  ouvrage  qui  ne  répond 
guère  à la  dignité  d’un  prélat.  Il 
est  rempli  de  maximes  funestes 
aux  jeunes  femmes  ; cela  n'empê- 
cha pas  Haym  de  le  nommer  tel- 
iissimo.  Le  nom  de  Piccotomi- 
ni  n’est  pas  è la  tête  de  cet  ou- 
vrage qui  est  fort  rare.  11  a été 
traduit  en  français  par  François 
d’Ainboise,  Lyon,  i5çy,  in- 16, 
sous  le  titre  de  Notables  dis- 
cours en  forme  de  dialogue,  etc. , 
et  réimprimé  en  1 585 , sous  ce- 
lui de  Dialogue  et  devis  des 
demoiselles. 

PICCOLOMINI  (Frarçois), 
savant  professeur  italien,  de  la 
même  famille  qu£  le  précédent  , 
enseigna  la  philosophie  pendant 
vingt-deux  ans , dans  les  plus  fa- 
meuses universités  d’Italie,  et  se 
retira  ensuite  è Sienne  , où  il 
mourut  en  1604 , à 84  ans.  La 
ville  prit  le  deuil  à sa  mort.  Scs 
ouvruges  sont  : I.  Des  Commen- 
taires sur  Aristote  , Mayence , 
1608  , in-40.  IL  Vniversa  phi- 
losophia  de  moribus  , nuno 
primàm  in  deeem  gradus  rc - 
dactaetexplicata,  Venise,  i583, 
in-folio.  Il  s’efforça  de  faire  re- 
vivre la  doctrine  de  Platon,  dont 
il  tâcha  aussi  d’imiter  les  mœurs. 
Ses  Commentaires  sur  Aristote 
furent  estimés  autrefois , à cause 
de  leur  clarté  et  de  leur  subtilité. 

Il  eut  pour  rival  le  fameux  Jacques  4 
-Zabarella  , qu’il  surpassait  par  la 
facilité  de  l’expression  et  la  net- 
teté du  discours  ; mais  auquel  il 
était  inférieur  pour  la  force  du 
raisonnement. 

PICCOLOMINI  D’ARAGON 
( Octave  ) , duc  d’Amalû  , prince 
de  l’empire,  général  désarmées 
de  l’empereur , chevalier  de  la 
Toison  d’or,  né  en  i5gt),  porta 
d’abord  les  armes  dans  les  troupes 
espagnoles  en  Italie  ; il  servit  eu- 
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suite  dans  les  années  de  Ferdi- 
nand 11  , qui  l'envoya  au  secours 
de  la  Bohême  , et  qui  lui  confia 
le  commandement  des  troupes 
impériales  en  i634-  Après  s'être 
signalé  à la  bataille  de  Norllingue, 
il  lit  lever  le  siège  de  Saint-Omer 
au  maréchal  de  Châlillon.  Il  eut 
le  bonheur  d’enlever  la  victoire 
au  marquis  de  Feuquièrc  en  i63çj. 
( Voyez  Pas.  ) La  perle  de  la 
bataille  de  WollTembutel  en  iü5i , 
u 'affaiblit  point  sa  gloire.  Il  mou- 
rut cinq  ans  après  , le  10  août 
i656,  sans  postérité  , avec  la  ré- 
putation d’un  négociateur  habile 
et  d’un  général  actif. 

PICCOLOMINI  (Jacques), 
dont  le  nom  était  Ammanati , prit 
celui  de  I’iccolomini  en  l’honneur 
de  Pic  II  , son  protecteur.  II 
était  né  dans  un  village  près  de 
Lucques  , en  1422.  Il  devint  évê- 
que de  Mu>.«a , puis  de  Frcscati  ; 
cardinal  en  1461  , sous  le  nom 
de  Cardinal  de  Pavie  et  mou- 
rut en  14-9,  d’une  indigestion 
de  ligues.  Il  laissa  entre  les  mains 
des  banquiers  Rooo  pistoles  , que 
le  pape  Sixte  IV  réclama,  et  dont 
il  donna  quelque  chose  è l’hôpi- 
tal du  Saint-Esprit.  Ses  ouvrages, 
qui  consistent  en  des  Lettres  et 
en  une  Histoire  de  son  temps  , 
furent  imprimés  à Milan  eu  i5ai , 
in-folio.  Son  histoire  , intitulée  : 
Commentaires , commence  le  1 8 
juin  1464,  et  doit  le  6 décembre 
1469.  On  peut  les  regarder  comme 
une  suite  des  Commentaires  du 
pape  Pie  II , qui  se  terminent 
à l’an  1463. 

PICCOLO  MINI  , Voyez 
Pie  III  et  Patbice. 

PICCOLOMINI  (Ascacse)  , 
poète  italien  du  16* siècle,  est  au- 
teur d’un  recueil  intitulé  : Le 
sue  rime  faite  nclla  primavera 
dcll'  clà  sua  salvo  lutte  te 
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spirituali  e alcune  poche  lu- 
gxtbri  ed  insieme  le  imprese , 
Sienne,  1094,  in-4*  » 1598. 

PICHARD  (Pierre),  notaire 
royal  et  procureur  au  parlement 
de  Rennes,  vivait  dans  le  16'  siè- 
cle. Il  a laissé  des  Mémoires,  ou 
plutôt  un  journal  de  ce  qui  s’est 
passé  à Rennes  depuis  lôSg  jus- 
qu’en 1698.  Il  est  imprimé  dans 
le  troisième  volume  des  Preuves 
de  l'histoire  de  Bretagne  , par 
dom  Morice.  Ce  journal  exact  et 
vrai  dans  tout  ce  qui  s’est  passé 
sous  les  yeux  de  l’auteur,  donne 
très -peu  de  renseignemens  sur 
les  opérations  militaires,  ainsi  que 
sur  ce  qui  s’est  passé  dans  le  reste 
de  la  Bretagne  pendant  ce  temps. 

PICHARD  (Remi)  , conseiller- 
médecin  ordinaire  de  Charles  IV, 
duc  de  Lorraine,  naquit  à Nanci 
vers  la  tin  du  16*  siècle.  Plein 
d’érudition, possédant  les  langues 
et  la  connaissance  de  l’antiquité  , 
il  raisonnait  très  - bien  quand  il 
s'agissait  de  sa  profession  ; mais 
sa  tnauière  d’écrire  se  fil  telle- 
ment remarquer  par  des  allusions , 
des  dictums  populaires  , des 
expressions  basses  et  triviales  , 
qu’on  l’appelait  communément 
le  dictionnaire  des  proverbes. 
Dom  Calmet , auteur  de  V His- 
toire de  Lorraine,  ne  fait  men- 
tion , dans  sa  partie  littéraire  , 
que  d’un  ouvrage  de  Pichartl,  in- 
titulé : De  V admirable  vertu 
des  saints  exorcismes  sur  les 
princes  des  enfers , possédant 
réellement  vertueuse  demoi- 
selle Elisabeth,  de  Ranfaing  , 
avec  ses  justifications  con'tfe 
les  ignorances  et  calomnies 
du  P.  Claude  Pilhoi , minime, 
Nanci , 1622. 

PICHARD  du  PAGE  (F.  P.), 
ancien  secrétaire  du  roi , à Fon- 
tenay-Ie- Comte  , en  Poitou,  ern- 
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brassa  la  cause  de  la  révolution , 
et  acquit  un  moment  de  célébrité. 
Après  avoir  été  promené  en  triom- 
phe dans  toutes  les  rues  de  Fon- 
tenay , sur  les  épaules  de  ses  con- 
citoyens, il  fut  nommé  procureur 
général  syndic  du  département. 
Placé  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles , il  fut  peut-être 
le  seul  homme  qui  essaya  de  pré- 
venir , par  des  moyens  sages  et 
conciliateurs,  le  fléau  de  la  guerre 
civile;  mais  déjà  l'esprit  de  mo- 
dération était  flétri  du  nom  de 
modérantisme.  Picbard  voulut 
vainement  résister  au  torrent  ; il 
y fut  entraîné.  Lors  de  l’explo- 
sion vendéenne,  scs  amis  l'accu- 
saient d’être  le  principal  moteur 
de  la  rébellion;  il  fut  arrêté,  dé- 
tenu long-temps,  et  enfin  traduit 
•levant  la  commission  militaire 
établie  à Fontenay,  qui  le  con- 
damna à la  réclusion,  et  qui  fut 
dénoncée  pour  ce  jugement. 
Des  députés  signalèrent  Pichard 
comme  conspirateur,  et  arrachè- 
rent un  décret  pour  sa  traduction 
au  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  qui  le  condamna  à mort  le 
28  avril  1 79  j ; il  était  âgédc44ans. 

PlCHÉGilU  (Charles)  • géné- 
ral français,  naquit  le  iti  février 
1761  > dans  le  département  du 
Jura,  d’un  père  maître  d école, 
qui  lui  donna  les  premiers  élémens 
de  son  éducation.  Il  fit  ses  études 
au  collège  d’Arbois,et  sa  philo- 
sophie chei  les  minimes  de  cette 
ville.  Il  montra  beaucoup  plus  de 
dispositions  pourles  sciences  exac- 
tes. Il  fut  le  premier  de  son  cours 
en  mathématiques  ; scs  profes- 
seurs l’engagèrent  à aller  répéter 
la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques i leur  collège  de  Brienoc. 
bn  enseignant  ces  sciences , il 
acheva  de  s’y  fortifier  lui-même. 
Les  minimes  de  Bricuuc  lui  don- 
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nèrent  la  place  de  professeur  do 
mathématiques  avec  cinquante 
louis  d honoraires  : et  pour  11e 
point  paraître  avoir  pris  hors  du 
couvent  ce  maître  habile , ils  lui 
offrirent  trois  cents  livres  de  plus 
et  un  vêlement  gratuit  tous  les 
ans,  s'il  consentait  à «'.habiller  en 
minime.  Pichegrti  prit  le  froc  ; 
une  intrigue  amoureuse  lui  fit 
quitter  Brienne  ; il  s'enrôla  dans 
le  régiment  d’Auxonne,  artillerie  : 
les  oilicicrs  apprécièrent  bientôt 
scs  cbn naissances  et  le  fruit  de 
son  éducation.  Il  enseigna  les 
mathématiques  ; il  donnait  anx. 
soldats  des  leçons  à (5  francs  par 
mois.  Il  fut  nommé  sergent.  Em- 
barqué durant  les  dernières  an- 
nées delà  guerre  d’Amérique,  ses 
connaissances  et  son  gofit  pour 
le  travail  le  mirent  à même  d’ob- 
server avec  fpuit  tout  ce  quia  rap- 
port à la  guerre  maritime.  En 
1789,  il  se  trouvait  occuper  le 
grade  d'adjudant  , et  allait  , au 
moment  de  la  révolution  , être 
élevé  à celui  d’officier  au  com- 
mencement de  la  guerre  en  179a. 
Un  bataillon  du  Gard  perdit  son 
chef  à Besançon  : Pichegru , alors 
président  de  la  société  populaire , 
fut  présenté  aux  soldats  qui  le 
proclamèrent  leur  commandant. 
La  discipline  dont  il  offrit  l'exem- 
ple rare  pour  ce  temps,  sa  jeu- 
nesse, sa  modestie,  la  timidité 
qu’il  alliait  au  courage , attirè- 
rent vers  lui  1’uttention  des  • nm- 
roissaires  de  la  convention  , i>aint- 
Just  et  Lebas.  Lorsque  les  Fran- 
çais perdirent  les  lignes  de  Weis- 
sembourg,  Saint-Just  et  Lebas 
destituèrent  tous  les  géuéraux. 
Daus  une  proclamation  singuliè- 
re , au  nom  du  peuple  français , ils 
ordonnèrent  à tout  soldat  qui  sc 
sentait  destiné  par  la  nature  à 
commander,  de  se  présenter  pour 


Digitizec 


S by  GoogI 


38  r I C fl 


P I C I! 


maîtriser  enfin  la  victoire.  Ils 
menaçaient  de  toute  la  colère  du 
peuple,  l'homme  présomptueux 
qui  oserait  porter  uu  fardeau  qui 
devait  accabler  sa  faiblesse.  Cet 
appel , dans  le  danger  extrême  de 
la  république , inspira  plys  de 
terreur  que  d’ambition.  Onxc  offi- 
ciers seulement  se  présentèrent  : 
ce  sont  les  mêmes  qui  depuis  se 
sont  signalés  dons  nos  armées  avec 
tant  de  génie  et  de  courage,  et  qui 
ont  vaincu  les  plus  puissans  rois  de 
l’Europe.  La  France  avait  alors 
un  million  de  soldats , mais  pas 
un  seul  grand  capitaine.  Les  deux 
proconsuls  placèrent  Pichegru  à 
la  tête  de  l’armée  du  Rhin,  en 
lui  donnant  pour  collègue  lejeune 
Hoche,  qu'ils  nommèrent  géné- 
ral en  chef  de  celle  de  la  Mo- 
selle. Ces  deux  armées  étaient 
entourées  de  danger^  extérieurs, 
et  do  ceux  que  l’indiscipline  fai- 
sait naître.  Le  général  Pichegru 
cassa  d'abord  les  officiers  ignorans, 
dont  le  patriotisme  sauvage  était 
haï  des  habitons  des  villes,  que 
les  hommes  de  guerre  sont  tou- 
jours sûrs  de  gagner  quand  ils 
font  respecter  leur  liberté.  Il  sen- 
tit qu'un  cainp  transformé  en  club 
est  mal  gardé, et  qu’au  lieu  d’insul- 
ter son  ennemi,  ilvalait  micuxl’at- 
teindre  dans  ses  retranchent  ens. 

Il  [iot  da  «dion  et  osn  pis  des  pitolcs. 

Ce  vers  d’Achille  , dans  1 ’lphi- 
pénic  de  Racine , était  sa  muxime. 
Ceux  qui  ne  s’élevaient  qu’U  la 
faveur  des  troubles  politiques 
murmurèrent  : il  méprisa  leurs 
clameurs.  Après  avoir  établi  un 
ordre  admirable , il  ébranle  le 
centre  et  faits  gauche  de  son  ar- 
mée, tandis  que  la  droite  marche 
aux  ennemis,  que  l’art  de  ce  gé- 
néral laisse  incertains  oû  il  va  por- 
ter  scs  forces.  Ce  mouvement  pa- 


rut déjà  une  conception  du  génie; 
cependant  l’ardeur  de  uos  sol- 
dats fut  impuissante  contre  les 
bataillons  serrés  et  la  tactique 

I immobile  et  savante  de  l'Autri- 
che. Le  général  français  leur  fit 
passer  la  nuit  sous  les  armes  : à 
lu  pointe  du  jour,  quand  il  les  vit 
animés  par  la  cannonade , sa  vont 
les  emporta  avec  cette  espèce  do 
fureur  que  la  liberté  rendait  plus 
impétueuse;  ils  chargent  les  hau- 
teurs ennemies  sous  le  feu  qui  le? 
enveloppe.  Le  bruit  du  canou  au- 
trichien tonnant  à coups  pressés 
ne  pouvait  couvrir  ce  cri  : Vive 
la  tibcrlù  ! L’arme  blanche  cl 
ceuf  mille  voix  élevées  dans  les 
airs  mirent  en  fuite  tous  les  Au- 
trichiens. Il  fuit  attaquer  par  l’ar- 
mée de  la  Moselle,  ReisholTen, 
Fresehviilers  cl  Wredt  : clic  em- 
porte la  tête  de  tous  les  rctran- 
chemens , et  lui  ouvre  ainsi  le 
chemin  de  Landau.  L’ennemi 
abandonna  Dischvillers  , Dru- 
senheim  et  llaguanau  ; vainement 
protégé  par  les  ouvrages  qui  cou- 
vrait la  ligne  qui  unissait  ces 
trois  postes  retranchés , il  fut 
poursuivi  à travers  la  forêt,  per- 
dit Ossendorf,  et  fut  refoulé  sous 
les  murs  du  fort  Vnuban  : res- 
taient ces  redoutables  lignes  de 
'Weissembourg  où  nous  avions 
été  vuinous,  et  depuis  si  souvent 
repoussés.  La  même  tactique , 
c’cst-ù-dire  la  baïonnette,  les  re- 
prit, ainsique  Luutei bourg, avec 
ses  canons , ses  munitions  de 
guerre  et  de  grauds  magasins.  Ces 
succès  décidèrent , dans  l’armée 
autrichienne , la  levée  du  camp  de 
Rilbcrote.  Pichegru  marche  rapi- 
dement sur  Landau.  La  garni- 
son de  cette  forteresse , enclavée 
dans  le  pays  occupé  par  les  ar- 
mées du  roi  de  Prusse  et  de  l'cm- 
pcieur,  abandonnée  à sa  cons- 
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tance  et  A sou  courage  depuis  plus 
du  quatre  mois , ignorait  qu’il 
s avançait  pour  la  délivrer.  Les 
généraux  ennemis  tentèrent  de 
1 effrayer  ou  de  la  séduire  pour  la 
luire  capituler.  Le  général  prince 
de  Hohcnlohc  écrivit  au  toininan- 
dant  , le  général  Laubadère  : 

• Mon  général , lorsque  je  servais 
en  France,  j'ai  été  en  garnison  A 
Landau  ; j’ai  toujours  conservé 
un  graud  attachement  pour  cette 
ville,  et  j’envisage  avec  beaucoup 
de  peine  les  malheurs  auxquels 
vous  vous  exposer  par  une  résis- 
tance plus  longue  et  absolument 
inutile.  Il  n’y  a pas  un  homme 
parmi  vous  qui  ne  sente  l'impos- 
sibilité de  conduire  des  canons 
et  des  troupes  par  des  chemins 
impraticables  , quand  même  il 
n’y  aurait  pas  deux  années  qui 
gardent  à une  grande  distance  les 
défilés  qui  nous  séparent.  Je  vous 
invite,  mon  géuéral,  à envoyer 
des  personnes  digrtes  de  votre 
confiance  pour  truilcr  avec  notre 
général  qui,  loin  de  vouloir  trou- 
bler ou  détruire  vos  propriétés  , 
ne  cherche  qu’à  vous  en  assurer  la 
jouissance  paisible , et  à procurer 
le  rétablissement  de  l’ordre,  sans 
Icquelil I ne  peutexisterdebonheur 
ct  de  véritable  liberté.  » Le  com- 
mandant français  lui  répondit  : 

* Puisque  vous  avez  fait  vos  pre- 
mières armes  en  France  , et  que 
vous  avez  été  en  garuison  à Lan- 
dau , vous  devez  avoir  conservé 
des  I rançais  et  de  cette  place  une 
opinion  qui  justifie  leur  longue 
résistance...  Ne  vous  abusez  pas 
sur  le  sort  de  Landau  : aux  res- 
sources que  vous  lui  avez  trou- 
vées en  votre  temps , elle  en  ajoute 
d autres  qui  assurent  à scs  braves 
défenseurs  de  puissans  moyens 
de  lasser  votre  persévérance.  Ces- 
sez donc  de  me  parler  de  capitula- 
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tiou  et  de  traité  ; il  n’en  exi>!e 
aucun  entre  le  devoir  ot  le  déshon- 
neur. » Pichegru  entra  le  premier 
dans  cette  forteresse.  Il  en  écrivit 
la  nouvelle  au  ministre  , avec, 
celte  modestie  qui  relevait  encore 
l'éclat  de  sa  victoire.  « Citoyen 
ministre  , je  m’empresso  de  vous 
annoncer  que  Landau  est  déblo- 
qué ; j’y  suis  depuis  une  heure. 
Le  général  Hoche  vous  donnera 
des  détails.  » Un  simple  témoin 
de  tant  de  {relies  actions  ne  se  fftl 
pas  exprimé  avec  cette  indiffé- 
rence pour  lui-même.  Cette  sim- 
plicité désarmait  l’envie.  Pichegru 
s’empara  de  Spire  , de  Gcrmcr- 
sheim  , de  Lerstncrsheim  , de 
Merckslal , et  emporta  de  vive 
force  les  lignes  de  Kuiscrsluutcrn. 
Les  ennemis,  effrayés  de  Ces  con- 
quêtes rapiJcs  dans  une  campa- 
gne. d’hiver  ouverte  depuis  deux 
mois,  abandonnèrent  le  fort  Vau- 
ban.  Alors  la  république  fut  dé- 
livrée de  leur  présence  sur  scs 
frontières  de  la  Moselle  et  du 
Rhin.  Cependant  la  jalousie  , 
cette  faiblesse  de  presque  tous  les 
hommes  , et  surtout  des  guer- 
riers , long  - temps  cachée  dans 
le  cœur  du  général  Huche  et  de 
Pichegru  , éclata  aux  yeux  des 
représentans  du  peuple.  Le  pre- 
mier , jeune  , impétueux , fier  de 
scs  exploits  et  de  sa  beauté,  mon- 
trait ouvertement  sa  haine  ; Pi- 
chegru , formé  par  la  nature  i\ 
l’art  de  feindre,  délestait,  mais 
sans  emportement  , l’arrogance 
de  son  rival.  Hoche  fut  arrêté  par 
ordre  des  représentans  du  peuple 
et  mis  en  prison.  Pichegru , éloi- 
gné aussi  par  eux  de  l’armée  du 
Rhin,  vint  à Paris,  mais  pour 
concerter  un  plan  de  campagne 
avec  le  comité  de  salut  public, 
qui  l’avait  nommé  général  en  chef 
de  l’armée  du  nord.  II  porta  sur 
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ce  nouveau  terrain  une  tactique  à 
lui , qui  déconcerta  celle  des  rois 
de  trois  nations  belligérantes.  A 
l’armée  du  Rhin  , ses  plans  avaient 
été  secondés  de  la  valeur  du  gé- 
nérale Hoche,  qui  mérita  de  par- 
tager ses  triomphes;  mais  à celle 
du  nord , qui  envahit  la  Hollande , 

11  ne  dut  qu’à  lui  seul  cette  grande 
conquête.  Ayant  reçu  , peu  de 
temps  après  (le  3 mars),  l’ordre 
d’aller  diriger  les  opérations  de 
l’armée  de  Rhin-ct-Moselle , il 
se  rendit  avant  dans  ta  capitale. 
J.a  convention  nationale  le  nomma 
commandant  de  la  ville  de  Paris 
pour  contenir  les  factieux  , le  ta 
germinal  an  3 (t"  avril  1 795)  ; et 
sa  présence,  ainsi  que  les  disposi- 
tionsqu’il  Gt,  déjouèrent  leurs  pro- 
jets. Le  4 avril,  il  se  présenta  à la 
barre  de  l’assemblée,  et  demanda 
la  permission  de  retourner  A son 
poste.  Il  arriva  A l’armée  du  Rhin 
peu  de  temps  après  ; et  ce  fut  dans 
ce  tcmps-lA,  assure  un  publi- 
ciste , dans  une  de  ses  feuilles , 
que  le  libraire  Fauche-  Bord , 
s’étant  rendu  auprès  de  lui  de  la 
part  du  prince  de  Coudé,  lui  fit 
des  propositions  en  faveur  de  la 
royauté.  Pichcgru  n’hé9ita  pas  , 
et  témoigna  le  plus  grand  désir 
de  concourir  A rétablir  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  trône.  Il  pro- 
posa nu  prince  de  Condé  de  le 
laisser  pénétrer  en  France  par  la 
.Suisse,  ou  de  passer  le  Rhin  avec 
1111  corps  d’élite  , et  de  le  réunir  à 
l’année  de  Condé  ; mais  celui-ci 
ne  voulut  accepter  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ; et  paraissant  se  déûcr  de  la 
sincérité  de  Pichcgru , il  insista 
pour  que  l’armée  républicaine 
arborât  le  drapeau  blanc , et  lui 
livrât  plusieurs  places  fortes  avant 
qu’il  ne  passât  lui-même  le  Rhin 
avec  la  sienne.  Il  s’écoula  ainsi 

- beaucoup  de  temps  en  négocia- 
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lions  infructueuses,  et  la  corres- 
pondance Gnit  par  être  connue 
du  général  autrichien  Wurmser 
et  de  l'archiduc  Charles , qui  en 
profitèrent  bien  pour  les  intérêts 
de  leur  cour  , et  mirent  obstacle 
aux  résultats  qu’elle  pouvait  avoir 
pour  l'armée  condéennc.  Le  ca- 
binet de  Vienne  en  ayant  été  in- 
formé, alla  mêmcjusqu’A  forcer  le 
prétendant,  qui  s’était  rendu  sur 
le  Rhin  , A s'en  éloigner.  Piclie- 
gru  , toujours  dévoué  A ses  nou- 
veaux principes  , après  avoir 
passé  le  Rhin  , d’après  les  ordres 
de  la  convention,  laissa  rempor- 
ter aux  Autrichiens  quelques  avan- 
tages , croyant  par  là  favoriser  la 
cuusedu  royalisme  en  France,  et 
laissa  ainsi  volontairement  obs- 
curcir sa  gloire  militaire  ',  sans 
rien  faire  pour  le  nouveau  parti 
qu’il  venait  d’embrasser.  Le  di- 
rectoire, qui  veuait  d’être  installé  , 
ne  tarda  pas  A avoir  des  rensei- 
gueiricns  surlces  correspondances 
secrètes  ; et  trop  faible  encore 
pour  sévir  d’une  manière  écla- 
tante contre  un  général  qui  avait 
la  confiance  des  armées  , il  se 
contenta  de  le  rappeler,  et  lui 
offrit , comme  une  espèce  d’exil , 
l’ambassade  de  Suède,  qu’il  re- 
fusa. Pichegru  se  retira  alors  A 
Arbois , sa  patrie,  où  il  passa 
plusieurs  mois  au  milieu  de  sa 
famille.  Nommé  en  mars  1797 
dépoté  au  conseil  des  cinq  cents, 
il  en  fut  élu  président  dans  la 
première  séance,  et  devint  aussi- 
tôt l'espoir  du  parti  clichien  , dans 
lequel  se  trouvaient  quelques 
hommes  dévoués  aux  Bourbons. 
Le  an  juillet,  PicbegruGt  un  long 
rapport  surja  nécessité  de  réorga- 
niser les  gardes  nationales,  dans 
l’intention  de  les  opposer  aux  trou- 
pes soumises  aux  ordres  du  direc- 
toire. Le  26,  il  prononça  uu  dis- 
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cours  sur  lu  marche  ded  troupes 
que  le  directoire,  disait-il,  appe- 
lait vers  Paris  , et  contre  le  re- 
tour au  régime  révolutionnaire. 

« Le  directoire , disait  Pichegru , 
feint,  par  des  réponses  évasives, 
de  tout  ignorer;,  mais  quel  est 
donc  le  nouveau  pouvoir  qui , 
d'un  bout  de  la  république  à l’au- 
tre , fait  mouvoir  A son  gré  des. 
corps  de  troupes  nombreux,  sui- 
vis de  trains  considérables  d’ar- 
tillcrie ? » Il  présenta,  3 la  suite, 
deux  projets  pour  fixer  les  limi- 
tes constitutionnelles  autour  du 
corps  législatif.  Ces  plans  furent 
vivement  applaudis  ; et  le  19 
août  ses  collègues  le  portèrent 
avec  Willot,  à la  commission  des 
inspecteurs  de  la  salle  ; mais  en- 
vironné d’orateurs  qui  ne  savaient 
que  pérorer  3 la  tribune  et  non 
agir  , il  ne  put  inspirer  du  cou- 
rage aux  timides,  donner  de  l'en- 
semble, de  l’unité  à vingt  cote- 
ries différentes  qui  formaient  son 
parti , et  ne  put  réussir  à vaincre 
la  circonspection  des  uns , les 
scrupules  des  autres,  la  frayeur' 
de  presque  tous , et  à les  engager 
à porter  eux-mêmes  les  premiers 
coups  à la  faction  qui  les  mena- 
çait. Le  18  fructidor  an  3 (4  sep- 
tembre 1797),  le  triumvirat  di- 
rectorial triompha , et  Pichegru 
fut  arrêté  par  ses  troupes  daus 
le  lieu  des  séances  du  corps  lé- 
gislatif, puis  transporté  sur  des 
charrettes,  Avec  ses  collègues,  de 
la  commission  des  inspecteurs,  à 
la  prison  du  Temple , et  con- 
damné le  lendemain  , avec  cin- 
quante autres  députés,  à être 
déporté  à la  Guyane.  On  les  fit 
partir  pour  Rochefort,  sous  une 
nombreuse  escorte  ; et  entassés 
dans  l'entrepont  d une  corvette, 
ils  arrivèrent  3 Cayenne,  d’où, 
peu  de  temps  après,  l’agent  du 
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I directoire,  Jannet,  les  fit  trans- 
porter dans  les  déserts  pestilen- 
tiels de  Sinamary.  Le  directoire 
triomphant  , publia  , aussitôt 
après  cet  événement,  une  corres- 
pondance de  Pichegru  avec  les 
généraux  autrichiens  et  le  prince 
de  Condé,  qui  ayant  été  saisie 
dès  le  mois  de  mai,  par  l’armée 
de  Moreau , dans  un  caisson  du 
général  Klinglin  , venait  seule- 
ment d’être  envoyée  3 Paris  par 
ce  dernier  , avec  une  lettre  dans 
laquelle  il  dénonçait  tardive- 
ment , il  est  vrai , sou  ancien  pro- 
tecteur. Peu  de  personnes  cru- 
rent alors  A la  vérité  de  celte  cor- 
respondance, et  elle  fut  géuéra- 
leinent  regardée  comme  une  fa- 
ble dont  le  directoire  voulait 
couvrir  sa  violation  de  la  consti- 
tution. Après  quelques  mois  de 
captivité  à Sinamary  , et  après 
avoir  vu  mourir  plusieurs  de  scs 
compagnons  d’infortune,  Picbe- 
gru  parvint  à s’évader  avec  Wil- 
lot,  Uarthélcmi,  Rainél  et  quel- 
ques autres;  et  après  la  naviga- 
tion la  plus  périlleuse  sur  une 
frêle  pirogue,  ils  arrivèrent  dans 
la  colonie  hollandaise  de  Suri- 
nam , d’où  ils  se  rendirent  en 
Angleterre , où  PJchegru  sur- 
tout fut  accueilli  avec  beaucoup 
d'empressement.  Il  passa,  peu 
après,  en  Allemagne,  au  mo- 
ment de  la  campagne  de  1799, 
et  alla  en  Suisse  auprès  de  l'ar- 
mée de  Korsakow , auquel  011 
assure  qu’il  donna  inutilement 
d’utiles  avis  la  veille  de  su  fuite- 
Aprèsla  retraite  des  Russes,  Pi- 
chegru vécut  ignoré  en  Allema- 
gne. Il  pensa  néanmoins  être  ar- 
rêté 3 Rarcuth,  avec  Iuibcrt-Co- 
lomèscl  Précy.  Il  se  rendit  alors 
en  Angleterre,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1804,  époque  3 laquelle  il 
vint  secrètement  3 Paris  avec 
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Oeorgo  Cadoudal  cl  un  grand 
nombre  de  conjurés,  pour  essayer 
de  renverser  le  gouverneincnl 
consulaire,  en  l'attaquant  surtout 
dans  la  personne  du  premier  con- 
sul Bonaparte.  Mais  le  complot 
ayant  été  découvert  par  la  dé- 
claration de  Querelle  et  do  plu- 
sieurs autres,  In  police  poursui- 
vit Pichegru  avec  la  plus  grande 
activité,  et  le  signala  partout. 
v décret  du  sénat  défendit, 
BOUS  peine  de  mort,  de  don- 
ner asile  à aucun  des  conjurés  ; 
et  après  avoir  erré,  plusieurs 
jours,  de  maison  en  maison,  il 
fut  arreté  et  conduit  devant  un 
conseiller  d’état;  il  répondit  à 
scs  questions  d'uue  manière  très- 
laconique  , et  persista  dans  la  dé- 
iu  galion  la  plus  absolue.  Amené 
ensuite  à la  prison  du  Temple,  il 
y fut  interrogé  plusieurs  fois,  et 
répondit  toujours  avec  beaucoup 
de  réserve.  Enfin,  quelques  jours 
après,  on  le  trouva  mort  dans  son 
lit.  Des  médecins  ayant  été  appe- 
lés attestèrent  qu’il  s’était  étran- 
glé avec  sa  cravate.  Son  corps 
fut  apporté  ao  greffe  du  tribunal 
criminel , et  inhumé  le  même 
jour,  6 avril  1804.  Le  bruit  cou- 
rut qu’il  avait  été  étranglé  dans 
sa  prison  par  l’ordre  du  premier 
consul.  Mais  il  n’existe  aucune 
preuve  de  ce  forfait  politique.  Le 
caractère  connu  de  Bonaparte  et 
1<  s circonstances  d’alors  onl  pu 
laire  croire  qu’il  avait  voulu  im- 
moler Pichegru  à son  ambition  et 
à sa  sûreté  : d’oû  vient  cependant 
qu’il  n’employa  pas  le  même 
moyen  à regard  de  Moreau  qui 
était  alors  en  son  pouvoir?  Moreau 
qui  était  aimédu  peuple , adoré  des 
troupes , et  contre  lequel  ne  s’éle- 
vait aucune  charge  directe,  pro 
pre  A établir  la  conviction  des 
juges  et  du  public?  île  serai t-il 
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fl  pas  aussi  ju.-lc  de  présumer  que 
Pichegru  prévoyant  l’issue  fatal 
du  procès  où  il  était  impliqué, 
ait  voulu,  par  une  mort  volon- 
taire , se  soustraire  à l’ignominie 
de  l’échafaud  ? 

PICU  LER  ( Witteac  ) , célèbre 
théologien  jésuite  , mort  vers 
professa  pendant  plusieurs 
années  le  droit  canon  ù Ingols- 
ladt.  On  a de  lui  : I.  Theologia 
potcmica,  Augustæ  Vindclieo- 
rurn,  1747 , a vol.  in-4*.  II.  Jus 
canonicum  secundùm  quinque 
dccrctalium  titulos  GregorU 
papœ  IX  explicutum , etc. 
Pisauri  (Venetiis),  i758,  a vol. 
tn-fol.  III.  Epitomejuris  cano- 
nici  juxlà  décréta,  Augustæ 
Vindclicorum,  1749,3  vol.  in- 13. 
— Joseph  Piciiles,  peut-être  do 
la  mtmc  famille  que  le  précé- 
dent , cultiva  la  littérature  avec 
succès.  Il  a publié  : Historia-  itn- 
peratarum  Romanorum,  Ger- 
manicorumsœcutumprim  um, 
Vienne  Austriæ,  i753. 

. BICHON  ( ),  chanoine  au 

Mans,  sa  patrie,  vivait  dans  le 
18*  siècle.  On  a de  lui  les  ou- 
vrages suivans  : I.  La  Raison 
triomphante  des  nouveautés, 
«75G,  in- la.  II.  Traité  histori- 
que et  critique  de  la  nature  de 
Dieu,  i758 , in-  ia.  L’auteur 
avait  embrassé  un  sujet  qui  passait 
scs  forces,  ni.  Cartel  aux  phi- 
losophes A quatre  pattes  , ou 
£ / mmatiri alisme  'opposé  au 
matérialisme,  Bruxelles,  i763, 
■n-8\  IV.  La  Physique  de  V his- 
toire , ou  Considérations  gé- 
néralesî sur  les  principes  élé- 
mentaires du  tempérament  et 
du  caractère  naturel  des  peu- 
ples, Lahayc,  i-65,  in-ia?  V. 
Mémoire  sur  les  abus  du  céli- 
bat, 1 763 , in- 1 a.  Celte  question 
qui  plusieurs  fois  a été  traitée  par 
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divers  écrivains  n'a  pas  acquis 
sous  la  plume  du  l'iclion  un  nou- 
veau degré  de  force  et  d’énergie 
contre  ces  abus.  VI.  Mémoire 
sur  les  abus  dans  les  maria- 
ges , Amsterdam,  17G6,  in- 12. 
L'auteur,  ne  aven  l’esprit  de  ré- 
forme , voulait  tout  régulariser; 
mais  il  n'était  pas  assez  bon  écri- 
vain pour  inculquer  scs  maximes 
dans  l’esprit  de  ses  lecteurs.  VII. 
Les  'Droits  respectifs  de  l’état 
eL  de  l'Eglise  rappelés  à leurs 
principes,  Avignon,  17G6, 
in- 12  : espece  de  compilation  qui 
manque  de  critique.  VIII.  Des 
Eludes  theologiqucs  , 1768, 

in- 12.  IX.  Principes  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  extraits 
des  ouvrages  de  Saurin,  1768, 
2 vol.  in- 12.  X.  Sacre  et  Cou- 
ronnement de  Louis  XVI,  etc. , 
avec  Gobet,  1775,  in-4*  et  in-8°. 
XI.  Les  Argumcns  de  la  raison 
en  faveur  de  la  religion  et  du 
sacerdoce  , ou  Examen  de 
l’homme,  d'Ilclvelius,  Londres, 
1776,  in-12. 

PICIION  (Jean),  jésuite,  né 
à Lyon  en  i683.  Le  roi  Stanislas 
ayant  fondé  des  missions  dans  la 
Lorraine , le  nomma  pour  donner 
de  l’activité  à cette  fondation.  Ce 
missionnaire,  voyant  que  quel- 
ques docteurs  trop  sévères  éloi- 
gnaient les  fidèles  de  la  commu- 
nion , composa  Y Esprit  de  J.-C, 
et  de  l’Eglise  sur  la  fréquente 
communion,  où  il  donna  dans 
l’excès  contraire.  Son  livre  fit 
beaucoup  de  bruit,  fut  condamné 
à Rome  en  1748,  et  par  plusieurs 
évêques  de  France.  L’auteur  le 
condamna  lui-même  par  un  acte 
public  à Strasbourg,  le  24  janvier 
1748.  Il  fut  relégué  en  Auver- 

[;nc  , et  passa  de  la  à Sion , dans 
e Valais,  où  l’évêquc  de  cette 
ville  Tarait  demandé.  Il  y fut 
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grand-vicaire  et  visiteur  général 
du  diocèse,  et  mourut  le  5 mai 
1751.  Voyez  les  articles  LaScuet 
et  Chat. 

PICÜOT  ( Piebre  ),  médecin 
de  Bordeaux  au  16*  siècle  , réunit 
une  grande  pratique  à la  théorie. 

On  lui  doit  : I.  Traité  pour  se 
garder  de  la  peste  yin-12.  II.  De 
morùis  animi  , i5t»4»  in -8*. 
III.  De  rhumatismo , cathar- 
ro , etc.,  i597,  in-12.  Ces  écrits 
ne  manquent  ni  de  vues  judicieu-  " 
scs,  ni  de  profondeur. 

PICIIOÙ  ( ) , poète  fran- 

çais, né  à Dijon,  était  Gis  d'un 
militaire  gentilhomme  des  états 
de  Bourgogne.  Il  ne  put  se  résou- 
dre , malgré  les  exhortations  de 
son  père,  à entrer  au  service;  il 
se  livra  à son  goût  pour  le  théâ- 
tre : scs  succès  lui  méritèrent  U 
protection  du  cardinal  de  Riche- 
lieu; mais  A la  veille  d’en  ressen- 
tir les  effets , il  fut  assassiué  le 
soir  en  entrant  chez  lui , en  iG35, 

A l’âge  de  34  ans.  Ses  pièces  de 
théâtre  sont  médiocres  ; les  prin- 
cipales sont  : I.  Les  Folies  de 
Cardenio , en  5 actes , en  vers  , 
i63o,  in-8*.  II.  Les  Aventures 
de  Ros iléon  , i63o,  in-8*.  III. 
Ylnfidèle  confidente  , tragi-co- 
médie , i63i , in-8*:  pièce  qui 
fut  souvent  représentée  par  les 
comédiens  de  l’hôtel  de  Bour- 
gogne. IV.  Une  Traduction  en 
vers  de  la  comédie  pastorale  de 
lu  Filis  de  Scire,  i65o,  in-8*. 

Le  cardinal  <U  Richelieu  faisait 
cas  de  celte  traduction  qui  nVst  • ' 
pourtant  pas  bonne.  V.  L'Ai  <v>'nie, 
iG32,  in-8*:  pastorale  en  ver» 
français.  Son  Théâtre  contenant 
trois  pièces,  a été  publié  A Paris , 
en  iG3o,  in-8*.  Sa  vcrsiGcation 
est  lâche  et  négligée. 

P1CINRLLI  ( I’uiLirrE  ),  de 
ftlilan,  chauoiuc  régulier  de  Suint- 
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Jean  Je  Lalran  , vécut  dan.-  le  ty' 
siècle.  On  a de  lui  : I.  Quaresi- 
malc  cnn  Pasiegirici  , etc.  , 
Milan,  ififiï.  II.  Folic/i-c  apos- 
tat ire.  es  pote,  in  un  duplicata 
ai< venta , ibid.,  i<>74.  111 . Mon- 
do  simbolico  formata  d’im- 
prcsc  scelle.,  spi égalé  vil  itlns- 
trale , Venise,  itii8,  in-fol. , fig. 
IV‘  ^PPjHtu*  féstivi  nctlc  so- 
lemnttù  d’utcun*  santi , ibid. 
*649>  V.  Considcrazionc.  mo- 
ruti  sapra  il  projeta  Ciona. 

PICOl  ( Khstacde)  , musicien, 
SOUs-mailre  de  la  chapelle  de 
I.nnis  Mil,  eut  de  son  temps 
umygramlc  réputation.  Le  roi  lui 
donna  I abbaye  de  Chauluiny  et 
Un  canouicat  de  la  Sainte-  Cha- 
pelle de  Paris,  où  il  fonda  une 
procession  du  saint-sacrement , 
qui  avait  lieu  tous  les  ans  le  jour 
de  Pâque-s,  et  à laquelle  le  cha- 
pitre devait  chanter  divers  mor- 
ceaux de  sa  composition  , sans 
quoi,  le  legs  qu’il  lui  avait  laisse 
revenait  à l’Hôtel-Dicu.  Nous  n’a- 
vons de  lui  que  ces  seules  pro- 
ductions qui  donnen  I une  juste  idée 
île  la  musique  d'église  de  ces  temps- 
l.i.  Les  motets  étaient  sans  sym- 
phonie , exécutés  par  des  instru- 
irions à vent,  tels  que  le  serpent , 
le  cornet  à bouquin , etc.  Louis 
XIV  imagina  le  premier  d’y  in- 
troduire la  symphonie  des  vio- 
lons ; niais  l'entreprise  ne  réussit 
pleinement  qu'en  168  a,  lorsque 
Lalande  enseigna  la  véritable  ma- 
nière de  composer  I®"  motets. 

PICOU  ( H-ctes  de  ),  docteur 
ès  driv*’  » né  à Dijon  vers  itkia  , 

> avocat  au  parlement  de  Paris. 
Outre  plusieurs  Mémoires  fort 
estimés  de  son  temps  , il  est  en- 
core auteur  d’une  tragédie  dont 
le  titre  singulier  est  Le  Déluge 
universel , où  est  compris  un 
abrégé  de  la  théologie  naturelle  , 
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dédiée  au  cardinal  Mazarin  : plus, 
à la  lin  une  prière  à la  Trinité 
pour  les  calamités  publique»  , 
Paris,  .1643,  petit  in-8’.  Il  faut 
avouer  que  celte  tragédie  est  di- 
gne de  faire  le  pendant  du  fa- 
meux mélodrame  du  Tremble- 
ment <!e  terre  de  Lisbonne. 

PICQUET  ( F lu -vf  ois  ),  né  à- 
Lyon  en  iüa6,  d’un  banquier  de 
cette  ville  , voyagea  en  Fr  a y ce  , 
en  Italie  et  en  Angleterre  , et  fut 
nommé  consul  d’Alep  en  Syrie 
I an  i65a.  il  remplit  cet  impor- 
tant emploi  avec  l’applaudisse- 
ment général  des  Français,  des 
chrétiens . d Alrp  , et  même  de* 
musulmans.  La  république  de 
Hollande  , instruite  de  son  mé- 
rite , le  choisit  aussi  pour  son 
consul  & Alep.  Il  ne  se  servit  du 
crédit  que  lui  donnait  sa  place, 
que  pour  le  bien  des  nations  qu'il 
servait.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices à la  France , à la  Hollande 
et  aux  chrétiens  du  Levant,  con- 
vertit un  grand  nombre  de  schis- 
matiques , et  se  montra  aussi 
xélé  missionnaire  que  consul  fi- 
dèle et  intelligent.  André , ar- 
chevêque des  Syriens , homme 
de  mérite  qui  devait  son  éléva- 
tion é Picquet , sachant  qu’il  vou- 
lait abdiquer  le  consulat  pour 
retourner  en  France  , et  y em- 
brasser l’état  ecclésiastique , lui 
donna  la  tonsure  cléricale  en 
i6l>o.  Picquet  partit  en  i6Ca.  em- 
portant avec  lui  les  regrets  de 
tous  les  habitans  de  celte  grande 
ville  , admirateurs  de  ses  vertus. 

Il  passa  à Rome  pour  rendre 
compte  au  pape  Alexandre  VII 
de  l’etat  de  la  religion  en  Syrie  , 
et  vint  ensuite  en  France  où  il 
prit  les  ordres  sacrés.  Il  fut  nom- 
mé, en  i5-.},  vicaire  apostolique 
de  Ragdad  , puis  évêque  de  Cè- 
saropolis  dans  la  Macédoine,  li 
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repartit  pour  Alep  vu  1679 , et 
y rendit  les  services  les  plus  im- 
portons pendant  tout  le  cours  de 
sa  mission.  Il  mourut  A II ama- 
dou, ville  persanne,  le  26  août 
iG85,  avec  le  titre  d’ambassa- 
deur de  France  auprès  du  roi 
de  Perse.  Il  fournit  plusieurs  piè- 
ces importantes  à Nicole  pour 
son  grand  ouvrage  de  la  Perpé- 
tuité de  la  Foi.  Sa  vie  a été 
publiée  A Paris  en  1752.  On 
l’attribue  à Anthclmi  , évêque 
de  Grasse,  qui  parait  avoir  eu 
de  bons  mémoires. 

PICQUET  ( le  père  ) , jésuite , 
connu  par  deux  ouvrages  sur 
l’ordre  de  Frontevraull.  I.  His- 
toire de  cet  institut , Paris , 
i6/|a,in-4*.  II.  Fie  de  Robert 
d’ A rbrissetles  , Angers,  168G, 
in-4’“- 

PICQUET  (Fbançois),  célèbre 
missionnaire , né  à Bourg  en 
Bresse- en  1708,  mort  près  de  la 
même  ville  en  1781 , se  rendit 
aussi  recommandable  par  son 
zèle  que  par  ses  vertus.  Depuis 
1733  qu’il  se  rendit  au  Canada, 
jusqu’en  1 7Ôoqu’il  quitta  ce  pays  , 
conquis  alors  par  les  Anglais , il 
établit  des  missions  florissantes, 
et  rendit  à la  France  des  services 
signalés.  Lalande  , son  compa- 
triote , a fait  connaître  ce  mis- 
sionnaire par  un  mémoire  iuséré 
dans  le  26*  volume  de  la  nou- 
velle édition  des  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses. 

PICQUET  (CnBisTOpne) , avo- 
cat, mort  en  1779,  a traduit 
quelques  ouvrages  de  l’anglais, 
et  entre  autres  le  roman  de  Fiel- 
ding , intitulé  : Histoire  de  Jo- 
nathan IV iid  , Paris,  1763, 
2 vol.  in-i  2. 

PICTET  (Benoît),  né  à Ge- 
nève en  iG.r>5  d’une  famille  dis- 
tinguée. Après  avoir  voyagé  en 
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Hollande  et  en  Angleterre  , il 
professa  la  théologie  dans  sa 
patrie, 'avec  une  réputation  ex- 
traordinaire. L’université  de  Ley- 
de,  après  la  mort  de  Spantreinn, 
le  sollicita  du  venir  remplir  sa 
place;  mais  il  crut  qu’un  citoyen 
se  devait  à sa  patrie , et  la  patrie 
le  remercia  par  la  bouche  des 
membres  du  conseil.  Il  mourut 
le  9 juin  1724,  à G9  ans.  Ce  mi- 
nistre, dont  les  mœurs  étaient 
douces  , conseilla  et  pratiqua  la 
tolérance;  les  pauvres  trouvaient 
en  lui  un  consolateur  et  un  père. 
Il  a laissé,  en  latin  et  en  fran- 
çais , un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Les  principaux  sont  : I. 
Une  Théologie  chrétienne,  en 
latin,  3 vol.  in-4°,  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1721.  IL  Mo- 
rale chrétienne , Genève,  1710, 
8 vol.  in-12.  III.  L Histoire  des 
onzième  et  douzième  siècles , 
pour  servir  de  suite  i\  celle  de  Lj> 
sueur,  1715,  in-4%  2 vol.  Le 
continuateur  est  plus  estimé  que 
le  premier  auteur.  IV.  Plusieurs 
Traités  de  controverse.  V.  Un 
grand  nombre  de  Traités  de  mo- 
rale et  de  piété,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  l 'Art  de  bien 
vivre  et  de  bien  mourir,  Ge- 
nève, 1705,  in-12.  VI.  Des  Let- 
tres. VII.'  Des  Sermons  , 1697 
à 1721 , 4 vol.  in-8°.  VIII.  Traité 
contre  V indifférence  des  reli- 
gions , Genève,  1716,  in-12. 
Une  foule  d’autres  livres  « dont 
le  nombre  . dit  Sennebicr  , a 
beaucoup  nui  à leur  perfection.  » 
Mais  chacun  annonce  du  savoir 
et  du  jugement.  # ( Voyez  Mé- 
moires de  N icér  on,  tom.  I".) 

PICTET  (Jean-Lopis)  , avocat 
de  Genève,  né  en  1739,  et  de  la 
même  famille  du  précédent , fut 
membre  du  conseil  des  deux 
H cents,  conseiller  d'état,  syndic. 
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et  mourut  en  1781.  Il  s'attacha  & 
l’étude  de  l'astronomie,  et  Gt  des 
voyages  ci»  France  et  en  Angle- 
terre pour  s’y  perfectionner.  Peu 
d’hommes  ont  eu  l’esprit  aussi  clair 
et  aussi  net.  Iln  laissé  en  manuscrit 
le  Journal  d? un  voyageai  Rus- 
sie et  en  Sibérie  en  1768  et 
• 769,  pour  F observation  du 
jiassage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil , ouvrage  intéressant 
par  les  peintures  naïves  des  hom- 
mes et  de  la  nature. 

PICTET  (Gabbiel),  né  & Ge- 
nève en  1710,  brigadier  au  ser- 
vice du  roi  de  Sardaigne,  mort 
en  1783,  a publié  uft  Essai  sur 
la  tactique  de  l'infanterie, 
Genève,  1760,10-8% 

PICTOR  (George),  médecin, 
ne  à Villingen,  ville  d’Allemagne 
dans  la  forêt  Noire,  en  »5oo,prit 
le  bonnet  de  docteur  en  méde- 
cine A Fribourg  en  Brisgaw , où  il 
professa  son  art  pendant  quelque 
temps.  Appelé  par  la  ville  d’En- 
sisheim  dans  la  Haute-Alsace  , en 
qualité  de  médecin , il  s’y  rendit , 
et  se  fit  autant  d’honneur  par  les 
succès  de  sa  pratique  que  par  les 
nombreux  ouvrages  qu’il  publia, 
et  dout  voici  les  principaux  : I. 
De  peste  et  papulis  puerorum 
libriduo,  Basileæ,  i555,in-8*. 
II.  Rci  mcdica:  tolius  compen- 
diosa  traclalio , ibidem,  if>58, 
in-8".  III.  Sertnonum  conviva- 
liutn  tibri  deeem , ibidem , 
, «55g,  in-8*.  IV.  Schotia  in 
Marbodaum  degemmis  et  la- 
pidibus,  ibidem,  i55g,  in-8*. 
V.  Scholia  in  Marsilii  Fidni 
librunx  de  studiosorum  valc- 
tudine  tuendd , Basile® , 1 55g , 
in-8".  VI.  Scholia  in  Æmitium 
Macrum , cum  graduum  com- 
pendiosâ  tabulà , Ibidem,  i55g, 
1S81 , in-8".  VII.  Schotiain  An- 
lonii  Cazii  de  evacuandi  ra- 
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1 liant  tibrum  , ibidem,  i5G;>. 
VIII.  Physiearum  qua-stio- 
num  cenluritc  1res,  ibidem  , 
»568 , in-8°,  etc. 

PIDANSAT.  Voy.  Maibobebt. 
PIDON  ou  PI  DOC  (Fbaüçois), 
| chevalier  seigncurdc  Saint-Olon, 
né  en  Touraine  l’an  1640  , obtint 
une  place  de  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi  en  167a.  Cet  emploi 
le  mit  à portée  d’être  connu  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  démêla  les 
talcns  de  Saint-Olon , et  l’em- 
ploya dans  des  affaires  impor- 

I tantes.  Il  fut  successivement  en- 
voyé extraordinaire  à Gênes  et  A 
Madrid,  et  ambassadeur  extraor- 
dinaire A Maroc  : dans  ces  diffé- 
rentes fonctions,  il  soutint  l'hon- 
neur de  son  caractère  et  celui  de 
la  France.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  le  litre  de  com- 
mandeur de  l’ordre  de  Saint- 
Laxarc.  Cet  homme  estimable 
mourut  A Paris  eu  1720.  On  lui 
doit  : I.  État  présent  de  l’em- 
pire de  Maroc,  in-ia,  Paris, 
i(x)4-  Cette  relation  est  courte, 
mais  sage , exacte  et  judicieuse. 
II.  Les  Evénement  les  plus 
considérables  du  règne  de 

ILouis-lc-Grand , Paris,  1690, 
in- 12.  Ce  livre  n’est  qu’une  ver- 
sion d’un  ouvrage  de  Marana. 

PIDOCX  (Jeak),  né  A Paris, 
prit  le  bonnet  de  docteur  A Poi- 
tiers , vint  ensuite  dans  sa  pa- 
trie, s’y  fit  aggréger  A la  faculté 
de  médecine,  fut  successivement 
médecin  des  rois  Henri  III  et 
Henri  IV,  retourna  à Poitiers , où 
il  mourut  en  îGm.  On  a de  Pi- 
doux  : I.  Les  Fontaines  de  Fou- 
gues en  Nivernais  , discours 
qui  peut  servir  aux  fontaines 
de  Spa  cl  autres  acides  de 
même  goût,  et  un  avertisse- 
ment sur  les  bains  chauds  de 
Bourbon  f Archambault , P a- 
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ris,  (584,  in- 8",  Nevers,  1G08, 
in-12.  II.  Discours  sur  lu  vertu 
e.l  l'usage  de  la  fontaine  (le 
Fougues,  Poiriers,  ifigy,  in-4”; 
Ncvers,  iôy8,  in~4°  ; avec  les 
observations  d’Antoine  du  Fouil- 
loux. 

PIDOUX  (Fbahçois),  fils  du 
précédent,  né  à Poitiers  en  i586, 
y reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
la  faculté  de  médecine,  l’an  1609, 
et  mourut  en  iG6u.  Ce  médecin 
a laissé  : I.  Excrcitatio  mcdica 
en  acliones  Julwdunensium 
virginum , Pictavii,  iG35,in-8*. 
II.  Germana  defensio  exerci- 
talionum,  ibidem,  i636,in-8*. 
On  sait  aujourd'hui  à quoi  s’en 
tenir  sur  la  possession  des  reli- 
gieuses ursulines  de  Loudun.  III. 
De  Felre  purpured  Quæ  anno 
i65i  Piclaviam  afflixit,  Au- 
gustoriti  Pictonum,  i656,  in-4”. 

PIE  I"  (saint),  successeur  du 
pape  Hygin  en  14a,  était  Italien 
d'origine  et  fut  martyrisé  l’an  i5y. 
Son  pontificat  n’eut  rien  de  re- 
marquable. On  prétend  qu’il  or- 
donna qu’on  célébrerait  la  fête 
de  Pâques  le  dimanche  après  le 
i4  de  la  lune  de  mars  ; mais  ce 
fait  n’est  pas  constant.  On  lui  at- 
tribue des  Lettres  qui  sont  sup- 
posées. 

PIE  II  (Ætrtis-STtvics  Pic- 
colonihi),  naquit  le  18  octobre 
i4o5 , à Corsigni  dans  le  Sicn- 
nois,  dont  il  changea  ensuite  le 
nom  en  celui  de  Picnza.  Victoire 
Forlegucrra  su  mère , étant  en- 
ceinte de  lui , avait , dit-on  , songé 
qu’elle  accoucherait  d’un  enfant 
mitré;  et  comme  c’était  alors  la 
coutume  de  dégrader  les  clercs 
en  leur  mettant  une  mitre  de  pa- 
pier sur  la  tête,  elle  crut  qu'Enée 
serait  la  honte  de  sa  famille  : elle 
se  irompa.  Enée  fut  élevé  avec 
soin , et  fit  beaucoup  de  progrès 
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dans  les  belles- lettres.  Après  avoir 
achevé  scs  études  à Sienne,  il  alla 
en  i43.i  au  concile  de  Bâle,  avec 
le  cardinal  Dominique  Capranica, 
qu’on  appelait  de  Fermo , parce 
qu’il  était  administrateur  de  cette 
église.  Enée  quoiqu’il  n’eût  en- 
core que  26  ans,  fut  son  secré- 
taire. Ensuite  il  exerça  la  même 
fonction  auprès  de  quelques  au- 
tres prélats  et  du  cardinal  Albcr- 

Igali.  Lè  concile  de  Bâle  L’honora 
de  différentes  commissions,  pour 
le  récompenser  du  zèle  avec  le- 
quel il  avait  soutenu  cette  assem- 
blée contre  le  pape  Eugène  IV. 
Piccolomini  fut  ensuite  secrétaire 
de  Frédéric  III,  qui  lui  décerna 
la  couronne  poétique , et  l’envoya 
en  ambassade  é Rome,  à Milan, 
à Naples , en  Bohême  et  ailleurs. 
Nicolas  V l’éleva  sur  le  siège  de 
Trieste,  qu’il  quitta  quelque  temps 
après  pourcelui  de  Sienne.  Enfin , 
après  s’être  signalé  daas  diverses 
nonciatures,  il  fut  revêtu  de  la 
pourpre  romaine  par  Calixte  III , 
auquel  il  succéda  deux  ans  après, 
le  27  août  1488.  Pic  second , élevé 
sur  le  saint  siège,  vériGa  le  pro- 
verbe : Honores  mutant  mores. 
Il  parut,  dès  le  commencement  de 
son  pontificat , jaloux  des  préro- 
gatives de  la  papauté.  En  1460, 

Iil  donna  une  bulle,  qui  déclare 
les  appels  du  pape  au  concile, 
nuis , erronés , détestables  et  con- 
traires aux  saints  canons.  » Cette 
bulle  n’empêcha  pas  le  procureur 
général  du  parlement  de  Paris 
d’interjeter  appel  au  concile  pour 
la  défense  de  la  Pragmatigue- 
Sanction,  contre  laquelle  le  pape 
ne  cessait  de  s’élever.  Pie  était 
alors  è Mantouc , oû  il  s’était  rendu 
pour  engager  les  princes  catholi- 
ques A entreprendre  la  guerre  con- 
tre les  Turcs  : la  plupart  consen- 
tirent à fournir  des  troupes  ou  de 
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Purgent  ; d'autres  refusèrent  l'un 
et  l’uutre,  entre  autres  les  Fran- 
çais que  le  pape  prit  dès  lors  en 
a version.  Cet  te  haine  diminua  sous 
Louis  XI,  auqucl.il  persuada  en 
i4tti  , d’abolir  la  Pragmatiqtte- 
A miction , que  le  parlement  de 
Paris  avait  soutenue  avec  tant  de 
vigueur.  L’année  suivante,  1462, 
fut  célèbre  par  une  dispute  entre 
les  Cordeliers  et  les  dominicains, 
touchant  le  sang  de  J.-C.'  séparé 
de  son  corps  pendant  qu’il  était 
au  tombeau.  Il  s’agissait  aussi  de 
savoir  s’il  avait  été  séparé  de  sa 
divinité  ; les  Cordeliers  étaient 
pour  l'affirmative , et  les  domini- 
cains pour  la  négative.  Ils  se  trai- 
taient réciproquement  d’héréti- 
ques ; et  le  pape  fut  obligé  de  leur 
défendre,  par  une  bulle,  de  se 
charger  les  uns  les  autres  de  ccs 
qualifications  odieuses,  line  bulle 
qui  lui  fit  moins  d’honneur  fut 
celle  du  36  avril  i4G3,  par  la- 
quelle il  rétracta  ce  qu’il  avait 
écrit  au  concile  de  Ilâle,  lorsqu’il 
en  était  secrétaire.  On  pouvait 
objecter  au  pape,  que  c’était  sa 
dignité  seule  qui  lui  avait  fait 
changer  de  sentiment.  Il  prévient 
cette  objection,  en  racontant  en 
peu  de  mots  sa  vie  et  scs  actions, 
et  en  faisant  toute  l’histoire  du 
concile  de  Bâle  , où  il  vint  avec 
le  cardinal  Capranica,  en  i.jôi  ; 

« mais  jeune,  dit-il,  et  sans  au- 
cune expérience,  comme  un  oi- 
seau qui  sort  du  nid.  » Cependant 
lesTurcs  menaçaient  la  chrétienté. 
Pic,  toujours  plein  de  7.èlepour  la 
défense  de  la  religion,  prend  la 
résolution  d’équiper  une  flotte  aux 
dépens  de  l'église , et  de  passer 
lui-même  en  Asie  , pour  exciter 
les  princes  chrétiens  par  son  exem  • 
pic.  Il  sc  rendit  à Aucune  dans  le  I 
dessein  de  s’embarquer;  mais  il 
y tomba  malade , et  y mourut  le 
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19  août  14G4.  Ou  cite  une  de  ses 
lettres,  adressées  peu  de  temps 
avant  à Mahomet  II.  Il  lui  mar- 
quait en  substance  : <1  Si  vous 
voulez  étendre  votre  empire  parmi 
les  chrétiens,  vous  n’avez  besoin 
que  d’une  petite  choscqui  se  trouve 
facilement , d’un  peu  d’eau  pour 
vous  baptiser;  alors  nous  vous  ap- 
pellerions empereur  des  Grecs  et 
de  l’Orient  ; nous  implorerions 
votre  bras  contre  les  usurpateurs 
des  biens  de  l’église  romaine  ; à 
l’exemple  de  nos  prédécesseurs  , 
Etienne,  Adrien  et  Léon , qui  trans- 
férèrcntl’empire  dcsGrccsà  Pépin 
et  à Charlemagne  , nous  aurions 
recours  à vous , et  nous  ne  serions 
point  ingrats.  » Malgré  la  sottise 
que  suppose  cette  lettre.  Pie  II 
fut  un  des  plus  savons  hommes 
et  un  des  pontifes  les  plus  zélés 
de  son  siècle  ; mais  comme  son 
génie  était  ambitieux  et  souple  , 
il  sacrifia  quelquefois  tout  à cette 
ambition.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Des  Mémoires  sur  le 
concile  de  Bille,  depuis  la  sus- 
pension d’Eugène  jusqu’à  l’élec- 
tion de  Félix.  II.  V Histoire  des 
Bohémiens , depuis  leur  origine 
jusqu’à  l’an  i458.  III.  Deux  livres 
de  Cosmographie.  IV.  L'His- 
toire de  Frédéric  III , dont  il 
avait  été  vice-chancelier,  iç8:»,’ 
in-folio  : elle  passe  pour  assez 
exacte  et  assez  bien  détaillée.  V. 
Traité  de  V éducation  des  en- 
fans.  VI.  Un  Poème  sur  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ.  VII.  lin 
Recueil  de  quatre  cent  trente-^ 
deux  Lettres,  Milan,  i4?3,  in- 
folio,  dans  lesquelles  on  trouve 
quelques  particularités  curieuses. 
VIII.  Les  Mémoires  de  sa  vie  , 
publiés  par  Jean  - Gobelin  Per- 
sonne son  secrétaire,  et  imprimés 
à Rome.  in-4".  en  if>84-  On  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  l'ou- 
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mge  même  île  ce  pontife.  IX. 
Histovia  rcrum  ubicumqut 
geslarum,  dont  la  première  par- 
' lie  seulement  vil  le  jour  it  Venise, 

• 477,  in-fol.  X.  Il  avait  composé 
en  latin  le  roman  d'Euri/alert Lu- 
crèce, petit  in-4*  sans  date,  mais 
fort  ancien,  publié  tlli  français  à 
Paris,  i4f)3,  in-folio;  cl  en  i.'»S7, 
in-iG.  (Voy.  pour  de  plus  grands 
détails  bibliographiques,  le  Ma- 
nuel de  la  Librairie  de  M.  Bru- 
net.) Ses  Œuvres  ont  été  impri- 
mées à Bâle  en  1571  , ét  à Helm- 
Stadt  en  1700,  in-fol.  On  trouve 
sa  vie  au  commencement.  Oit  lui 
appliqua  ce  dernier  vers  de  Vir- 
gile, Enéide,  livre  premier,  fers 
38a  : 

Sum  plus  Æneas.  . . . 

tj 

et  la  fin  du  vers  suivant  : -,  . 

. . . . . . . famé  iuptr  aUhcta  rnotui , 

PIE  III  (Fr.ihçois-Tomsciiifii), 
fils  d’une  soeur  du  pape  Pie  11. 
Ce  pontife  lui  permit  de  prendre 
le  nom  de  François  Piucolnmini , 
et  le  fit  archevêque  de  Sienne 
et  cardinal.  Il  succéda  au  pape 
Alexandre  VI  , le  22-  septembre 
i5o3.  Son  prédécesseur  avait 
montré  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  tous  les  vices  d’un  scélérat 
déterminé;  Pie  y fit  éclater  les 
vertus  d’un  apôtre.  On  concevait 
de  grandes  espérances  d’un  tel 
pontife;  mais  il  mourut  vingt-un 
jours  après  son  élection.  Te  i5 
octobre  suivant.  Ange  Colorci  lui 
a lait  celte  épitaphe,  qui  est  une 
t satire  virulente  contre  son  prédé- 
cesseur : 

Tertius  hU  Pins  est  qui  summum  a J cul  me  n ab 

ipsd 

t'irtuU  est  dus  , protinus  inter  Ut  : 
fiti  mintm , quia  peste  atrd  qui  sede rat  ante 

• Sextus  A texan  Je  r polluer at  solium. 

PIE  IV  ( Je.iit-AîiCE) , cardinal 
de  Médicis,  d’une  autre  famille 
que  celle  de  Florence,  était  frère 
?x, 
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du  fameux  marquis  de  Marignan  , 
gèuéral  de  Charles-Qornt.1  Il  rtn-i 
quit  à Milan,  de  Bernardin  Me- 
dichinn,  en  i409-  Il  s’éleva  par 
son  mérite,  et  eut  divers  emplois 
importuns  sous  les  papes  Clé- 
ment VII  et  Paul  III.  Jules  III  . 
qui  l'avuit  chargé  de  plusieurs  lé- 
gations, 1 honora  du  chapeau  de 
cardinal  en  i54y-  Après  la  mort 
de  Paul  IV,  il  fut  élevé' sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  le  a5  dé- 
cembre i55t).  Son  prédécelsené 
s’était  fait  détester  des  Romains,' 
qui  outragèrent  cruellement  sa 
mémoire  : Pie  IV  commença  son 
pontificat  en  leur  pardonnant.  Il 
ne  fut  pas  si  clément  envers  les 
rteveux  du  pape  Paul  IV  ; car  il 
fit  étrangler  le  cardinal  CaraDa  au 
château  Saint-Ange,  et  Couper  lu 
fê’fc  au  prince  de  Palliano,  son 
frère.  Sun  zèle  s’exerça  ensuite 
contre  les  Turcs  et  contre  lés  héJ 
rétiques.  Pour  arrêter  les  progrès 
de  ceux-ci,  if  rétablit  le  concile 
de  Trente,  qui  avait  été  suspen- 
du. « 11  savait  bien  , dit  l'abbé  de 
Choisy,  que  ce  concile  pourrait 
faire  quelques  règlemcns  qui  di- 
minueraient son  autorité;  mais  it 
voyait  d’ailleurs  de  grands  incon 
véoiens  i ne  le  point  assembler; 
et  à tout  prendre  , dit-il  it  ses  coir- 
fidens,  il  vaut  mieux  sentir  une' 
fois  le  mal  que  de  le  craindre  tou- 
jours. » 11  envoya  en  1 5G 1 des 
nonces  à tous  les  princes  catholi- 
ques et  protestant,  pour  leur  pré- 
senter la  bnlle  de  l’indietion  de 
cetle  importante  usseoiblée.  Ce 
concile  ayant  été  terminé,  en 
i5G5,  par  les  soins  de  saint 
Charles  Borromée  , son  neveu , 
le  pape  donna  une  bulle,  le  aü 
janvier  de  l’année  suivante,  pour 
la  confirmation  des  décrets  du 
concile.  Malgré  cette  bulle,  pres- 
que tous  les  décrets  de  discipline 
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furent  rejeté»  en  France  ; el  t’un 
connaît  le»  raison»  qui  empê- 
chèrent do  le»  recevoir.  Le  con- 
cile soumet  A la  juridiction  ecclc-, 
siastique  non-seulement  les  adul- 
tères, mais  tous  ceux  qui  sont 
mariés  ayant  la  tonsure  cléricale. 

Il  attribue  aux  seuls  ordinaires  le  J 
jugement  des  livres,  et  condamne  [ 
ù une  amende  ceux  qui  en  débi- 
tent de  prohibé».  Il  ordonne  la 
confiscation,  la  saisie  des  biens, 
l’emprisonnement  même  des  laï-, 
ques  en  certains  cas,  et  permet 
aux  évêques  de  déposer  les  admi- 
nistrateurs des  hôpitaux.  Il  leur 
commande  de  publier  les  cen- 
sures; il  les  fait  exécuteurs  des 
legs  pieux;  enfin  il  les  suppose 
délégués  du  pape  dans  leurs  fonc- 
tions. Le  concile  excommuniait 
encore  les  rnis  qui  prenaient  W» 
fruits  des  bénéfices  pour  quelque 
raison  que  ce  pût  être  , et  par 
conséquent  il  anéantissait  1 ancien 
droit  de  régale.  C’étaient  autant 
de  brèches  faites,  soit  à la  puis- 
sance législatrice,  soit  à l’auto- 
rité des  magistrats,  soit  aux  li- 
bertés de  l’Eglise  gallicane.  L’an- 
née i5G5  vit  éclore  une  conspira- 
tion contre  la  vie  du  pape,  par 
Benoit  Aecolli  (Poi/es  ce  nom.) 
et  quelques  autres  visionnaires , | 
qui  s’étaient  imaginé  que  Pie  IV 
n’était  pas  pape  légitime,  et  qu’a- 
près  sa  mort  on  en  mettrait  un 
autre  sur  le  safnt*- siège,  qu  on 
nommerait  le  pape  AngcUque , 
sous  lequel  les  erreurs  seraient 
réformées  et  la  paix  rendue  à l’é- 
glise. La  conspiration  fut  décou- 
verte, «t  le  fanatique  Benoît  périt 
par  le  dernier  supplice.  Ce  pon- 
tife mourut  peu  ue  temps  après, 
le  9 décembre  i565,  à 66  ans, 
emportant  dans  le  tombeau  la 
haine  des  Romains  que  ses  sévé- 
rités avaient  aigris.  C’était  un  es- 
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prit  adroit  et  fécond  en  ressources# 

U orna  Rome  de  plusieurs  édifice» 
pilÙtcf  ; mais  il  l’appauvrit  en 
l'embellissant  11  contribua  beau- 
coup 4 l'élévation  de  sa  famille. 

P1È  V,  Saint  ( Mir.ur.i-  Cms-, 
LEki  ) , fil»  (l’un  sénateur  de  Milan, 
né  à Bosuhi  ou  Bosco  , dans  le 
diocèse  de  Tortone,  le  i"  janvier 
i5o4-  Animé  d’un  xèle  ardent  pour 
la  foi  chrétienne , il  étudia  l’bis- 
tpire  sainte  et  les  dogmes  de  l'é- 
glise, et  se  fit  religieux  dans  l'or- 
dre de  Saint-Dominique.  Paul  VI 
lui  donna  l’évêché  de  Sutri , le 
créq  cardinal  en  i55y  , et  le  fit 
inquisiteur  général  de  la  foi  dans 
leMilunuis  et  la  Lombardie;  mais 
la  sévérité  avec  laquelle  il  exerça 
son  emploi , l’obligea  de  quitter 
ce  pays.  Oii  l’envoya  A Venise  , 
et  l’ardeur  de  son  xèle  y trouva 
encore  plus  d’obstacles.  Pie  IV 
«jouta  nu  chapeau  de  cardinal  l'é- 
vêché de  Mondori.  Après  la  mort 
de  ce  pontife,  il  fut  mis  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  en  i566. 
Les  Romains  témoignèrent  peu 
de  joie  à son  couronnement  ; il 
s’en  aperçut,  et  dit  : * J’espère 
qu’ils  seront  aussi  fSchés  à ina 
mort , qu’ils  le  sont  à mon  élec- 
tion. » U se  trompait.  Elevé  A la 
première  place  du  christianisme 
il  ne  voulut  pas  se  dépouiller  de 
la  sévérité  de  son  caractère.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  ré- 
primer le  luxe  des  ecclésiastiques , 
le  faste  des  cardinaux  , et  les  dé- 
réglemens  des  Romains.  Il  fit 
exécuter  les  décrets  de  réformn- 
tion,  faits  par  le  concile  deTrentc  ; 
il  défendit  le  combat  des  taureaux 
au  cirque  ; il  chassa  de  Rome  les 
filles  publiques , et  permit  de  pour- 
suivre les  cardinaux  pour  dettes. 
11  traita  les  hérétiques  avec  bar- 
barie : quelques-uns  d’eux  finirent 
leur  vie  dans  les  bûchers  de  l in- 
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quÎMlion.  En  ,568,  il  ordonna 
que  b bulle  In  Cœna  Do  mini , 
qu  on  publiai!  A Rome  , tous  les 
au.s>  ,c  jeudi  saint  ( et  qu’a  sup- 
Vnmic  Clément  XIV),  serait 
publiée  de  même  dans  toute  l’E- 
8‘,s®.  Cette  bulle  , l’ouvrage  de 
plusieurs  souverains  pontifes , 
regarde  principalement  la  juri- 
diction de  la  puissance  ecclésias- 
tique cl  civile.  Ceux  qui  appel- 
lent au  concile  général  des  dé- 
crets des  papes  , ceux  qui  favo- 
risent les  appclans , les  univer- 
sités qui  enseignent  que  le  pape 
est  soumis  aux  conciles,  les  prin- 
ces  qui  veulent  restreindre  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  ou  qui 
exigent  des  contributions  du 
cierge  , y sont  frappés  d’anathè- 
me. I ouïes  les  puissances , à l’ex- 
ception d’un  petit  nombre , la 
rejetèrent.  En  ,58o,  quelques 
évêques  ayant  lâché  de  la  taire 
recevoir  dans  leurs  diocèses  , le 
parlement  lit  saisir  leur  tempo- 
rel, et  déclara  criminel  de  lèse- 
■najesté  quiconque  voudrait  imi- 
ter le  fanatisme  de  ces  prélats.... 
Eie  V méditait  depuis  quelque 
temps  un  armement  contre  les 
Turcs;  il  eut  le  couruge  de 
fajre  la  guerre  A l'empire  otto- 
man , en  se  liguant  avec  les  Vé- 
nitiens cl  le  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe II.  Ce  fut  la  première  fois 
que  l’on  vit  l'étendard  des  deux 
clefs  déployé  contre  le  croissant. 
Les  armées  navales  se  rencontrè- 
rent le  7 octobre  ,571  , dans  le 
golfe  de  Lépante  , où  les  Turcs 
furent  battus  par  la  flotte  des 
princes  chrétiens  confédérés,  et 
perdirent  plus  de  3o,ooo  hom- 
mes et  près  de  200  galères.  Pie 
mourut  sixmoisaprès,  le  3o  avril 
1 07a  ; il  répéta  souvent , au  mi- 
lieu de  ses  souffrances  : « Sei- 
gneur I augmentez  mes  douleurs 
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Iet  ma  patience.  » Sa  bulle  contre 
Iji  reine  Elisabeth  , et:  son  autre 
bulle  en  faveur  de  l’inquisition  , 
la  chaleur  avec  laquelle  il  favo- 

Irisa  en  France  et  en  Irlande  la 
rigueur  contre  les  . hérétiques  , 
prouvent  qu’il  uvait  plus  de  fa- 
natisme que  de  lumières  et  d’hu- 
manité; il  eut  d’ailleurs  quelques 
qualités  estimables  ) il  fut  le  mo- 
dèle du  fameux  Sixte-Quint  ; il 
lui  donna  l’exemple  d’amas- 
ser en  peu  d'années  dés  épar- 
gnes assez  fortes  pour  fairé 
regarder  le  saint  siège  comme 
une  puissance  redoutable.  Le 
sultan  Selini  qui  n’avait  point  de 
plus  grand  ennemi , fit  faire  A 
Constantinople  , peddant  trois 
jours , des  réjouissances  publi- 
ques de  sa  mort.  Le  pontificat, 
de  Pie  V est  encore  célèbre  par 
la  condamnation  de  Kaîus,  par 
I extinction  de  l’ordre  des  Ilumi- 
IJéa . et  par  la  réforme  dé  celui 
de  Cîteaux.  Clément  XI  le  cano- 
nisa en  17,2.  Il  reste  plusieurs 
Lettres  de  ce  pape , imprimées 
A Anvers  en  1640,  in-4*.  Félibien 
publia  en  167»  sa  Vie  , traduite 
de  I italien  d’Agatio  di  Somma  ; 
maiselle  n’est  pas  toujours  fidèle. 

PIE  VI  ( Jean-Ange  Braschi  ) , 
né  à Césène , petite  ville  de  l’é- 
tat ecclésiastique  , le  27  décem- 
bre 1717,  mé|rita  l’affection  de 
Benoit  XIV  , qui  le  fit  trésorier 
de  la  chambre  apostolique.  Par- 
venu au  cardinalat  sous  Gan- 
gnnclli , il  devint  bientôt  après 
son  successeur.  Le  conclave  s’ou- 
vrit le  5 octobre  1774  ; la  France 
favorisait  l’élection  de  Paliavi- 
cini  : mais  celui  - ci  ayant  an- 
noncé qu’il  refuserait  le  pontifi- 
cat , et  ayant  désigné  A sa  place 
le  cardinal  Braschi,  tous  les  suf- 
frages se  réunirent  en  faveur  dé 
« dentier,  le  14  février  1775.- 

■ V 
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Au  moment  de  »on  élection,  il 
fondit  en  Jarrnrs  et  s’écria  : « O 
mes  amis  I votre  conclave  est  ter- 
miné, et  c’est  mon  malheur  peut- 
être  qui  commence.  » Ces  mots 
forent  une  prédiction.  Sou  pon- 
tificat en  rfiet  fut  l’un  des  plus 
long?  Qu’offre  l’histoire  de  l'E- 
glise , m'.iis  aussi  l'un  des  plus 
malheureux.  Il  prit  A son  avène- 
ment le  notn  de  Pic  VI , et  justi- 
fia l’adage  : 

Stmpa  tul  »cxli>  pet  dit  a Iloma  fuit . 

Les  premiers  actes  de  l’autorité 
du' nouveau  pape  Turent  de  dis- 
triboer  des  Aumônes , de  répri- 
rfiaiider  le  gouverneur  de  Rome 
qui  M’avait  pas  arrêté  divers  dé- 
sordres» de  supprimer  pour  qua- 
rfinte  ttiille  ècus  romains  de  pen- 
sions hiriéreilses  au  trésor  public  . 
dtî  faire  rendre  un  compte  sé- 
vère au  préfet  de  l’annonc,  ac- 
cusé de  dilapidation  , de  complé- 
ter Hu  Vatican  un  muséum  com- 
mencé bar  son  prédécesseur  , et 
cohijicre  fi  recueillir  les  monu- 
utéhs , les  vases,  les  statues  et 
médailles  que  les  fouilles  décou- 
vraient dans  les  états  de  l’Eglise. 
Oti  commença,  en  i»83,  à en  pu- 
blier les  gravures  et  la  descrip- 
tion ; et  éet  ouvrage  contient 
6 vol.  in-folio.  Le  comte  Gorani 
a écrit  que  Pie  VI  était  vain.  Le 
musée  du  Vatican  était  d’abord 
appelé  Clémentin , cl  ensuite 
Pio  - Ctémentin  ; on  n’y  faisait 
pas  un  pas  , on  n’y  voyait  pas  un 
piédestal  qu’on  n’y  lot  l'inscrip- 
tion : Ex  munipcrnliA  Pii j 
Sexti.  Ce  pape  avait  fait  placer  > 
des  feuilles  (le  nguiersurtoutes  les  j 
statues;  on  devine  où.  De  mau-  j 
vais  plaisans  avaient  mis  sur  nn 
grand  nomhre  de  Ces  feuilles  la 
même  inscription.  Braschi , jaloux 
d’étendre  les  progrès  du  corn-  !;• 
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merce,  fit  réparer  le  port  d'An- 
cône, et  construire  le  beau  fatial 
qui  y manquait.  Le  dessèche- 
ment des  marais  Pnnlins  devint 
surtout  le  but  des  efforts  rie 
son  administration;  et  si  ce  des- 
sèchement n’a  pas  été  terminé,  le. 
projet  n’en  fut  pas  moins  grand. 
Ces  marais  occupent  toute  la 
vallée  qui  s’étend  des  Appenrrii  s 
fi  la  mer;  ils  commencent  au  poit 
d’Astura  , couvrent  la  côte  de 
Tcrracine,  et  s’étendent  jusqu'au 
royaume  de  Naples.  Rendre  ce 
vaste  territoire  fi  l’agriculture  , 
et  le  purger  des  vapeurs  pestlJetT- 
tielles  , avait  été  l’objet  des  tra- 
vaux du  censeur  Appius  Claudia*, 
lequel  y avait  fait  élever  la  voie 
Célèbre  qui  porte  son  nom  ; de 
l’einpt*rcur  Auguste,  qui  y fit 
creuser  un  large  canal;  des  papes 
Bonifaco  VIII.  Martin  V.I.èon  X 
cl  Sixte-Quint.  Pit  VI  marcha  sue 
loirs  traces  ; il  fit  prfiliqtiér  une 
roulé  sflre,  réparer  l’ancien  aque- 
duc de  Tcrracine,  dégager  la  voie 
Appiennc  du  limon  sous  lequel 
elle  avait  disparu,  creuser  le  ca- 
nal de  Sogliano  ; il  consacra 
toutes  ses  épargnes  A cette  entre- 
prise. Chaque  anriée,  il  sc  plut 
fi  visiter  les  ouvrages,  et  fi  les 
ranimer  par  sn  présence,  il  est 
bien  fi  désirer  que  le  fruit  de  scs 
peines  , de  sa  dépense  et  de  ses 
soin*  ne  soit  point  perdu  pour 
l’ntenir.  Aussi  le  gouvernement 
français,  en  élevant  Rome  A la 
place  de  seconde  ville  de  l'cfr-'  . 
pirè  , s’êtaih-fl  occupé  de  suite  du 
dessèchement  dé  ces  marais,  qui  • 
entretiennent  des  fièvres  et  des 
miasmes  pestilentiels.  <>  Pie  VI, 
dit  John  Walkins,  dafis  son  Dic- 
tionnaire universel  . aussitôt 
•après  son  exaltation.  Conçut  l'idée 
ffedcsSécherlesmarnisPontîns.qui 
s’étendent  fi  quarante  -milles  au- 
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tour  de  Velatri,  Tcrracine  et  Ti-: 
periio.  Il  suivit  avec  *èle  ce  projet 
auquel  axaient  renoncé  de»  em- 
pereur» et  plu»ieur»  de  scs  prédé- 
cesatuis  , et  il  y employa  les 
meilleur»  ingénieurs  de  Rome.  » 
M.  Nicolaï  a publié  un  ouvrage 
très-savant  sur  ce  dessèchement, 
et  l’on  peut  y voir  en  détail  tous 
les  travaux  dus  & Pie  VI  : il  a été 
imprimé  à Rome,  i8nn.  jn-fèl. , 
sous  ce  litre  : De’  Bouifica- 
• menti  délit,  terre  Poutine.  Le 
xélc  du  pontife  ne  se  borna  pas  b 
celle  grande  entreprise  ; il  fit 
-Construire  une  église  et  une  biblio- 
thèque dans  l’abbaye  de  Subia- 
co  ; il  fonda  des  hôpitaux.  Il  man- 
quait une  sacristie  à la  superbe 
église  de  Saint  Pierre  de  Rome; 
Pic  VI  la  fit  élever  avec  magni- 
ficence. Il  n'en  déploya  pas  moins, 
lorsqu’il  reçut  les  divers  souve- 
rain- de  l’Europe  qui  vinrent,  pen- 
dant son  pontificat , visiter  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Jo- 
seph II , empereur  d’Allemagne, 
Paul  I",  empereur  de  Russie, 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède, 
les  fils  du  roi  d’Angleterre  et  son 
frère  le  duc  de  Glecesler  , fu- 
rent touchés  de  son  accueil.  Sa 
modération  se  développa  dans 
l’afTaire  de  Toscane,  où  Léopold , 
dès  1775,  avait  assujetti  tous  les 
biens  ecclésiastiques  aux  mêmes 
impôts  que  les  autres  , et  sup- 
primé les  ermitages.  En  1788, 
il  abolit  la  nonciature  dans  ses 
étuts , et  supprima , dans  les 
causes  du  clergé  , tout  appel 
au  saiut-siégc.  Pic  VI  réclama, 
pour  scs  ambassadeurs  , les 
mêmes  droits  qu’obtenaient  ceux 
des  autres  souverains  ; et  en 
temporisant  il  parvint  à empê- 
cher  à cet  égard  toute  innova- 
tion. Les  mêmes  ménageinen» 
n’eurent  pas  le  même  succès  au- 
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pic»  de  Joseph  II.  Celui-ci  ren- 
versait successivement  dans  se» 
étals  l’ancienne  discipline  ecclé- 
siastique ; il  plaçait  les  ordres 
monastiques  sous  l’autorité  im- 
médiate des  évêques,  et  les  en- 
levait b la  juridiction  papale  ; il 
faisait  dresser  l’état  des  revenus 
du  clergé,  et  annonçait  le  dessein 
formel  de  suivre  ses  projets  avec 
activité.  Dans  cette  occurrence, 
Pie  VI,  ue  se  fiant  point  b de 
lentes  négociations,  prit  le  parti 
d'aller  lui -même  à Vienne  con- 
férer sur  ses  propres  intérêts  avec- 
le  chef  de  l'einpiie.  Après  avoir 
remis  le  gouvernement  de  Rome 
ail  cardinal  Colonna,  il  partit  de 
celte  ville  le  37  février  1782. 
L’empereur  et  son  frère  l'archi- 
duc Maximilien  allèrent  à sa 
rencontre  à quelques  lieues  de 
Vienne  ; ils  descendirent  de  voi- 
ture dès  qu'ils  aperçurent  Pie  VI, 
et  l'embrassèrent.  Joseph  ayant 
pris  le  pape  dans  son  carrosse , 
ils  entrèrent  ainsi,  le  22  mars 
1782,  dans  la  capitale  de  l’Au- 
I riche.  Leurs  confèrent  es  furent 
fréquentes  et  toujours  amicales  ; 
et  quoiqu'elles  n'aient  point  été 
rendues  publiques,  Joseph  parut 
dans  la  suite  moins  ardent  à 
l'exécution  de  ses  desseins  , et 
permit  même  les  dispenses  dont 
il  avait  supprimé  jusqu’alors  les 
droits  ; il  disait  souvent  : « La 
vue  du  pape  m'a  fait  aimer  sa 
personne;  c’est  le  meilleur  des 
hommes.  » De  retour  ô Rome, 
d'autres  querelles  avec  la  cour 
napolitaine  occupèrent  Pie  VI  : 
elles  furent  relatives,  tantôt  a la 
nomination  de  l’archevêque  de 
Naples,  dans  laquelle  le  monar- 
que ne  voulait  point  admettre  le 
concours  du  pape,  tantôt  à l’ins- 
titution de  l’évêque  de  Potcnxa, 
que  Pie  VI  n’avait  pas  voulu  ao- 
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corder , tantôt  nu  relus  do  la 
présentatièn  de  la  haquenéc  el  de 
Îj  redevance  nnmielle  de  qua- 
rante mille  florins  envers  le  saint- 
siège.  Après  de  longs  démêlés, 
il  fut  convenu,  en  1789,  que 
chaque  roi  de  Naples,  à son  avè- 
nement au  trône  , paierait  cinq  I 
cent  mille  ducats  en  forme  de 
pieuse  offrande  A saint  Pierre , 
que  celle  de  la  haquenéc  serait 
abolie  pour  jamais,  et  que  le  mo- 
narque cesserait  d’être  nommé 
vassai  du  saint-siège.  D’autres 
différends  s’étaient  élevés  entre 
la  république  de  Venise  , le  duc 
de  Modène  et  la  cour  de  Rome  : 
ils  nlluieut  entraîner  une  rupture 
éclatante  , lorsque  la  révolution 
française  vint  subitement  les  étein- 
dre , en  faisant  redouter  son  in- 
flcnce  à toutes  les  puissances 
d’Italie.  <■  Pie  VI,  écrivait  le  car- 
dinal de  Demis , a le  cœur  fran- 
çais. > Cependant  cette  affection 
«e  lui  fit  pas  approuver  les  dé- 
crets relatifs  à la  nouvelle  cons- 
titution du  clergé  : il  les  improuva 
par  une  bulle  en  1791.  Ces  dé- 
crets ayant  amené,  en  179a  , la 
déportation  d’un  grand  nombre 
de  prêtres,  Pie  VI  les  accueillit, 
et  les  distribua  dans  les  maisons 
religieuses  d’Italie,  où  ils  trou- 
vèrent un  asile  et  d’abondans  se- 
cours. Les  armées  austro-russes 
couvraient  alors  cette  contrée,  et 
la  cour  do  Rome  parut  favoriser 
leurs  succès  ; bientôt  le  général 
Bonaparte,  qui  maîtrisait  la  vic- 
toire par  son  génie , reçut  ordre 
du  diroctoire  d’entrer  sur  le  terri- 
toire ecclésinstique  ; et  en  179!» 
il  s’empara  d’Crbin  , de  Bologne, 
«le  Ferrarc  et  d’Ancône.  Bientôt 
l'invasion  amena  la  pais;  elle  fut 
dure  pour  le  pontife.  Le  traité  fut 
signé  à Tulciilino.  Elle  coûta  au 
pape  7>  1 millions,  et  la  livraison 
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«le  plusieurs  ohefs-d’œuvres  de 
peinture  et  de  sculpture,  dont  la 
France  s’enrii'hit.  liasses illc,  en- 
voyé extraordinaire  de  la  répu- 
blique A Rome,  en  1793,  avait 
été  poursuivi  par  quelques  force- 
nés de  cette  ville,  et  frappé  dans 
le  bas-ventre  d'un  coup  de  rasoir  , 
dont  il  était  mort.  Cet  attentat  était 
resté  impuni , et  avait  laissé  des 
germes  de  ressentiment  dans  le 
gouvernement  français  ; il  éclata , 
lorsque  Duphot,  Lyonnais,  jeune 
guerrier  plein  de  courage  , sc 
trouvant  A Rome,  voulut  dissiper 
par  sa  présence  un  attroupe- 
ment , et  fut  tué  le  a8  décembre 
t797,  par  les  troupes  du  pape. 
L’ambassadeur  de  France , en 
[ danger,  fut  forcé  de  fuir  de  Rome 
et  <1^  se  retirer  A Florence.  Pic  VI 
était  loin , sans  doute  , de 
prévoir  de  si  tristes  événemens  , 
et  encore  plus  de  les  approuver; 
mais  le  meurtre  de  Duphot , et 
l’outrage  fait  au  gouvernement 
français,  méritaient  une  répara- 
tion uulhentique  qu’il  ne  se  hâta 
pas  d’ordonner.  Aussitôt , les 
Français  qui  étaient  aux  portes 
de  Rome , s’emparèrent  de  cette 
ville  et  de  la  personne  du  pape  ; 
celui-ci , conduit  d’abord  A Sien- 
ne , puis  dans  une  chartreuse 
près  de  Florence , fit  enfin  trans- 
féré dans  l’intérieur  de  la  France. 
Il  traversa  les  Alpes  et  le  mont 
Genèvre,  porté  par  quatre  hom- 
mes, sans  paraître  ému  des  dan- 
gers d’une  route  escarpée  , et  où 
il  fut  souvent  presque  suspendu 
sur  les  précipices.  Ses  cheveux, 
aussi  blancs  que  les  neiges  qui 
l’environnaient , étaient  agités  par 
un  vent  piquant  et  froid.  Des  hus- 
sards piémontais  voulurent  lui 
faire  qcccpterleurs  pelisses  : Pie  VI 
les  remercia  avec  affection  ; mais 
il  ne  voulut  jainaisconscntir  A les 
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en  priver.  Il  n’y  avnil  que  quel- 
que» heures  qu’il  était  arrivé  à 
Briançon  , lorsqu'un  peuple  im- 
mense , rassemblé  sous  ses  fenê- 
tres , demanda  à le  voir  ; les  cris 
qui  s’élevaient  de  la  foule  annon- 
çaient souveut  desintentions  cruel- 
les ; et  les  menaces,  les  injures 
des  uns  se  mêlaient  aux  expres- 
sions de  respect  et  d’amour  des 
autres.  Dans  celle  circonstance, 
le  pontife  hésita  quelques  instans 
ii  paraître , puis  prenant  son  parti , 
et  s'avançant  lentement , appuyé 
sur  deux  prêtres  , et  le  corps 
affaissé  par  les  douleurs  , il  ié 
montra  A la  multitude  , en  s'é- 
criant : Ecee  Homo.  Ce»  paroles 
pénétrèrent  tous  le»  cœurs  d’at- 
tendri-scinent  , et  ceux  même 
qui  étaient  venus  pour  l'outra- 
ger , se  prosternèrent  à ses  pieds. 
A Gap,  A Grenoble,  A Voiron  , 
il  reçut  les  honneurs  dus  A sou 
rang  ; quoique  plus  qu’octogé- 
naire il  déployait  encore  un  cou- 
rage supérieur  A son  infortune 
et  A la  fatigue  d’un  si  long  voyage  : 
mais  A peine  fut-il  arrivé  A Va- 
lence , où  le  gouvernement  avait 
fixé  son  séjour,  qu'il  y mourut, 
le  2<>  août  iç«)8,  après  une  ma- 
ladie de  onxe  jours.  Son  corps 
transporté  A Rome  , y fut  reçu 
avec  pompe  le  iç  février  1802, 
par  Pie  VII  , assisté  de  dix-huit 
cardinaux.  Ses  intestins,  renfer- 
més dans  une  urne  d’or  , sont  A 
Valence,  où  Napoléon  lui  a fait 
faire  des  obsèques  solennelles,  et 
ordonne  qu’on  lui  élevât  un  tom- 
beau. Pie  VI  avuil  une  figure  no- 
ble et  heureuse,  une  taille  élevée, 
moins  d’esprit  que  de  pénétration. 
Il  était  accessible  et  laborieux. 
Ses  mœurs  furent  sévères.  11  sor- 
tait rarement,  et  toujours  accom- 
pagné. Ses  seuls  dclasscmcns  é- 
taient  des  conversations  sérieuses 
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et  savantes.  « Ce. pontife,  dit  pn 
écrivain  distingue  , pendant  sa 
longue  carrière  vit  se  former  Fo- 
rage auquel  il  devait  se  dévouer 
un  jour;  ses  malheurs  furent  liés 
A ceux  de  la  France  et  de  l’Eu- 
rope entière , comme  si  cette  ainéo 
des  nations  ne  pouvait  chanceler 
sans  ébranler>"toules  les  autres  : 
son  voyage  A travers  l’Italie  , où 
il  montra  tout  l’héroïsme  de  la 
patience -et  les  vraies  grandeurs 
de  l'humiliation  ; son  entrevue 
avec  le  duo  de  Toscane  et  le  roi 
de  Sardaigne  , où  il  donna  et  re- 
çut de  si  grandes  leçons  des  vicis- 
situdes humaines  ; enfin  son  sé- 
jour en  France  , où  le  prince  da 
l’Eglise  devint  un  pauvre  voya- 
geur, mourant  en  Apôtre,  offrent 
des  tableaux  graves  et  touchuns  , 
dignes  de  l’histoire.  ■ Il  a paru 
dus  Mémoires  historiques  et  phi- 
losophiques sur  Pie  VI,  qui  utta- 
queut  son  pontiBcat , et  l'accusent 
d’avarice  , de  vanité  et  de  népo- 
tisme. Pour  fonder  ce  dernier 
reproche,  l’auteur  cite  la  succes- 
sion d’Amansio  Lépri,  qui,  après 
s'étre  enrichi  dans  les  douanes 
ecclésiastiques  , fit  donation  do 
scs  biens  aux  deux  neveux  de 
Pie  VI.  Cet  acte  fut  attaqué  par 
les  héritiers  de  droit.  Après  divers 
jugemens  de  la  Rote  ; tantôt  en 
faveur  de  la  marquise  de  Lépri , 
tantôt  en  faveur  des  liraschi , le 
pape  parvint  A concilier  tous  les 
intérêts  , dans  une  transaetion 
qui  partagea  l'héritage  entre  les 
parens  du  donateur  et  les  siens. 
Al.  Blanchard  , curé  , a publié 
aussi  un  Précis  historique  sur  la 
fie  du  même  pontife,  qu’il  défend 
contre  tout  reproche.  L'abbé  De- 
lille  lui  a consacré  ces  vers  : 

Pnntifr  révéré  , souverain  magnanime  , 

Noble  et  touchant  spectacle  et  du  monde  et 
ciel, 
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]1  bonoie  » b loi»  , par  sa  vertu  sublime  . 
fxa  malheurs,  la  vieillesse,  elle  trAne  et  l'autel. 

PIEDAD  (le docteur  Francisco 
pb  la)*.  C'est  le  masque  dont 
«'est  couvert  un  auteur  qui  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  satiriques, 
entre  autres  : Teatro  Jesuilico , 
apologelico  discurso , con  sa- 
ludaolcs , y seguras  doclrinat . 
uecesarias  d l os  principes  y 
s( Tiorcs  de  la  tierra , Coimbrc, 
i654,  in-4”.  C’est  une  satire  vio- 
lente contre  les  jésuites.  Elle  est 
très-rare.  Cet  écrit  a été  attribué 
à Ildefousc  de  Saint -Thomas  , 
dominicain  , et  ensuite  évêque  de 
Saint-Thomas  ; mais  ce  prélat  la 
désavoua  formellement  dans  un 
écrit  intitulé  ; Querimonia  ca- 
tkolica , Madtid,  iG86,iu-i2. 

PIEMONTESE  ( Alessi)  , nom 
fameux  sous  lequel  Guillaume 
Utiscelli , médecin  italien  , mort 
<-n  1 56 5 , se  cacha  pour  distri- 
buer le  secret  de  ses  remèdes. 
Ils  furent  publiés  par  François 
Sansovino  , sous  le  litre  «le  Se- 
creti  d’Alassio  Piemontcse , en 
sept  livres.  Les  éditions  nombreu- 
ses qu’on  en  a faites  sont  in-8’  et 
in-tü.  Un  y trouve  quelques  re- 
cettes , dont  de  bons  mcdccius 
ont  fait  usage. 

PIEN  , savant  jésuite  flamand , 
et  un  des  collaborateurs  bollun- 
distes,  dans  la  continuation  du 
grand  ouvrage  des  Actes  des 
saints  , est  auteur  de  1a  Fie  de 
saint  Ignace,  insérée  dans  cette 
volumineuse  compilation.  Le  père 
Mariani , aussi  jésuite  , dans  la 
vie  de  ce  même  saint,  qu'il  écri- 
vit en  italien  , copia  pour  ainsi 
dire  en  entier  celle  composée  par 
le  père  Picn.  Ce  dernier  mourut 
en  I74°* 

PIENNF.S  (.Teaxke  de  Hallcîw 
de)  , fille  d'honneur  de  la  reine 
Catherine  de  Mcdicis,  inspira  une 
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passion,  violente  à François  de 
Montmorency  , fila  aîné  du  con- 
nétable ; cf  celte  passi«»jv  le  porta 
à faire  à sa  maîtresse  une  pro- 

1 messe  «le  mariage  par  écrit  , à 
l’insu  de  ses  pareils  , parce  qu'il 
cra  jguait  avec  raison  qu’ils  ne  s’op- 
posassent à scs  voeux.  Peut-être  y 
auraient-ils  consenti  sans  une  rai- 
son d’intérêt  qui  les  arrêtait.  Le 
roi  Henri  II  voulait  que  François 
épousât  Diane,  sa  fille  naturelle, 
veuve  d’Horace  Farnèse,  duc  de 
Castro;  et  cette  alliance  flattait 
trop  l'ambition  du  connétable  , 
pour  qu’il  souffrit  que  l’engage- 
ment de  son  fils  aîné  subsistât. 
Tout  fut  rois  en  œuvre  pour  le 
faire  rompre  ; Anne  employa  tout 
son  crédit  auprèsdu  roi , pour  faire 
déclarer  nulle  la  promesse  que  la 
demoiselle  de  Piennes  pouvait  al- 
léguer. Henri  II  seconda  les  dé- 
sirs de  son  favori , et  il  envoya 
François  de  Montmorency  lui- 
même  à Rome,  pour  y solliciter 
en  personne  la  dispense  dont  il 
avait  besoin.  François  trouva  au- 
près du  pape  plus  de  difficultés 
qu’il  n'avait  cru.  Paul  IV  , qui 
avait  dessein  de  faire  épouser 
Diane  à un  de  ses  neveux  , le  re- 
mit de  consistoire  eu  consistoire, 
espérant  engager  par  ses  leuleurs 
le  jeune  Montmorency  à renouer 
avec  la  demoiselle  de  Pienucs , ou 
plutôt  à ne  pas  rompre  tout-à-fait 
avec  cl|c  l’alliance  qui  avait  été 
signée.  EnGn , n'ayant  plus  de 
prétexte  , pour  dernier  subterfu- 
ge , i|  indiqua  une  congrégation 
composée  de  cardinaux  et  autres 
prélats  , et  de  théologiens  cano- 
nistes , et  promit  à François  de 
Montmorency  que  son  affaire  y 
serait  décidée.  Elle  le  fut  en  effet , 
et  la  dispense  accordée.  Cepen- 
dant le  pape  qui  ne  s’était  pas 
l attendu  à celte  décision,  ue  vou- 
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lut  pas  y acquiescer.  En  vain  nn 
lui  présenta  l’acte  par  lequel  la 
U11"  rie  Piennes  renonçait  à scs 
prétentions  , et  le  double  d’une 
dispense  qu’il  avait  accordée  en 
pareil  cas  ; l'inflexible  Paul  s’o- 
pini.ltrant  dans  son  refus  . le  roi 
Henri  fut  obligé  d’avoir  recours 
à un  autre  expédient  : il  publia 
un  édit  qui  déclarait  nuis  les  ma- 
riages clandestins.  Il  fil  mettre 
la  U11*  de  Picnnes  an  couvent  des 
filles-dieu  de  Paris , et  elle  y 
donna  son  désistement  absolu. 
Enfin  en  vertu  de  cet  édit , on  fil 
célébrer,  en  dépit  du  pape,  le 
mariage  de  François  de  Montmo- 
rency avec  la  fille  de  Henri  II; 
et  les  noces  se  firent  il  Villcrs- 
Collercls.  au  mois  de  mai  1 55^. 
Quelques  années  après,  les  scru- 
pules troublèrent  l’esprit  de  Mont- 
morency. Il  fit  demander  une 
dispense  au  pape  Pic  IV  , suc- 
cesseur de  Paul  IV  ; et  le  bref 
fut  accordé  sans  contestation  cl 
sans  bornes.  C'est  ainsi  que 
s’exprime  le  père  Berlier  , qui 
rend  compte  de  cette  aflnire  dans 
le  54*  livre  de  son  Histoire  de 
V Eglise  gallicane. 

PIENS  ( Frakçois  ) , vivait  au 
17*  siècle.  Il  fut  d’abord  chirur- 
gien. puis  sc  livra  à l'étude  de  la 
médecine,  et  reçut  en  cette  fa- 
culté le  bonnet  de  docteur  A 
Franckcr.  Piens  alla  ensuite  exer- 
cer sa  profession  à II 00m , dans  la 
Weslfrisc,  avec  succès.  Il  a laissé 
Tractalus  de  febribus  in  gé- 
néré et  in  specic,  ex  vclcrum 
ne  recenliorum  scriptis  per- 
pensut , seu  febris  hcaulonli- 
morutneneu,  Ncomagi,  iGtig , 
in-8”.  Genova»,  1689,  in-4*,  par 
les  soins  de  Jean- Jacques  Man- 
get,  qui  l’a  enrichi  de  notes,  de 
plusieurs  observations,  d’opuscu- 
les cl  de  quelques  remèdes  choisis. 
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P1ERGE  ( Edward  ),  peintre 
d’histoire  et  de  paysage,  sous  les 
règnes  de  Charles  I"  et  de  Char- 
les II  : il  peignit  aussi  l'architec- 
ture , et  fut  fort  estimé  de  son 
temps.  Il  reste  fort  peu  de  ses 
ouvrages,  la  plupart  ayant  été 
détruits  dans  l’incendie  de  Lon- 
dres, en  i6(i6.  Ils  consistaient  es- 
sentiellement en  InhlcAttx  d’église. 
Tierce  fut  employé  quelque  temps 
par  Van-Dyck  , et  on  voit  encore 
quelques-uns  de  ses  tableaux  au 
château  de  Beauvais  , dans  le 
comté  de  Leicestcr.  Il  mourut  à 
Londres  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle. 

PIERCE  ( Jacques  ),  théolo- 
gien presbytérien , né  à Exeter  , 
mort  en  1730  dans  sa  ville  natale, 
desservit  une  congrégation  jus- 
qu’en 1725.  Comme  il  y prêchait 
l’arianisme  , il  s’éleva  contre  lui 
de  violentes  réclamations  ; et  il 
parut  â cette  occasion  uu  très- 
grand  nombre  de  pamphlets  de 
part  et  d’autre.  L’un  de  ceux  de 
Piercc  , intitulé  : l'Inquisition 
d’occident , lui  fit  ôter  sa  place. 
Il  a encore  public  : I.  Défense 
des  proteslans  dissident , en 
latin  et  en  anglais,  1 vol.  in-8*., 
II.  Commentaires  sur  les  épi- 
ires  de  saint  Paul , in-4*  > ct 
plusieurs  Sermons. 

PIÉRIUS*  VALÉRIANUS 
( Jean  - Pierre  Bolzam  , connu 
sous  le  nom  de),  célèbre  écrivain 
île  l’ancienne  famille  des  Bolzani , 
né  à Bcllune  , dans  l’état  de 
Venise,  fut  obligé,  dans  son  en- 
fance, de  servir  comme  domes- 
tique. Un  cnrdelicr  , son  oncle 
paternel , qui  ayait  été  précep- 
teur de  Léon  X , le  tira  de  cette 
abjection,  et  lui  donna  des  leçons 
de  littérature.  Ses  progrès  furent 
si  rapides  , qu’il  se  vit  bientôt 
ami  des  gens  de  lettres  les  plus 
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célèbre?  , et  surtout  du  cardinal 
Bembo.  Léon  X et  Clément  VII  , 
lui  témoignèrent  beaucoup  d’es- 
time , et  lui  en  firent  sentir  les 
«fiels.  Piérlus  , préférant  l’étude 
et  une  honnête  médiocrité  è tout 
ce  qui  pouvait  le  distraire  en  l’éle- 
vant, refusa  l’évêché  de  Justino- 
poliset  celui  d’Avignon.  Il  secon- 
tenta  d'uné  charge  de  protono- 
taire apostolique.  Néanmoins  il 
fut  chargé  de  plusieurs  négocia- 
tions importantes  , dont  il  s’ac- 
quitta honorablement.  Il  mourut 
à Padoue  le  a5  décembre  i558  , 
à 81  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Les  Hiéroglyphe».  Ce 
sont  des  commentaires  latins  sur 
les  Lettres  saintes  des  Egyptiens 
et  d'autres  nations , auxquels 
Cælio  - Augusliu  Curiuu  ajouta 
deux  livres,  qu’il  orna  de  figures  , 
et  qu’il  fit  imprimer  en  1579,  in- 
fol. La  meilleure  édition  est  de 
Lyon  , 1686  , in  - folio.  Henri 
Schwalemberg  en  donna  un  abré- 
gé en  1606  , à Leipsiek  , in  - la. 

• II.  Son  7Yatfé  si  connu,  Dein- 
felicitate  Iitteratorum,  que  son 
premier  état  lui  donna  lu  pensée 
de  composer.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  pour  la  première  fois 
en  i520,  è Venise,  par  les  soins 
d'Aloysius  Lollini , évêque  de 
Bcllunc  , qui  en  conservait  le 
manuscrit  dans  sa  bibliothèque. 
Il  a été  réimprimé  depuis  avec 
ses  Hiéroglyphes,  en  1647  * é 
Amsterdam  ; et  à Leipsiek , dans 
le  recueil  intitulé  : Anatecla  de 
calamitate  iitteratorum , in- 
8",  avec  une  préface  de  Burchard 
Menckcn.  III.  Pro  sacerdotum 
bar  bd  apologia,  en  1 533.  in- 
8* , adressée  nu  cardinal  Hippo- 
lyte  de  Médicis  qui  avait  été  son 
disciple  , et  réimprimée  avec  les 
Traités  de  Musonius  et  d’Hospi- 
picn  sur  l’usage  de  se  raser  la 
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barbe  et  de  »e  couper  le»  che- 
veux, Leydc,  >609,  in-ia.  Cet 
écrit  offre  des  rècherchescurieuses 
sur  les  grandes  barbes  , qu’il  au- 
torise par  la  loi  de  Moïse  , par  les 
exemples  des  papes  Jules  et  Clé- 
ment VII , de  beaucoup  de  ma- 
gistrats de  son  temps,  et  de  plu- 
sieurs carJinaux  et  évêques.  IV. 

ILes  Antiquités  de  Detlune , en 
lüao  , Venise  , in-8*  , avec  son 
Traité  De  infelicitate  iittera- 
torum. V.  Diverses  leçons  sur 
Virgile,  imprimées  dans  l'édi- 
tion du  Virgile  avec  des  Commen- 
taires de  Servius , chez  Robert 
Esticnne,  in-fol. , et  plusieurs  fois 
depuis.  VI.  Des  Poésies  latines. 
l’jérius  avait  reçu  au  baptême  les 
noms  de  Jean  - Pierre.  Sabcllius , 
son  maître,  changea  ce  dernier 
nom  en  celui  de  I’iérius  , par  al- 
lusion aux  Muscs,  en  lutin  Pic- 
rides,  dont  il  fut  favorisé  presque 
dès  son  enfanco.  D’ailleurs,  par 
une  suite  du  pédunlisme  de  ce 
temps -lé,  il  fallait  porter  un 
nom  qui  rappel.1t  l'antiquité. 

PIERQLIN  ( Jean  ) , fils  d’un 
avocat  de  Char  le  ville  , né  en 
1G72,  étudia  é Reims  , où  il  prit 
le  degré  de  bachelier  en  théologie. 
Il  fut  pendant  40  ans  curé  du 
ChAtel  - sur- Air  et  d'Excrmont 
dans  le  diocèse  de  Reims , où  il 
mourut  en  ty4a  « Agé  d’environ 
70  ans.  Sans  négliger  les  fonc- 
tions pastorales  , il  s’occupa  de 
divers  objets  de  science  et  de  cu- 
riosité. Il  a écrit  sur  la  Couleur 
des  nègres , sur  l 'Évocation  des 
morts  , sur  l'Obsession  natu- 
relle , sur  le  Sabbat  des  sor- 
ciers , soties  Transformations 
magiques  , sur  le  Chant  du 
coq  , sur  la  Pesanteur  de  la 
flamme , sur  la  Preuve  de 
l’ innocence  par  l'immersion  , 
sur  les  Hommes  amphibies  , 
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etc.  On  a rassemblé  ses  Œuvra 
physiques  et  géographiques  , 
in-ia , Paris,  1744.  Elles  offrent 
des  choses  singulières  et  quelques 
idées  fausses.  On  a encore  de  lui  : 
I.  line  Vie  de  saint  Juvin , 
Nanci  , i^îa,  in- 1 3.  II.  Une 
Dissertation  phgsico  - théolo- 
gique  sur  ia  Conception  de 
Jésus-Christ , et  sur  une  sainte 
face  qu’on  a voulu  faire  passer 
pour  une  image  constellée , 
Amsterdam,  1 7/ja  , in-ia. 

PIERRE  (saint),  prince  des 
apôtres,  fils  de  Jean  et  frère  de 
saint  André,  naquit  à Belhsaïde. 
Son  premier  nom  était  Simon; 
mais  en  l'appelant  à l’apostolat , 
Jésus-Christ  lui  donna  celui  de 
Céphas  qui,  en  syriaque,  signifie 
Pierre.  Jésus-Christ  l’ayant  ren- 
contré avec  son  frère  André  qui 
lavaient  leurs  ûlets  sur  le  bord 
du  lac  de  Géné«areth,  ordonna  à 
Pierre  de  les  jeter  en  pleine  mer. 
Quoiqu’ils  n’eussent  pu  rien  pren- 
dre de  la  nuit,  de  ce  seul  coup 
ils  prirent,  dit-on,  tant  de  pois- 
sons , que  leurs  barques  en  furent 
remplies.  Alors  Pierre  se  jeta,  saisi 
d’étonnement,  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  qui  lui  ordonna  de  quitter 
ses  rets  pour  le  suivre;  et  depuis 
ce  temps,  l’apôtre  lui  demeura 
toujours  intimement  attaché.  Il 
avait  une  maison  à Caphariiatim, 
où  Jésus-Christ  vint  guérir  sa 
belle-mère  ; et  quand  il  choisit 
ses  douze  apôtres  , il  mit  Pierre 
ù leur  tête.  Pierre  fut  un  des  té- 
moins de  sa  gloire  sur  le  Thabor. 
De  retour  h Capharnaüra  , ceux 
qui  levaient  le  demi-sicle  pour 
le  temple  , demandèrent  à Pierre 
si  son  maître  le  payait.  L’apôtre, 
par  ordre  de  Jésus-Christ,  jeta 
sa  ligne  dans  la  mer,  dit  l’Écri- 
-ture,  et  prit  un  poisson,  dans  la 
gueule  duquel  il  trouva  un  sicle 
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qu’il  donna  pour  son  maître  el 
pour  lui.  Pierre  assista  à la  der- 
nière cène,  et  fut  le  premier  A qui 
Jésus-Christ  lava  les  pieds.  Il  se 
trouva  dans  le  jardin  des  Olives 
quand  les  soldats  arrêtèrent  Jé- 
sus-Christ ; et  transporté  de  co- 
lère , il  coupa  l'oreille  à Mal- 
chus , serviteur  du  grand-prêtre 
Caîphe  , cher  lequel  il  suivit  Jé- 
sus-Christ. Ce  fut  là  qu’il  le  renia 
trois  fois  , et  qu’ayant  entendu  le 
coq  chanter , il  sortit  de  la  salle 
et  témoigna  son  repentir  par  ses 
larmes.  Saint  Pierre  fut  témoin 
de  la  résurrection  et  de  l’ascen- 
sion de  Jésus- Christ.  Le  jour 
que  le  saint  Esprit  descendit  sur 
les  apôtres , Pierre  prêcha  avec 
tant  de  force  Jésus-Christ  ressus- 
cité, que  3ooo  personnes  se  con- 
vertirent et  demandèrent  à être 
baptisées.  Quelques  jours  après, 
comme  il  montait  au  temple  avec 
Jean  pour  y faire  sa  prière,  il 
trouva  à la  porte  un  homme  per- 
clus qui  lui  demanda  l’aumône. 
Pierre  lui  ayant  dit  qu’il  n'avait 
ni  or  ni  argent , lui  commanda  de 
se  lever  au  nom  de  Jésus  de  Na- 
zareth. Cet  homme  se  leva  aussi- 
tôt, marcha  et  entra  dans  le  tem- 
ple , dit  toujours  l’Ecriture.  Son 
ombre  rendait  la  santé  aux  ma- 
lades , et  on  les  lui  apportait  de 
tous  côtés.  Cependant  le  grand- 
prêtre  et  les  Saducéens , jaloux 
des  progrès  de  l’Evangile  , 0- 
rent  saisir  les  apôtres  et  les 
Grcnt  mettre  en  prison  ; mais  un 
ange  les  ayant  délivrés,  ils  allè- 
rent dans  le  temple  annoncer  de 
nouveau  Jésus-Christ.  Leurs  en- 
nemis , plus  irrités  que  jamais, 
étaient  sur  le  point  de  les  faire 
mourir,  lorsque  Gamaliel  les  dé- 
tourna de  cette  cruelle  résolution. 
Ils  se  contentèrent  donc  de  faire 
battre  de  verges  les  apôtres. 
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l’jcrre  sortit  de  Jérusalem  pour 
visiter  les  fidèles  des  environs.  Il 
arriva  à Lydde  où  il  guérit  Enée, 
paralytique  depuis  huit  ai*-;  et 
cette  guérison  opéra  la  couver*.»...- 
des  hahitans.  La  résurrection  de 
Tabilhe  produisit  le  même  effet 
à Joppé.  Peu  de  temps  après,  il 
alla  A Antioche  et  y fonda  l’église 
chrétienne  dont  il  fut  le  premier 
évêque.  Il  parcourut  aussi  les 
provinces  de  l’Asie  mineure  , vint 
à Rome  l'an  i\i  de  l’ère  vulgaire, 
et  y établit  son  siège  épiscopal. 
Plusieurs  critiques  ont  contesté 
ce  point  d'histoire.  Saint  Irénée 
et  saint  Ignace,  disciples  de  saint 
Pierre  , nous  apprennent  que  cet 
apôtre  avnilfixéson  siège  à Rome. 
Terlullien  appelle  les  hérétiques 
au  témoignage  de  l’église  romaine 
fondée  par  saint  Pierre.  Saint 
Cyprien  nomme  souvent  cette 
église  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Arnobc  , saint  Rpiphane,  Ori- 
gène,  saint  Athanase,  Eusébe, 
Lactancc,  saint  Ambroise',  Optât, 
saint  Jérôme , saint  Augustin  , 
saint  Chrysostôme,  Paul  Orose, 
saint  Maxime,  Théodore! , saint 
Paulin,  saint  Léon,  etc.,  nous 
ont  laissé  le  catalogue  des  évê- 
ques de  Rome,  depuis  saint  Pierre 
jusqu'au  pontife  qui  occupait  le 
saint-siége  de  leur  temps.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  capitale  du  monde 
chrétien  parut  au  chef  des  apôtres 
le  lieu  le  plus  propre  à la  propa- 
gation de  In  religion  dont  il  était 
le  premier  ministre.  C’est  en  cette 
année  4a  que  commencent  les 
vingt-cinq  années  de  ponlîucat 
que  l’on  donne  communément  A 
saint  Pierre.  Revenu  A Jérusalem 
pour  célébrer  la  Pâque  de  l’an 
4J,  Hérode  Agrippa,  qui  avait 
fait  mourir  saint  Jucques-le-Ma- 
jeur,  fit  arrêter  Pierre.  Son  des- 
sein était  de  le  sacrifia  I :n  com- 
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plaisance  pour  le  peuple:  mais  la 
nuit  même  du  jour  que  le  tyran  . 
avait  Gxé  pour  le  mettre  A mort , 
l'ange  du  Seigneur  tira  l’apôtre 
de  prison  , et  il  sortit  de  Jéru- 
salem. On  croit  que  de  IA  il  alla 
pour  la  seconde  lois  A Rome  d’où 
il  écrivit  sa  première  Epilre  vers 
l’an  5o^dc  Père  vulgaire.  On  re- 
marque dans  cette  Epilre,  dit  l’é- 
diteur de  la  Rible  d’Avignon , di- 
verses similitudes  et  diverses  ex- 
pressions pareilles  A celles  qui  se 
voient  dans  saint  Paul  ; par  exem- 
ple , sur  la  prédestination  de 
Jésus-Christ,  sur  les  effets  de  sa 
mort,  sur  le  baptême.  On  y voit 
les  mêmes  avis  aux  évêques , aux 
personnes  mariées,  et  la  même 
attention  A recommander  aux  fi- 
dèles l’esprit  de  douceur  dans  les 
souffrances,  et  l'obéissance  aux 
princes  et  aux  magistrats.  Gro- 
tius y trouve  une  véhémence,  une 
vigueur  dignes  du  prince  des  apô- 
tres. Erasme  et  Eslius  reconnais- 
sent qu’elle  est  pleine  d’une  ma- 
jesté apostolique,  et  qu’elle  ren- 
ferme un  grand  sens  en  peu  de 
mots.  Saint  Pierre  ayant  été  chassé 
de  Rome  avec  tous  les  autres 
juifs  par  l’empereur  Claude , re- 
vint en  Judée,  et  fil  l’ouverture 
du  concile  de  Jérusalem.  Il  y 
parla  avec  beaucoup  de  sagesse , 

«I  il  fut  conclu  que  l’on  n'impose- 
rait point  aux  Gentils  le  joug  des 
cérémonies  légales.  Il  alla,  peu 
de  temps  après,  A Antioche,  et 
ce  fut  IA  que  saint  Paid  lui  résista. 
De  retour  A Rome,  il  écrivit  sa 
seconde  Epilre  aux  fidèles  con- 
vertis. Le  but  de  cette  Epilre  est 
de  les  affermir  dans  rattachement 
inviolable  qu’ils  doivent  avoir  à 
la  doctrine  et  à la  tradition  de» 
apôtres  , et  de  les  prémnuir 
contre  les  illusions  des  faux 
docteurs.  La  persécution  était 
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alors  allumée  ; Pierre  fut  con- 
damné A mourir  en  croix.  Il 
demanda  d’avoir  la  tête  en  bas , 
« de  peur,  dit  un  saint  père, 
<|u’on  ne  crfit  qu’il  affectait  In 
gloire  de  Jésus-Christ,  s’il  eût  é lé 
crucifié  comme  lui.  » Ce  prince 
des  apôtre.-,  fut  attaché  à la  croix 
l’an  C(i  de  Jésus-Christ,  et  le  ia— 
du  règne  «le  Néron.  On  varie 
sur  l’endroit  01V  il  fut  crucifié. 
La  via  ou  chemin  d’Osticy  le 
Vatican  et  le  Jnhicule,t  parta- 
gent les  savant.  La  dernière  de 
ces  opinions  a trouvé en  1809, 
un  zélé  défenseur  dans  le  P.  Jean 
de  Capistrano,- qui  n publié  A 
Home  nne  dissertation  critique,' 
intitulé*!  H Mar  tir  in  dei  pria -, 
rive  thg-ti  apostoli  rivent! icato 
nUa  suasetle'in  sui  Gianicoéo, 
in-R’.  Sa  mort  fixa  irrévocable- 
ment é Home  k premier  siège  de 
I église  chrétienne  qu’il  avait  d’a- 
bord établi  à Antioche.  Dès  lors 
Home  devint  la  Jérusalem  du 
christianisme,  et  la  résidence  de 
son  premier  paslenr.  Outre  les 
deux  Epitres  de  saint  Pierre  qui 
sont  au  nombre  des  livres  cano- 
niques , on  a attribué  à cet  apôtre 
plusieurs  productions,  comme  ses 
Actes,  son'  Evangile»  son  Apo- 
calypse! tous  ouvrages  supposés. 

1 lusieurs  critiques  et  quelques 
philosophes  ntodernes  après  eux 
nient  que  sailit  Pierre  ait  jamais 
été  » Home.  Ils  fondent  leur  sen- 
timent sur  !o  silence  de  saint  Luc , 
qui  n eôt  pas  manqué  de  parier 
du  voyage  de  Pierre,  s’il  eût  réel- 
lement prêché  dans  la  capilale-de 
I empire.  On  répond  que  saint 
Luc  h’a  pas  tout  dit.  Il  ne  parle 
pas  dans  les  Actes  des  apôtres  des 
voyages  de  saint  Paul  en  Arabie  , 
de  son  retour  à Damas,  puis  » 
lérnsalem  . ni  de  son  voyage  en 
Galatie.  « Cet  érangéliele  * dit 
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saint  Jérôme  dans  son  Commen- 
taire sur  l’Epîtrr  aux  Califes,  ] 
^'*'n  ^es  choses  que  saint 
Paul  a sfitifferles  ;•  -comme  aussi 
que  saint  Pierre  éfahlit  sa  chaîrè  A 
Antioche . puis  A Home.1  » A i'é 
témoignage  on  pourrait  joindre 
celui  de  presque  tous  les  pères 
qui  reconnaissent  que  Pévêquç  de 
Rome  est  le  SliCCfcitsèur  de  Saint 
Pierre  ; c'est  en  cette  qualité'que 
dans  tous  les  teinps  on  s'èsi  adressé 
A lui  comme  riu  chef  de1  l'église.' 
li  en  ti  èXereé  hrt  fonctions  par 
lui-tnf-nie  ou  par  ses  légats  daim 
tous  les  siècles  : on  en  trouvé  la 
preuve  dans  les  conciles  généraux 
et  daris  la  condamnation  du  toutes 
les  hérésies.  Le#  gfcA*  Wnïûrt.es 
n’ont  jamais  contesté  Celté  pri- 
mauté avant  le  schisme.  L’histoire 
ecclésiastique  foitrnit  des  exem- 
ples de  l’exercice  de  la  primauté 
du  siège  de  notne  sur  celui  de 
Constantinople.  ' Saint  Grégdfre 
dit  cxprcssémenlc  « Otii  dénie 
que  l’église  de  Constantinople  ne 
soit  soumise  ait  siège  apostolique  ? 
L'empereur  et  l’évêqüc  de  cette 
vHIc  r.-itimmeenrsArts  cesse,  » Au 
ri -le  . ce#  discussions  anparlicfl- 
nent  aux  rnntnivcr-i-trs. 

PIERRE  ( sainf  J évêque 

d’Alexandrie  l’an  3oo  regardé 

comme  un  des  prélats  les  pln^ 
illustres  de  son  temps  , Soit  potip 
sa  doctrine  , soit  pour  ses  rér- 
In-.  Sa  con -tarifé  fut  ,']>!'  ai-.c- 
dans  les  perséeotièirs- dît  DioflW’ 
tieri  et  de  MnximllicW,  et  il  réélit 
la  palme  du  martyre  en  Sri.  Pen- 
dant son  épiscopat , il  (h  des  (]#-' 
«on.v  pénitent  inuæ  ; i*>fi|MSa 
dans  un  synode'  Mé!èceV<è\P<|it*' 
de  Lyco polis  , convaihctr  d’npo*- 
tusie  et  d’autres  crimes.  Théodo- 
re! nous  a conservé  quelque-  Let- 
tres decet  évêque  dans  Je  livre 

de  son  Histoire.  - 
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PIERRE  CIIRÏSOLOGUE  II 
(saint)  , élu  archevêque  de  Re- 
venue vers  l'an  433.  Saint  Ger- 
main d'Auxerre  s’étant  rendu  à 
Ravennc  pour  obtenir  de  l’empe- 
reur Valentinien  la  grâce  de  quel- 
ques criminels,  mourut  entre  les 
bras  de  Pierre  Chrysologue , qui 
hérita  de  son  cilice  et  de  son  ca- 
mnil.  L’hércsiarque  Eutychès , 
instruit  de  l'éloquence  de  Pierre, 
voulut  l’attirer  dans  son  parti  ; 
mais  il  le  renvoya  à la  lettre  de 
saint  Léon-le-Grand  à Flavien  , 
lettre  qui  est  un  abrégé  de  la 
croyance  catholique  sur  l'incar- 
nation. On  croit  qu’il  mourut  en 
458.  Ses  ouvrages  ont  été  impri- 
més à Venise  en  i?5a  , in-folio, 
par  les  soins  du  P.  Sébastien- 
Paul  de  la  Mère  de  Dieu.  On  en 
a donné  une  nouvelle  édition  à 
Augsbourg,  i?58,  in-fol.  On  y 
trouve  176  Sermons,  la  plupart 
Tort  courts  ; et  D.  Luc  d’Achcry 
en  a publié  cinq  nouveaux  dans 
son  Spicilége.  L’illustre  évéque 
y explique  en  peu  de  mots  le  texte 
de  I Ecriture.  Son  style  est  cou- 
pé , quoique  assez  suivi  : ses  pen- 
sées sont  ingénieuses  ; mais  elles 
sortent  quelquefois  du  naturel , 
et  ne  renferment  souvent  que  des 
jeux  de  mots.  Ses  Sermons  n’ont 
rien  d’nssci  élevé , ni  d’assex  élo- 
quent , pour  lui  avoir  pu  mériter 
le  surnom  d v Chrysologue  ( hom- 
me dont  les  paroles  sont  d’or), 
qui  ne  lui  fut  donné  que  a5o  ans 
après  sa  mort,  par  Félix,  évêque 
de  Ravenne  , rédacteur  de  scs 
ouvrages. 

PIERRE  d’Alcantara,  (saint), 
né  en  i49yàAlcantara,  filsdu gou- 
verneur de  cette  ville,  entra  dans 
l’ordre  de  Saint-François  , dont 
il  fut  provincial  en  i558  et  en 
1542.  Le  désir  d'uue  plus  grande 
solitude  le  ht  retirer  sur  la  mou- 
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tagne  d'Arihibida  en  Portugal  ; r 
ü J établit  une  réforme  , qui  fut 
approuvée  en  1 554  par  Jules  III. 
Ce  saint  mourut  le  18  octobre 
i5(>3  : Clément  IX  le  canonisa. 

PIERRE  l’Exorciste  (saint). 
Voyez  Marcelin. 

PIERRE  ( saint  ).  Voyez 
Notasqie. 

PIERRE  PASCHAL  (saint). 
Voyez  Paschal. 

PIERRE- LE-CRUEL,  roi  dé 
Castille  , monta  sur  le  trône  après 
son  père  Alphonse  XI  en  l35o  , 
à l’âge  de  16  ans.  ,Lc  commen- 
cement de  son  règne  n’annonça 
que  des  horreurs  ; il  Ht  mourir 
plusieurs  citoyens  par  des  sup-  1 
plices  raffinés.  Il  épousa  Blan- 
che , fille  de  Pierre  I** , duc  de 
Bourbon  ; mais  il  la  quitta  trois 
jours  après  son  mariage  et  la  fit 
mettre  en  prison  pour  reprendre 
Marie  de  Padüla , qu'il  entrete- 
nait. Jeanne  de  Castro,  qu’il  épou- 
sa peu  du  temps  après,  ne  fut  pas 
plus  heureuse  : il  l’abandouna  , 
Ce  procédé  , joint  à ses  cruautés 
( V oyez  Albornos  et  Corokel  ) , 
souleva  les  grands  oonlre  lui. 
Pierre -le -Cruel  en  fit  mourir 
plusieurs, e(  n’épargna  pas  même 
son  frère  Frédéric  , ni  dom  Juan 
son  cousin , ni  la  reine  Blanche 
de  Bourbon.  Eufin  le  peuple  prit 
les  armes  contre  lui  en  i3Gti  ; 
et  ayant  à sa  tête  Henri , comte 
de  Trnnstainare  , son  frère  natu- 
rel , ils  s'emparèrent  de  Tolède 
et  du  presque  toute  la  Castille, 
Pierre  passa  alors  dans  la  Guien- 
ne,  et  eut  recours  aux  Anglais, 
qui  le  rétablireut  sur  le  troue  en 
1IJ67  ; mais  oc  ne  fut  pas  pour 
long-temps.  Henri  de  Transtama- 
re,  assisté  des  troupes  françaises  , 
conduites  par  Bertrand  Dugues- 
clin , le  vainquit  dans  une  bataille 
le  14  mars  râüy,  et  le  tua  de  sr* 
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propre  main.  On  croit  qnc  l’édu-  Il 
cation  aurait  pu  détruire  ou  du  U 
moins  diminuer  le»  défauts  de  ce  U 
prince  ; mais  abandonné  à Albu- 
querqijc  , son  gouverneur  , qui 
lui , fraya  le  'çbeinin  du  vice  , et  U 
se  voyant  absolu  dans  un  âge  où 
il  aurait  fallu  pour  un  caractère 
tel  que  le  sien . une  longue  obéis*  | 
sarice  , il  uc  fut,  avec  de  l’esprit, 
du  courage  et  de  l’application  , 
qn’un  tyran  et  un  monstre.  Ce  | 
priuce  , qui  s’abandonnait  ordi-  | 
naircmcnt  à la  férocité  de  son  ca- 
ractère , donna , dit  un  écrivain  l 
espagnol,  quelques  exemples  d’a-  | 
mour  pour  la  justice  , qu’à  con-  I 
serves  l’histoire.  Il  se  plaisait  à 
courir  la  nuit  par  les  rues.  Une 
fois,  un  garde  du  guet,  croyant 
rencontrer  un  particulier,  le  bat- 
tit vigoureusement  ; le  roi  se  dé- 
fendit et  le  tua.  La  justice , le  len- 
demain , fît  des  perquisitions  con- 
tre l’auteur  du  meurtre.  Une  bonne 
femme  qui  avait  reconnu  le  roi, 
l’accusa.  Les  magistrats  en  corps 
allèrent  lui  porter  des  plaintes  : 
le  roi,  pour  satisfaire  à lu  loi  , fît 
couper  la  tête  à son  effigie.  On 
voit  encore  , dit-on  , à Tolède  , 
cette  statue  tronquée  au  coin  de 
la  rue  où  le  meurtre  fut  commis... 
Par  la  mort  de  Pierre  fiait  la  pos- 
térité légitime  de  Raimond  de 
Bourgogne  ; la  rqce  bâtarde  lui 
succédadans  laperjonnede  Henri 
deTranstauiare.  Vol  taire  demande 
pourquoi  on  donna  le  titre  de 
cruel  à Pierre , plutôt  qu’à  tant 
d’autres  princes  qui  le  méritaient 
peut-être  autant  que  lui  ? C’est 
que  le  monarque  castillan  parut 
barbare  par  inclination  , par  ha- 
bitude , et  qu’il  mit  dans  ses 
cruautés  tous  les  raffinemens  de 
la  perfidie.  On  peut  en  voir  des 
preuves  dans  son  histoire  , publiée 
à Paris,  1790,  a vol.  in-8*. 
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PIERRE  III,  roi  d’Aragon, 
fils  de  Jacques  I",  uuquel  il  suc- 
céda en  ia?6.  Son  premier  soin 
fut  de  porter  les  armes  dans  la 
Navarre,  sur  laquelle  il: avait 
quelques  prétentions.  Il  se  vit 
bientôt  obligé  de  revenir  dans  ses 
états,  où  son  humeur  bizarre  et 
sévère  avait  soulevé  les  princi- 
paux seigneurs  dout  ses  frères 
étaient  les  chefs.  Ce  prince,  qui 
avait  épousé  Constance , fille  de 
Mainfroy,  roi  de  Sicile,  voulut 
se  rendre  maître  de  ce  royaume 
pour  plaire  à sa  femme  et  pour 
satisfaire  son  ambition.  Dans  la 
vue  de  l’arracher  à Charles  d’An- 
jou, premier  de  ce  nom,  ilcabala 
avec  quelques  séditieux,  et  con- 
seilla, dit-on,  la  conspiration  des 
vêpres  siciliennes,  c’est-à-dire  le 
massacre  de  tous  les  Français  eu 
Sicile,  à l’heure  de  vêpres,  le 
jour  de  Pâques  de  l’an  1283.  En- 
suite il  arriva  dans  le  pays  et  s’en 
rendit  facilement  le  maître.  Lo 
pape  Martin  IV , pénétré  de  dou- 
leur d’une  action  si  barbare,  ex- 
communia les  Siciliens  avec 
Pierre , et  mit  ses  états  d’Espagne 
en  interdit.  Pour  éviter  les  suites 
d’une  cruelle  guerre,  le  roi  d’A- 
ragon fit  offrir  à Charles  de  vider 
ce  grand  différend  par  un  combat 
particulier , à condition  de  se 
faire  assister  chacun  de  cent  che- 
valiers. Charles  , quoique  âgé  do 
soixante  ans,  accepta  le  combat 
contre  Pierre  qui  n’en  avait  que 
quarante.  Le  jour  venu , Charles 
d’Anjou  entra  dans  le  champ  qui 
leur  avait  été  assigné  à Bordeaux 
par  le  roi  d’Angleterre;  mais  l’A— 
ragonoU  ne  comparut  que  quand 
le  jour  fut  passé.  Cependant 
Chqrles  de  Valois  prit  le  titre  de 
roi  d’Aragon,  après  l’interdit  jeté 
sur  cet  état  par  le  pape,  et  y fut 
conduit  par  Philippc-le- Hardi , 
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«on  père,  avec  une  puissante  or; 
niée  ; il  eut  quelques  succès , mur* 
sans  consistance.  Pierre  mourut 
le  a&  novembre  n85,  à ViHe- 
franciie-Je-Punades , ou  il  reput 
l’absolution  des  censures  , sans 
renoncer  cependant  à la  Sicile . 
qu'il  donna  A Jacques , son  seCÜrid 
(ils,  qui  »’y  lit  couronner  l’année 
suivante.  Alphonse  III  lui  suc 
céda  en  Aragon. 

PIERRE  ALKXIOWIT7.  I", 
surnommé  le  Grund , né  d’Alexis 
Mil  hnclowiu  . czar  de  Moscovie, 
fut  mis  sur  le  trpuc  après  la  mort 
de  son  frère  uîné , Théodore  ou 
Fœdor,  nu  préjudice  d’Iwan,  son 
autre  frère,  dont  la  santé  était 
aussi  faible  que  l’esprit.  LesSlré 
lilt,  milice  i peu  près  sèmblablc 
aux  janissaires  iures,  èxcités  par 
U'prlocesse  Sophie,  qui  espérait 
plu» 'd’autorité  sèus  Iwan,  son 
l'aè/e,  se  révoltèrent  en  faveur  de 
celuhci  ; et  pour  éteindre  la  guerre 
oilr  ile  , il  fut  réglé  que  les1  deux 
frères  régneraient  ensemble.  L’é- 
dncation  russe  devait  se  ressentir 
de  la  barbarie  encore  profonde 
de  ccs  temps.  I.a  politique  am- 
bitieuse de  la  princesse  Sophie 
ne  négligeait  rien  d’ailleurs  pour 
traverser  celle  ardeur  de  s’ins- 
truire , qn’a'unouça  de  bonne 
heure  le  jeune  Alexiowitz  ; mais 
j|  était  né  pour  devoir  tout  à lui- 
mCnte  ; ni  les  principes  corrup- 
teurs dont  il  fut  entouré,  ni  les 
plaisirs  i l’aide  desquels  on  chcr- 
rha  A énerver  dans  un  âge  tendre 
l’énergie  Je  son  caractère*  ne  pu- 
rent  le  détourner  de  scs  résolu- 
tions. Ennemi  du  faste,  entraîné 
par  son  goht  pour  les,  exercices 
militaires  , il  forma  une  compa- 
gnie de  cinquante  hommes  com- 
mandés par  des  officiers  ctran- 
Hvs,  habillés  et  exercés  à l’alle- 
mande ; il  y entra  lui-niêine  eu 
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qualité  de  soldat  cl  en  remplit  le! 
devoirs  avec  la  plus  sévère  exac- 
titude ; il  voulut  qu’on  oubliât  soli 
rang,  se  fit  remarquer  par  sa  dé- 
férence pour  ses  Supérieurs,  ne 
vécut  que  de  sa  pi^jé,  plaça  sa  | 
tente  à l'arriérè-garde  >le‘  *a  pe- 
tite troupe,  et  hé  paélim  au  grade 
de  sergent  qu’rtpîesTavoir  méri- 
té; il  voulut  rigolfréllMeiiient  ne 
s’élever  que  comnie  on  soldat  de 
fortune  : Sfciitànt  dès  lors  que 
les  Slrélitz , entièrement  dévoué* 
aux  intérêts  dé  la  princesse  So- 
phie , formaient  un  corps  trop 
formidable,  il  nourrissait  eu  si» 
lenve  le  projet  de  leur  suppres- 
sion, Ses  regards  et  son  attention 
se  portèrent  en  tnéine  temps  sur 
le  beioiu  d’ude  marine,  projet 
dont  alors  l’cxécdtion  semblait 
impossible.  La  vue  d’un  petit 
vaisseau  hollandais , délaissé  et 
oublié  sur  un  lac,  lit  »ur  le  jeune 
prince  une  impression  profonde. 

Il  chargea  des  constructeurs  hol- 
landais de  construire  à Moscow 
quelques  petits  bûtimens , et  en- 
suite quatre  frégates , montées 
chacune  de  quatre  canons,  sur 
le  lac  de  l’creslavc;  il  les  faisait 
combattre  les  une*  contre  les  au- 
tres; lui-même  passa  successive- 
ment deux  étés  à bord  d’un  vais- 
seau anglais  et  d’un  bâtiment 
hollandais  qui  brisaient  le  voyage 
d’Archangel.  Eu  i0r)6,  le  czar 
Iwan  mourut . cl  Pierre  devenu 
seul  maître  de  l'empire,  com4 
mença  soi1!  règne  en  faisant  l;i 
même  année  le  siège  d’As  >ph  , 
dont  il  s’empara  en  165)7.  Pierre 
méditait  dès  lors  de  faire  un 
voyagé  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'Europe,  pour  s’instruire 
des  lois,  des  mœurs  et  des  art*. 
L’an  165)7  > après  avoir  parcouru 
l’Allemagne,  il  passa  en  Hol- 
lande et  se  rendit  à Amsterdam  , 
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et  ensuite  à Saardam,  village  à 
deux  lieues  de  4à , fameux  par 
Ses  chantiers  et  par  ses  magasins. 
I.e  czar  déguisé  se  mêla  parmi 
les  ouvriers , prenant  leurs  ins- 
tructions, mettant  la  main  à l’oeu- 
tre,  et  se  Taisant  passer  pour  un 
homme  qui  voulait  apprendre 
quelque  métier.  Il  était  des  pre- 
miers au  tratail  : il  fit  lui-même 
Un  mfil  d'avant  qui  se  démontait 
en  deux  pièces;  il  le  plaça  sur 
une  barque  qu’il  avait  achetée, 
et  dont  il  se  servait  pour  aller  à 
Amsterdam.  Il  construisit  aussi  un 
lit  de  bois  et  un  bain.  Ce  prince 
sc  fil  enrôler  parmi  les  charpen- 
tiers de  la  compagnie  dés  Indes, 
sons  le  nom  de  Baas-Petter,  c’est- 
à-dire  maître  Pierre  : ses  com- 
pagnons l'appelaient  ainsi;  L'n 
homme  de  Saardam , qui  était  en 
Moscovie,  écrivit  à son  père  et 
découvrit  par  sa  lettre  le  mys- 
ti  qui  enveloppait  le  czar.  Tous 
les  ouvriers  instruits  de  son  rang, 
voulurent  changer  de  ton  ; mais  le 
monarque  leur  persuada  de  con- 
tinuer à l’appeler  maître  Pierre. 
Le  czar,  toujours  assidu  à l'ou- 
Trage,  devint  un  des  plus  habiles 
Ouvriers  et  un  des  meilleur!»  pi- 
lotes. Il  apprit  aussi  un  peu  de 
géométrie  et  quelques  antres  par- 
ties des  mathématiques.  Pierre 
quitta  la  Hollande  en  1(198,  pOitr 
passer  en  Angleterre.  On  loi  avaft 
préparé  un  hôte!  magnifique; mais 
il  aima  mieux  se  placer  près  du 
chantier  du  roi.  Il  y vécut  comme 
à Saardam,  s’instruisant  île  tout,  et 
n oubliant  rien  de  ce  qu’il  appre- 
nait. Le  roi  d’Angleterre  ne  se 
borna  pas  à lui  donner  le  specta- 
cle , si  conforme  ù son  goOt , d’un 
combat  naml  A la  manière  euro- 
péenne : il  lui  fit  présent  d’un 
faclit  inngnifhpie;  et  Pierre,  en 
quittant  l’Angleterre,  emmena  ù 
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sa  suite  nombre  do  constructeurs 
anglais  et  d’ouvriers  habiles,  Ain 
tête  desquels  était  Noy.  Le  czar 
voulut  prendre  lui-même  lo  titre 
de  maître  constructeur,  et  en  celte 
qualité,  il  reçut , ainsi  que  Noy , du 
grand  amiral  de  Russie,  l’ordre 
de  construire  un  vaisseau  de  ligne. 
Le  fut  le  premier  essai  qu’H  fil 
des  connaissances  qu’il  avait  ac- 
quises , et  depuis  il  ne  cessa  jus- 
qu’à sa  mort  d'avoir  un  navire  lur 
les  chantiers.  On  travaillait  alors 
eu  Russie  à faire  un  canal  qui  de- 
vait , par  le  moyen  des  écluses, 
former  uuo  communication  entre; 
le  Don  et  le  Wolga.  La  jonction 
de  ces  deux  fleuves  ouvrit  aux 
Russes  le  moyen  de  trafiquer  suri 
la  tner  Noire,  et  en  Perse  par  i.i 
mer  Caspienne.  Pierre  trouva  e» 
Angleterre  des  ingénieurs  pro- 
pres à finir  ce  grand  ouvrage. 
Enfin , il  partit  de  Londres  et  s» 
rendit  à Vienne,  d’oü  il  se  dis- 
posait à passer  en  Italie;  mais  lu 
nouvelle  d’une  sédition  l’obligea 
de  renoncer  à son  voyage.  C’était 
encore  la  princesse  Sophie  qui 
l'avait  suscitée  du  fond  deson  cloî- 
tre. Lo  ciar  la  calma  à force  de 
tortures  et  de  supplices.  Il  coupa 
lui-même  la  tête  à beaucoup  de 
criminels;  La  plupart  des  stré- 
litr  furent  décimés  ou  envoyés  en 
Sibérie  ; en  sorte  que  ces  trou- 
pes , qui  faisaient  trembler  la 
Russie  et  le  czar  lui-même,  fu- 
rent dissipée*  et  presque  entière- 
ment détruites.  Le  czar  institua 
en  1699  l’ordre  de  Saint-André, 
pour  répandre  l’émulation  parmi 
ses  gentilshommes.  Les  Russes 
pensaient  que  Dieu  avait  créé  le 
monde  en  septembre , et  c’était 
par  ce  mois  qu’il»  commençaient 
l’année  { mais  le  czar  déclara  que 
l’on  daterait  à l'avenir  le  com- 
mencement de  l’année  du  moi» 
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de  janvier.  II  consacra  celle  ré- 
forme au  couunenccment  de  ce 
siècle  par  un  grand  jubilé,  qu'il 
indiqua  cl  qu'il  célébra  , en  qua- 
lité de  chef  de  la  religion.  Une 
affaire  plus  importante  l'occupait. 
Entraîné  pur  les  sollicitations  d’Au- 
guste, roi  de  Pologne,  et  par  l’es- 
pérance que  lui  donnait  la  jeu- 
nesse de  Charles  XII , roi  de  Suè- 
de, il  déclara  la  guerre  à ce  der- 
nict  monarque  en  1700.  Les 
commenccinens  n'en  furent  pas 
heureux  ; mais  ses  défaites  ne  le 
découragèreut  point.  « Je  sais 
bien  , disait-il , que  les  Suédois 
nous  battront  long-temps  ; mais 
enfin  nous  apprendrons  à les  bat- 
tre. Evitons  les  actions  générales 
avec  eux,  et  nous  les  affaiblirons 
par  de  petits  combats.  » Ses  espé- 
rances ne  furent  pas  trompées. 
Après  de  grands  désavantages,  il 
remporta,  en  1709,  devant  Pul- 
tawa,  une  victoire  complète.  Il 
s'y  montra  aussi  grand  capitaine 
que  brave  soldat,  et  fit  sentir  à ses 
ennemis  combien  ses  troupes  s’é- 
taient instruites  avec  eux.  Une 
grande  partie  de  l’armée  suédoise 
fut  prisonnière  de  guerre,  et  on 
vit  un  héros  tel  que  le  roi  de 
Suède, fugitif  sur  lesterres  de  Tur- 
quie, et  ensuite  presque  captif  à 
Bender.  Leczarsecrut  digne  alors 
de  monter  nu  grade  de  lieutenant 
général.  Il  fit  manger  à sa  table 
les  généraux  suédois  prisonniers  ; 
et  un  jour  qu’il  but  à la  santé  de 
scs  maîtres  dans  l’art  de  la  guerre, 
le  comte  de  Rinchild,  l’un  des  plus 
illustres  d’entre  ses  prisonniers, 
lui  demanda  qui  étaient  ceux  à qui 
il  donnait  un  si  beau  titre  : «Vous, 
dit-il,  messieurs  les  généraux.  — 
Votre  majesté  est  donc  bien  in- 
grate, répliqua  le  comte,  d’avoir 
tant  mal trailéses  maîtres  ?»  Le  czar 
fit  rendre  aussitôt  une  épée  à cha- 
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cun  d’eux.  Il  les  traita  toujours 
avec  distinction^l  arec  boulé. 
Près  de  3ooo  officiers  suédois  fu- 
rent dispersés  çà  et  là  dans  les 
domaines  de  son  empire  , et  par- 
ticulièrement dans  la  vaste  éten- 
due de  la  Sibérie,  où  plusieurs 
d’entre  eux , incertains  de  pouvoir 
retourner  dans  leur  patrie,  for- 
mèrent en  quelque  sorte  une  co- 
lonie , et  s’appliquèrent  à des  arts 
encore  inconnus  dans  ces  con- 
trées; ainsi  favorisèrent -ils  le 
grand  projet  du  czar,  de  polir  et 
de  civiliser  les  anciens  habitans 
de  son  empire.  Pierre  profita  du 
malheur  et  de  l’éloignement  du 
roi  de  Suède  ; il  acheva  de  con- 
quérir la  Livonie  et  l’Ingrie,  et  y 
joignit  la  Finlande  et  une  partie  de 
la  Poméranie  suédoise.  Il  fut  plus 
en  état  que  jamais  de  donner  se9 
soins  à la  ville  de  Pétersbourg 
dont  il  avait  jeté  les  fondemens 
en  1703,  qui  depuis  est  devenue 
l’une  des  villes  les  plus  fortes  de 
l’Europe,  une  vaste  et  puissante 
cité  , et  qui  fut  pour  Pierre-le- 
Grand  ce  qu’Alexundrie  fut  pour 
Alexandre.  Cependaut  les  Turcs, 
moins  excités  par  Charles  XII  que 
par  leur  propre  intérêt,  rompi- 
rent la  trêve  qu’ils  avaient  faite 
avec  le  czar,  qui  eut  le  malheur 
de  sc  laisser  enfermer  en  171 1 par 
leur  armée,  sur  les  bords  de  la 
riv  ière  de  Prulh , dans  un  poste  où 
il  était  perdu  sans  ressource.  Au 
milieu  de  la  consternation  géné- 
rale de  son  armée,  la  czarine  Ca- 
therine qui  avait  voulu  le  suivre, 
09a  seule  imaginer  un  expédient  ; 
elle  envoya  négocier  avec  le  grand- 
visir  Baltagi  Méhémet.  On  lui  fit 
des  propositions  de  paix  avanta- 
geuses ; il  se  laissa  tenter , et  la 
prudence  du  czar  acheva  le  reste. 
Eu  mémoire  de  cet  événement , 
il  voulut  que  la  czariue  instituât 
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l'ordre  de  Sainte  - Catherine,' 
qu’elle  présiderait , et  où  il  n’en- 
trerait que  des  femmes.  Ses  suc- 
cès ayant  produit  la  tranquilité 
dans  scs  états  , il  se  prépara  A 
recommencer  ses  voyages.  Il  s’ar- 
rêta quelque  temps  à Copenhague 
en  i 7 1 5 , oû  il  visita  les  collèges  , 
les  académies  , les  savans  , et 
examina  les  côtes  de  Danemark 
et  de  Suède  : il  alla  à Hambourg, 
A Hanovre  , à Wolfl'embutrl  , 
toujours  observant;  puis  en  Hol- 
lande , od  il  parut  avec  toute  sa 
dignité;  et  en  France  en  1717. 
11  fut  reçut  A Paris  avec  les  mêmes 
respects  qu’ailleurs;  mais  avec 
une  grâce  et  des  prévenances 
qu'il  ne  pouvait  trouver  que  chez 
les  Français.  S’il  allait  voir  une 
manufacture,  et  qu’un  ouvrage 
parût  attirer  spécialement  scs  re- 
gards , on  lui  en  faisait  présent 
le  lendemain.  Il  alla  dînera  Petit- 
Bourg  chez  le  duc  d'Anlin  , et 
la  première  chose  qu’il  vit  , fut 
son  portrait  en  grand  avec  le 
même  hahil  qu’il  portait.  Quand 
il  alla  voir  la  monnaie  royale  des 
médailles  , on  en  frappa  devant 
lui  de  toute  espèce  , et  on  les  lui 
présentait.  Enfin  , on  en  frappa 
une  qu’on  laissa  exprès  tomber  A 
ses  pieds,  et  qu'on  lui  laissa  ra- 
masser. Il  s’y  vit  gravé  d’une  ma- 
nière parfaite  avec  ces  mots  : 
Pierre-le-Giukd.  Le  revers  était 
une  Renommée , et  la  légende  ; 
foires  acquiril  euiula ; allégorie 
aussi  juste  que  flatteuse  pour  un 
prince  dont  le  mérite  s’augmen- 
tait en  effet  par  ses  voyages.  En 
voyant  le  tombeau  du  cardinal 
de  Richelieu  dans  l’église  de  la 
Sorbonne  , le  czar  moule  , em- 
brasse sa  statue  : « Grand  minis- 
tre , dit-il,  que  n’es-tu  venu  de 
mon  temps  ? Je  t'aurais  donné  la 
moitié  de  mou  empire  pourui’ap- 
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prendre  A gouverner  l’autre.  ■ Le 
czar  ne  s’occupa  pas  uniquement 
A Paris  A voir  les  beautés  de  la 
nature  et  de  l'art  : il  proposa  au 
duc  d'Orléans  un  traité  qui  aurait 
été  également  utile  A la  France 
et  A la  Moscovie.  Son  dessein 
était  de  se  réunir  A Charles  XII 
qui  lui  cédait  de  grandes  pro- 
vinces, d’ôter  aux:  Danois  l'em- 
pire de  la  mer  Baltique , d’af- 
faiblir les  Anglais  par  une  gueVre 
civile  , et  d’attirer  en  Moscovie 
tout  le  commerce  du  nord  : ce  qui 
en  même  temps  auruit  favorisé 
celui  de  la  France.  Il  ne  s’éloignait 
pas  même  de  remettre  le  roi  Sta- 
uislas  aux  prises  avec  le  roi  Au- 
guste , afin  que  le  feu  étant  al- 
lumé de  tous  côtés  , il  pût  courir 
pour  l’attiser  ou  pour  l’éteindre  , 
selon  qu’il  y trouverait  ses  avan- 
tages. Dans  ces  vues,  il  proposa 
au  duc  d’Orléans  la  médiation 
entre  la  Suède  et  la  Aioscovie  , 
et  de  plus  une  alliance  offensive 
avec  ces  couronnes  et  celle  d’Es- 
pagne. Ce  traité , qui  mettait  dans 
uos  mains  la  balance  de  Ifcu- 
rope  , ne  fut  pas  accepté  par  le 
duc  d'Orléans  , ou  plutôt  par 
l’abbé  Dubois  qui  le  gouvernait. 
Pendant  le  séjour  du  czar  A Paris  , 
quelques  docteurs  de  Sorbonne 
lui  proposèrent  les  moyens  de 
réunir  l’église  russe  avec  l’église 
romaine;  il  semblait  d'abord  en- 
trer dans  ces  vues.  « De  retour 
dans  ses  états  , dit  AI.  Léves- 
que, il  fil  du  pape  lui  - même 
le  principal  personnage  d’une 
fête  burlesque.  Déjà  depuis  un' 
grand  nombre  d’années  il  s’é- 
tait joué  souvent  , dans  des  par- 
ties de  débauche  , du  chef  de 
l’église  russe.  Pierre  s’avisa  en 
1718,  de  transporter  sur  la  per- 
sonne du  pape,  le  ridicule  qu’il 
avait  jeté  sur  le  patriarche.  Il 
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avait  A «a  cour  un  fou  nommé 
Zotof,  qui  avait  été  son  maître  A 
écrire.  Il  le  créa  prince-pape.  Le 
pape  Zotof  ayant  été  intronisé  en 
grande  cérémonie  par  des  bouf- 1 
Tons  ivres  , quatre  bègues  le  ha- 
ranguèrent: il  crén  des  cardinaux  , 
et  marcha  en  procession  A leur 
tête.  Les  Russes  virent  avec  joie 
le  pape  avili  dans  les  jeux  de  leur 
souverain  ; mai»  ces  jeux  indispo- 
sèrent les  cours  catholiques  , et 
surtout  celle  de  Vienne.  » ( V oy. 
aussi  l'article  Borasiea.  ) Le 
czar , aprè9  avoir  parcouru  la 
France,  reprit  sa  sévérité  dès 
qu’il  fut  en  Russie.  Le  prince 
Alexis,  son  fils,  lui  ayant  ocra- 
sioné  du  mécontentement , il  lui 
fit  faire  son  procès  , et  le»  juges 
conclurent  A>  la  mort.  Le  lende- 
main de  l’arrêt,  il  eut,  dit-on. 
Une  attaque  d’apoplexie  qui  l’em- 
porta. On  raisonna  beaucoup  sur 
cet  événement  Aineste.  ( V oytz 

Alexis  Peraowm.  ) Le  père  alla 
voir  son  fils  expirant , et  on  dit 
qu’iL  versa  des  larmes  ; mai»  , 
ma^fé  ces  larmes  , quelques  ami» 
de  ce  prince  infortuné  périrent 
par  le  dernier  supplice.  OU  lit  , 
dans  le  second  volume  de  l 'Etat 
présent  de  Russie,  traduit  de 
l'allemand  en  anglais  , et  impri- 
mé  A Londres  en  17:13  , in-8",  n.n 
Manifeste  du  procès  criminel 
duczaroivitz  AiexisPelrmyitz, 
juqé  et  publié  à Sainl-PéUrs- 
boury  le  »5  juin  i7i»,  traduit 
sur  V original  russe,  et  impri- 
mé par  ordre  de  sa  majesté  te 
czar , ALuhaye,  en  171&,  qui 
est  attribué  au  cinr  loi-même. 
Kn  irai  , il  conclut  une  paix  glo- 
rieuse avec  la  Suède , par  laquelle 
on  lui  céda  la  Livonie  . l'Estonie  , 
ringermanie.  la  moitié  de  1»  «a- 
relic  et  de  Wihourg:  Les  état»  de 
Russie  lui  déférèrent  alors  le  ùom 
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de  Grand , de  Père  de  (a  Pa- 
trie et  A’ Empereur.  Le  reste  du 
la  vie  du  cior  Ait  employé  à l’exé- 
cution de  ses  grand»  desseins.  En 
ryaa  , il  établit  un  comptoir  A 
Schamache,  ville  de  Perse,  qu’on 
croit  avoir  été  l’ancienne  capitale 
de  Cyrus.  Les  Tarlares  Lesghis 
s’en  étant  emparés , massacrèrent 
les  Russes  et  les  autres  bubiltins. 
Pourvengercetoutragc,  Pierre  I" 
s’embarqua  surlatner  Caspienne  , 
mit  le  siège  devant  la  ville  de  Der- 
bent , s’en  empara,  ainsi  que  de 
trois  provinces  qui  furent  ren- 
dues ensuite  à Thamas-  Kouli  - 
Kan.  On  ne  peut  que  parcourir 
les  principaux  étnblisscmens  que' 
lui  doit  la  Moscovie  : I.  Une  Infan- 
terie de  100  millo  hommes  , aussi 
belle  et  aussi  oguerrie  qu’il  y en 
ait  en  Europe  , dont’  une  as«ex 
grande  partie  des  officiers  sont 
Moscovites.  IL  Une  Murine  de  40 
vaisseaux  de  ligne  et  de  4«o  galè- 
re». III.  De»  fortification»  selon 
les  dernière»  règles , A toutes  les 
places  qni  en  méritent.  IV.  Une 
excellente  Police  dans  los  grande* 
villes , qui  auparavant  étaient 
aussi  dangereuses  pendant  la  nuit 
que  les  boi»  les  plus  écaTté». 
V.  Une  Académie  de  marine  et 
de  navigation  , où  toutes  les  fa- 
milles nobles  sont  obligées  d’en- 
voyer quelques-uns  de  leors  en- 
fans.  VI.  DesCollègesà  Moscow.  A 
Pétersbourg  et  à Kiof,  pour  les 
langues,  les  belles-lettres  et  les 
mathématiques  ; de  petites  Écoles 
dans  les  villages  où  les  enfans  des 
paysans  apprennent  à liro  et  à 
écrire.  VII.  Un  Collège  de  mé- 
décine  , et  une  belle  apolhicai- 
[ rerie  publique  A Moseow,  laquelle 
fournit  de  remèdes  . lès  grande* 
villes  et  les  armée».  Jusque  IA  il 
n’y  avait  en-  dufis  tout  l’citipim 
atipun  médrcin.que  pour  le  czar-, 
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et  nul  apothicaire.  VIII.  Des 
Leçons  publiques  d'anatomie  . 
dont  le  nom  n’était  seulement  pas 
connu  ; et  ce  qu’on  peut  compter 
pour  une  excellente  leçon,  toujours 
subsistante  , le  cabinet  du  fameux 
Un  y *ch , acheté  par  le  Mar,  où  sont 
rassemblées  tant  de  dissections  si 
fines  , si  instructives  et  si  raies. 
(yot/.  Ruiscu.)  IX.  Un  Observa- 
toire , où  les  astronomes  ne  s’oc- 
cupent pas  seulement  à étudier 
Je  ciel , mais  où  l’on  renferme 
toutes  les  curiosités  d'histoire  na- 
turelle. X.  Un  Jardin  des  plantes. 
XI.  Des  Imprimeries,  dont  il 
a changé  les  anciens  carac- 
tères , trop  barbares  et  presque 
indéchiffrables  à cause  des  fré- 
quentes abréviations.  XII.  Des 
Interprètes  pour  tontes  les  lun- 
.gues  des  états  de  l’Europe  , «l 
de  plus  pour  le  latin , le  grec  , le 
turc , le  calmouque , le  mon- 
gule  , et  le  chinois.  XIII.  Une 
Ilibliuthcque  royale  , formée  de 
trois  grandes  bibliothèques  qu’il 
avait  achctée.s  en  Angleterre  , 
en  liolstein  et  en  Allemagne. 
XiV.  Le  changement  général 
4 comprit  aussi  la  Religion  , qui 
à peine  méritait  le  nom  de  re- 
ligion chrétienne,  il  abolit  la 
dignité  de  patriarche , quoique 
a ssci  dépendante  de  lui.  Maître 
de  sou  église,  il  lit  divers  rc- 
glemeiis  ecclésiastiques , sages  et 
utiles.  XV.  Après  nvnir  donné 
à son  ouvrage  des  fondemens  so- 
lides, Pierre  y ajouta  ce  qui  n’est 
que  de  parure  et  d’ornement  : il 
changea  l’ancienne  architecture  , 
grossière  et  diirorme  au  dernier 
point,  ou  plutôt  il  fit  naître  chez 
lui  l’architecture.  On  vit  s’élever 
un  grand  nombre  de  maisonsrégu- 
lièrcs  et  commodes , quelques 
palais,  des  bâtimens  publics  , et 
kurtout  une  amirauté  com- 
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1 arniéqs  ayant  conquis  presque 
toute  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Caspienne,  en  tyaaet  i'a3, 
il  fil  lever  le  plan  de  cette  mer  : 
et  grâce  à lui,  on  en  connaît  enfin 
la  vérituble  forme,  très-différente 
de  celle  qu’on  lui  donnait  com- 
munément. Ile.nvoyaù  l’académie 
des  sciences  de  Paris,  dont  il  était 
membre  honoraire , une  carte 
de  sa  nouvelle  incr  Caspienne. 
11  mourut  le  38  janvier  i^a5,  à 
53  ans.  On  rapporte  qu’étant  près 
de  mourir , les  sénateurs  et  les 
grands  qui  se  trouvaient  dans  sa 
chambre  , fui-aient  entre  eux  l'é- 
numération des  réformes  utiles 
qu’il  avait  faites  dan-  ses  états,  et 
qu'il  les  interrompit  eu  leur  di- 
sant qu'il  avait  omis  la  plus  im- 
portante de  toutes  , celle  de  la 
mauvaise  administration  de  la 
justice.  Tout  moribond  qu'il  était, 
il  signa  de  sou  lit  un  ordre  pour 
que  tous  les  .procès  fussent  jugés 
dansl'espaçedeqnzc  jours.  Pierre- 
le-Graml  était  d’une  taille  haute  ; 
il  urujt  .l’air  nubje , la  physio- 
nomie .spirituelle . lu  regard  rude  ; 
il  était  sujet  à des  espèces  de 
convulsions,  qui  altéraient  quel- 
quefois les  traits  de  son  visage. 
Muis  lorsqu'il  voulait  faire  un 
accueil  agréable,  sa  physionomie 
devenait  riante  et  ne  manquait 
pas  de  grâce,  quoiqu’il  conservé! 
toujours  un  peu  de  l’air  sarmatc.  Il 
parlait  avec  feu  et  avec  facilité.  Il 
avait  une  éloquence  naturelle  , kl 
haranguait  souvent  Ce  prince  dé- 
daignait et  méprisait  le  faste,  qui 
i l’eût  fait  qu'environner  sa  per- 
sonne : c'était  le  prince  Meit- 
zikotl'  son  favori , qu’il  chargeait 
de  le  représenter  par  sa  magni- 
ficence. Jamais  homme  ne  fut 
plus  vif,  plus  laborieux,  plus 
entreprenant , plus  infatigable. 
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L'habitude  «lu  despotisme  faisait 
que  ses  volontés  , ses  désirs  , scs 
fantaisies  se  succédaient  rapide- 
ment , et  ne  pouvaient  souffrir 
la  moindre  contrariété  des  temps, 
des  lieux  , ni  des  circonstances. 
Pierre  avait  établi  des  hommes 
chargés  de  porter  du  secours 
uni  incendies,  que  l’on  sait  être 
fort  fréqtiens  en  Moscovie  : Il 
avait  pris  une  de  ces  commis- 
sions périlleuses  ; on  le  voyait 
monter  le  premier  avec  la  hache 
au  haut'dcs  maisons  en  feu,  sans 
que  le  danger  l'effrayât.  Cet  em- 
pereur aimait  beaucoup  à voya- 
ger. Il  allait,  Sans  suite  , de  l’ex- 
trémité de  l’Europe  au  cœur  de 
l'Asie  ; il  franchissait  souvent  l’in- 
tervalle de  Pétcrsbonrg  A Mos- 
cow  , qui  est  de  aoo  lieues  com- 
munes, crtmmc  un  autre  prince 
passe  de  von  palais  A une  mai- 
son de  plaisàncc.  Picrrc-le-Grand 
était  extrême  dans  son  amitié  , 
daiissahaihb,  dans  sa  vengeance  , 
dans  ses  plaisirs.  Il  aimait  beau- 
coup les  femmes,  et  n’était  pas 
fort  délicat  vur  le  choix  ; et  dans 
l’effervescence  de  son  tempéra- 
ment, quelquefois  un  sexe  Sup- 
pléait A l’autre.  Il  était  adonné  , 
par  un  vire  de  son  éducation,  au 
tin  et  aux  liqueurs  fortes.  Ces. 
excès  ruthérent  son  tempérament, 
et  le  rendirent  sujet  A des  accès 
de  fureur,  dans  lesquels  il  ne  se 
connaissait  phiè  : il  était  alors 
cruel.  Mais  si  quelqu’un  de  ses 
favoris  le  rappelait  A lui  - même, 
aux  sentimens  d’humanité,  il  s’a- 
paisait et  rougissait  de  ces  trans- 
ports d’un  emportement  involon- 
taire; il  disait  alors,  avec  une 
sorte  de  confusion  : « J'ai  réformé 
tua  nation,  et  je  n’al  pu  me  réfor- 
mer moi-même!  » Ce  fut  le  Fort, 
et  surtout  l’impératrice  Cathe- 
rine, qui  curent  dans  ces  ocea- 
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sions  le  plus  d’ascendant  sur  lui. 
Voltaire,  richement  récompensé 
par  la  cour  de  Russie,  a trop  dis- 
simulé les  cruautés  du  ctar  Pierre, 
dans  {'Histoire  de  commande 
qu’il  a donné  de  ce  prince  , qu’il 
appelait  ailleurs  moitié  héros  , 
moitié  tigre.  Le  parallèle  qu’il  en 
fait  avec  Lycurgue  et  Solon*  deux 
législateurs  vertueux  et  humains, 
parut  un  peu  extraordinaire  A 
ceux  qui  sc  rappelaient  ce  mor- 
ceau de  {'Histoire  de  Charles 
XII,  pagefio  de l’édilion  de  Paris  : 

* Il  est  affreux  qu’il  ait  manqué 
A]  ce  réformateur  des  hommes  la 
principale  vertu  , l’humanité.  De 
la  brutalité  dans  ses  plaisirs,  de 
la. férocité  dans  scs  mœurs,  de 
la  barbarie  dans  ses  vengeances  , 
Sc  mêlnientA  tantde vertus.  11  po- 
liçait  ses  peuples,  et  il  était  sau- 
vage. Il  a,  de  ses  propres  main9  , 
été  l’exécuteur  de  ses  sentences 
Sué  des  criminels  ; et  dans  une 
débauche  de  table  , il  a fuit  voir 
son  adresse  A couper  des  têtes...  » 

» Les  roues,  dit-il  ailleurs  , page 
484,  furent  couvertes  (les  mem- 
bres rômplis  des  amis  de  son  fils. 
Il  fit  couper  la  tête  A son  propre, 
beau-frère,  le  comte  Laprechiu  , 
oncle  du  prince  Alexis.  Le  con- 
fesseur du  prince  eut  aussi  la  tête 
coupée.  Si  la  Moscovie  a été  ci- 
vilisée, il  faut  avouer  quu  c(ÿte 
politesse  lui  a coAté  cher.  ...» 
Fontenelle  , dans  l’éloge  qu’il 
prononça  de  Pierre  - le  - Grand  A 
l’académie  des  sciences,  dit  pour 
l’excuser:  « Le  ciar  avait  affaire  A 
un  peuple  dur,  indocile,  devenu 
paresseux  parle  peu  de  fruit  de  ses 
travaux  ; nccoutnmé  A des  cliâli- 
mens  cruels  , et  souvent  injustes  , 
détaché  de  l’amour  de  la  vie  par 
une  affreuse  misère , persuadé 
par  une  longue  expérience  que 
l’on  ne  pouvait  travailler  à son 
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bonheur,  insensible  à ce  bonheur 
inconnu.  Leschangemens  les  plus 
indifférons  et  les  plus  légers , tels 
que  celui  des  anciens  habita  , ou 
le  retranchement  des  longues 
barbes , trouvaient  une  opposi- 
tion opiniâtre  , et  suffisaient  pour 
causer  des  séditions.  Aussi  , pour 
plier  la  nation  à de»  nouveautés 
miles,  fallut-il  porter  lu  rigueur 
au-delà  de  celle  qui  eût  suffi  avec 
un  peuple  plus  doux  et  plus  trai- 
table; et  le  ctar  y était  d'autant 
plus  obligé,  que  les  Moscovites 
ne  connaissaient  la  grandeur  et 
la  supériorité  que  par  le  pouvoir 
de  faire  du  mal;  et  qu’un  maître 
indulgent  et  facile  ne  leur  aurait 
pas  paru  un  grand  prince,  et  A 
peine  un  maître.  » Montesquieu 
n'est  pus  à cet  égard  du  tnëtne 
avis  que  Fontenelle;  il  dit  for- 
mellement que  Pierre  I"  s’y  prit 
mal  pour  policer  se»  états.  • La 
loi,  dit— il , qui  obligeait  les  Mo*1 
co viles  à ie  faire  couper  la  barbe 
et  les  habits,  et  la  violence  de 
Pierre  t" , qui  faisait  tailler  jus- 
qu’au genou  les  longues  robes 
de  ceux  qui  entraient  dans  les 
villes,  étaient  tyrannique».  Il  y a 
des  moyens  pour  empêcher  lc3 
crimes,  ce  sont  les  peines;  il  y 
en  h pour  faire  changer  les  ma- 
nières, ce  sont  les  exempb-s.  La 
facilité  et  la  promptitude  avec  la- 
quelle cette  nation  s’est  policée ,’ 
a bien  montré  que  ce  prince  avail 
trop  mauvaise  opinion  d’elle,  et 
que  ses  peuples  n’étaient  pas  des 
bêtes,  comme  il  le  disait.  Les 
moyens  violens  qu’il  employa 
étalent  inutiles  ; il  serait  arrivé 
tout  de  même  à son  but  par  la 
douceur.  11  éprouva  lui-même 
la  facilité  de  ces  changcmens.  Les 
femmes  étaient  renfermées,  et  en 
quelque  façon  esclaves;  il  les  ap- 
pela à la  cour;  il  les  fit  habiller  à' 
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l’allemande  ; il  leur  envoyait  des 
étoffes.  Co  sexe  goûta  d'abord 
une  façon  de  vivre  qui  flattait  si 
fort  son  goût , su  vanité  et  ses 
passions , et  la  fit  goûter  aux 
hommes.  Ce  qui  rendit  le  chan- 
gement plus  aisé,  c’est  que  les 
mœurs  d’ulors  étaient  étrangères 
au  climat,  et  y avaient  été  appor- 
tées par  le  mélange  des  nations 
et  pur  les-eûnquétes.  Pierre  I" 
donnant  les  mœurs  et  les  ma- 
nières de  l’Europe  à Une  nation 
d’Europe  , -trouva  des  facilités 
qu’il  n’aiteirdiiil  pas  lui- même.' 
L'empire  du  Climat  est  le  premier 
de  tous. les  empires.  Il  o’avait 
donc  pas  besoin  de  loi»  pour 
changer  les  mœurs  et  les  ma- 
nières de  sa  nation  ; il  lui  eût 
suffi  d’inspirer  d'autres  mœurs  et 
d’autres  manières.  » Ceruonarque , 
qui  fut  si  passionné  pour  la  ma- 
rine, surpris  à l'âge  de  cinq  ans, 
dans  son  sommeil,  par  lé  bruit 
subit  d'une  chute  d'eau , avait 
conçu  pour  cet  élément  une  aver- 
sion telle  , qu’il  11e  pouvait  ni 
supporter  la  vue  d’une  eau  sta- 
gnante , ni  le  bruit  d'une  eau  tom- 
bante. Il  parvint,  par  une  résolu- 
tion constante , h se  dépouiller  de 
cette  craiute.  Pierre  était  l’homme 
le  plus  savant  de  son  empire  : il 
parlait  plusieurs  langues  ; il  était 
très-habile  dans  les  mathéma- 
tiques et  dans  la  géographie;  il 
avait  appris  jusqu’à  la  chirurgie, 
qu’il  exerça  en  plusieurs  occa- 
sions. Il  aimait  les  projets  vastes  : 
il  les  suivuit  avec  une  ardeur  in- 
croyable, arec  une  constance  il 
toute  épreuve;  son  ambition  était , 
pour  ainsi  dire  , de  créer.  ( V oy. 
GiLLinix.  ) Le  fragment  suivant 
étant  propre  à donner  de  nou- 
veaux éclaircisscinens  sur  le»  qua- 
lités physique» , le  génie  et  le  ca- 
ractère de  ce  grand  prince,  me- 
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rite  de  trou  ver  place  ici.  « Lierre 
était  grand  et  d'uue  taille  bien 
proportionnée ; sou  teint  étajtiprt 
animé;  4M  JCM#  iMWOïK.iaient 
génie  ut  du  enraetérc;  il  ayail-le» 
lient?  blapcbes  et  bien  rangées; 
lej  cbcvei±x  bruns  ni  .naturelle 
ruent  Wîéâv Sa  physionomie  était 
agréable,, et.  rendait  témoignage 
de  la  droUur^At  de  la  franchise 
de  son  cpcur.f  U pariait  aniicale- 
uK'iit  A Huut  le  monde;  et  le  sou, 
rlro,  tvujptrrs  prêt  é éclore  su/ se* 
lé,v  nés • [g^yta  i t,  h*  C0f ifia  nce  b t Jus 
o«?«rft.  .lorsqu’il irsgiut  de  Mol- 
b‘0/jp*ija  langue  de  ee  pays  elail 
«tjJk  paiJid^.le  plus.commu- 
iiémjcitf  ; mais  depuis  qu’il  s’était 
pRfikaipnué  déns  l'usage  d»  l’albf- 
flttnAil  ï»r  sm  wpnvarsalionv  l'rén 
«| certes  aies-; les  officiers  de  uili 
nafioft,  il  paraissait  préférer  leur 
iaitgiw  à, toutes  les  auU  qs.  Le  russe 
était  passé  de  mode  à su  cuyr;  il 
était  rare  que. 1»  ç*ar  s pu  serait. 
La  santé  de  Lierre  était  courante 
et  robuste  il  avait  toujours  tra- 
vaillé à endurqir  soi)  tempéva- 
nieut.  11  ne  craignait  ni  Le  froid  , 
ni  le  clraud  , ni  le  vent , n,i  la 
pluie,  ni  lapeige,  ni  les  glaces; 
il  semblait  né  pour  les  fatigues 
les  plus  dures,  et  dormait  avec 
plqs  de  plaisir  sous  la  lente  que 
dans  spn  palais  de  Moscow.  Delà 
son  buutcur  presque  toujours 
égale  , et  celte  guilé  qui  l'aban- 
donnait rarement  et  qui  lui  fit 
tant  d’amis.  Lorsqu’il  donnait 
audience  à beaucoup  de  mondq, 
il  étqif  dans  une  agitation  conti- 
I nielle.  U ne  «’oflèusait  point, 
d’une  certaine  hardiesse  dans  le 
discours  et  .dans  les  questions, 
même  lorsqu’elle  allait  jmqu'à 
riulerrouipre.  La  maguauituilé 
était  le  trait  saillant  de  son  carac- 
tère.. J I. regard  a ilia  colère  comme 
une  faiblesse , et  »’efli)i\-ait  de, 
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l'etoufici'  a sa  naissance . lorsqu’il 
sentait  qu’elle  ullajl  le  saisir.  • 11 
e«l  vrai  , .disait-il  ,uq  jo)fr,  il  est 
vrai  qpq.jp  suis  très-ben sible  au 
mal  qujonmp  ftit  ; mois  jvu’en  ai 
jamais, médité  la  vr.ugquncc.  » 

« Aies  cuucinis  , disait-il  encore  , 
u\e  fii ut  passer  pour  uu  barbare; 
uiOM  patience,  je  uie  justifierai 
au v yeux  de  l’uuivprs  entier.  » 
Après  celjLe  infime  bataille  où 
toute  Purifiée  suédois»  fui  forcée 
de  capituler,  Pierre  p|>pril  que 
Cburles  XII  était  résolu  A se  sau- 
ver eu  passant  le  Dnieper  à U 
qage  ; il  lui  envoya  un  exprès 
pour  le  d,é  tou  ruer  de  cette  action 
téméraire  ; et  voici  lu  contenu  de 
souruesaitge  ,;lf“l  quçl’exprès  Uû- 
même  l’a  rapporté.  .Pierre  priait 
indamment  le  roi  de  ne  point 
exposer  sq  personne  sacrée  à uu 
péril  si  imminent , niais  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Il  lui  ,dpn- 
nait  sa  parole  d'houuçur  de  lui 
faite  Ja  meilleur  accueil , et  de  le 
faire  conduire  en  toute  sûreté  un 
tel  lieu  de  ses  états  qu’il  voudrait 
choisir..  D lui  conseillait  surtout 
de  ne  peint  se  jeter  dons  le  bras 
de?  l’actares , doul  il  avait  tout  à 
redouter.  Lorsque  l’exprès  arriva 
auprès  du  Dnieper,  le  monarque 
suédois  avait  déjà  passé  ce  fleuve. 
L'n  joui  on  fit  voir  au  czar  une 
estampe  qui  représentait  un  lion 
tenant  sous  ses  grifl'es  l’aigle  russe 
tvna?.sé.  On  crut  qu’il  entrerait 
en  fureur  à l'aspec  t de  celle  allé- 
gorie. Il  la  regarda  au  contraire 
fort  tniiiqu'llcmgnt,  et  s’informa 
du  uou)  de  IVfisto.  * Qu'un  la  lui 
renvoie,  dit-il  ensuite,  afin  qu’il 
la  change  d'après  la  bataille  de 
Pullawu.  p Luc  autre,  dois  on  lui 
montra  une  médaille  qui  portait 
l’image  du  roi  de  Suède,  cl  au  re- 
vers deux  cubmues  eu  ruine,  avec 
ces  mois  : Çomusnit  ulram- 
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que  , qui  faisaient  allusion  à lui- 
uièmc  et  uù  nui  de  Pologne.  Il  la 
lit. plisser  à plusieurs  personnes  de 
MiCOiir,i«t  se  contenta  de  dire 
qiic  le  roi  «le  .feilèdc  lirait  compté 
sans  sou  'hôte.  Un  o*  l’a  jamais 
entendu  parler  «nul  ni  «lu  roi  de 
Suède»  ni  de  »ea 'troupes  ; il  leur 
donnait,  mi  contraire  , les  plus 
grands  éloge*.  j«  iits  Suédois,  dit 
sait-il,  sont  dr-i bravée  gens  ; mais 
ils  lélnienl  trop  orgueilleux,  et 
Dieu  les-cu  u punis.  Le  sitar  «« 
faisait  aut'irn  cas  du  dtixe  et  du 
ratliuciMeur.  «feins  lies  jouissanoes 
de  la  vie  ; . le»  mets  les  pins  sim- 
ples étaient  ciin*  .qu’il! préférait, 
et  .il  ayait  raison;  le»  longs  répas 
Iim  étaient  tout-é-fait  insupporta- 
it les..  ..  La  plus  grande. simplicité 
régnait  i dans  l'JiabiUement  du 
e»ar  on  n’y  vpywit  briller  ni 
l’or,  ni  l’argent;  mais  la  propreté 
en  était  extrême.  Scs  habits  étaient 
taillés  é l'allemande  , et  scs  man- 
ches ii  la  siiédiaee , fourrées  de 
martre  et  de  tibelinc  : il  portait 
par-dessus  un  baudrier  brodé  en 
or  ; il  préférait  le  chapeau  au 
botineL  11  u’uimnU  point  lu  mo- 
guibceiirc  sur  sa  personne;  mais 
il  se  plaisait  à la  trouver  duns  scs 
ministres  cl  ses  généraux — La 
passion  de  l’amour  gouvernait 
aussi  peu  le  c/.ar  que  celle  du 
jeu.  On  ne  doit  pourtant  pas  en 
conclure  qu'il  tfût  un  ennemi  des 
femmes  : au  contraire,  il  aimait 
de  préférence  leur  société  , et 
«Luisait  même  quelquefois  ; mais, 
en  géaèrul , il  ne  se  livrait  au  plai- 
sir qu'avec  modération.  L'admi- 
nistration de  ses  étals  , la  politi- 
que et  la  guerre  étaient  ses  pas- 
sions dominantes  : il  y donnait 
Imite  son  ame,  avec  une  applica- 
tion et  une  persévérance  incroya- 
bles Tout  Itusse  , quelle  que  lût 
sh  cou  iition , pouvait  lui  adressor 


r i f R 

directement  ses  prières  ou  scs 
plaintes.  On  l’a  vu.éeojifur,  peu- 
■tant  une  demi-heure  ,;<leux  pau- 
vres  paysans  polonais ,iqui  se  prév 
tentèrent  é lui  duos  la  ruo,  comme 
il  sortait  du  conseil  d’étut-;  il  lour 
prou  ut  prompte  justice , et  leur 
fil  donner  de  l’urgent  :p»r  ses  pa- 
ges . poUr.ünttendre  -.plus  .coinr 
modement.  En  laissant  ainsi  à 
uhaCtm.de  libre  uccée  idesaper- 
s 0 une..  Il  était  parvenu  •»  «ornai* 
Ire  fart  bien  tous  set  atticiers  ; et 
sa  mémoire  était  si.  heurc.usc  f 
quelle  conservait  fidèlement  les 
plus  petits  détails.  La  sagesse  du 
ctar  se  maufifestait  encore  dans  le 
secret  impénétrable  qu’il  savait 
garder  sur  ses  projets...  L'ambas- 
sadeur de  Pologne  le  louait , un 
jour  à son  audience  , de  ses  laleos 
militaires  , et  surtout  de  lu  pru- 
denoe  ut  de  l'intrépidité  qu'il  dé- 
ploya è la  bataillé  de  Fnllawa. 
« Mes  soldats,  ■répondit  Ic-ctar. 
sont  oomme  les  autres  soldats, 
et  n’en  peuvent  Taire  davantage  ; 
mais  lu  main  tic  Dieu  a décidé  le 
sort  douteux  de  la  guerre.  Quant 
à moi , je  me  suis  rappelé  sous 
cesse  les  paroles  de  l'Ecriture  . 
prit  et  travaille.  J’ai  rempli  de 
mon  mieux  le  premier  comman- 
dement ; me»  soldats  . avec  l’aide 
«le  -Dieu  , ont  fait  le  reste.  Mon- 
sieur 'l'ambassadeur,  dites  au  roi 
votre  maître  qu’il  fusse  de  meme, 
et  il  réussira  comme  moi.  » On 
se  tromperait  beaucoup  , si  on 
concluait  de  scs  libéralités  que  le 
czar  était  mauvais  économe  , ou 
qu’il  prodiguait  ses  grâces  sans 
distinction  : il  ne  dépensait  pas 
un  ducat  sans  savoir  comment  et 
pourquoi.  • L’impératrice  Cathe- 
rine II  a, fait  élever  par  Etieune 
Falcone! , avec  des  frais  immen- 
ses , à Pélcrsbourg  . une  Statue 
colossale  ù la  mémoire  <i*«  Pierre- 
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le -Grand.  Celle  énorme  masse 
de  rocher  , avec  son  piédestal  qui 
est  du  même  morceau,  pèse  trois 
millions  et  deux  cents  milliers. 
Ifttbéftsqutf  que  l’empereur  Cons- 
tance lit  transporter  d’Alexandrie 
& Rome,  et  qui  était  le  plus  grand 
qui  fût  connu  , ne  pèse  que  le 
liera  de  ce  monument.  Un  simple 
forgeron  russe  trouva  lu  moyén 
de  lo  transporter,  des  rnarüis  de 
lu  Carélie,  dans  la  èipitm^en  le 
plaçant  sur  d’épais  chflssi*  * tou- 
lisse  , remplis  do  boulets  de  ca- 
non1, et  en  le  faisant  baltir  sur 
ces  boulets  avec  dos  -cabestans. 
Pierre  1"  est  vêtu  à la  romalno , 
et  couronné  de  lauriers.  Le  che- 
val qu’il  monte  s’élance , et  a les 
deux  pieds  de  devant  eu  l’air;  a voc 
ceux  de  derrière  , il  foule  tin  serr 
pent  de  brunie  , qui , mordant  la 
queue  flottante  du  cheval,  on  as- 
sure l’équilibre.  Voltaire  a écrit 
l’histoire  du  règne  de  Picrre-le- 
Grand  ; et  Thomas  a chanté  les 
travaux  de  ce  prince  dans  son 
poëtne  intitulé  : l a PètreUle. 

PIERRE  II,  empereur  de 
Russie , était  fils  d’Alexis  Petro- 
vriti,  que  le  csar  Pierre-le-Grand 
priva  de  la  couronne  et  de  la  vie. 
Il  succédq  en  1737,  et  A l’fige  de 
trciie  ans  , A l’impératrice  Cathe- 
rine , qui  l’avait  déclaré  grand- 
duc  de  Russie  l’année  précédente. 
L’événeinenfle  plus  remarquable 
de  son  règne  fut  la  disgrâce  du 
fameux  ftleniikoiT,  premier  mi- 
nière, qui  fut  rtdégué  dans  la 
Sibérie.  ( Voyez  Memiropf.)  Cet 
etnptreur  mourut  en  1738  de  la 
petite  vérole  , dans  la  1 5*  année  de 
son  Age. 

PIERRE  III  , né  en  1728 
d’Anne  Pc trowna  , fillc.aînée  de 
Pierre-le-Grand  et  de  Charles- 
Eeùdéric , duc  de  Holstcin-Got- 
Uwp , fut  déclaré  grand-duc  de 
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I Russie  le  t8  novembre  17 42s  P»r 
l’impératrice  Elisabeth  sa  tante, 
après  avoir  embrassé  la  religion 
grecque.  Il  se  nommait  aupara- 
vant Charles  - Pierre  - Ulrio.  Le 
lendemain  même  que  Pierre  fut 
désigné  pour  succéder  à Elisabeth  , 
trois  ambassadeurs  suédois  arri- 
vèrent A Pètersbourg  pour  lui  an- 
noncer que  le  sénat  de  Stockholm 
l'avait  élu  roi.' Pierre  remercia  les 
env-oyés^et  les  pria  d’engager  le 
sénat  A choisir  A sa  place  son  oncle 
Adolphe*  Erédèric’  de  llolstein  ; 
ce  qui  fut  fait.' Après  la  mort 

I d’Elisabeth  , il  fut  proclamé  em- 
pereur deRussie  le  5 janvier  176*, 
ou  le  afi  déèdmbre  1761  , selon 
le  vieux  style.  Les  commenoe- 
mens  de  son  règne  ■ furent  doux 
et  heureux.  Il  se  montra  patient 
et  juste  ; il  Aut'pnrdnnner  A ceux 
qui  avaient- cherché’  A lui  nuire 
prés  de  l'Impératrice  , et  rappela 
dans  leur  patrie  près  de  17  mille 
exilés.  Il  permit  è la  noblesse 
russe  de  voyager  hors  de  l’empire; 
ce  qu’elle  n’avait  encore  jamais 
obtenu  , et  il  abolit  la  chancelle- 
rie privée  , tribunal  cruel  et  ty- 
rannique qui  servait  A condamner 
tous  ceux  qu’on  y traduisait 
comme  coupables  de  haute  trahi- 
son , ou  qui  dépluisaient  au  sou- 
verain. Pierre  III  ne  jouit  pas 
long-temps  du  trône.  Admirateur 
extrême  du  roi  de  Prusse,  il  vou- 
lut l’imiter  dans  plusieurs  choses; 
mais  il  le  fit  avec  trop  de  précipi- 
tation , quoique  le  prince  qu’il 
prenait  pour  son  modèle  lui  eût 
écrit  d’uller  brides  en  main.  Il 
avait  de  bonnes  intentions;  mais 
on  lui  n reproché  de  manquer  de 
caractère.  Parmi  les  projets  les 
plus  sages,  il  en  adoptait  souvent 
d’inutiles  , même  de  dangereux  ; 
et  le  désir  des  améliorations  lui 
fit  hasarder  des  réformes  trop  pré- 
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malurées.  Son  amour  pour  les 
nouveautés  fit  murmurer  toos  Ica 
ordres  de  l’état;  des  murmures 
on  passa  A lu  révolte.  Pierre  fut 
détrôné  le  6 juillet  î^Ga,  et  l’im- 
pératrice sa  femme  fut  reconnue 
souveraine  sous  le  nom  de  Cathe- 
rine II.  Ce  prince  mourut  en  pri- 
son sept  jours  après.  Plus  décidé' 
pour  lu  religion  protestante  que 
pour  la  religion  grecque,  il  avait 
dessein  de  faire  des  changeinenséi 
celle  des  Russes,  et  il  l’avait  dé- 
claré A l’archevêque  de  Nowogo- 
rnd.  Cette  imprudence  ne  contri- 
bua pas  peu  A lui  aliéner  les  cœurs 
de  la  nation.  Pierre  III  a éprouvé 
la  vérité  de  la  fameuse  maxime  : 
Vm  victis.  Certains  gazetiers 
l’ont  peint  comme  un  prince  cra- 
puleux et  Imbécllle.  L’auteur  des 
Anecdotes  de  Fr  Ad  éric  - lc- 
Grand , beaucoup  plus  impar- 
tial, dit  de  ce  prince:  « Ses  pré- 
tendus excès  de  boisson  étaient  si 
peu  véritables , que  le  grand-duc 
usait  d’une  très-grande  sobriété  : 
il  ne  déjeunait  pus , et  ne  quittait 
jamais  après  dîner  la  compagnie 
des  femmes.  Il  avait  l’esprit  éle- 
vé, le  cœur  juste  et  sincère,  enne- 
mi de  la  flatterie  et  de  l’oppces- 
sion , incapable  de  soupçon  et  de 
cruauté.  » 

PIERRE,  roi  de  Hongrie, 
Voyez  Ara. 

PIERRE  I”,  roi  de  Portugal. 
V oyez  Inès  de  Castro. 

PIERRE,  écrivain  ecclésiasti- 
que , n’est  connu  que  par  un 
Traité  sur  l’Incarnation  et  la 
Grâce,  que  l’on  a joint  aux  Œu- 
vres de  saint  Fulgence.  Cet  ou- 
vrage se  trouve  dansia  Bibliolhè- 
quedes  pères.  L’auteur  s’y  donne 
le  titre  de  diacre  ; c’est  tout  ce 
que  l’on  en  sait.  Il  vivuit  dans  le 
G"*  siècle. 

PIERRE  de  SICILE,  né  dans 
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pcttcite,-Vers  l<-  milieu  du  siè- 

cle,- Htt  oortou  -pnr  son  Histoire 
dek  NanichAoàs.  Gat  ouvrage 
que  l'ontrouvedans  la  Bifiliolhé- 
qu&det  pères, -contient  des  faill 
curieux  et  importuns  v qui  font 
connaîtra  l’état  et  le»  isentirrtene 
de  celto  secte  dans  ie  temps  où 
l’auteur  vivait.  Il  a été  donné  sé- 
parement  par  Mathieu  Uaderus, 
fngdlstadly  iBbq  , en  grec  et  en 
latin.  oi.-r  . 

PIERRE  IGNÉE,  e’est-A-dire 
de  feu,  fameux  religieux  de  l’or- 
dre de  Vallombreuse  , et  issu  de 
l’illnstro  maison  des  Aldobran- 
dins  , fut  fait  cardinal  et  évêque 
d’Albano  en  1073.  Long-temps 
avant  cetto  promotion  Pièrre- 
de-Pavie  ,■  évêque  de  Florence', 
avait  été  Accusé  de  siinnnie  et 
d'héVésie  par  les  religieux  du  mo- 
nastère de  Saint-iJean-Gualberf. 
Cette  accusation  agitait  tous  les 
esprits;  on  proposa  de  la  vérifier. 
Pierre  Ignée  fut  choisi  en  io63 
par  les  moines  de  son  couvent , 
pour  fairo  l’épreuve  du  feu  con- 
tre l’évêque.  On  dit  qu’il  cuira 
gravement , les  pieds  nuds  et  à 
petits  pas  , en  présence  de  tout 
le  peuple  de  Florence  , dans  un 
brasier  ardent  entre  deux  bûchers 
embrasés  , et  qu’il  alla  jusqu’au 
bout  nveo  une  démarche  mesu- 
rée. S’étant  aperçu  qu’il  avait  laissé 
tomber  son  manipule,  il  retourna 
sur  ses  pas  , et  le  retira  du  mi- 
lieu des  flammes  aussj  entier  , 
dit-on,  qu’il  l’avait  en  y entrant. 
Le  vent  de  la  flamme  agita  scs 
cheveux’,  fit  flotter  son  étole  et 
son  aube  ; mais  rien  ne  brûla  , 
pas  même  les  poils  de  ses  jam- 
bes. Après  être  sorti  du  feu  , il 
voulut  y rentrer  ; mais  le  peuple 
arrêta  les  mouvemens  d’un  zèle 
qui  lui  aurait  peut-être  été  fu- 
neste. Ce  récit  est  tiré  de  la  Lct- 
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tre  q\ie  le  eliirgé  et  le  peuple  |j 
de  Florfcuce  éceiviecut  » cette  eé-  | 
casino  au, •pape  Alexandre  fl.  Les' 
écrivains  de  Ce  ttiinpf-là',  et  sur- 
tout Didier.  abbé  du  Mont-Gas- 
sin . depuis. pape  sous. le  notn  de  ' 
Victor  LU  » eu  parlent  comme! 
d’une  chose  drès-certaino.  Uni-1 
gré  leur1  témoignage  , omncpciit 
pus  (imiter  qtlVDc  ne  soit  fabu- 
leuse. Cependant  Pîcrre-de-Pavic  ; 
continua  d’être  évêque  de  Florent 
re  , nonobstant  eette  épreuve  qui 
■êlaiii  défendue  par  les  canons  de 
l'Eglise. 

Fl  ERRE  DAMIENS,  Foyer 
ÜiSiEst.  ! ! r i . \ 

t F I ER  R K . dit  i'  Rnnile  , ' 
gentilhomme  français  d’Amiens 
en  ProarHio  , quitta  la  profession  i 
des  firme*  pour  embrasser  In  rie 
-èrcmitiqne , et  ensuite  cellc-ci 
pour  la-  vie  de  pèlerin.  Vers  la 
fin  du  tu*  siècle  et  nu  coiuiuence- 
n. ont  du  il*,  l’opinion  que  la  fui 
du  monde  arriverait bientôt,  avait 
répandu  une  alarme  générale. 
Plusieurs  chartes  écrites  dans  ne 
temps -IA  , corotncnceut  ainsi  :: 
« Puisque  la  fin  du  monde  ap- 
proche , et  que  difl'érontes  cala- 
mités et  jugemens  de  Dieu  an- 
noncent cette  catastrophe  comme 
très-prochaine,  otc.  etc.  » ( Vais- 
selle, Histoire  du  Languedoc.  ) 
Par  un  effet  de  cette  frayeur  , un 
grand  nombre  de  pèlerins  se  ren- 
dirent A Jérusalem  dans  le  des- 
sein d’y  mourir  dans  une  terre 
sainte  ou  d’y  attendre  la  venue  du 
{seigneur.  Rois,  comtes,  marquis, 
évêques  , femmes  . bourgeois  , 
artisans,  tous  couraient  en  foule 
en  Palestine.  Pierre , animé  du 
îiiéiue  xclc  , fit  un  voyage  dans 
la  Terre  sainte  vers  l’an  1093. 
Touché  de  l’état  dèplonbic  où 
étaient  réduits  les  chrétiens  , il 
en  parla  à son  retour  d'une  111a- 
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nierc  si  vive  au  pape  Urbain  If  , 
et  on  fil  des  tableaux  si  .touchons, 
que  Ce  pape  l’envoya  de  province 
en  province,  exciter  lus  princes  à 
délivrer Jesfidéies  de  l'oppression. 
Pierre  paraissait  peu  propre  au 
premier  abord  A conduire  uae 
négociation.  C’était  un  petit 
'(tomate  d*ime  physionomie  peu 
agréable,  ne  mangeant  que  du 
■pain , ne  buvant  que  de  l’eau  ; il 
avait  l’nir  itrès-mortifié . portant 
une  longue  barbe  et  un  habit  fort 
grossier;  niais  sous  cet  extérieur 
humble  il  cachait  un  grand  coeur, 
du  feu  , de  l’éloquence,  de  IVn- 
ihousiastne  . enfin  tout  ce  qu’il 
faut  pour  persuader 'la  multitude. 
Il  eut  bientôt  A sa  suite  une  foule 
innombrable  de  petit  peuple. 
Godefrni  de  Uouillon  , chef  de  In 
parlicia  pins  brillante  de  la  croi- 
sade . lui  confia  l’autre.  Pierre  fie 
mit  A In  tête  de. sgs  troupes,  vêtu 
d'une  longue  tunique  de  grosse 
laine,  sans  ceinture , les  pieds 
nus , avec  un  grand  froc  et  un 
petit  manteau  d’ermite.  Il  divisa 
son  armée  en  deux  partie*  ; il 
donna  la  première  à Gauthier, 
pauvre  gentilhomme  de  sus  amis, 
et  conduisit  l’autre.  Ce  soliluire. 
commandait  40,000  hommes  d’in- 
fanterie , et  une  nombreuse  ca- 
valerie. Ses  soldats  en  traversant 
la  Hongrie  , exercèrent  toutes 
sortes  de  brigandages.  Il  ne  pou- 
vait plus  les  contenir  , peut-être 
parce  qu'ils  ne  le  considéraient 
plus,  ni  comme  général,  ni  comme 
prêtre,  depuis  qu’il  avait  voulu 
être  l’un  et  l’antre.  Gette  multi- 
tude indisciplinée  fut  défaite  dans 
plusieurs  combats  par  les.  Turc*  ; 
et  de  cotte  foule  iuuombrable  qni 
avait  suivi  l'ermite  picard  , il  ne 
resta  que  trois  mille  homme*  qui 
se  réfugièrent  A Constantinople. 
E11  1,097  > quelques-uns  des  prin- 


P 1ER 

cipaux  chef»  des  chrétien», 
ennuyés  des  longues  fatigues  du 
siège  d’Antioche,  résolurent  de 
prendre  la  fuite.  Pierre  l'ermite, 
croyant  avoir  rempli  sa  lâche  ,1 
lut  de  ce  nombre;  mais  Tancrède 
le  fit  revenir,  et  lui  fit  faire  ser- 
ment de  n’abandonner  jamais 
une  entreprise  dont  il  était  le 
premier  auteur.  Il  signalai depuisi 
Sun  zèle  pour  la  conquête  du  la 
Terre  suinte  , et  se  distinguai  au 
siège  de  Jérusalem,  Pau  1099. 
Après  la  prise  de  celle  ville  , le 
nouveau  patriarche  le  fil  son  vi- 
caire général  en  son  absence, 
pendant  qu’il  occompngna  Gode- 
l'roi  de  Douillon  , quii  allait  au- 
devant  du  Soudan  d'Egypte  pour 
lui  livrer  bataille  auprès  d’Aa- 
calon.  il  mourut  dans  l’ubbaye 
«le  Neu-Moutier  ( prés  de  Hui  ) 
dont  il  était,  fondateur.  Son  tom- 
beau , qui  était  dans  une  grotte 
sous  la  tour,  a été  comblé  dans 
ces  dernières  aimées,  lorsqu'on  a 
réparé  l’église.  Son  corps  a été 
transporté  dans  la  sacristie  où  on 
le  voit  dans  une  orne  de  bois. 
Les  croisades  bien  conduites  au- 
raient pu  être  très-utiles  et  infime 
elles  eurent  quelques  avantages. 
Les  Mohométans,  armés  par  l’uni- 
biliou  et  le  fanatisme:,  pillaient 
impunément  l’Italie  depuis  pris 
de  20®  ans;  ils  étaient  maîtres  do 
la  Sicile  et  de  toute  l’Espagne. 
L’enthousiasme  que  produisit  le 
zèle  des  croisés,  contribua  beau- 
coup à les  chasser  de  cette  partie 
de  l’Europe , et  à les  affaiblir  en 
Egypte  et  en  Syrie.  Mau  les  maux 
que  ces  expéditions  lointaines  pro- 
duisirent , furent  encore  pins 
grands  que  le  bien  qui  en  ré- 
sulta, (l  ogez  l'article  de  saint 
Bbrnxbd.  ) 

PIERRE  ne  CLÜNY  ou  Pierre 
U V inivable,  né  en  Auvergne 
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de  la  famille  des  comtes  de  Mont-> 
bousier,  le  septième  de  huit  en- 
fuit» mûtes.,  dont  un  seul  reatsr 
laïque,  se  fit  religieux  à Cluity.  I»e 
prieur  do  Vezeluy  y il  devint  abbé  , 
puis  général  do  suit ordre  eu  1 i*jiy 
â l'âge  de  28  ans.  A peine  Ail-it 
élevé  à cettb  place, qu’il  fit  revivre 
la. discipline  monastique,  siùm  af- 
fecte» dos  austérités  roche  reliées. 
Le  papei Innocent  II  vint  à Cltmy 
en  11  câo- ; Pierre  l?y  reçût  avec 
magnificence.  Il  donna  un  aBlIe  A 
Abailard  i qui  lèouva  en  lui  tin 
ami  et  un.  père.  L’abbé  de  Cluny 
combattit  les  opinions  de  Piert<ef 
de  Bruysetdeson  sectateur  Henri, 
dans  la  Provence,  dans  le  Langue- 
doc et  daus  la  Gusoogne.  Il  mou- 
rut dans  son  abbaye  le  24.  dé- 
cembre 1186,  âgé  de  près  de  (15 
ans.  Il  laissa  dans  la  seule  abbaye  f 
de  Gluny  V'o  religieux.  Ces  mar- 
tyrologes des  bénédictins  et  der 
France  le  mettent  avec  un  éloge 
magnifique  dans  Ut  première  classe 
qui  est  pour  les  saitrts  canonisés  , 
et  dont  le  cube  est  publié  et  uni- 
versel don»'  l’Eglise  ; .mais'  il  n’est 
pas  canonisé  selon  lesd'omies  éta- 
blies. On  a .de  lui  six  livres  de 
Lettre»,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages curieux,  entre  autres,  un 
Traité  sur  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ;  uu  contre  les  juifs  ; dot. 
Traités  sur  le  Baptême  dis  an- 
fans  contre  Pierre  de  Bruys;  sur 
V Autorité  de  l’église;  sur  les 
Basiliques,  les  églises  et  le» 
autel t ; sur  le  Sacrifice  de  la 
messe;  sur  les  Suffrage.»  pour 
les  morts;  sur  les  Louanges  do 
Dieu  par  les  cantique»  et  les  ins- 
t rumens  de  musique;  Sur  le  Culte 
de  la  Croise,  etc.  Son  style  est 
ordinairement  net  et  correct . suis 
tout  dans  ses  lettres , qu’on  a con* 
servéesau  «ombre  de  pnèsde  aoe. 
Pierre  le  Vénérable  était  un  hbm'ide 
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d'un  sens  droit  et  d’une  charité  ra- 
ie. Dim»  les  négociai  ions  délicates 
qui  lui  furent  confiées,  il  montra 
de  la  prudence  et  de  la  dextérité. 
11  défendit  son  ordre  contre  saint 
Bernard,  qui  reprochait  aux  reli- 
gieux de  Cluuy  d’être  trop  somp- 
tueux en  bâtimens , d’avoir  une 
table  trop  peu  frugale , de  s'éloi- 
gner de  quelques  pratiques  de  la 
règle  de  suint  Benoit,  par  exem- 
ple de:  porter  des  culottes.  Pierre 
le  Vénérable  répondit  à ces  re- 
proches, dont  quelques-uns  étaient 
minutieux,  d’une  manière  satis- 
faisante. Son  Apologie,  ainsi  que 
scs  autres  écrits , se  trouvent  dans 
la  Bibliothèque  de  Cluny  , pu- 
bliée à Paris  en  if5 1 4- 
PIERRE  de  CELLES  (Petrus 
Cellcnsis  ) , religieux  , natif  de 
Troyes,  distingué  pur  sa  piété  et 
et  par  »0n  savoir  , fut  élu  abbé  de 
Celles  vers  1 i5o,  et  de  là  trans- 
féré à l’abbaye  de  Saint-Rcmi  de 
Reims  en  1 1 Lia.  Placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Chartres  en  118a, 
il  l’occupa  jusqu’au  17  février 
1187,  jour  de  sa  mort.  Un  a de 
lui  des  Lettres,  des  Serinons, 
des  Traités  de  morale  , et  d’au- 
tres ouvrages , dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères , et  recueillis  par 
Dom  Ambroise  Janvier,  Paris, 
1G71  , in-4*. 

PIERRE  COMESTOR.  Voy. 

CoXESTOB. 

PIERRE  LOMBARD.  Voyez 
LOBBAItD. 

PIERRE  ce  CHANTRE,  doc- 
teur de  l'université  et  chantre  de 
l’église  de  Paris , auteur  d’un  livre 
iutilulé  : V erbxiin  abbrevia- 
tum,  SC  fit  religieux  dans  l’ab- 
' baye  de  Longpont,  où  il  mourut 
vers  1 197.  On  trouve  dans  les  bi- 
bliothèques plusieurs  autres  ou- 
vrages de  cet  auteur,  en  manus- 
crit. Celui  que  nous  avons  cité 
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n’est  pas  toujours  exuct.  Il  fut  Im- 
primé à Mous  en  1607 , in—  4*. 

PIERRE,  dit  IcCollotnbariOy 
évêque  d’Oslie,  vers  le  milieu  du 
1 4**  siècle,  couronna  l’empereur 
Chnrles  IV  à Rome  l’an  el 

fit  V Histoire  de  son  voyage  en 
cette  ville.  L’auteur  et  l’ouvrage 
seraient  oubliés , si  le  P.  Lahbc 
n’en  eût  fuit  mention  dans  sa  Bi- 
bliothèque des  manuscrits. 

PIERRE  de  POITIERS,  en  latin, 
Petrus  Pictavictxsis , chancelier 
de  l’église  de  Paris,  mort  l’an 
1200,  est  auteur  de  quelques  é- 
crits  insérés  dans  la  Bibliothèque 
des  pères  ; et  d’un  Traité  de a 
sciences,  imprimé  à la  fin  des 
Œuvres  de  Robert  Pullus,  i6â5, 
i 11— fol.  Ce  traité  prouve  que  l’au- 
teur était  un  des  premiers  théo- 
logiens de  son  siècle. 

P1ERRE.de  BLOIS,  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu’il  naquit  dans  cette 
ville,  étudia  à Paris  et  à Bologne, 
et  devint  précepteur,  puis  secré- 
taire de  Guillaume  II,  roi  de  Si- 
cile. Appelé  en  Angleterre  par  le 
roi  Henri  II , il  obtint  l’archidiaco- 
nat  de  Balh  , dont  il  fut  dépouillé 
sur  la  fin  de  ses  jours.  On  lui 
donna  celui  de  Londres  ; mais  il 
y trouva  plus  d'honneurs  que  de 
revenus.  Il  avait  été  auparavant 
chancelier  de  Richard  , arche- 
vêque de  Cantorbery,  qui  faisait 
un  grand  cas  de  son  mérite.  Cet 
écrivain  , mort  en  Angleterre 
l’an  1200  , était  d’un  caractère 
austère , et  il  se  signala  par  son 
zèle  pour  la  discipline  et  les  règles 
ecclésiastiques.  On  a de  lui  iSâ 
Lettres,  65  Sermous,  ct.d’autres 
ouvrages  dont  la  meilleure  et  der- 
nière édition  est  celle  de  Pierre 
deGoussainvilleJn-fol.  ,cn  1667. 
Il  s’y  élève  avec  force  contre  le» 
déréglctncns  du  fclergc.  Son  style 
est  coupé  , sentencieux  , pleiu 


Digitized  by  Google 


P 1ER 

d'antithèses  et  de  jeux  de  opotfa 
Les  Sermons  publié»  fous  le  nom 
de  Pierre  de  Dlois,  pur  le  Père 
Busce,  Mayence,  ifioo  . sont 
de  Pierre  Coinestor.  Il  u con- 
tiuué  l'Histoire  des  monastères 
d’ Angleterre  d’Inculfe , depuis 
1091  jusqu’en  1118,  publiée  par 
Savil  en  1596.  Les  auteurs  de 
VHistoire  de  l'église  gallicane 
disent  que  Pierre  de  Blois  est  le 
premier  qui  se  soit  servi  du  mot 
Transsubstantiation  ; c’est  une 
erreur.  (Voyez  Hildedebt.  ) 
Etienne  évêque  d’Autun , con- 
temporain d’IIildebcrt,  qui  assista 
au  sacre  de  Philippe,  fils  de  Louis- 
le-Gros,  le  14  avril  1129,  dit 
dans  son  Traité  du  sacrement 
de  l'autel,  chap.  i3 \Oramus 
ut . , . . . oblalio  punis  et  vini 
ranssubstantielur  in  corpus 
et  sanguinem  Jesu-  Christi. 

( Voyez  Eléosobe  , à la  fin.  ) 

PIEERE  ALPHONSE  , juif 
portugais  , converti  A la  foi  dans 
le  ta*  siècle.  La  Bibliothèque  des 
pères  offre  de  cet  auteur  un  Dia- 
logue contre  les  juifs,  qui  ren- 
ferme les  motifs  de  sa  conver- 
sion. Il  a aussi  traduit  de  l’arabe 
en  latin  un  ouvrage  intitulé  : 
O pus  cléricale,  qui  a été  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de 
Castoiement  ou  Avisd’unpère 
à son  fils. 

PIERRE,  moine  de  Vaux-de- 
Ccmai,  ordre  de  Cltcaux  au  dio- 
cè-e  de  Paris,  dans  le  i3*  siècle  , 
acco  upagna  en  Languedoc,  Guy, 
son  abbé,  un  des  douze  que  le 
pape  Innocent  IV  nomma  pour 
aller  combattre  les  Albigeois.  Il 
fut  témoin  des  événemens  de  cette 
guerre  dont  il  a écrit  l’Histoire 
eu  latin.  Elle  est  curieuse  et  inté- 
ressante ; mais  on  peut  reprocher 
A l’auteur  d'exagérer  les  déréglc- 
încas  des  hérétiques  , et  du  uc 
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rendre  pas  assez  de  justice  à leurs 
vertus.  Cette  Histoire  a été  im- 
primée A Troycs  en  if>i5,  in-8°, 
par  les  soins  de  Nicolas  Cainusat, 
et  dans  la  Bibliothèque  de  Ci- 
tcaux  de  dom  Tissier.  Arnaud 
Sorbin  l’avait  traduite  en  fran- 
çais , A Paris  , 1569. 

PIERRE , martyr.  Voyez  M*b- 
ttb  ( Pierre). 

PIERRE , habile  peintre . après  • 
avoir  perfectionné  ses  talens  à 
Rome  , travailla  A Paris  , et  se 
consacra  surtout  A la  décoration 
des  églises.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  : Saint  Pierre 
guérissant  le  boiteux , et  la 
Mort  d’ H érode  , deux  tableaux 
placés  A Saint  - Germain  - des- 
Prés  ; le  saint  François  A 
Saint  - Sulplcc  , celui  de  l’église 
Saint  - Louis  , A Versailles  ; le 
Martyre  de  saint  Thomas  de 
Cantorbery  , A Saint  - Louis 
du  Louvre;  la  Coupole  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  A Saint- 
Roch  ; morceau  où  le  pittoresque 
et  la  maniéré  de  peindre  large  et 
facile  se  disputent  la  prééminence. 

Il  mourut  A Paris , le  14  juin 
1789  , âgé  de  75  ans. 

PIERRE  CARDINAL,  trouba- 
dour, natif  du  Puy  en  Velay , et 
qui,,  presque  centénaire , vécut 
jusqu'au  commencement  du  t4* 
siècle.  Pierre  fut  le  Juvénal  de 
son  temps  ; il  eut  le  mérite  rare 
de  bien  connaître  les  hommes  et 
de  les  peindre  avec  force.  Dans 
scs  Sirventes  hardis, il  s’élève  tour- 
A-tour  contre  les  mauvais  sei- 
gneurs , les  mauvais  prêtres  , les 
mauvais  juges  ; contre  tous  les 
genres  de  corruption  dont  le 
spectacle  journalier  allumait  sa 
bile.  Scs  parens  l’avaient  élevé 
pour  être  chanoine  ; son  génie 
frustra  leurs  intentions  et  le  créa 
poète.  Il  semble  d’ailleurs  avoir 
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été  un  pen.«tur  extrêmement  libre  I 
en  matière  de  religion.  Pions 
avons  de  lui  u nSirvrnte  fuit  pour 
être  présenté  A Dieu  , an  jour  du 
jugement,  en  cas  qu’il  veuille 
le  dumnrr.  Il  y dira  set  Vérités  4 
dvncnrt'î’atPjMtre  Eternel.  4'  suint 
Pierre  , à Jésus-Christ  ; et  il  Unit 
par  prier  la  Suinte  Vierge  d'ob- 
tenir qu’il  ne  soit  pas  obligé  d'en 
venir  à son  (Ils. 

PIERRE  d'OSMA,  professeur 
de  théologie  4 Salamanque  . fut 
dans  11*  1 5*  siècle  l'on  des'  précur- 
seurs du  calvinisme.  Dans  un 
Traité  de  fa  confession , il  en- 
seigna , ■ i*  Que  les  péchés  mor- 
tels , quant1  4 la  coulpe  et  4 la 
peine  de  l’autre  vie  , sont  effacés 
par  la  seule  contrition  du  coeur  ; 
2*  que  la  confession  des  péchés, 
en  particulier  et  quant  4 P espèce, 
n’est  point  de  droit  divin , mais 
seulement  fondée  sur  un  statut 
de  l’église  universelle  ; 3”  qu’on 
ne  doit  point  se  confesser  des 
mauvaises  pensées  , qui  sont  ef- 
facées par  l’aversion  qu’on  en  a , 
sans  rapport  4 la  confession  ; 4* 
que  la  confession  doit  se  ftire 
des  péchés  secrets  cl  non  de  ceui 
qui  sont  connus.  » Alphonse  Caril- 
lo  , archevêque  de  Tulède , ayant 
assemblé  Ie9  plu*  savans  théolo- 
giens de  son  diocèse  , condamna 
ces  propositions  comme  héréti- 
ques , erronées  , scandaleuses  , 
mal  sonnante*  ; et  le  livre  de 
l’auteur  fut  brûlé  arec  sa  chaire. 
Sixte  IV  confirma  ce  jugement  en 

»4?o- 

PJKRREbfSATNT-ROMUALD. 
Vo».  (f  rll.l.EBAV  D. 

PIERRE  o'AUVERGNE.  Voy. 
AttfrcvIi 

PIERRE  dp  SAINT-LOUIS  (le 
père  ).  dont  le  nom  de  famille 
était  Bartlrélcmi  , naquit  à Vai- 
rén?  , dans  le  diocèse  de  Vaison  , 


en  ifluü.  Devenu  amoureux  à 
l-Mge  de  i8nns  d’nne  demoiselle 
nommée  Madeleine , il  eut  la 
douleur  de  se  h voir  enlever  par 
la  petite  vérole  dans  le  temps 
qu’il  était  sur  le  point  de  l’épou- 
ser. Sa  mélancolie , après  une 
tèl le  perle , lui  inspira  lé  dessein 
de  se  faire  dominicain  ; rtiais  se 
rappelant  que  sa  chère  Made- 
leine lui  avait  fait  présent  d'un 
scapulaire  , quelques  jours  avant 
«a  mort , H se  fit  carme.  Le  P. 
Pierre  était  né  avec  quelque 
goût  pour  la  poésie;  il  la  cultiva. 

Il  forma  le  dessein  de  chanter  , 
dans  un  poüme  , les  actions  de 
quelque  saint  du  de  quelque 
sainte.  Il  balança  longtemps  en- 
tre lllie  , qu’il  regardait  comme 
le  Ibndhtenrdc  ton  ortlre  , et  la 
Madeleine  , patronne  de  «Jn 
ancienne  maîtresic.  Il  se  déter- 
mina 4 Célébrer  la  patronne  de 
sa  chère  Madeleine.  U entreprit 
une  espèce  de  poème  héroïque  , 
qui  lui  coûta  cinq  ans  de  veilles. 
Dès  qne  ce  bel  ouvrage  fut  ache- 
vé , il  sc  rendit  4 Lyon  , oit  , 
après  quelques  traversés  , il  vint 
4 boni  de  le  faire  imprimer  son» 
ce  titre  : La  Mapdélcinc  au  dé- 
sert de  fa  Sainte-Patente  en 
Provence  , poïtne  spirintcf  et 
chrétien , en  tn  fivrer.  te 
poème,  chef-d’œuvre- de  pieuse 
extravagance,  selon  l'expression 
delà  Monnoye,  jouit  pourtant  «le 
l'honneur  d'une  seconde  édition! 
Le  P.  de  Saint-Louis  n«  vif  par» 
celte  espèce  de  triomphe  de-  Isa 
Madeleine  ; il  était  mort  quel- 
que temps  auparavant.  Son  ou- 
vrage était  devenu  fort  rare.  La 
Monnoye  le  lit  réinqirimer  dan» 
son  recueil  de  Pièces  chosies  . 4 
Lahaye  ( Paris  ) , 1714  , 2 vol'- 
in-t2.  Le  P.  de  Saint- Louis  avait 
achevé  avant  sar  mort  un  autre 
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Poëme  fur  le  prophète  Elie,  et  H 
il  lui  avait  donné  pour  titre  l’ Av-  |i 
iiade.  La  ressemblance  de  ce  nom 
avec  celui  d'Iliade , lui  paraissait 
d’un  heureux  augure  pour  le  suc- 
cès de  son  ouvrage  ; mais  il  n’a 
point  paru  : les  carmes  eurent  la 
prudence  de  le  supprimer.  Ce 
moine  était  le  plus  grand  faiseur 
d’anagrammes  de  son -temps.  Il 
avait  anagraminatisé  les  noms 
de  tous  les  papes  , des  empe- 
reurs , des  rois  de  France  , des 
généraux  de  son  ordre , et  de 
presque  tous  les  saints.  Il  avait 
la  simplicité  de  croire  que  la  des- 
tinée des  hommes  était  marquée 
dans  leurs  noms,  et  citait  le  sien 
en  preuve.  Il  avait  trouvé  dans 
ces  deux  mots  : Ludovicus  Bar- 
théletni , celle  anagramme:  Car- 
melo  se  devovel;  et  en  français  : 
U est  du  carniel.  Dans  sou  poème 
de  la  Madeleine  , il  prodigue 
l'esprit,  le  ridicule,  les  allusions 
Burlesques,  les  métaphores  bi- 
zarres et  les  hyperboles  gigan- 
tesques. 11  appelle  le  rossignol 
et  les  pinçons,’  des  luths  animés  , 
des  orgues  vivantes , des  sirènes 
volantes.  Les  arbres  sont  de  vieux 
barbons.  Voici  un  échantillon  de 
ses  vers-;  il  s'agit  de  Madeleine  : 

Pendant  qu’elle  s'occupe  à pnnir  le  forfait 
De  son  temps  Prétérit , qni  ne  fut  qu'imparfait  ; 
Temps  de  qui  le  Fntur  réparera  les  pertes, 

Et  le  Présent  est  tel , que  c'est  l’Indicatif 
D'un  amour  qui  s'en  va  jusqu'à  l'infinitif. 

Mais  c’est  dans  nn  degré  toujours  Superlatif; 

En  tournant  contre  soi  toujours  l’Accusatif 
Direz-vous  pas  après,  qu'ici  notre  écolière  , 
Faisant  do  la  façon , est  vraiment  singulière. 
D’avoir  quitté  le  monde  et  sa  pluralité  f 

PIERRE  de  SAINT-ANDRÉ 
( Jean-Antoine  Rampalle)  , était 
de  l’I.-de,  dans  le  Comtat- Venais- 
sin.  Il  se  fit  carme  en  1640  , et 
fut  élevé  uux  premières  charges 
de  son  ordre.  H mourut  à Rome, 
le  37  novembre  1671.  On  a de 
3 a. 
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I lui  : I.  La  Chiromancie  natu- 
relle, Lyon,  i653,  in-8*.  II. 
Vie  de  plusieurs  saints  de  son 
ordre.  III.  Une  Traduction  en 
français  du  Voyage  dans  l’O- 
rient du  P.  Philippe  de  la  Sainte- 
Trinité,  Lyon , i653,  in-8*.  IV. 
Des  Tragédies  sacrées.  V.  Une 
édition  de  Y Histoire  générale 
des  Carmes  de  la  congrégation 
d’Italie,  par  le  P.  Isidore  de 
Saint-Joseph , avec  des  supplé- 
incns  et  des  corrections  en  latin, 
Rome,  1668-1671,  a vol.  in-fol. 

PIERRE  dh  HONESTIS.  Voy. 

iloNESTIS.  < 

PIERRE  DE  LÉON.  Voyez 
Asaclet. 

PIERRE  (Cohseille  de  la)  , ou 
plutôt  Van  den  Steen  , et  en 
latin  Cornélius  à Lapide , docte 
et  pieux  jésuite,  né  à Bucold, 
dans  le  pays  de  Liège , entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus  et  s’y  con- 
sacra  à l’étude  des  langues  , des 
belles-lettres,  et  surtout  de  celle 
de  l’Écriture  sainte.  Après  avoir 
professé  avec  succès  à Louvain  et 
è Rome  , il  mourut  dans  (Jette 
dernière  ville  le  ta  mars  1637, 
8gé  de  71  ans.  On  a de  lui  dix 
volumes  de  Commentaires  sur 
l’Ecriture  sainte.  Voici  le  juge- 
ment que  Richard  Simon  en  porte 
dans  son  Histoire  critique  du 
vieux  Testament  : « Les  Com- 
mentaires de  Cornélius  à Lapide 
ont  le  défaut  de  contenir  de  l’é- 
rudition, des  questions  éloignées 
de  leur  texte  ; et  cependant  cet 
auteur  fait  profession  dès  le  com- 
mencement d’être  court,  et  de 
recueillir  en  peu  de  mots  ce  qui 
a été  déjà  remarqué  par  les  autres 
avec  plus  d’étendue.  » Ajoutons 
qu’il  fait  entrer  dans  ces  Com- 
mentaires , des  contes  , des  lé- 
gendes et  des  bagatelles,  qui  ne 
méritaient  point  d’y  avoir  place, 
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et  qui  ne  peuvent  que  dcGgurcr 
de»  ouvrages  de  cette  nature.  Ou 
estime  cependant  plus  que  le  reste 
de  scs  Commentaire»,  ce  qui  re- 
garde le  Penlnteuqne  et  les  Epi- 
tres  de  saint  Paul.  La  meilleure 
édition  du  corps  complet  de  ces 
Commentaires  est  celle  d’An- 
vers, 1681  et  années  suivantes, 
10  vol.  in-fol.  Tirin  et  Menochius 
n'ont  fait  souvent  que  les  abréger 
en  retranchant  tout  ce  qui  c.‘t 
étranger  au  sens  littéral.  Corneille 
de  la  Pierre  était  d’une  si  petite 
taille,  qu’ayant  été  admis  é l’hon- 
neur du  haranguer  le  pape  , et 
ayant  commencé  son  discours  à 
genoux,  selon  l’usage,  le  saint 
Père  lui  dit  de  se  lever,  et  ne 
s’aperçut  pas  qu’il  eftt  obéi , ne 
voyant  pas  qu’il  ,c(U  changé  de 

Fosture  ; en  porte  qu'il  réitéra 
invitation.  Cornélius  ayant  com- 
pris la  cause  du  ce  nouvel  ordre, 
dit  avec  modestie  'z  Beatissimc 
Pater,  ipse  fecit  nos,  et  non 
ipsi  nos. 

PIERRE.  Voyez  Paschal. 
PIERRE  (la).  Voyez  Malle- 
bot. 

PIERRE  NAVARRE.  Voyez 
Navarre. 

PIERRE  de  BRLYS.  V oyez 
Bruts. 

PIERRE  de  CORBIÈRE.  Voy. 
Corbière. 

PIERRE.  Voyez  Crescenzi. 
PIERRE  de'  LUNE.  Voyez 
Benoit. 

PIERRE  de  LUXEMBOURG. 
Voyez  LuxEMBouRc-LE-BiEsnEi- 
BEUX. 

PIERRE  ( Eustaciie  de  Saint-, 
et  l’abbé  de  Saint-;).  Voy.  Saint- 
Pierre. 

PIERRE  (Bernardin  de  Saint-). 
Voyez  Bernardin. 

PIERRES  .(  rmurrE-DENis) , 
ancien  premier  imprimeur  du 
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roi  , membre  des  academies  de 
Dijon.  Lyon,  Rouen  et  Orléans, 
né  A Paris,  en  1741 , comptait 
parmi  ses  ancêtres,  depuis  plus 
de  300  ans,  des  libraires  et  des 
imprimeurs  justement  estimés  ; 
et  comme  leur  digne  successeur, 
il  exerça  son  état  avec  distinc- 
tion. On  lui  doit  beaucoup  de 
bonnes  éditions,  dont  la  correc- 
tion fait  le  principal  mérite.  On 
peut  cependant  citer,  comme 
réunissant  le  mérite  d’une  exé- 
cution fort  élégante  A celui  de  la 
correction  les  livres  suivons  : I. 
Constitution  des  treize  Etuis- 
Unis  de  V Amérique , Philadel- 
phie et  Paris  , Pli.  D.  Pierres  , 
1780  et  1780,  in-4*  et  in -8*; 
c’est  au  duc  de  la  llochefoiicault , 
qu’on  est  redevable  de  ccttê  tra- 
duction. II.  Los  H croules  d'O- 
vide, traduites  en  vers  français, 
Philadelphie,  1784 et  1786,  in-8*. 
De  ceux  deux  éditions  , tirées 
toutes  deux  il  un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires,  l’une  contient 
le  texte.  Celle  traduction  est  de 
M.  de  Boisgelin  , archevêque 
d’Aix.  III.  Élégies  de  TiOulle  , 
Paris,  Pierres,  1784,  in-8*. 
M.  Pasloret  est  auteur  de  cette 
traduction.  IV.  Mémoires  histo- 
riques sur  Raoul  de  Coucy , 
Paris,  Pierres,  1781 , a vol.  in-8*. 
A la  suite  de  ces  Mémoires,  dont 
M.  Delaborde  est  l’auteur , sc 
trouve  le  recueil  des  chansons  de 
Raoul.  V.  I. c*  Jardins , poëme  , 
par  M.  l’abbé  Dclitle  , Paris  , 
Pierres,  1782,  in-18.  VI.  Epi- 
tecli  Enchiridion , etc.  cu- 
rante Lefebvre  de  Villebrune  , 
Parisiis.  Pli.  D.  Pierres,  1783, 
in-18.  VII.  Manuel  d’Epirlète 
en  grec  , avec  une  traduction 
française,  par  J.  R.  Lefebvre  de 
Villebrune,  Paris,  Pierres,  1783, 
in-18.  VIII.  Minéralogie  U omê- 


Digitized  by  Gc 


P I K R 

ri que , ou  Essai  sur  t es  miné- 
raux dont  it  est  fait  mention 
dans  tes  poèmes  d’Homère  . 
par  A.  L.  SI  illin,  Paris,  Pierres, 
1790,  in-8°.  Il  fit  paraître  en  17Ü7, 
en  a toI.  , une  nouvelle  édition  du 
Lexicon  de  Srhrevelius , et  y 
fit  des  augmentations  puisées  dans 
les  éditions  les  plus  récemment 
publiées  en  Hollande,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  Il  possé- 
dait sur  l’histoire  et  sur  les  procé- 
dés de  son  art  un  riche  fouds  de 
connaissances.  En  1 774  » *nr  l’in- 
vitation de  l’académie  des  scien- 
ces , il  entreprit  pour  la  grande 
collection  des  arts  et  métiers, 
l 'Art  de  C imprimerie.  Ce  tra- 
vail devait  former  3 vol.  in-fol. 
de  texte , accompagnés  d’un  grand 
nombre  de  planches.  On  lui  doit 
aussi  : Catalogue  hebdoma- 
daire , ou  Liste  alphabétique 
des  livres  tant  nationaux 
qu’étrangers , et  la  Descrip- 
tion d’une  nouvelle  presse  d'im- 
primerie, approuvée  par  l’ a- 
démie  des  sciences , 1 786 , in-4”. 
Cet  imprimeur , auquel  on  est 
redevable  de  l’impression  d’ou- 
vrages essentiels , est  générale- 
ment regretté.  Il  est  mort  A Dijon 
en  1808. 

PIERS  (Patrice  Girabdih  de)  , 
Anglais , reçu  docteur  de  Sor- 
bonne le  i5  avril  1707,  mort  au 
mois  de  septembre  1764  , figé 
d’environ  go  ans,  est  auteur  de  la 
Préface  de  l'ouvrage  du  docteur 
Atterbury  , intitulé  : De  Ver  A 
et  non  interruptâ  sucressione 
episcoporum  in  Angtiâ,  in-4”. 
Ce  docteur  joua  un  rôle  dans  un 
projet  de  réunir  les  églises  galli- 
cane et  anglicane.  G.  Wake  dit 
de  lui  dans  une  de  ses  lettres  : 
« M.  Picrs  est  celui  de  vos  doc- 
teurs qui  me  paraît  le  plus  poli  et 
le  plus  franc,  même  sur  ce  qui 
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regarde  l’union  en  question,  etc.  » 

PIERSON  (Christophe)  , pein- 
tre d’histoire  et  de  portraits,  né  & 
I.ahayc  , en  1601  , mort  en  1714. 
11  a surtout  excellé  dans  les 
chasses. 

PIERSON  (Juin) , savant  cri- 
tique hollandais,  disciple  de  Val- 
ckenaer,  fut  enlevé  é la  fleur  de 
l’fige  aux  muses  latines  et  grec- 
ques. Il  s’est  fait  connaître  par 
deux  livres  de  Verosimilia , 
imprimés  in-8“,  à JLeyde  , en 
1753,  et  par  une  très-bonne  édi- 
tion de  Mceridis  Atticislœlexi- 
con  atticum,  cum  animad- 
versionibus, Leyile , 175g,  in-8*. 
Il  est  mort  de  la  petite  vérole , 
le  2g  octobre  175g  , n’ayant  pas 
encore  2g  ans  accomplis.  Il  était 
né  Frison. 

PIERSON  (Abraham),  premier 
président  du  collège  d’Yale , mou- 
rut le  5 mai  1707.  Il  était  bon 
grammairien,  profond  théologien 
et  excellent  prédicateur.  Il  a écrit 
un  Système- de  philosophie  na- 
turelle, que  l’on  a étudié  dans  ce 
collège  pendant  long-temps. 

PIET  (Bacdocih  Vah-der)  «ju- 
risconsulte, né  à Gand  en  i546, 
d’une  famille  patricienne,  fut,  à 
la  naissance  de  l’université  do 
Douai , le  premier  qui  eut  le  titre 
de  bachelier.  Piet  devint  docteur, 
puis  professeur  en  droit  il  Douai, 
et  remplit  cette  place  avec  dis- 
tinction. Le  conseil  de  Malines  le 
nomma  plusieurs  fois  pour  être 
un  de  ses  membres;  mais  Piet  re- 
fusa constamment  cet  honneur, 
aimant  mieux  former  les  juges  lui- 
même.  Il  fut  l’oracle  des  grands 
et  du  peuple  jusqu’à  SR  mort, ar- 
rivée è Douai  le  ig  janvier  itiog. 
Sa  profonde  érudition  était  ap- 
puyée sur  un  jugement  très-so- 
lide. Les  ouvrages  qui  lui  ont  fait 
le  plus  d’honneur,  sont  : I.  De 
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Fructibus.  II.  De  duobus  reis. 

III.  De  emplione  et  vendilione. 

IV.  De  pignoribus  et  hy  pot  fu- 
el». V.  Responsa  juru,  rive 
consilia. 

PIÉTISTES.  Voyez  Arnold  et 
Spbkcer* 

PIETRA-SANTA  (Stlvestrk), 
plus  connu  sous  le  nom  lutin 
Petra  Sancta , auteur  classique 
héraldique,  vivait  ù la  fin  du  16* 
siècle.  C’est  lui  qui  a inventé  In 
méthode  de  distinguer  par  des 
points  et  des  lignes  les  différentes 
couleurs  des  armoiries.  On  lirait 
avec  plaisir  son  principal  ouvrage, 
Tesserœ  gcnlilitias,  s’il  n’était 
pas  hérissé  de  termes  d’un  latin 
barbare.  Tout  ce  qu’on  sait  de  sa 
vie  particulière  , c’est  qu’il  fut  jé- 
suite, et  l’on  reconnaît  le  temps 
& peu  près  où  il  a vécu , par  la 
date  de  l’impression  de  son  der- 
nier ouvrage  , qui  est  intitulé  : 
Noter-  in  Petrum  Molinœum , 
réimprimé  à Anvers  en  1608  : 
c’est  ce  qui  nous  a autorisé  à dire 
qu?il  virait  à la  fin  du  16*  siècle. 

PIETRE  (Simon), ne  à Varède, 
village  à deux  lieues  de  Meaux  , 
mort  en  1 584  s Pr>t  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à Paris,  et 
fut  doyen  de  sa  compagnie.  Sans 
la  prévoyance  de  ÎUolan  , son 
gendre,  qui  le  contraignit,  en 
quelque  sorte,  à se  réfugier  au 
monastère  de  Saint-Victor,  Pictre 
aurait  augmenté  le  nombre  des 
victimes  de  la  Saint-lSarthélemi. 
'Ami  particulier  de  Ramus,  et  re- 
gardé comme  protestant , ainsi 
que  lui  , il  se  serait  trouvé  sa- 
crifié de  mémeque  son  ami.  avec 
CHaston  et  Lamblin,  à la  haine 
implacable  de  Jacques  Carpen- 
■tier,  leur  confrère.  Pietre.mis  au 
rang  des  plus  célèbres  méde- 
cins de  son  sièsric,  fut  appelé  à 
h dernière  maladie  de  Charles 


PIET 

IX,  mais  trop  tard  pour  le  sau- 
ver. 

PIETRE  (Simon),  surnommé 
le  Grand , fils  du  précédent , né 
A Paris  en  i5G5,  mort  en  1618  , 
ou,  scion  Matthias,  on  1614,  fut 
docteur  en  médecine  en  la  fa- 
culté de  Paris , et  professeur  au 
collège  royal.  Gui  Patin  l’appelle  : 
V ir  maxiinu»  et  plane  tncom- 
parabitis y et  René  Moreau,  si 
Don  juge  en  mérite  , a dit  de  lui  : 
Vir  med ica: ar lis  tantum  scims 
et  intelligent,  quantum  hu- 
manâ  mente  capi  et  concipi 
potest.  Jacques  Mcntel  nous  ap- 
prend que  Pictre,  doué  d’un  ta- 
lent admirable  pour  la  chaire, 
donnait  à ses  écoliers,  en  même 
temps,  deux  cours  de  médecine  , 
l'un  selou  Hippocrate,  l’autre  se- 
lon Gallien  ; que  sa  réputation 
était  autant  en  honneur  chez  les 
étrangers  qu’A  Paris,  et  que  les 
médecins  les  plus  célèbres  se  fai- 
saient gloire  d’avoir  été  ses  disci- 
ples. On  a de  lui  : I.  Disputatio 
de  veto  mu  anastpmoseon  va~ 
sorum  cordis  in  embryo,  Tu- 
rouis,  i5g3,  in-8".  II.  Nova 
demonstralio  et  vera  hitioria 
: anastomoseon  vasorum  cordis 
. in  embryo,  cum  collorario  do 
’ vitali  facultate  cordis  in  co- 
dent embryo  non  otiosA\  Tu- 
I rouis , i5;j3,  in-8*.  III.  hienis 
censura  in  acerbam  admoni- 
tionem  Andrcœ  Laurent  ii , Tu- 
ronis,  i5g3,  in-8". 

PIETRINI  (JosErtt),  habile 
peintre  d’histoire,  mort  en  1757  , 

| était  né  dans  le  bailliage  de  L11- 
: gauo. 

PIETRO  di  PETRI , peintre  , 
élève  de  Carie  Maratte , naquit 
A Rome,  en  1661  , et  y mourut 
j|  A l’Age  de  45  ans.  Toutes  ses  pein- 
j|  tores,  tant  à fresque  qu’à  l’huile  , 
| sont  généralement  estimées.  II 
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excella  surtout  dans  le  dessin  ; 
c’est  pourquoi  son  maître  le  choi- 
sit pour  dessiner  les  ouvrages  de 
Raphaël,  qui  sont  au  Vatican.  Le 
pape  l'employa  dans  la  suite  aux 
ouvrages  à fresque  de  l’église  de 
Suint-Clément. 

PIETRO  COSIM  O.  Voyez 
Cosnin. 

PI  ET  R O LONG  O.  Voyez 
Aabtses. 

P1ËTRO  de  la  FRANCESCA. 
Voi/ez  Frarcesca. 

PIETRO  deCORTONE.  Voy. 

C.ORTORE. 

PIETRO  RI  CCI  0.  Voyez 
Cmsiio  (Pierre). 

PIETTE  ( dnm  Michel),  re- 
ligieux bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Suiul-Matir,  né  dans 
1a  paroisse  de  Gahard,  diocèse  de 
Rennes,  le  11  mars  1G80  , lit 
ses  humanités  chez  les  jésuites  , 
et  sa  philosophie  chez  les  domi- 
nicains. Entraîné  par  les  circons- 
tances, ou  séduit  par  des  conseils 
pernicieux,  il  voua  à ses  premiers 
instituteurs,  autant  qu'à  leur  doc- 
trine, une  haine  qui  ne  s’est  ja- 
mais démentie  depuis.  1 1 fut  admis 
à l’Age  de  22  ans  dans  la  congré- 
gation de  Suiul-Maur.  Les  fameu- 
ses questions  du  jansénisme  , qui 
ont  agité  si  long-temps  le  clergé 
de  France  , commençaient  déjà 
à Gxer  l'attention.  Les  bénédictins 
se  mêlèrent  vivenientcl  indiscrète 
tentent  de  ces  malheureuses  con- 
troverses , et  de  vin reut  jansénistes 
par  système.  Dnm  Pictle  le  fut 
comme  ses  confrères  ; et  il  eut 
tout  le  loisir  de  répandre  sa  doc- 
trine, pendant  5o  «ns  qu’il  pro- 
fessa dans  son  corps.  Un  se  sou- 
vieut  encore  et  des  nombreux 
prosélytes  qu’il  fit  , et  de  son 
appel  de  la  constitution  en  1717. 
Il  ne  manquait  à ses  vœux  que 
d'être  persécuté , pour  ce  qu'il 
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appelait  la  bonne  cause.  Il  fut 
satisfait.  En  1718.  M.  du  Crrvi, 
évêque  du  Man»,  lui  Ôta  sa  place 
d’examinateur  des  ofdinaus  ; et 
doni  Piettc  s’en  consola. 

PIFFARI  ( P.  D.  Fbarçois  ) , 
du  Mont- Saint- Savin  , en  Tos- 
cane , moine  camuldulc  , profes- 
seur de  mathématiques  dans  les 
écoles  de  Sienne,  au  16'  siècle, 
retrouva  le  monicnmèlrc,  dont 
il  donna  une  description  qui  pa- 
rut d«us  cette  ville,  en  if><)5,  iu- 
4*.  On  a encore  de  lui  : La  S fera 
tli  Giovanni  di  Sacroùosco , 
tradottae  dichiarata,  Sienne, 
1604,  in-4*. 

PIGAFETTA  ( Antoine  ),  che- 
valier de  Rhodes,  né  à Vicence 
vers  l’an  1480,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Toscane,  voyagea  sur 
lus  mers  depuis  lîlQjusqu’à  lôaa, 
avec  Magaglianes.  Il  a écrit  la 
relation  de  ce  voyage  mémorable, 
qui  lut  ensuite  imprimée  parRa- 
musiu*  dans  son  ouvrage  de  la 
Navigation , tome  1"  , page 
552  de  l'édition  de  Venise,  itioti. 
Celtu  relation  a été  aussi  insérée 
dans  le  Recueil  général  des 
voyages,  tout.  37,  édition  de  Pa- 
ris. Auioretti  qui  en  a donné  une 
édition  A Milan,  en  1800,  en  a 
publié  une.  traduction  française  , 
Paris , 1801,  in-8*. 

PIGAFETTA  ( Jérôme),  né  à 
Vicence,  théologien,  prédicateur 
et  poète  , de  l’ordre  des  frères 
prêcheurs , florissait  dans  le  i(i* 
siècle.  11  devint  prieur  de  Sainte- 
Sabine,  é Rome,  et  mourut  dans 
le  couvent  de  la  Sainte-Couronne, 
à Vicence,  en  i545.  On  a de  loi 
quelques  Serinons  ; il  a écrit 
aussi  en  vers  héroïques  la  V ic  de 
saint  Dominique. 

P1GALLE  ( Jean  - Baptiste  ) , 
sculpteur  du  roi , chevalier  de 
l'ordre  de  Saiot-Michc! , cliancc- 
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lier  île  l'académie  de  peinture  , 
né  A Paris  en  17 14  * d’nn  me- 
nuisier, y mourut  le  ao  août  178S. 
Pigalle  11e  montra  d’abord  au- 
cune disposition  pour  le  dessin. 
11  aimait  A modeler  ; mois  il  n’a- 
vait ni  adresse,  ni  facilité,  et  ne 
pouvait  rien  finir  sans  un  travail 
opiniâtre.  Le  voyage  d’Italie , que 
la  générosité  de  Coustou  l’aîné 
lui  fournit  le  moyen  d’entrepren- 
dre , donna  au  jeune  artiste  la 
facilité  qui  lui  manquait.  Il  étu- 
dia les  ouvrages  des  grands  maî- 
tres , et  fut  bientôt  leur  rival.  De 
retour  en  France,  il  s’illustra  par 
un  grand  nombre  de  morceaux 
admirables.  Les  plu» connus  sont: 
1.  Un  Mercure  qu’il  fit  A Lyon  , 
oû  il  s’arrêta  en  revenant  de 
Rome.  S’étant  rendu  A Paris  , 
quelque  temps  après , il  s’em- 
pressa de  le  présenter  à Lemoyne, 
son  ancien  maître  , qui  lui  dit  : 
« Je  voudrais  l’avoir  fait.  » IL 
Une  V émis , dont  Louis  XV  fil 
présent  au  roi  de  Prusse , en  y joi- 
gnant son  Mercure  , que  le  roi 
lui  avait  fait  exécuter  en  grand. 
Ces  deux  statues  , dont  la  pre- 
mière est  un  cheMVeuvrc  digne 
des  beaux  jours  d’Athènes  , fu- 
rent accueillies  A Berlin  avec 
transport.  Pigalle  , qui  s’y  rendit 
quelque  temps  après , fut  an- 
noncé au  roi  de  Prusse  comme 
l’auteur  du  Mercure  de  France. 
Le  monarque  cnil  que  c’était  un 
journaliste  ; et  Pigalle  ne  fut 
point  admis  A l’audience  de  Fré- 
déric. Piqué  de  cette  indifférence, 
il  parlit  pour  Dresde  après  avoir 
fait  un  tour  A Potsdnm  , oû  ces 
deux  statues  étaient  placées.  Eu 
voyant  la  première,  il  dit  : «Je 
serais  très-fâché  si  je  n’avais  pas 
mieux  fait  depuis.  » Enfin  Frédé- 
ric , instruit  de  sa  méprise  , fit 
rechercher  le  sculpteur  avec  le 
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plus  grand  soin  ; mais  il  avait 
déjà  disparu.  Pigalle  regretta  tou- 
jours depuis  de  n’avoir  pu  mo- 
deler la  • Ggure  de  Frédéric-le- 
Grand.  Il  disait  : « Les  deux  plus 
belles  têtes  que  j’aie  jamais  vues 
dans  ifia  vie , sont  celles  de 
Louis  XV  et  de  Frédéric:  la  pre- 
mière . pour  la  noblesse  des  for- 
mes ; la  seconde  , pour  la  finesse 
spirituelle  de  la  physionomie.  » 
11  était  indigné  des  portraits 
presque  tous  infidèles  du  roi  de 
Prusse  : « Ces  gcns-là  , disait-il , 
lui  ont  donné  l’air  d’un  coupe- 
jarret  . * II.  Le  Tombeau  du 
maréchal  de  Saxe , renia  rquablc 
par  la  composition  et  l’exécution, 
et  dont  l’ensemble  fit  disparaître 
les  fautes  de  dessin  ut  le  mauvais 
style  des  draperies.  III.  La  Sta- 
tue pédestre  de  Louis  XV , exé- 
cutée en  bronre  pour  la  ville  de 
Reims.  IV.  La  Statue  de  Vol ■» 
taire.  La  tète  est  pleine  d'enthou- 
siasme, de  mouvement  et  d’ex- 
pression; mais  l’artiste,  trop  at- 
taché A l’idée  de  le  représenter 
entièrement  nu , a fait  du  corps 
une  espèce  de  squelette  désagréa- 
ble à voir.  Voltaire  s’eu  plaignit 
nu  statuaire  , dans  des  vers  dont 
nous  citerons  les  suivaus  : 

Cher  Phidias,  votre  slatne, 

Me  fait  mille  foi»  trop  d’honneur. 

Que  frrez-vous  d’on  pauvre  auteur 
Ut. ni  la  (aille  el  le  cou  de  (rue, 

El  la  mine  très-peu  joufüoc  , 

Feront  rire  le  connaisseur  T 

Celte  statue  , qui  lorsqu’elle  pa- 
rut fut  le  sujet  d’un  nombre  con- 
sidérable d’éloges  et  de  satires  , 
est  pincée  aujourd'hui  A lu  biblio- 
thèque de  l’Institut , A qui  elle  A 
été  donnée  par  M.  d'Horuoy  , an- 
cien conseiller  au  parlement  de 
Paris , petit-neveu  de  Voltaire. 
Pigalle;  peu  inventif,  n’avait  ja- 
muis  manié  que  l'ébauchoir  , et 
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ne  «avait  pas  dessiner  ; aussi 
avait  - il  recours  à Cochin  , sou 
ami  , pour  la  composition  des 
uionumens  qu'il  devait  sculpter. 
Ce  dernier  lui  faisait  des  dessins 
soignés  et  fiuis  des  sujets  qu'il 
voulait  rendre  ; et  Pigalle  les 
traduisait  en  marbre  arec  une 
servitude  telle,  qu'eu  voyaut  ses 
productions , ou  croit  voir  de  la 
sculpture  de  Cochin.  Ce  défaut  , 
généralement  remarquable  datas 
les  ouvrages  de  l’igalle,  est  porté 
à l’excès  dans  les  tombeaux  du 
maréchal  de  Saxe,  placé  à Stras- 
bourg dans  l’église  Saint-Thomas, 
et  dans  celui  du  maréchal  d’Har- 
court  , que  l’on  voit  i Paris 
au  musée  royal  des  monumens 
français.  Pigalle  , considéré  com- 
me professeur  , a singulièrement 
contribué  â la  décadeucede  l’art; 
en  effet,  un  style  aussi  mesquin 
dans  les  draperies,  et  une  ma- 
nière de  faire  aussi  pauvre  que  l’é- 
tait la  sieune  , ne  pouvaient  avoir 
de  succès  que  sous  un  règne  fri- 
vole. V.  lin  petit  enfant  qui 
lient  en  main  une  cage  , mo- 
dèle de  grâces  et  de  vérité.  VI. 
lue  jeune  fille  qui  se  lire  une 
épine  du  pied  : c’est  son  dernier 
ouvrage.  VII.  Les  Bustes  de  plu- 
sieurs gens  de  lettres  , ses  amis, 
lilève  de  Lcmoyne  et  de  Coustou 
fils  , il  ne  parlait  jamais  de  ses 
maîtres  qu'avec  une  espèce  ^'en- 
thousiasme. • .VI.  Lemoy lie, disait- 
il , a lait  de  moi  im  sculpteur  ; 
mais  M.  Coustou  n fait  Pigalle.  » 
Il  ne  voyait  jamais  uu  malheu- 
reux sans  en  être  attendri,  Il  a 
souvent  vidé  sa  bourse  pour  se- 
courir les  iuforftinés.  En  passant 
à Lyon , il  aperçut  dans  une  de 
ses  promenades  un  homme  dont 
les  yeux  étaient  noyés  de  hirmes. 
C’était  un  pauvre  père  de  famille 
qui  allait  être  mis  en  prison , parce 
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qu’il  devait  dix  louis.  Pigalle  n’eu 
uvait  que  duuzo  , et  il  n’eu  paya 
pas  moins  la  somma  dua  par  ee 
pauvre  homme. 

P1GAN10L  de  la  FORCE 
( J EA5-  Av  m Ah  »e),  né  eu  Auver- 
gne d'une  famille  noble , s’ap- 
pliqua avec  ardeur  à la  géogra- 
phie et  à l'histoire  de  France. 
Pour  se  perfeetiouner  dans  cette 
étude  , il  fit  plusieurs  voyages  en 
différentes  provinces , et  rapporta 
de  scs  courses  des  observations 
importantes  sur  l'histoire  natu- 
relle , sur  le  commerce  et  sur  lo 
gouvernement  ecclésiastique  et 
civil  de  çbaque  province.  Ces 
observations  lui  servirent  beau- 
coup pour  composer  ses  ouvra- 
ges. Les  principaux  sont  : I.  Une 
Description  historique  et  géo- 
graphique de  la  France , dont 
la  piusumple  édition  est  de  1755, 
en  i5-vol.  in- 12.  C’est  le  meilleur 
des  ouvrages  .qui  aient  paru  jus- 
qu’ici sur  cette  matière,  quoi- 
qu'il renferme  encore  un  grand 
nombre  d'iucxactiludes  et  même 
de  bévues.  II.  Description  do 
Paris , en  10  vol.  in-ia,  Paris, 
»7Ü5.  Cet  ouvrage,  revu  et  aug- 
menté par  l’abbé  Péruu ,.  est  ins- 
tructif, eprieux  et  intéressant , 
et  beaucoup  plus  parfait  que  la 
Description  de  Germain  Brice  : il 
est  d’ailleurs  écrit  avec  une  élé- 
gante simplicité.  11  en  donna  uu 
Abrégé  en  2 vol.  in-i  2.  III.  Des- 
cription du  Château  et  Para 
de  F ersuilles,  de  Marty,  etc.  j 
en  2 vol.  in- 12.  Elle  est  agréable 
et  assez  bien  faite.  IV.  Voyage  de 
France,  2 vol.  in-12.  Piganiola 
aussi  travaillé  avec  l’abbé  Nadul 
au  JournaldeTrévoux.  Cejour- 
nai,  forme  huit  volumes  qui  sont 
très-rares  et  qui  ne  sont  pas  suus 
mérite.  Piganiul  avait  une  littéra- 
ture très  - étendue  et  de  vastes 
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connaissance»  dans  pins  d'un 
genre.  Aussi  y trouve-t-on  des 
morceaux  qui  peu  vent  passer  pour 
d’excellentes  dissertations.  Le 
Lut  do  ces  auteurs  était  île  cri- 
tiquer le  Mercure  galant.  Piga- 
niol  mourut  à Paris  en  février 
1 7 53  , âgé  de  8o  ans.  11  était 
aussi  recommandable  par  ses 
moeurs  que  par  ses  talcus  , et 
[oignait  à ses  connaissances  un 
grand  fonds  de  probité. 

PIGENAT  ( Fhançois  ) , natif 
d'Autnn  , étudia  sous  les  jésuites , 
et  fut  docteur  en  théologie.  Jean 
Ferrières,  curé  de  Saint -Niculas- 
des-Champs , de  Paris,  avait, 
avant  de  mourir,  résigné  sa  cure 
à un  nommé  Legeay  ; c’était  au 
mois  de  septembre  i588,  épo- 
que où  le  parti  de  la  Ligue  était 
à Paris  dans  sa  première  effer- 
vescence. Legeay  fut  éconduit. 
Un  voulait  pour  curé  un  ligueur 
bien  prononcé;  et  contre  toutes 
les  règles  établies  , Pigenal , un 
des  six  prédicateurs  séditieux , 
gagés  par  la  Ligue  , fut  nommé. 
Celte  nomination  illégale  a fait 
dire,  par  quelques  écrivains  du 
parti  du  roi  , que  Pigenat  avait 
volé  ce  bénéfice.  Un  autre  prédi- 
cateur de  la  Ligue  , Lincestrc  , 
fut  pourvu  de  la  cure  de  Saint- 
Gervais  pur  des  moyens  aussi 
irréguliers,  llcnri  111,  instruit  de 
ces  transgressions,  dit  que  les 
Parisiens  étuient  rois  et  papes  , 
et  que  si  on  les  laissait  faire , ils 
disposeraient  bientôt  de  tout  le 
temporel  et  le  spirituel  de  son 
royaume.  Au  mois  de  janvier 
1689,  ki  nouveau  curé  , dans  la 
cérémonie  funèbre  , décernée  à 
la  mémoire  du  duc  et  du  cardi- 
nal de  Guise  , assassinés  à Blois  , 
prononça  l’oraison  funèbre  de 
ces  deux  personnes,  que  les  li- 
gueurs qualifiaient  de  martyrs. 
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Pigenal  figura  aussi  dans  les  pro- 
cessions ridicules  et  indécent»** 
qui  se  firent  à Paris  pendant  le 
carnaval  de  la  même  année.  L'n 
écrivain  ligueur  , grand  partisan 
de  Pigenat  , et  par  conséquent 
qui  n’êst  pas  suspect,  dit  que  ce 
curé  fit  exécuter,  dans  sa  pa- 
roisse , une  procession  compo- 
sée de  plus  de  inillo  personnes  , 
de  tout  fige,  de  tout  sexe  , tout 
nas.  Il  ajoute  : » Que  les  prêtres 
de  l’église  de  Suint-Nicolas-des- 
Cliamps  étaient  nu  - pieds  , et 
quelques  - uns  tout  nns  , comme 
était  le  curé  nommé  Pigenat  , 
duquel  on  fait  plus  d’état  que 
d'aucun  autre  qui  était  tout  nu  , 
cl  n'avait  qu’une  guilbe  de  toile 
blanche  sur  lui.  » Pigenat  signa 
le  décret  do  dégradation  du  roi 
llcnri  III;  il  était  un  des  mem- 
bres du  conseil  des  quarante.  Il 
passait , parmi  les  ligueurs,  pour 
le  plus  habile  prédicateur  de 
Paris,  et  jouissait,  parmi  eux, 
d’une  haute  considération.  Les 
écrivains  royalistes,  au  contraire, 
le  traitaient  • de  boutefeu  , de 
trompette  de  sédition  , de  débi- 
teur de  mensonges  et  de  fausses 
prophéties , » et  le  regardaient  , 
ainsi  que  les  autres  prédicateurs 
de  son  parti , comme  la  cause 
d’une  infinité  de  meurtres,  lis 
ajoutent  qu’on  leur  distribuait 
des  doublons  d’Espagne,  afin  de 
les  encourager  à déclamer  , de 
plus  en  plus  dans  leurs  chaires  , 
contre  Henri  IV.  Ce  roi  ayant  fait 
espérer  d’abjurer  le  protestantis- 
me , les  prédicateurs  alors  dé- 
clamèrent «Tec  une  fureur  qui 
annonçait  leur  désespoir.  Pige— 
nat  dit  en  chaire  qu’il  n'était 
pas  en  la  puissance  de  Dieu  que 
Henri  de  Bourbon  se  convertît  ; 
que  le  pape  ne  pouvait  l'absou- 
dre ùi  le  mettre  sur  le  trOne  ; et 
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que  s’irtc  faisait , lui-même  se- 
rait excommunié.  Pigcnat  tt'cnl 
pas  l.i  douleur  do  voir  Henri  IV 
faire  son  entrée  triomphante  A 
Paris.  Il  mourut  en  iDfy»;  et 
George  l’Apôtre  composa  son 
npnlogie , dans  un  ouvrage  in- 
titulé : Regrets  sur  la  mort 
de  François  Pigcnat , i 5go  , 
in  * 8*.  — François  Pigenat  avait 
un  frère  appelé  Odon  I’icfmt  , 
provincial  des  jésuites  du  con- 
seil des  sei*e  , et  très  - furieux 
ligueur  qui  mourut  à Bourges  , 
d'un  accès  de  frénésie  ; c’est  de 
ce  dernier  qu’il  est  parlé  dans 
la  Satire  Mcnippic.  C’est  sans 
doute  de  l’un  de  ces  deux  frères , 
qu’est  l’ouvrage  intiloliilWwu* 
g le  ment  des  politiques  , Itc- 
rèlûtues et  mnheulrcs , lesquels 
veulent  introduire  Henri  de 
Pour  boit  à la  couronne  de 
France,  Paris,  i5gi  . in-8". 

PFGET  (Siuoit),  libraire  et 
imprimeur  de  Paris  , dont  le  com- 
merce était  étendu  dans  toute 
l’Europe hii  milieu  du  i ç’sièclc , 
était  versé  dans  la  connaissance 
«les  langues  savantes.  Scs  éditions 
sont  recherchées.  On  distingue  , 
cntnr  autres  , les  Œuvres  d’Am- 
phy  toque,  i6.j4  , in-fol.  ; et  un 
Rituel  grec  par  Gourd  , in-folio. 
Ce  dernier  ouvrage  est  très-  rare. 

PIGIIIIIS  (A  i.»E»r  ) , savant 
hollandais  , né  Kempcn , petite 
ville  de  l’Over-Issel  , vers  l’an 
■ 4«.)o,  étudia  à Louvain  et  à Co- 
logne , prit  dans  la  première  uni- 
versité le  titre  de  bachelier , et 
«hms  la  seconde  celui  de  docteur. 
Il  était  profondément  versé  dans 
les  mathématiques  , «lans  les  an- 
tiquités et  la  littérature.  Il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  contre 
Luther,  Mélnnrhlhon,  Bnccr  et 
Calvin.  Adrien  VI  et  les  papes 
suivans  lui  donnèrent  des  tnar- 
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que*  de  leur  estime.  Il  mourut 
le  ar)  décembre  i54i,  A (Jtrecht , 
où  il  était  prévôt  de  l’église  «le 
Saint  - Jean-Baptiste.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages.  Le 
plus  considérable  est  intitulé  : As- 
sertio  hicrarehiœ  ecclesiasli- 
cœ , Cologne,  t5ça,  in-folio. 
Son  style  n’est  ni  aussi  port,  ni 
aussi  élégant  que  celui  de  Sadolnt 
et  des  autres  cieéroniens;  mais 
il  est  moins  barbare  que  celui  des 
scolastiques  et  des  controversées 
de  son  temps.  On  a encore  de  lui 
un  Traité  De  gralûl  et  libero 
hominis  arbitrio , à Ctdogne  , • 
i54i,  in-folio,  peu  exact.  Pigliius 
fait  paraître  dans  tous  scs  é«-ril* 
une  prévention  aveugb-  pour  les 
opinions  des  ultramontains;  et  il 
n’est  guère  plus  exempt  de  préju- 
gés , dans  les  questions  où  il  ne 
s’agit  point  des  intérêts  person- 
nels de  la  cour  de  Rome.  Il  com- 
posa aussi  plusieurs  ouvrages  de 
mathématiques  , où  il  éclnirnit 
la  théorie  par  la  pratique.  Il  ex- 
cellait A construire  des  sphères 
armillaires. 

PIGIIIUS  ( Etiekke-Viîu!»»  ) , 
neveu  du  précédent , né  à Kem- 
pen  comme  lui,  emprunta  le  nom 
de  son  oncle,  cl  s’attacha  au  car- 
dinal de  Granvellc  , «lotit  il  fut 
secrétaire  pendant  quatorze  ans. 
Dans  la  suite  il  Sc  fit  chanoine 
régulier,  et  mourut  en  1604,  à 
84  ans.  Il  n’est  personne  de  son 
temps  qui  l’ait  surpassé  dans  la 
connaissance  des  antiquités  ro- 
maines. Jusfe-Lipse  le  qualifie  : 
Alter  indefessi  calatni  et  styli 
Livius.  On  a de  lui  : T.  Annales 
de  laville de  Rome,  en  latin,  An- 
vers. 1G1 3,3  v.  in-fol.  H. Hercu- 
! (os  Prodicius, Anvers,  1 58ç. C'est 
' une  description  du  voyage  que 
! Pighiu»  fit  en  Italie.  F.lle  est  sa- 
1 y aille  et  iuslruclhc.  Il  nous  a 
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laissé  plusieurs  autres  ouvrages  j! 
également  pleins  d'érudition,  dont 
quelques-uns  ont  été  insérés  dans 
1rs  A nt ii/ u il i.i  grecque*  «le  Gro- 
novius,  tome  IX.  Il  fut  te  premier 
qui  donna  une  bonne  édition  de 
Valère  Maxime  , en  1 583,  in-8*. 

P1GNA  (Jeas -Baptiste  Nico- 
li  cci , surnommé  ) , né  à Fer- 
rare,  en  i53o,  d'un  apothicaire 
riche  et  éclairé  , qui  avait  une 
pomme  de  pin  pour  enseigne,  d’où 
il  avait  pris  le  surnom  de  Pigna, 
qu’il  transmit  é son  dis.  Les  talons 
de  celui-ci  6C  développèrent  de 
si  bonne  heure  , qu'il  obtint , A au 
ans  , la  place  de  professeur  d’é- 
loqucnco  dans  l’université  de  sa 
patrie.  Alphonse  II , alors  prince 
héréditaire  de  Fcrrarc,  ayant  as- 
sisté à ses  leçons  , conçut  pour 
lui  une  estime  qui  se  changea 
bientôt  eu  amitié  vive  et  tendre. 
Ce  qui  est  plus  rare  encore  , c'est 
que  cet  attucheuient,  que  le  hau 
rang  affaiblit  presque  toujours  , 
devint  plus  fort  lorsque  Alphonse 
eut  hérité  des  états  de  sou  père, 
l’igna  n’en  fut  ni  moins  modeste, 
ni  moins  sage.  Il  refusa  avec  une 
constance  presque  héroïque  dans 
un  courtisan  , toutes  les  dignités 
auxquelles  le  prince  voulut  l’é- 
lever. • Le  titre  d’ami  dont  vous 
daignez  m’honorer,  répondait-il 
à Alphonse  , me  tient  lieu  des 
places  les  plus  éminentes  ; ut 
quant  aux  travaux  dont  je  pour- 
rais me  charger,  j’en  ai  assez  dans 
l’étude  des  sciences.  • 11  consa- 
crait , eu  effet , à cette  étude  tous 
les  inomcns  qu’il  n’employait  pas 
à faire  sa  cour  au  duc  et  aux  prin- 
cesses. Pigna  mourut  dans  sa  40* 
année,  eu  i5y5,  infiniment  re- 
gretté de  toute  la  villede  Ferrure, 
qui  avait  vu  en  lui  un  favori  sans 
orgueil  et  un  homme  de  cour 
sans  ambition.  11  fut  à la  fois  bon 
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grammairien  , littérateur  et  his- 
torien. On  lui  doit  divers  livres 
de  politique  et  d'histoire  : I .Il 
Principe,  Venise,  i5Gi,  in-8". 
II.  llduello  net  g unie  si  traita. 
delV  onore  t dell’  ordine  delta 
caualeria  , i5t>4,  in-4*>  IU- 
lsloria  de’  principi  di  Este  , 
Ferrara  , lâyo  , in-8*  : estimée 
et  peu  commune.  IV.  I Ro nui nzi 
nei  quali  délia  pocsia  e délia 
vila  d'Ariosto  si  traita  , Ve- 
nise, i554,  in-4‘.  V.  Carminum 
liùri  IP , Venise,  i553,  in-8*. 
Son  Prince  est  l’opposé  de  celui 
do  Machiavel,  quoiqu’il  porte  le 
même  litre.  Ses  maximes  sont 
très-saines.  Quant  è son  Histoire 
de  la  maison  d’ Este  , on  ne 
peut  lui  reprocher  que  quelques 
fables  sur  l’origine  de  cetto  fa- 
mille illustre  , et  do  légers  ana- 
chronismes. 

P1GMATELLI  ( Farriciüs  ) , 
savant  jésuite  napolitain,  connu 
par  une  Dissertation  dans  laquelle 
il  essaya  de  prouver  que  saint.* 
Barthélemi  est  le  môme  que  Nu- 
ibanacl  ; elle  fut  publiée  sous  ce 
titre  : De  Aposlolatu  U.  Nat/ m- 
naelis  Barlholomœi  , Parigi  , 
iti6o. 

PIGNATELLI  (Jacqces).  qui 
florissait  dans  le  17*  siècle  , a 
publié  : Consulta tiones  cano- 
nicas',  in  quibus  pracipiuv 
controversiœad  j us  canonicum 
l'orientes  brevilerac  perspicuù 
dirimuntur  , Vendus,  1G87  et 
iyo4,  10  vol.  Le  même  ouvrage 
augmenté  de  nouvelles  discus- 
sions et  d’un  index  très-étendu  , 
par  Thomas  Pascucci , fut  rèiin-| . 
primé  dans  la  même  ville  , eu 
i3  vol.  in-foL 

P1GNATTA  (Gaspard  ),  célè- 
bre jurisconsulte  de  Kavenne  , 
dans  le  iü*  siècle  , fut  chargé 
par  le  sénat  de  celle  ville  d’aehc— 
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ver  la  correction  îles  lois  muni- 
cipales , que  la  mort  avait  em- 
pêché Jérôme  Kuggicri  de  ter- 
miner. U lut  aussi  envoyé  , en 
quulilé  d'ambassadeur , au  pape 
Pie  IV  , .en  i5üa  , et  A Gré- 
goire XIII , en  i5;5.  Ou  a de 
lui  un  ouvrage  intitulé  : Slatu- 
torum  , scujuris  civilis  civi- 
latis  Ravenuœ , lib.  V,  Raveu- 
ii®,  1090,  in-folio. 

P IGN  FAI! X ( ),  était 

évêque  d'Adran  , en  1774»  lors- 
que Caung  Schung  régnait  sur  la 
Gochinchinè.  L'évêque  d'Adran, 
vicaire  apostolique  de  Gochin- 
chiuc , très-cousidéré  à la  cour , 
y avait  une  petite  colonie  de 
chrétiens  protégés  par  le  roi,  qui 
quoique  païen  , lui  conûu  l'édu- 
cation de  son  Gis  unique.  L’em- 
pire ayant  été  bouleversé  par  les 
trois  freresdu  prince,  pourechap- 
per  à l’usurpateur,  le  pasteur  et 
son  troupeuu  se  sauvèrent  dans  la 
ville  de  Sat-Goug , où  l'évêque 
se  proposa  d'invoquer  le  secours 
de  la  France.  Avec  le  consente- 
ment du  roi  il  amène  sou  Gis  A 
Paris  en  1787,  cl  fait  un  traité 
offensif  et  défensif  entre  la  France 
et  la  Gochinchinè  ; celle-ci  cédait 
la  baie  de  Turon.  L’évêque  part 
revêtu  du  caractère  d’ambassa- 
deur extraordinaire  à la  cour  de 
Cochinchiuc.  11  arrive  à Pondi- 
cheri  , fait  visite  aux  personnes 
de  distinction , mais  non  à ina- 
damede  Vienne,  maitresse du  gou- 
verneur ; celte  dernière,  pour  se 
venger  , fait  différer  l’envoi  de 
l'expédition  contre  l’usurpateur  de 
Cochinchinc  : dans  l'intervalle  la 
révolution  arrive  ; mais  l’évêque 
persiste  daus  son  projet  de  réta- 
blir le  roi  qui  était  resté  deux  ans 
dans  l’ile  de  Pulo-AYa,  vivant  de 
racines  comme  scs  gens.  Parmi 
les  fauteurs  de  l’usurpation , les 
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uns  moururent,  les  autres  se  Grcnt 
détester.  Gaung-Shung  , homme 
de  talent , les  attaque  et  rentre 
dans  ses  états  en  1790  : alors 
dirigé  par  l’évêque  d'Adran,  il  Gt 
tout  son  possible  pour  assurer  le 
bonheur  de  son  pays.  Il  établit 
des  manufactures,  construisit  des 
routes  et  encouragea  la  culture  , 
ût  exploiter  des  mines  et  remon- 
ter lu  marine.  L'évêque  traduisit 
pour  lui  en  chinois  uu  Traité  de 
tactique  , établit  des  écoles  où 
chacun  était  obligé  d’envoyer  scs 
en  fans  A l’âge  de  quatre  aqs.  Gaung- 
Shung  bon,  géuéreux , honorant 
le  christianisme,  mouruten  1806, 
âgé  d’environ  5o  ans.  L’évêque 
était  mort  en  1800  : c’est  A lui 
qu’il  faut  attribuer  ce  que  le  roi  a 
fait  de  bien , et  celui-ci  l’admirait. 
Après  qu’il  fut  enterré  par  les 
missionuaires , le  roi  le  Gt  déter- 
rer malgré  eux  pour  lui  rendre  les 
honneurs  A la  manière  des  Go- 
chiuchinois. 

P1GNONI  (Simon),  peintre  flo- 
rentin, élève  de  l’assignano  , né 
en  1614,  u peint  A l'huile  plu- 
sieurs sujets  historiques,  dans  les- 
quels les  femmes  juuent  le  prin- 
cipal rôle.  Son  ouvrage  le  plus 
estimé  est  un  Saint  Michel  qui 
foule  te  Diable  à ses  -pieds,  que 
l’on  voit  dans  l’église  des  Annun- 
ciades  do  Florence.  Dans  celle  de 
Sainte-Félicité,  on  distingue  un 
tableau  représentant  saint  Louis 
qui  distribue  ses  charités  aux 
pauvres ; sujet  traité  avec  agré- 
ment, et  où  le  grand  nombre  de 
Ggures  jette  beaucoup  de  variété 
sans  produire  de  confusion.  Ge 
peintre  mourut  dans  sa  patrie  en 
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PIGNORIUS  ou  PICNORIA 
( Lâchent)  , né  A Padoue  en  1571, 
devint  curé  de  Saint-Laurent  de 
celle  ville,  directeur  des  noues, 


Digitized  by  Google 


î>a  P I G N 

puis  chanoine  de  Trévise,  où  il 
mourut  de  la  peste  en  i63i.  Il 
avait  formé  une  belle  bibliothè- 
que et  un  riche  cabinet  de  mé- 
dailles, qui  lui  servirent  dans  la 
composition  de  ses  tavans  ouvra- 
ges. On  a de  lui  : I.  Un  traité  De 
servis  et  eorum  apud  vetercs 
minis  ter  iis  , P alloue  , i656  , 

in-4*,  mais  dont  la  réimpression 
d'Amsterdam,  16-4»  ,n-,3«  est 
seule  estimée.  II.  Charnctcres 
Ægyptii,  Francfort,  1608,  in-4*» 
avec  des  gravures  de  Jean  de  Bry  : 
cette  édition  est  fort  rare  ; elle  a 
été  réimprimée  sous  ce  titre  : 
Mensa  isiaca , quA  sncrorum 
apud  Æg y plias  ratio  et  simu- 
lacra  cxplieantur,  Amsterdam. 
1670,  in-4*  1 et  il  faut  J ajouter: 
Magna-  Deüm  Matris  Idcæ  et 
Attidis  initia , etc.  Amsterdam, 
1669,  in-4*.  C’est  l’explication 
de  la  célèbre  table  isiaque.  Cette 
table  est  en  bronze,  et  a cinq  pieds 
de  long  sur  trois  de  large; le  fond 
d’un  émail  noir,  marqueté  de  pla- 
ques d’argent.  Elle  fut  achetée  au 
sac  de  Rome,  en  i5a5,  par  un 
serrurier , qui  la  vendit  au  car- 
dinal Bembo.  A la  mort  de  ce 
dernier,  elle  passa  dans  le  cabinet 
des  ducs  de  Mantoue,  et  y resta 
jusqu’en  iG3o , année  où  cette 
Ville  fut  prise  par  les  troupes  im- 
périales. Elle  h été  déposée  de- 
puis à Turin , et  ensuite  A Paris 
au  musée  des  arts.  Elle  ofIVc  une 
grande  quantité  de  figures  et  de 
divinités  égyptiennes,  des  sym- 
boles, des  hiéroglyphes.  War- 
burton  la  croit  le  plus  moderne 
monument  de  l’Egypte  ancienne, 
jtnée  Vico  , de  Parme,  l’a  gravée 
dans  toute  sa  grandeur;  depuis 
elle  l’a  été  en  moindre  volume 
pour  les  Œuvres  de  Montfaucon , 
dcvjahlonski  et  de  Cuylus.  Le  jé- 
suite Kircher  l’a  expliquée  ; mais 
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l’opinion  de  Pignorius,  quoique 
plus  simple,  a paru  la  plus  vrai- 
semblable. III.  Origini  di  Pa- 
dova,  t6a5,  in-4*;  et  plusieurs 
autres  ouvrages  pleins  de  profon- 
des recherches.  Les  savans  de  son 
siècle  se  firent  honneur  d’être  en 
relation  avec  lui. 

PIGNOTTI  (Loaeiiïo) , poète 
et  littérateur  italien  du  18*  siècle, 
est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

I.  Favote  e navette,  Paris,  178.4, 
in-ia.  IL  Storia  delta  Tosca- 
na , i8t3,  1 4- *6 , 10  vol.  in-8* 
et  in -18.  L’éloge  de  Pignotti 
(orme  le  dixième  volume  de  l’une 
et  l’autre  édition.  III.  Potsit  di 
Lorenzo  Pignotti,  Florence  et 
l’ise  , 181a  et  i8i3,  5 vol.  in-8*. 

PIG11AI  (Pieuse)  , chirurgien 
ordinaire  du  roi , élève  d’Am- 
broise Paré,  né  à Paris,  mort  en 
iGi3  , exerça  avec  la  plus  grande 
réputation  la  chirurgie,  A Paris  , 
A la  oour,  aux  armées,  sous  les 
règnes  d’Henri  IV  cl  Louis  XIII  ; 
il  sc  fit  une  brillante  fortune.  Oa  a 
de  Pigrai  : I.  Chirurgien  cum 
atiis  medicina'  partihus  eon- 
juncta , Parisiis,  1609,  in-8*. 

II.  Epitome  prtrceplorum  mr- 
dccinœ  chirurgicœ  cum  ampld 
singulis  morûis  convenicn- 
tium  remediorum  exposition e. 
Parisiis,  1613,  in-8*;  en  français, 
Lyon,  i6a8,  164$,  1673  in-8*; 
Rouen,  i638 , i658,  i -8*;  en 
hollandais,  Amsterdam,  |633. 

P1GRES,  poète  ancien,  de  si 
mauvais  goftt  qu’il  entreprit  d’a- 
jouter' A chaque  vers  de  VItiado 
un  vers  pentamètre  de  sa  façon. 
Quelques  grammairiens  lui  attri- 
buent un  poeme  intitulé  : Mar- 
gitès  ( Voy.  l’article  Callixèke  ) 
perdu  depuis  long-temps.  Mais 
une  preuve  qu’il  u’étnit  point  de 
Pigrès  , c’est  qn’Aristole  en  dit 
beaucoup  de  bien,  et  le  cite 
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comme  le  premier  modèle  de  la 
comédie.  De  plus,  le  même  écri- 
vain, ainsi  que  Pluton,  le  donnent 
incontestablement  A Homère. 

PIJON  ( ),  né  à Provins 

en  1766,  .conseil  1er  an  présidial  de 
cette  ville,  où  il  mourut  le  1"  no- 
vembre 17G6,  cultiva  la  littéra- 
ture. Un  a de  lui  : I.  Progné , 
tragédie.  II.  Les  Muscs  fran- 
çaises , i*”  partie,  ou  Tableau 
des  théâtres  de  France,  1764» 
in-12. 

PIKARSKI  (Micnei),  riche 
seigneur  de  Pologne,  qui  fut  at- 
teint d’une  aliénation  mentale; 
le  roi  Sigismond  III  lui  donna 
des  curateurs;  il  en  fut  tellement 
ehoqiié  qu’il  résolut  de  tuer  ce 
prince.  Il  prit  le  temps  où  le  roi 
devait  aller  à l’église  pour  com- 
mencer la  diète  ( c’était  le  >5 
novembre  1620).  Il  se  cacha  der- 
rière la  porte;  et  quand  le  roi 
vint  A passer,  il  lui  déchargea  sur 
la  tète  deux  coups  de  hache  d’ar- 
mes qui  firent  tomber  le  prince 
A terre.  On  l’appliqua  aussitôt  a 
la  question  pour  l’obliger  A dé- 
couvrir ceux  qui  l’avaient  porté  A 
ce  forfait;  iqais  il  ne  nomma  per- 
sonne et  dit  beaucoup  d’extrava- 
gances , ne  se  plaignant  que  de  la 
faillisse  de  son  bras.  On  le  te- 
nailla ; et  après  lui  avoir  coupé 
toutes  les  jointures  des  doigts 
l’une  après  l’autre,  et  ensuite  la 
main  droite , on  l’écartela.  On 
brûla  toutes  les  pièces  de  son 
corps,  on  en  jeta  les  cendres  dans 
la  Vislulc , et  on  rasa  son  château. 

PILAOE  (Boccardo),  de  Bres- 
cia, professeur  de  belles-lettres 
à Salo,  florissait  dans  le  16"  siè- 
cle. Il  a composé  une  grammaire 
pour  Nestor,  son  fils,  qu’il  dédia 
A Piccinella  Dosso  , archi-prêlre 
de  Sulo,  sous  le  nom  de  Jean- 
François;  ce  qui  fait  présumer  A 
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Apostolo  Zeno  que  ce  profes- 
seur , par  engouement  pour  le 
grec,  se  faisait  appeler  Pilade,  et 
que  son  véritable  nom  était  Jean- 
François  Boccardo.  Outre  la  gram- 
maire ci-dessus  énoncée,  on  a en- 
core de  lui  quelques  Opuscules  , 
et  un  petit  Vocabulaire  en  vers, 
avec  des  explications  en  prose,  et 
des  Commentaires  sur  Plaute.  Il 
cultiva  aussi  la  poésie,  et  il  u pu- 
blié, en  vers  élégiaques,  la  Gé- 
néalogie des  dieux,  divisée  en 
cinq  livres. 

PI  LA  J A (Joseph),  de  Messine, 
jurisconsulte,  mort  en  1(190,  a 
écrit  : Institutionum  decisio- 
nes  ponlificiœ , ex  corpore.ju- 
ris  canonici  exlractw.  Addi- 
tion es  ad  tractation  de  poles- 
tale  Hieronymi  de  Franco. 

I’I  LANDER  (George),  ou 
THOftftlAN , médecin  du  i(>"  siè- 
cle, né  à Zwickau  au  cercle  de  La 
liante-, Saxe.  Su  réputation  s’é- 
tendit en  Italie  où  il  demeura 
long-temps;  ce  fut  A Rome  qu’il 
traduisit  Hippocrate  en  latin.  Pi- 
lunder  avait  déjA  publié  d<iu9 
cette  hingue  , quelques  morceaux 
des  oeuvres  du  prince  des  méde- 
cin», entre  autres  , II ippocratis  • 
de  tnorbis  libri  quatuor , cum 
pnrfatione  et  argumentât , Pa- 
ris, 1640,  in-4°.  Il  revenait  dans 
sa  patrie,  quand  il  fut  atteint,  A 
.Milan,  de  la  maladie  qui  termina 
ses  jours. 

PILARINO  (Jacqces),  méde-, 
cin,  né  A Céphnlonic,  en  Grèce, 
prit  le  bonnet  de  docteur  A Pa- 
doue.  11  retournuit  dans  sa  patrie, 
quand  il  accepta  la  proposition 
que  lui  fit  un  marchand  de  le 
.conduire  dans  l’ile  de  Candie.  À 
peine  arrivé  , il  y exerça  la  méde- 
cine avec  succès  ; et  quaud  il  eut 
acquis  une. fortune  suffisante,  il 
se  livra  tout  entier  A sou  goût 
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pour  le*  voyages.  Il  commençn 
par  Constantinople , et  suivit  un 
pocha  en  Syrie.  Pilarino  séjourna 
quelque  temps  A Alep,  passa  en- 
suite en  Egypte  qu’il  parcourut 
presqu’en  entier,  et  d'Alexandrie 
vint  A Smyrne,  oh  il  s'attacha  au 
consul  de  la  république  de  Ve- 
nise. Estimé  de  tous  les  habitons 
de  ces  diverses  contrées,  pour  le 
succès  des  cures  difficiles  dont  il 
les  avait  rendus  témoins  , il  réso- 
lut de  revenir  en  Europe,  pour 
l’enrichir  des  fruits  de  ses  voya- 
ges; mais  afin  de  se  procurer  des 
connaissances  nouvelles , il  tra- 
versa la  Transylvanie,  la  Vala- 
chie,  la  Moldavie,  la  Moscovie, 
et  se  rendit  enfin  à Venise,  dis- 
posé A y jouir,  au  sein  des  lettres , 
des  richesses  que  scs  talens  lui 
avaient  procurées.  Il  était  occupé 
de  ce  plan  agréable , quand  il  fut 
attaqué  d’une  hydropisie  qui  l'en- 
leva A Padoue,  en  1718,  figé  de 
60  ans , après  avoir  abjure  les  er- 
reurs de  Phntius,  qu’il  avait  sui- 
vies jusqu’alors.  Pilarino  a laissé 
manuscrite  une  relation  de  ses 
voyages  en  italien  ; mais  it  a pu- 
blié : I.  Nova  et  tuta  variolas 
cxcitandi  per  transplanta tio- 
nem  methodus,  nuptr  inventa 
et  in  usum  tracta  , qud  ritè 
perac.ta,  immunia  in  posle- 
rum  prœscrvantur  ab  hujus- 
modi  contagio  corpora , Vene- 
tiis,  1715,  in-ia;  Norimbergæ, 
1717  , in-8* ; Lugduni  Botavo- 
rum,  1731 , in-8*;  sous  ce  titre  : 
Jacobi  Pilarini  et  Emmanuc- 
iis  Timoni  tractatus  de  novd 
variolas  cxcitandi  per  trans- 
planlationem  methodo.  II.  La 
Medicina  difesa , etc.,  Venise, 

1 7 1 7 , in- 1 2.  C’e^t  un  écrit  contre 
celui  de  Gazzola  , intitulé  : Il 
mondo  ingannato  da  falsi  rne- 
dici. 
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PILATE  ( Porrms  PuzTrs  ) , 
dont  la  famille  et  la  patrie  sont  in- 
connues . mais  qu’on  croit  Ro- 
main, fut  nommé  gouverneur  de 
la  Judée  à la  place  de  G rat  11», 
l’an  96  ou  97  de  J.-C.  Il  com- 
manda dans  cette  province  pen- 
dant dix  ans  sous  Tibère.  Ce  fut 
A lui  que  les  juifs  menèrent  J.-C. , 
pour  le  prier  de  le  faire  mettre 
A mort.  Pilate  le  trouvant  in- 
nocent , le  renvoya  A Hérode, 
roi  de  Galilée,  et  tâcha  de  profiter 
de  la  fête  de  Pâques  pour  le  dé- 
livrer. Ensuite  croyant  calmer  la 
fureur  des  juifs  par  quelque  satis- 
faction , il  fit  cruellement  fouetter 
J.-C.  Mais  ce  supplice  ne  leur 
parut  pas  suffisant.  Pilule  voulut 
se  dispenser  de  prononcer  le  der- 
nier jngétnent  contre  lui.  Lors- 
qu’il vit  néanmoins  que  les  juifs 
ne  se  rendaient  pas,  et  qu’ils  le 
menaçaient  même  de  la  colère  de 
César,  il  livra  J.-C.  aux  bour- 
reaux qui  le  crucifièrent.  Il  fit 
mettre  sur  l’écriteau  de  la  croix  : 
Jésus  de  Nazareth,  roi  des 
Juifs.  Pilate  prit  l’argent  du  tré- 
sor sacré,  pour  faire  travailler  A 
un  aqueduc.  On  se  sçuleva  contre 
lui , et  il  fut  obligé  d’employer  la 
force  pour  apaiser  la  sédition. 
Il  exerça  des  cruautés  cofllrc  les 
habitons  de  Samarie  , qui  s’en 
plaignirent  A Tibère.  Ce  prince 
l’envoya,  l’an  56  de  J.-C.,  en 
exil  près  de  Vienne  en  Dauphiné, 
où  il  se  tua  de  désespoir  deux  ans 
après,  du  moins  A ce  que  dit 
Eusèbe.  Nous  avons,  sous  son 
nom , une  Lettre  <i  T ibère , dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  des 
miracles  et  de  la  résurrection  de 
J.-C.  ; mais  quoiqu’elle  soit  citée 
par.  Tertullien , dans  son  Apo- 
logie pour  les  chrétiens,  on  la 
regarde  comme  une  pieuse  im- 
posture. On  doit  porter  le  même 
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jugement  du  Trésor  admirable 
de  la  Sentence  de  Poncc-Pilatc 
contre  J.-C.  , trouvée  écrite  sur 
parchemin  en  lettres  hébraïques 
dans  la  ville  d’Aquila.  Cette  pièce 
supposée  Tut  traduite  de  qi’itRÏien 
en  français,  et  imprimée  A Paris 
en  1 58 1 , in-8°. 

PILATI  de  TASSULLO 
(Charles-Antoine  de),  professeur 
de  jurisprudence  A Trente , où  il 
naquit  le  38  décembre  ijô3, 
mort  dans  sa  terre  de  Tassullo  , 

( au  pays  Trentin  ) le  37  octobre 
• 1801 , fut,  dès  l’Age  de  19  ans, 
appelé  aux  fonctions  de  judica- 
ture  , et  A ai  ans  professa  la  ju- 
risprudence dans  le  lycée  de  Tren- 
te. C’était  un  esprit  très-actif  et 
très  - indépendant.  Entraîné  par 
son  goût  pour  les  voyages,  il  par- 
courut toute  l’Europe  , et  publia 
A Lnhaye , en  1777,  la  relation 
de  ses  Voyages  en  1774,  «775 
et  1776,  ou  Lettres  écrites  de 
l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de 
l’Italie,  de  la  Sicile  eide  Paris, 
en  a vol.  in- ta.  Il  r fait  égale- 
ment imprimer  A Lnhaye  deux 
ouvrages  estimés  ; l'un  intitulé  : 
Traité  des  lois  civile s , a vol. 
in-8",  1774;  l’autre:  Traité  du 
mariage  et  de  sa  législation , 
1 vol.  in  8* , 17-76;  Lettre  sur  la 
Hollande,  Lahayc,  1780,  a vol. 
in- 1*  ; Histoire  des  révolutions 
arrivées  dans  le'  gouverne- 
ment , les  lois  et  l’esprit  hu- 
main , apres  ta  conversion  de 
Constantin  jusqu’à  la  chute 
de  l’empire  d'Occident,  La- 
hayc , 1773,  in-8“. 

PILATRF.  du  ROSIER  ( Fran- 
çois) , né  à Metz  le  3o  mars  1756, 
fut  placé  d’abord  chez  un  apo- 
thicaire , qu’il  quitta  pour  aller 
chercher  des  lumières  dans  la  ca- 
pitale. Il  cultiva  l'histoire  natu- 
relle et  la  physique.  Il  avait  éta- 
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bli  à Paris  un  musée  ayant  deux 
objets  , le  premier  d’otTiir  aux 
savait*  des  laboratoires  propres 
à essayer  leurs  découvertes  ; l’an- 
tre , d’enseigner  aux  étudions  en 
chimie  et  en  pharmacie  l’usage 
des  machines  et  leur  application. 
Pilatrc  avait  acquis  déjà  quelque 
célébrité  , lorsque  la  découverte 
de  Montgolficr  vint  étonner  les 
savans.  Le  a5  du  mois  d’octobre 
1783  , il  tenta  un  premier  voyage 
dans  les  airs  avec  M.  d’Arlande. 
Le  ai  novembre  suivant,  dans 
un  ballon  lancé  du  château  de 
la  Muette,  il  traversa  la  Seine, 
dépassa  Paris,  et  s’abaissa  au-delà 
du  nouveau  boulevard  , vis-à-vis 
le  moulin  de  Croullebarbc.  Il  fit 
en  présence  de  la  famille  royale 
de  France , du  roi  de  Suède  et 
du  prince  Henri  de  Prusse,  diffe- 
rentes autres  courses  aériennes  qui 
eurent  un  brillant  succès.  Après 
avoir  résolu  d’aller  en  Angleterre 
par  la  voie  des  airs  , il  se  rendit 
à Boulognc-sur-Mcr , d’où  il  s’é- 
leva A sept  heures  du  matin  , le 
i5  juin  1785;  mais,  une  demi- 
heure  après , le  feu  prit  au  ballon  , 
et  Pilaire  , avec  son  compagnon 
Romain , furent  fracassés  par  la 
chute  de  cette  machine,  qui  tom- 
ba près  du  village  de  Vimille.  Leur 
malheur  vint  de  leur  imprudence. 
Ils  montaient  un  ballon  rempli 
de  gaz  inflammable.  Celui-ci  était 
accompagné  d’une  montgolfière 
ou  ballon  à réchaud , qui  mit  le 
feu  au  gaz;  aussitôt  la  galerie  se 
détacha  et  se  précipita  sur  la  terre 
avec  une  rapidité  que  l’œil  eut 
peine  A suivre  ; les  lambeaux  du 
ballon  ne  descendirent  que  len- 
tement , et  la  montgolfière  resta 
intacte.  Pilaire  ne  donna  aucun 
signe  de  vie  après  sa  chute,  Ro- 
main ne  "lui  survécut  que  de  quel- 
ques minutes.  Sou  mérite  comme 
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chimiste  et  ses  tentative*  comme 
aérouuute  lui  avaient  proc  iré 
des  récompenses  pécuniaires,  des 
places,  et  l'association  à plusieurs 
académies,  lin  poète  peu  com- 
patissant fit  cette  épitaphe  à Pi- 
laire du  Rosier  : 

Ci  gît  qui  périt  dan»  le*  air», 
par  m tuorl  ai  peu  commune 

Mérite  aux  yeux  de  l'univrra. 

D’avoir  *on  tombeau  dans  la  lune. 

On  peut  voir  les  détails  de  la  mal- 
heureuse chute  de  cet  a rouante 
d ins  le  Journal  historique  et 
littéraire,  iâ  jtiiil.  17*5,  p.  48a. 

FILATES.  Voyez  Léotmcs. 

PILEO  de  PRATA , né  d’une 
illustre  famille  , fut  successive- 
ment arclii-prêlre de  la  cathédrale 
de  Padoue  , évêque  de  Trévise  , 
et  archevêque  de  Ravennc  le  i3 
janvier  1070.  Il  mourut  en  1400. 
Ou  a de  lui  : I.  Epistola  ad  Ca- 
rolum  V , reynn  Francorum, 
insérée  dans  les  Annales  de  71e- 
uauld  , année  >079,  Nuin.  5i. 
II.  Epistola  ad  Ludovicum 
comitem  Flandrûc  , dans  le 
Spici  lige  d ' Achery . III.  Epistola 
ad  C lerum  lionianutn  scripta  c 
cardinal  iùus  U rùaniVI papa:. 
Cette  lettre  fut  imprimée  par  Ba- 
Iii7.e  , dans  le  tonte  a des  papes 
d'Avignon,  col.  985. 

PILES  ( Rocca  de),  peintre, 
né  à Clamccy  en  i()35,  d'une 
famille  distinguée  dans  1e  Niver- 
nois,  étudia  d’abord  en  Sorbonne  ; 
niais  un  goût  particulier  pour  la 
peinture  l’engagea  à sc  mettre  de 
bonne  heure  sous  la  discipline  de 
frère  Luc,  récollet.  Ménage,  ins- 
truit de  son  mérite,  le  fit  entrer 
citez  le  président  Amelot  , en 
166a  , pour  avoir  soin  de  l’édu- 
cation de  son  fils.  De  Piles,  outre 
J’érudilion  , avait  encore  un  goût 
fin  et  délicat , qu’il  sut  Inspirer  à 
son  disciple.  Le  jeune  Amelot 
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fit  un  voyage  eu  Italie  avec  de 
Piles,  qui  eut  occasion  alors  de 
satisfaire  son  amour  pour  les 
beaux-arts.  De  retour  en  France, 
cet  auteur  publia  quelques  Trai- 
tés-sur  la  peinture.  Son  élève 
ayant  été  nommé  ambnssadi  tir 
du  roi  A Venise  , de  Piles  le  sui- 
vit en  qualité  de  secrétaire  d’atn- 
bassade.  Il  l’accompagna  encore 
à Lisbonne  en  i685  , en  Suisse 
en  1689  , et  il  fut  chargé,  de  por- 
ter au  roi  le  traité  de  neutralité 
que  l’ambassadeur  avait  conclu 
avec  les  treize  cantons.  Trois  ans 
après  , Louvois  l’envoya  A La- 
hayccommeamatcurde  tableaux  ; 
mais  en  eflet  pour  agir  secrète- 
ment arec  les  personnes  qui  sou- 
haitaient la  paix.  Piles  fut  décou- 
vert , et  retenu  prisonnier  par 
ordre  de  l’état.  Dans  sa  captivité 
il  composa  les  Viesdes  Peintres. 
A son  retour  en  France  , le  roi 
lui  donna  une  pension.  Il  voulut 
suivre  encore  Ainelol  , nommé 
en  1705  ambassadeur  A Madrid; 
mais  sa  mauvaise  sauté  le  força 
de  quitter  l’Espagne.  Il  mourut 
A Paris  le  5 avril  1709.  Il  fut  con- 
seiller amateur  de  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture.  Il  s’était 
fait  des  principes,  qui  suppléaient . 
en  quelque  sorte , A l’usage  qui 
lui  manquait.  Son  admiration 
pour  les  tableaux  de  Rubens  était 
extrême.  If  ressemblait  à ce  pein- 
tre par  son  enthousiasme  pour 
son  art,  et  par  sa  capacité  pour 
les  affaires.  Il  avait  une  grande 
intelligence  du  coloris  et  du  clair- 
obscur  ; on  a de  lui  des  portraits 
estimés.  Il  a peint  entre  autres 
personnes  , Despréaux  et  ma- 
dame Dacier Ses  ouvrages 

sont:I.  \}n  Abrégé-d'anatomie, 
accommodé  aux  artsdr  pein- 
ture eide  sculpture,  publié  sous 
le  nom  de  Torubal , 1(167,  ia- 
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fol. , et  réimprimé  plusieurs  lois. 

11.  Conversations  sur  la  con- 
naissance de  la  peinture  , Pa- 
ris, iG 77,  in-12.  III.  Disserta- 
tion sur  les  vies  et  les  ouvrages 
des  plus  fameux  peintres , sui- 
vie de  ta  Pie  de  Rubens,  in-ia  , 
1G81.  IV.  Les  premiers  cUmtns 
de  la  peinture  pratique , 1684, 
in-12.  V . Traduction  du  Poëiue 
du  Dufrénoy  , avec  des  Remar- 
ques , 1G84  , in-i  » , réimpri- 
nicccn  1753,  avec  des  corrections 
par  de  Querlon.  VI.  Abrégé  de 
la  vie  des  peintres,  1710,  in- 

12.  VII.  Coursde  ptinturc  par 
principes,  1708,  in-ta.  VIII. 
Dialogue  sur  le  coloris  , Pa- 
ris , 1699 , in-ia.  IX.  Abrégé 
de  la  vie  des  auteurs , seconde 
édition  avec  les  éloges  de  Roger 
de  Piles  , par  l’abbé  Fraguior  , 
Paris,  17>5,  in-ia.  Tous  ces 
ou»  rages  sont  écrits  uvec  beau- 
coup de  netteté. 

PILET.  Vog.  Meskardière. 

PI  LG  RAM  ( Aktoise  ),  ex- 
jésuite,  astronome,  mort  à Vienne 
en  1793  , est  auteur  d’un  Ca- 
lendarium  cfironologicum  è 
inedii  œvi  monument is  , et  de 
Recherches  météorologiques  en 
allemand. 

PILKINGTON  ( Letitia), 
née  à Dublin  en  1712  , fille  du 
dernier  Van-Lewen,  d’extraction 
hollandaise  , sc  fit  distinguer  de 
bonne  heure  par  son  goût  pour 
les  lettres  et  particuliérement 
our  la  poésie , qui  lui  attira 
eaucoup  d’admirateurs.  Pilking- 
ton,  connu  dans  le  monde  litté- 
raire par  quelques  morceaux  de 
poésie,  obtint  sa  main,  et  d’ad- 
mirateur passionné  de  scs  ou- 
vrages,avant  son  mariage,  devint 
son  rival  envieux  et  jaloux  , aus- 
sitôt qu’elle  fut  sa  femme.  Ces 
brouilleries  l’engagèrent  à passer 
22. 
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en  Angleterre  , où  il  s’attacha  en 
qualité  de  chapelain  à M.  Barber, 
lord  maire  de  Londres.  L'éloi- 
gnement des  deux  époux  servit  à 
les  rapprocher;  tuais  une  jalousie 
fondée  , d’après  les  mémoires  de 
mistriss  Pilkington  , sur  d’autres 
motifs  que  ceux  de  la  rivalité  de 
talent,  les  sépara  lout-à-fait.  Elle 
vint  s’établir  A Londres  avec  fort 
peu  de  ressources , et  termina 
sa  carrière  à .Dublin  dons  la  3G* 
unnée  de  son  âge.  On  ne  peut  lui 
contester  quelque  talent  en  litté- 
rature : elle  fit  jouer  è Dublin 
une  comédie  qui  eut  quelque 
succès  ; mais  elle  ne  dut  sa  répu- 
tation qu’aux  mémoires  qu’elle  a 
donnés  de  sa  vie  : ils  sont  écrits 
avec  esprit  ; on  y trouve  des  ca- 
ractères tracés  avec  finesse  , qui 
annoncent  beaucoup  d’intelli- 
gence du  cœur  humain  , et  des 
morceaux  qui  décèlent  le  vrai 
talent  de  la  poésie. 

PILLADE  (Lavrest),  né  en 
Lorraine  dans  le  i6“*  siècle . ob- 
tint un  canonicat  à Saint-Dié,  et 
cultiva  la  poésie.  Dom  Calmet 
découvrit  un  de  ses  poèmes,  qu’il 
plaça  dans  sa  Bibliothèque  de 
Lorraine . Il  y en  avait  eu  une 
édition,  publiée  à Metz  en  i548 
petit  in-8°.  Cette  édition  est  fort 
rare.  Cet  ouvrage  roule  sur  la 
guerre  des  paysans  d’Alsace  , et 
peut  servir  plutôt  à instruire  sur 
quelques  événemens  de  cette 
guerre , qu’à  prouver  le  goût  de 
l’auteur. 

PILLET  (René-Martik)  , ma- 
réchal-de-camp , né  à Tours, 
mort  à Paris,  le  3o  avril  1816,  à 
l’âge  de  54  ans,  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : V Angleterre 
vue  à Londres  et  dans  ses  pro- 
vinces pendant  un  séjour  de 
dix  ans,  dont  six  comme  pri- 
sonnier de  guerre , par  le  maré- 
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chul-de-camp  Pillet , chevalier  de 
Saint  - LoUis  , ancien  àhfc-de-] 
camp  <le  M.  de  Lafayctte,  Paris , 
i8i5,  iu-8*. 

rrt.LI  (Nicolas)  . est  connu 
pour  avoir  publié  : llaboûtla  di 
rime  anticfu} , Rouie,  i55y, 
in-8'.  Ce  volume  l'enferme  les 
poésies  de  Cino  da  Pi-tolii  et 
celles  de  Montcmagno. 

P1LLIO,  célèbre  jurisconsulte 
du  ia“*  sièrle,  né -dans  le  terri- 
toire de  Bologne  , remplit  une 
chaire  de  droit  dans  cette  ville 
pendant  trois  ans,  et  passa  en 
li8i),  à Modcur  . où  l’oii  croit 
qu'il  mourut.  On  a de  lui  : ()««- 
tioites  subbalimv , ainsi  appe- 
lées, paKce  qu’elles  contiennent 
les  questions  qiii  se  traitaient 
dan?  les  sabbats,  biles  furent  pu- 
bliées pour  la  première  fois  par 
Vincent  Porno  , jurisconsulte  de 
Luequcs  ,'qui  les  tira  d'un  ma- 
nuscrit de  Donàto  Cési,  évêque 
de  Narni,  et  les  dédia  au  car- 
dinal Bofroiuée  sous  le  titre  sui- 
vant : Ccleberrinii  juriscon- 
sutli  ac  ijiossatoris  vetustissi- 
mi , de  Pitei  Mcdicnxsls , quœs- 
tiontt  aureds,  Roime,  lâOo. 

PILON  (Gesmais)  , sculpteur 
et  architecte , né  au  Maine  au 
commencement  du  i6“*  siècle, 
de  Germain  Pilon,  sculpteur,  qui 
s’élait  retiré  dans  le  pays  de  son 
épouse.  C’est  lui  qui  donna  les 
premiers  principes  de  son  art  à 
son  Ois.  Il  l’envoya  !i  Paris  pour 
s’y  perfectionner.  On  peut  regar- 
der cet  artiste  comme  le  premier 
qui  a Contribué  à tirer  la  sculpture 
et  l’architecture  des  ténèbres  de 
l’ignorance.  I.c  nombre  de  mor- 
ceaux précieux  que  ce  sculpteur 
a faits  pour  l’église  de  Sole  sine  et 
pour  plusieurs  autres  églises  du 
Mans,  mériteraient  d’être  cités; 
mais  c’est  particuliérement  à 
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Paris  où  il  s’est  distingué.  La 
pbipart'  des  chefs-d’œuvres  de  ce 
grand  artiste  ont  été  réunis  depuis 
ta  révolution  nu  musée  royal 
des  monmnens  français.  Le  musée 
contient  vingt-deux  bas  reliefs 
de  ce  sculpteur,  doute  statues, 
tant  en  marbre  qu’en  bronze  et 
ett  bois  ; on  remarqueentre  autres 
le :benu  mausolée  de  Henri  II, 
dont  il  n exécuté  toutes  les  sculp- 
tures. Germain  Pilon,  l’ami  par- 
tîfcufierdu  Primaticc,  ordonnateur 
des  bStimens  du  roi , pour  plaire 
à son  ntiri  avait  introduit  dans  ses 
ouvrages  le  godt  et  la  manière  de 
faire  de  ce  peintre.  Germain  Pilon 
exécuta  en  marbre  le  superbe 
mausolée  de  Guillaume  Langci 
du  Reliai , qui  est  placé  dans  la 
chapelle  du  chevet  de  saint  Ju- 
lien; pour  lequel  Jean  du  Bcllai  , 
cardinal  et  évêque  du  Mans  , qui 
était  alors  à Rome,  avait  envoyé 
le  marbre  nécessaire.  On  voyait 
encore , peu  de  temps  avant  la 
révolution,  dans  l’église  des  ber- 
nardins de  l’Epar,  près  le  Mans  , 
une  statue  de  saint  Bernard  , 
sur  le  piédestal  de  laquelle  Ger- 
main Pilon  avait  gravé  son  noir». 
Ce  grand  sculpteur  mourut  h 
Paris  dans  un  Sge  fort  nvaucé, 
l’an  i5r)o. 

PI  LPA  Y ou  PIDPAY,  ou  BID- 
PAY,  bramine  indien,  gyninoso- 
pliislc et  philosophe,  fut,  é ce  que 
l’on  croit,  gouverneur  d’une  partie 
de  l’Indostan , et  conseiller  de 
Dahschclim  qui  était,  dit-on  , tin 
puissant  roi  indien.  Il  enseigna 
à ce  prince  les  principes  de  la 
morule  et  l’art  de  gouverner, 
par  des  fables  ingénieuses  qui 
ont  rendu  son  nom  immortel. 
Ces  fables  , écrites  en  indien , 
ont  été  traduites  dans  presque, 
toutes  les  langues  connues.  L'au- 
teur florissait  quelques  siècles 
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avant  J es  us- Christ.  Ou  ne  sait 
rien  de  bien  assuré  sur  sa  vie  et 
scs  ouvrages.  Ses  fables  ont  été 
traduites  en  latin  , par  Jean  de 
Capouc  , sous  le  titre  : Directo- 
rium  humanœ  vilœ,  et  impri- 
mées sans  nom  de  ville  vers  1480, 
in-fol.  Dans  le  Dictionnaire  bi- 
bliographique choisi  du  i5“* 
siècle , la  Sema  Santandcr  a 
fourni  cette  note  : « Ce  livre 
contient  un  traité  politico-moral, 
en  dialogues , entremêlés  do 
plusieurs  apologues  ou  fables. 
Il  fut  originairement  écrit  en 
langue  indienne,  il  y a,  dit-on, 
environ  2000  ans,  et  traduit  en- 
suite en  persan,  arabe,  hébreu, 
turc  , grec  , lutin  , allemand  , 
italien  , flamand  , français  , es- 
pagnol , et  enrichi  d'autant  de 
titres  différens  qu’il  y a eu  de 
versions  ; il  est  particulièrement 
connu  sous  celui  de  Kalila  et 
Dimna  , ou  fables  de  Pilpay. 
Cette  traduction  latine  a été  fuite 
sur  l'hébraïque , par  Jean  de 
Capoue , qui  florissuit  vers  la 
fin  du  i5“*  siècle.  Prosper  Mar- 
chand ( art.  Montlyard  de  son 
Dict.  ilist.  ) nous  appruud  que  le 
célèbre  Gilbert  Gaulmin  a publié 
une  traduction  française  de  cet 
ouvrage , sous  ce  titre  : Livre  des 
lumières,  ou  la  conduite  des 
rois  , composé  par  le  sage 
Pilpay,  Indien,  traduit  en  fran- 
çais par  David  Salsid,  d’Ispahan, 
ville  capitale  de  la  Perse  , Paris, 
i(>44,  in-8°.  Antoine  Galland  a 
traduit  scs  fables  en  français,  en 
1698 , in-ta  , avec  celles  de 
Lockman  , Paris,  1714»  » vol. 
in-ia;  puis  Cardonnc  en  a donné 
une  nouvelle  édition,  augmentée 
de  quelques  fables  qu’il  u tra- 
duites, en  3 vol.  in- ta.  Le  Nau- 
frage des  Islcs  flottantes  ou  la 
Basiliade , Paris,  1^55,  in-ta, 


est  un  autre  ouvrage  qu’on  lui 
attribue.  M.  Sylvestre  de  Sacy 
a publié  le  texte  arabe  des  Fables 
de  Pilpay  , avec  une  traduction 
française  , Paris  . imprimerie 
royale,  1816,  in  4°-  Celte  édi- 
tion a été  accueillie  avec  plaisir 
par  les  «avait#.  Voy.  Lockman. 

PILZEN  (Fhaxçois)  , peintre 
et  graveur,  de  Gaud , né  en  1676, 
apprit  les  principes  de  son  art  de 
Robert  Van  Auden-Aerd.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  gravures , 
dont  les  principales  sont  : Le 
Martyre  de  saint  Biaise  d’a- 
près Gaspard  do  Cray  en,  et  l& 
Conversion  de  saint  Bavon 
d’après  Rubens. 

PILLMNUS.  V oyez  Picuaixcs. 

PIMENTA  (Nicolas),  jésuite 
portugais,  né  en  ■ 54 > • profes- 
seur de  théologie  à Evora , rec- 
teur du  collège  de  Coiinbre,  pré- 
dicateur et  visiteur  des  missions 
des  Indes,  où  il  en  fonda  quel- 
ques-unes, mourut  à Goa,  le  6 
mars  16 1 4-  On  u de  lui  une 
Lettre  écrite  des  Indes  orien- 
tales au  P.  Claude  Acqua- 
viva  , général  des  missions, 
Venise,  1600,  in-8*. 

PIMPIE(la).  Voy.  Soucsac. 

PINA  (Jbas  de),  jésuite,  né 
à Madrid  en  i582,  mort  en  1637, 
prédicateur,  recteur  et  provin- 
cial dans  sa  société  , a donné  : 1. 
Commentaire  sur  V Ecclésias- 
tc.cn  t vol.  in-folio.  II.  Un  autre 
sur  l’ Ecclésiastique , en  5 vol. 
in-folio.  On  dit  qu’il  avait  lu  tous 
les  pères  grecs  et  latins  , qu’il  en 
avait  extrait  cent  volumes,  et  que 
chaque  volume  était  de  5oo  pages, 
tous  écrits  de  sa  main  ; mais  ou 
ne  dit  pas  si  cette  compilation  im- 
mense était  bien  digérée. 

PINÆUS.  Voy  es  Pineal. 

PINAIGRIER(Robekt),  pein- 
tre sur  verre  du  ifi*  siècle,  s’est 


> 


Digitized  by  Google 


100 


P 1 N A 

acquis  une  grande  réputation  par  I 
outrage».  Ou  voit  à Chartres» 
Hans  i’église  paroissiale  de  Saint- 
IIilaire  , des  vitres  d’un  excellent 
goût,  peintes  par  Pinaigrier  en 
,537  e!  i53o.  On  remarque  entre 
autres  une  allégorie s,  copiée  de- 
puis dans  divers  églises  de  Paris, 
qui  rapporte  à l’effusion  du  sang 
de  Jésus  - Christ  l’émanation  des 
grâces  que  les  sacremens  confè- 
rent. I.a  description  que  Sauvai 
en  donne  , est  entièrement  con- 
forme il  l’une  de  ces  copies,  qui 
se  voit  dans  l’église  de  Saint- 
Eticnne-du-  Mont.  On  remarque 
aussi  , dans  l'église  paroissiale 
de  Saint  - Gervais  , il  Paris,  de 
fort  belles  vitres,  telles  que  l’His- 
toire du  Paralytique  et  celle  de 
Lazare,  dans  le  chœur  de  l’é- 
glise; et  dans  la  nef,  les  Cour- 
ses des  jeunes  pèlerins  près  l’ab- 
baye de  Saint  - Michel  , leurs 
danses  et  leurs  amusemens  cham- 
pêtres. On  estime  dans  ce  vilreau 
la  correction  du  dessin  , la  vérité 
de  la  composition  et  la  beauté  du 
coloris.  11  est  en  partie  formé  de 
verres  de  couleur  en  table  , et  en 
partie  couché  d’émaux.  Ce  der- 
nier genre  lui  fut  très  - familier  ; 
il  passe  même  en  France,  pour 
l’avoir  inventé.  Sauvai , qui  nous 
a transmis  les  noms  des  plus  fa- 
meux peintres  français  sur  verre 
du  iC*  siècle,  lui  attribue  encore 
les  vitres  peintes  de  la  chapelle 
de  Saint-Clair  , qui  représentent 
le»  Dèbauchcsde  l’Enfant  Pro- 
digue , et  une  partie  de  la  Vit  de 
Saint-Léger.  Ces  vitres  passent 
pour  les  plus  belles  de  Paris  , 
dont  une  partie  se  voit  au  mu- 
sée «les  tnonumens  français.  Le 
seul  reproche  qu’on  lui  ait  pu 
faire,  c’est  d’avoir  trop  rappro- 
ché du  goût  moderne  le  costume 
des  juifs  , à l’imitation  d’Albert 
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Durer.  On  remarque  d’ailleurs  , 
dans  scs  ouvrages  , un  ton  gothi- 
que dont  le  fameux  Jean  Cousin, 
sou  contemporain,  ne  fut  pas  lui- 
même  exempt.  On  ignore  le  lieu 
de  sa  naissance  et  «le  sa  mort  ; 
tout  ce  que  nous  savons  A cet 
égard,  c’est  qu’il  se  fixa  à lours, 
où  ses  enfans  suivirent  ses  leçon» 
et  soutinrent  la  réputation  de  leur 
père. 

P1NAM0NTI  ( Jeix-Pierre  ) , 

jésuite  . né  à Pistoie  en  Toscane, 
l’an  iG3o,  sa  consacra  aux  mis- 
sions de  la  campagne.  La  du- 
chesse «le  Modènc  le  choisit  pour 
son  Confesseur  , et  le  grand-duc 
Cosme  III  lui  donna  le  même 
emploi  auprès  de  lui.  Le  pieux 
directeur  continua  cependant 
toujours  ses  travaux  apostoliques, 
nu  milieu  desquels  il  termina  sa 
carrière  , à Orta  , au  diocèse  de 
Novare,  en  tyoS.  Nous  avons  de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  piété,  en  italien  , recueillis  «;n 
170G,  in-folio,  à Parme.  Les 
plus  connus  sont  ceux  que  le  P . 
Courbevillc  traduisit  en  français, 
le  premier  sous  le  litre  de  Direc- 
teur dans  les  voies  du  salut , 
1738,  iu-  ta,  le  second  sous  le 
titre  de  Lectures  chrélicmtes 
sur  les  obstacles  du  salut , 
Paris  , 1737  , in- 1 a. 

PINARD  (J-)’  n®  à .Chris- 
tophe-Dubois , département  de 
la  Vendée,  et  membre  du  club 
des  jacobins  de  Paris,  suivit  Car- 
rier à Nantes , et  y fut  un  «les 
commissaires  les  plus  ardens  du 
comité  révolutionnaire  «1e  cette 
ville.  Chargé  particulièrement  de 
la  partie  des  «uunpagnes , il  en- 
voyait au  tribunul , par  charretées, 
les  enfans,  les  femmes  et  les  vieil- 
lards. Il  commit  aussi  les  plus 
grandes  dilapidations  dans  ce» 
malheureux  déparlemcus  ; mais 
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de  retour  dans  la  capitule  , il  fut 
dénoncé  par  «a  section  , compris 
dans  le  procès  intenté  contre  les 
membres  du  comité  de  Nantes, 
et  condamné  à mort  le  a5  friuiaire 
an  3 ( 1 5 décembre  1794)*  Par  'c 
tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris, comme  complice  de  Carrier 
« ayant  commis  plusieurs  assas- 
sinats de  femmes  et  d’enfans , in- 
cendié plusieurs  habitations,  volé 
une  somme  de  4000  li  v.,etc.  ,clc.  » 
Il  fut  avec  Moreau -Grandmai- 
son  , le  seul  membre  de  ce  comité 
qui  accompagna  Carrier  à l’écha- 
faud. Il  était  Agé  de  a6  ans. 

PI  NA  RT  (Miciiel),  antiquaire 
et  hébraïsant , né  à Sens , en  16.Î9, 
d’une  famille  honnête  , mort  à 
Paris  en  1-17,  cultiva  l’histoire, 
les  langues  , les  antiquités  et  la 
bibliographie.  Scs  succès  lui  mé- 
ritèrent une  place  à l’académie 
des  inscriptions.  Le  recueil  de 
cette  société  savante  offre  divers 
Méritoires  de  cet  auteur.  Sa  Disser- 
tation sur  les  Bibles  hébraïques 
est  estimée  pour  l'exactitude  et  les 
recherches  ulilesqu'ellc  renferme. 

PINCHESNE  ( Étiesre- 
Martin  ) , contrôleur  de  la  mai- 
son du  roi , était  neveu  de  Voi- 
ture ; mais  quoique  poète  , il 
n’hérita  pas  de  sa  réputation  ; il 
y a a vol.  in-4°  de  ses  poésies  , 
auxquelles  on  ne  songe  que  quand 
on  lit  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

D'an  Piacbciae  in-quarto,  Dodillon étourdi, 

A longtemps  le  tint  pile  el  le  cœur  aftadi. 

el  cet  autre  Yers  : 

Boyer  est  à Tincliesae  égal  pour  le  lecteur. 

PINCIANUS.  Voyez  Nukbz. 

PINC1ER  (Jear),  médecin  et 
physicien,  né  en  i55G,à  Santon  , 
en  Wesphalie , après  avoir  voyagé 
pendant  quatre  ans  , en  Pologne 
el  en  Italie , vint  A BAlc , où  il 
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prit  le  bonnet  de  docteur.  Deveou 
médecin  du  prince  de  Nassau- 
Dilletnbourg,  il  obtint  par  sa  pro- 
tection lu  chaire  de  physique  dans 
l’université  d'Herborn.  La  faculté 
de  Marpurg  lui  proposa  fa  chaire 
d’anatomie  ; mais  il  préféra  celle 
de  physique  , qu’il  remplit  jus- 
qu’en 1634  > époque  de  sa  mort. 
On  a de  lui  : I.  Mcditalionum 
variarum  liber  guartus,  Fran- 
cofurli , 1G01  , in-8“.  Il  en  avait 
composé  trois  autres  qu’il  ne  vou- 
lut pas  publier.  II.  Otium  ftlar- 
purgensb  in  sex  libros  diges- 
tum  , in  qui  bus  fabrica  cor- 
. porta  hutnani  perspicuo  car- 
miné describilur , Ilcrbornæ , 

1614 1 in-8*. 

F1NCI0  ( Paul  ),  antiquaire  ,. 
de  Mantoue  , qui  vivait  dans  le 
iG“*  siècle,  a écrit  sur  l’origine 
de  l’ancien  Titnave  , un  ouvrage 
intitulé  : Pro  vclusLorum de  Ti- 
muvo  flumine , Vcnetiis,  i5GG, 
in-8°.  — Jean  ( ou  Jean-Pierre  ) 
PiNCio,  de  la  même  famille,  flo- 
rissail  dans  le  même  siècle  , et  a 
publié  en  latin  les  P’ies  des  évê- 
ques el  des  princes  de  Trente. 

PINCOS  LliVl  lIARWITit, 
premier  rabbin  de  la  synagogue  , 
mort  à Francfort  en  i8«5,  A l’Age 
de  74  uns  , était  le  juif  le  plus 
savant  de  sou  temps.  Il  avait  été 
rabbin  dans  deux  villes  de  Polo- 
gne. Deux  écrits  qu'il  a publiés, 
et  un  troisième  qu’il  était  sur  le 
point  de  mettre  au  jour,  le  font 
regarder  connue  un  des  plus  sa- 
vans  interprètes  du  Talmud. 

PINDARE,  le  prince  des  poètes 
lyriques,  naquit  A Thèbes,  dans 
la  liéotie , vers  l’an  5oo  avant 
J.-C.  Sa  naissance  , dit  Plutar- 
que, concourt  avec  la  célébration 
des  jeux  py.lhicns;  et  cette  ren- 
contre , ajouta-t-il , fut  comme  un 
présage  de  la  gloire  que  l’iiidnre 
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devait  acquérir  par  ses  hymnes 
ea  l’honneur  d’Apollon.  Il  apprit 
l'art  de  faire  des  vers  de  Lasus, 
de  SimonideetdeMyrthis,  femme 
distinguée  par  son  talent  pour  la 
oésie  lyrique.  Il  était  au  plus 
aut  point  de  sa  réputation  dans 
le  temps  que  Xercés  voulut  en- 
vahir la  Grèce.  On  croit  qu’il  mou- 
rut au  théâtre  vers  l’an  436  avant 
l.-C.  11  avait  composé  un  très- 
grand  nombre  de  poésies;  mais  il 
ne  nous  reste  que  ses  Odes , dans 
lesquelles  il  célèbre  ceux  qui  de  son 
temps  avaient  remporté  le  prix  au 
quatre  jeux  solennels  des  Grecs  : 
aux  jeux  olympiques,  isthmiques, 
pythiques  et  nétnèeus.  Alexandre 
eut  tant  de  vénération  pour  la  mé- 
moire de  ce  grand  poète  , qu’à  la 
destruction  de  Thèbes,  il  con- 
serva sa  maison  et  sa  famille, 
Long-temps  auparavant,  les  La- 
cédémoniens, ravageant  la  Béo- 
tie,  l’avaient  également  respectée, 
avertis  parcelle  inscription  : C’est 
ici  la  maison  de  Ptndare;  ne 
la  truie:  pas . Pindare  n’avait 
pas  reçu  de  moindres  marques  de 
considération  pendant  sa  vie,  que 
celles  dont  il  fut  nunoré  après  sa 
mort.  Thèbes  l'ayant  condamné 
à une  amende  pour  avoir  donné 
trop  d’éloges  à Athènes , cette 
ville  fit  payer  cotte  somme  des 
deniers  publics.  On  sent , en  li- 
sant les  ouvrages  de  Pindare  , 
cette  impétuosité  de  génie  , ces 
violcns  transports  , cette  impul- 
sion divine  qui  caractérisent  le 
véritable  poète  lyrique-  La  véhé- 
mence des  figures , la  hardiesse 
des  images,  la  vivacité  des  ex- 
pressions , l’audace  de»  méta- 
phores , l’harmonie  des  tours  nom- 
breux , la  majestueuse  précipita- 
tion du  style , tout  concourt  chez, 
lui  à en  faire  le  plu*  grand  poète 
qui  ait  encore  paru  dans  le  genre 
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de  l’ode.  Horace  a consacré  l’une 
des  sienues  à l'éloge  de  sot» 
ninitre  : 

Mou/t  démunis  rv lut  •imnis  , i.nbrcs 

Quart  super  notas  alnere  ripas 

Fereel , immensusque  ruit  projundo 
Piuéaru»  ore. 

Le  Brun  a traduit  ainsi  cette 
strophe  : 

Tel  qu'ua  fleuve  , à grand  bruit , roulant  d'an  roc 
sauvage , 

Fier,  et  nourri  des  eaux,  tributs  d'un  long  orage. 
Croit  , s'élève  , franchit  ses  bords  accoutumés; 
Tel  Pindare,  échappant  d'une  source  profou de , 

Bouillonne,  écume,  gronde. 

Boule  , immense  , à nos  yeux  éperdus  cl  charmée. 

findnrc  n’a  pas  moins  de  grâce 
et  de  douceur  que  d’enthousias- 
me ; témoin  le  riant  tableau  qu’il 
nous  offre  des  champs  élysées  , 
dons  la  seconde  ode  olympique , 
adressée  à Théron  , roi  d’Agri- 
gente.  ( Voyez  aussi  Hiéaoir.  ) 
Marmontel,  en  rendant  justice 
aux  grands  talens  de  Pindare  , 
lui  reproche  non  moins  juste- 
ment de  négliger  trop  l’unité , l’en- 
semble et  les  liaisons.  La  meil- 
leure édition  de  ce  poète  et  la 
plus  complète  est  celle  d’Oxford, 
in-folio,  1697.  Elle  est  peu  com- 
mune. On  estime  encore  celle 
d’Erasme  Schmidt,  1616,  in-4%  et 
celle  d’Henri  Estieune,  1 566,in-»4. 
L’édition  de  Londres,  iç55,  petit 
iii-8*,  accompagnée  de  la  version 
latine,  est  élégante  et  correcte. 
Celle  de  Heyne,  in-8*,  Gottin- 
gue-,  1773-74*  est  justement  es- 
timée ; mais  il  y manque  les  scho- 
lics.  Le  célèbre  Bcck  en  a publié 
une  édition  plus  complète  avec 
des  notes  sur  le  texte  et  les  scho- 
lies,  Leipsick,  179a,  1795.  I.es 
plus  récentes  sont  celles  de  Schœ- 
fer,  Leipsick,  1810,  ln-18;  celle 
de  Huntingford  , Londres,  1814, 
in-8*.  L’abbé  Massieu  a traduit  en 
français  «ne  partie  de  scs  Odes , 
ainsi  que  M.Giu,  a vol.  in-8*.  La 
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Motlic-Houdurd  eu  ii  voulu  imiter 
quatre  eu  vers  français;  ccl  essai 
nu  lui  a point  réussi.  Lw  odes 
olympiques  ont  etc  traduites  par 
de  Sozzi,  Paris,  1754,  in- ta;  les 
pythiques  par  Chabanon,  Paris, 
177a,  in-8*.  Toutes  les  odes  Pont 
été  par  Tourlet  , Paris,  1818, 
a vol.  in-8°. 

PINDARE  de  Thèses,  pseudo- 
nyme, a laisse  un  poëme  latin 
intitulé  : Abrégé  de  l’Iliade 
d’ Homère.  Ou  ignore  également 
et  le  véritable  nom  du  l'auteur, 
et  l’âge  précis  où  il  a vécu.  On 
le  rapporte  communément  au  5’ 
ou  G*  siècle.  L'édition  qu’en  don- 
na à Fano,  eu  iâo5,  Laurent 
Abstèiue,  réunit  le  mérite  de  la 
bonté  â celui  de  la  rareté.  Weru- 
sdorfl’a  inséré  dans  le  4’  vol-  de 
ses  Poctw  minores.  M.  Ilcnfi 
Weylingh  vient  d’en  publier  , iyi 
Hollande,  une  nouvelle  édition  , 
entreprise,  mais  non  conduite  à 
sa  Gn,  par  Al.  Théod.  Van  Koo- 
ten  , Leyde  et  Auislerdaui , 1S09 , 
1 vol.  in-8*. 

PINDEMONTE  (le  marquis 
MAnc-ANtoiKE),  gentilhomme  de 
Vérone,  né  en  1694,  cultiva  les 
lielles-lettres  , les  sciences,  l'his- 
toire, et  surtout  la  poésie  ; il  sa- 
vait aussi  les  langues  grecque  et 
latine.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse. Lorsqu’il  avait  lu  une  his- 
toire quelconque,  il  rendait  compte 
non-seulement  des  anecdotes  par- 
ticulières qu'elle conleuait.  mais  il 
citait  encore  la  page  et  la  ligue  du 
passage  qu’il  avait  lu.  Il  mourut 
vers  l'an  1774,  après  avoir  rempli 
dans  sa  patrie  le»  emplois  les  plus 
honorables.  Ou  a de  lui  un  grand 
nombre  de  discours  en  italien  sur 
les  règles  de  l'art  dramatique  et 
de  la  poésie  épique  , et  une  tra- 
duction des  Argonautes  de  Valc- 
rius  Flaccus.  L'n  GVtoixdcscspoé- 
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sics  lutines  et  italienne^  pai  ut  à 
Venise,  177G,  en  a vol.  fn-8  . 

P 1 N D E MONTE  ( le  marquis 
Charles  ),  neveu  du  précédent, 
a donné  une  bonne  traduction  en 
vers  libres  , du  poëme  (Jcs  échecs 
de  Vida.  Il  q’ayait  alors  que  18 
aqs.  Cette  traduction  fut  impri- 
mée: et  publiée  â Venise  en  1733. 

PIN EAl)  ( Séveius  ),  chirur- 
gien, né  à Chartres,  mort  à Pa- 
ris en  1G19  , fut  un  homme  très- 
lettré  ; dans  ses  cours  il  ne  s'ex- 
primait qu’en  latin.  Pineau  fut 
chirurgien  du  roi,  et  se  rendit 
célèbre  par  l’opération  de  ta  taille, 
au  grand  appareil.  Il  a donné  à ce 
sujet  un  'Discours  touchant  Vin- 
venlionel  instruction  pour  l’o- 
pération et  extraction  du  cal- 
cul de  la  vessie,  imprimé  à Paris, 
en  1G10,  iu-8".  Ou  a encore  de  lui 
un  Traité  sur  la  virginité  , d’abord 
écrit  en  français  , mais  que  des 
motifs  de  décence  l’engagèrent  <i 
traduire  en  lutin  sous  ce  titre  : 
Opuscutuin  physiologicum  , 
verèadmirandum , tibris  duo- 
hits  distinctum , tractons  ana- 
lyticè  , primo  notas  inkgrila- 
tis  et  corruplionis  virginum  , 
thindè  gravitaient  et  partum 
naturalem  mutierum,  in  g an 
ossa  pubis  et  ilium  dis  trahi 
dilucidè  docelur  , Paris! is  , 
i5g8,  in-8*;  Francofurti,  1599, 
in  - 8°  ; Francofurti  et  I.ipsiæ  , 
i65o,  in- ta;  Lugduni  Batavo- 
rum  , 1610,  iG5f),  1G40,  in-12; 
Amslelodami , iG63  , in- 13  ; i 
Erfort,  eu  allemand , 1734 , in-8". 
L'édition  de  iG  jo  est  intitulée  : 
De  virginitatis  nolis , gravi- 
, taie  et  partu  ; L.  Uonacviolus 
de  conformilatc  fœtus. 

PINEAU  ( Gabriel  ne  ),  né  A 
Angers  en  1573,  suivit  le  barreau 
dans  sa  patrie  où  il  acquit  de  la 
réputation.  11  vint  eusuitc  A Paris, 
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et  plaida  avec  éclat  au  parlement 
et  au  grand  conseil.  Du  retour 
dans  sa  patrie,  11  devint  conseiller 
au  présidial.  Il  fut  consulté  de 
toutes  les  provinces  voisines  , et 
participa  à toutes  les  grandes  af- 
faires de  son  temps.  Marie  de 
Médicis  lo  créa  maître  des  re- 
quêtes de  son  hôtel.  Elle  chercha , 
dans  scs  disgrâces , à s’appuyer 
de  ton  crédit  et  de  scs  conseils  ; 
du  Pineau,  toujours  attentif  à ce 
qu’il  devait  d'un  côté  à la  mère  de 
son  roi , et  de  l'autre  ù son  sou- 
verain, ne  cessa  d’inspirer  à cette 

Erincesse  des  sentiinens  de  paix. 

ouis  XIII,  par  reconnaissance, 
le  nomma,  eu  iG3a,  maire  et  ca- 
pitaine général  du  la  villo  d’An- 
ers  , place  où  il  mérita  le  titre 
e père  du  peuple.  Il  no  faisait 
acception  de  personne.  Les  pau- 
vres, é son  audience,  allaient  de 
pair  avec  les  grands , auxquels  il 
savait  faire  agréer  cette  couduito 
par  ta  politesse.  Il  mourut  le  'i5 
octobre  iG44>  Sa  maison  était  une 
espèce  d’académie;  il  tenait  chez 
lui  des  conférences  réglées  , où 
assistaient  les  jeunes  ofliciers,  les 
avocats  et  les  savons.  Chacun  y 
proposait  librement  ses  dillicultés 
sur  les  matières  les  plus  épineuses 
du  droit,  de  l'histoire  ; et  quund 
du  Pineau  avait  parlé  , tout  était 
éclairci  ; mais  il  ne  prenait  la  pa- 
role que  le  dernier  , parce  qu’il 
s'était  aperçu  qu’on  déférait  trop 
à son  sentiment.  Ses  écrits  sont  : 
I.  Noies  latines  opposées  à celles 
de  Dumoulin  sur  le  droit  canon  , 
iinpriméès  avec  les  Œuvrc9  de 
ce  jurisconsulte  par  les  soins  de 
François  Pinsson.  II.  Commen- 
taires , Observations  et  Con- 
sultations sur  plusieurs  questions 
importantes,  tant  de  la  coutume 
d'Anjou  que  du  droit  français  , 
avec  des  Dissertations  sur  diiTé- 
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rens  sujets  , cto. , réimprimés  en 
1735,  co  deux  vol.  in-fol.  , par 
les  sdlns  de  Livonière  , qui  les  a 
enrichies  de  remarques  très-utiles. 
Ménage  fit  sur  sa  mort  ces  deux 
vers  : 

Pinello»  periit^  Themidls  plus  ül»  socerdos  , 

tn  proprio  judex  limine  perpétuas  ^ 

Il  est  éteint  ce  flambeau  de  11  France, 

Ce  prêtre  sélé  de  The  mis; 

Pineau  , qui  sous  su  toits,  ainsi  qne  sur  Ica  lia  , 
Toujours  d'uuc  main  sûre  a tenu  la  balance. 

PINEDA  ( Jean  ),  né  à Séville, 
d'une  famille  noble  , entra  dans 
la  société  des  jésuites  en  1570. 
Il  y enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  plusieurs  collèges , 
et  se  consacra  spécialement  & 
l’étude  de  l’Écriture  sainte.  Pour 
y mieux  vaqueT , il  apprit  les 
langues  orientales.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Deux  vol.  de  Commen- 
taires sur  Job,  In-fol.  II.  Deux 
sur  VEcclisiaste.  III.  De  rébus 
Salomonis , in-folio,  curieux  et 
savant,  mais  peu  exact.  IV.  Une 
Uistoire  universelle  de  l’église, 
en  espagnol,  4 vol.  in-fbl.  V. 
U ne  Hisloirede  Ferdinand  III , 
dans  la  même  langue,  in-fol.  Il 
mourut  en  1G37. 

PINELIÈRE  (Antoine  de  la), 
poète  drumnlique  du  17“*  siècle  , 
né  à Angers,  se  fit  connaître  par 
une  tragédie  d'tlijrpolylc,  imi- 
tée de  Sénèque,  avec  un  prologue 
en  vers  libres,  une  Préface  du 
seigneur  de  Haut-Galion  et  un 
Avis  au  lecteur,  Paris,  iG55, 
in-8*.  Par  Ic9  éloges  que  l’on 
trouve  en  tête  de  cette  tragédie, 
on  peut  justement  conjecturer 
que,  dans  son  temps,  elle  eut  le 
pins  grand  succès.  Elle  est  écrite 
avec  chaleur,  et  l’on  y trouve  des 
scènos  copiées  d’après  Sophocle 
et  Euripide.  C’est  absolument  la 
même  coupe  et  la  même  intrigue 
que  la  tragédie  de  Phèdre  de 


Digitized  by 


A. 


PIRE 

Rnrinc.  Ln  seule  différence  qu’il 
y ait  entre  ces  deux  pièces,  c'est 
qu’on  ne  trouve  point  dans  la  pre- 
mière l’épisode  d’Aricie,  que  Ra- 
cine a si  heureusement  employé; 
et  que  , pour  inspirer  plus  de  ter- 
reur dans  le  dénouement,  la-Pi- 
nelière  établit  que  Phèdre , au 
désespoir  de  lu  mort  d’IIippo- 
ly le , fait  rassembler  devant  elle 
les  membres  épars  de  ce  malheu- 
reux prince  ; et , sans  avoir  égard 
à la  présence  de  Thésée,  A qui 
même  elle  reproche  sa  folle  cré- 
dulité, elle  avoue  su  honteuse 
passion  pour  le  jeune  héros',  et 
se  précipite  sur  son  cadavre,  en 
s’eufonçaut  un  poignarJ  dans  le 
cœur.  Ce  dénouement  est  plutôt 
horrible  que  terrible  ; c’est  un 
exemple  du  genre  que  le  fameux 
Arnaud-Raculard  voulait  intro- 
duire dans  la  tragédie,  et  dont  il 
a essayé  de  donner  un  échantillon 
dans  son  Fa  y et. 

PINELLI  (Jean- Vincent),  né  à 
Naples,  de  COtne  Pinclli,  noble 
génois , domicilié  dans  cette  ville, 
et  qui  avait  acquis  des  richesses 
considérables  par  le  commerce , 
reput  une  excellente  éducation, 
et  quitta  sa  patrie  pour  venir  s’é- 
tablir à Padoue  , A l'âge  de  a/| 
ans.  Aimant  avec  passion  les 
sciences , il  préféra  cette  ville 
A cause  des  savans  en  tout  genre 
qu’une  célèbre  université  y ras- 
semblait. Il  avait  des  émissaires 
dans  plusieurs  villes  d’Italie  , 
chargés  de  visiter,  au  moins  tous 
les  mois,  les  boutiques  des  ou- 
vriers qui  emploient  beaucoup 
de  vieux  parchemins , tels  que 
les  luthiers,  les  faiseurs  de  cri- 
bles et  autres  , et  il  lui  arriva 
plus  d’une  fois  par  ce  moyen  de 
préserver  de  1a  destruction , des 
morceaux  précieux.  Sa  passion 
de  savoir  embrassait  toutes  les 
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I sciences;  mais  l'histoire,  les  mé- 
dailles, les  antiquités,  l'histoire 
naturelle,  et  particulièrement  la 
botanique,  étaient  les  objets  de 
sa  prédilection.  Il  était  consulté 
de  toutes  parts  ; l’étendue  de 
scs  relations  avec  les  savans  était 
immense  , et  tous  ont . célébré 
son  érudition.  Insensible  à tous 
les  plaisirs  ordinaires , il  ne  goû- 
tait que  ceux  de  l’esprit.  Duos 
l’espace  de  quarante- trois  ans 
qu'il  vécut  A Padoue,  on  ne  le 
vit  que  deux  fuis  sortir  du  lu  ville. 
Pinelii  était  généreux , surtout 
envers  les  gens  de  lettres  , dont 
il  prévenait  souvent  les  besoins. 
Il  mourut  en  1G01 , âgé  de  68  ans, 
sans  avoir  publié  aucun  ouvrage. 
Paul  Guaido,  qui  a écrit  sa  vie, 
ne  spécifie  point  le  nombre  des 
volumes  qui  composaient  sa  riche 
bibliothèque  ; il  nous  apprend 
seulemeut  que  pour  la  trnnspor- 

Iter  par  mer  A Naples,  elle  fut 
distribuée  en  cent  trente  caisses, 
dont  quatorze  contenaient  les  ma- 
nuscrits; mais  elle  ne  parvint  pas 
entière  A ses  héritiers.  Le  sénat 
de  Venise  fit  apposer  le  scellé  sur 
les  manuscrits,  et  enlever  tout  ce 
qui  concernait  les  affaires  de  la 
république  , an  nombre  de  deux 
cents  pièces.  ■ Je  compare,  dit  le 
présiOcnl  de  Thou  , Pinelii  A Ti- 
tus Pomponius;  car,  de  meme 
que  cet  illustre  romain  fut  appelé 
A llique,  Pinelii  porta  aussi  le 
nom  de  Vénitien , A cause  de 
l’extrêinc  affection  que  la  répu- 
blique de  Venise  avait  pour  lui.» 
Sa  riche  bibliothèque,  augmen- 
tée considérablement  par  scs  des- 
cendons, a été  achetée,  en  1790, 
en  entier,  pur  un  libraire  anglais 
qui  l'a  fait  vendre  A Londres  A 
l’encan  : ainsi  a disparu  ut  s’est 
dissipée  eu  peu  de  jours  une  cul- 
II  lecliou  précieuse,  dont  lu  forma- 
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Hou  avilit  coûté  lu  travail  du  deux 
siècle*. 

PINELU  (Flamimo)  , de  Mon- 
tnlrino  , dans,  lu  territoire  du 
Siuiittc , étudia  la  médecine  pen- 
dant dix  an»  daiis  l'université  de 
celte  ville , et  y devint  professeur 
publie  d'anatomie.  La  mort  l’en- 
leva vers  i"3o.  On  a de  lui  : I.et- 
tera  de’  SUujni  de  Pelrivôlo , 
écrit  la  ai  signer  A ntonio  Fran- 
cesco Hcr  tint , Rome,  1716, 
in-4*.  On  cite  encore  de  lui  deux 
Observations,  l’une  sur  nne gros- 
sesse de  deux  ans,  et  1’uulre  sur 
un  fœtus  monstrueux. 

PINELLI  (Jean-Baptiste)  , 
poète  latin,  dédia,  en  1 f>ry'( . ses 
poésies  A l’académie  délia  Ousca. 
On  a encore  de  lui  : In  nuptias 
screnissimorum  Elrurûeytrin- 
cipum , MedicisetMarûc  Maa- 
dalenw  Auslriacœ,  Odcclll, 
Florentin;,  1608,  in-4". 

PINELLI  (Nicolas),  prêtre 
florentin  , docteur  en  droit  et 
professeur  à l’académie  des  nobles 
vénitiens,  A Padouc,  vivait  dans 
le  17"  siècle,  et  traduisit  du 
grec  l’ouvrage  du  rliétcur  Denis 
Longin , sur  l’Eloquence.  Cette 
traduction  fut  imprimée  et  pu- 
bliée A l’adoue  en  iG3g,  in-4*. 

PINET  (00).  Voyez  Dufinbt. 

PINET  ( ) , agent  de  change 

A Paris,  empruntait,  en  1788  et 
1789  , de  l’argent  A un  intérêt  si 
exorbitant,  qu’il  séduisit  tous  les 
avides  et  crédules  capitalistes  de 
cette  ville.  Le  duc  d’Orléans , 
qu’on  croyait  le  premier  auteur 
de  6a  fortune  , remploya  dans 
différentes  spéculations  avanta- 
geuses. Pinet  fut  accusé  d’avoir 
contribué  à l’accaparement  des 
grains  et  A la  famine  qui  se  fit 
ressentir.  Au  montent  de  l’ouver- 
ture des  états  - généraux  , il  fut 
tmiudé  au  château  de  Marly , où 
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I il  eut  une  conférence  avec  les  mi- 
nistres qui  lui  promirent  la  place 
de  garde  du  trésor  royal,  s’il  four- 
nissait des  preuves  de  conviction 
contre  los  auteurs  de  la  disette. 
Quelques  jours  nprès  cet  entre- 
tien, le  39  juillet  1789,  il  fut 
trouvé  mort  dans  le  bois  de  Bou- 
logne près  de  Passy.  Sa  mort  en- 

I traîna  l’une  des  plus  fortes  ban- 
queroutes qui  aient  été  fuites  dans 
la  capitale.  Voici  comment  Ber- 
trand de  Molcvillc  raconte  cet 
événement  : • Le  duc  d’Orléans 
lui  conseilla  d’aller  chercher  sou 
portefeuille  A son  château  de 
Raincy  où  il  était  déposé  , et  le 
renvoya  dans  une  voiture  avec 
des  gens  de  sa  maison  ; comme  il 
revenait  à Paris,  il  fut  assassiné, 
et  les  gens  du  duc  déposèrent 
qu’ils  avaient  été  attaqués  par 
des  voleurs;  après  les  premiers 
secours  qu'on  lui  administra,  Pi- 
ncts’écria:  « Mon  portefeuille  ! les 
Scélérats  1 * 

PINGERON  ( J.  C.  ) , labo- 
rieux traducteur,  né  A Lyon  , et 
mort  à Versailles  en  <790,  A l’âge 
de  soixante  ans,  publia  quelques 
Opuscules  relatifs  aux  finances  et  à 
l’agriculture,  et  surtout  beaucoup 
de  traductions  d’ouvrages  italiens 
et  anglais.  Parmi  les  premiers, 

Ion  distingue:  le  Traité  des  ver- 
tus et  des  récompenses  , par 
Dragonctti  , 17G8  in  - la  ; tes 
Conseils  d’une  mère  à son  fils, 
par  madame  Piccolomini-Girar- 
di , 1769,  iu-i2;  le  Traité  des 
violences  publiques  cl  parti- 
culières, par  Murena , 17G9, 
in- 13;  le  Poème  sur  les  abeil - * 
(es,  de  Rucccllaï,  1770,  in-8°; 
l’Essai  sur  la  peinture , par 
Algarolli,  in- 13  ; les  Vies  des 
architectes  anciens  et  moder- 
nes , par  Milizia  , 1771  , 3 vol. 
in- ta;  Lettres  de  l'abbé  Scs- 
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tins  sur  l’Italie,  ta  Sicile  et 
(a  Turquie,  1789 , 3 vol.  in-8". 
Les  second»  sont  : Voyage  de 
Marshat,  Anglais,  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  l’Europe . 
1776 , in-8*  ; Description  ‘de  lu 
Jamaïque , 178a,  in-ia;  Des- 
cription de  la  machine  élec- 
trique de  Cathlnrson  , io  - 8*. 
Piugeron  u en  outre  publié  un 
Journal  sur  le  commerce,  les 
finances  et  les  arts  , dans  lequel 
ou  trouve  dus  choses  utiles. 

PINGRÉ  ( Alexandii  Gtrr  ) , 
astronome  , géographe  et  voya- 
geur , bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  ù Paris,  iiuquit  dans 
celte  ville  le  14  septembre  1711. 
Des  éludes  faites  arec  succès  . 
l’amour  extrême  du  travail  , la 
facilité  de  la  conception  , le  dis- 
tinguèrent bientôt  ; et  l’anatomiste 
le  Cat,  qui  le  connut,  lu  fit  rece- 
voir en  qualité  d’astronome  à 
l’académie  de  Rouen  qu’il  avait 
fondée.  Le  premier  ouvrage  de 
Pingré  fut  le  calcul  de  l’éclipse 
de  lune  arrivée  le  a8  décembre 
1749.  11  publia  ensuite  un  Al- 
manach nautique  pour  faciliter 
aux  navigateurs  l’observation  dos 
longitudes.  Ces  travaux  l’ayant 
fait  connaître  au  gouvernement  , 
on  l'envoya  dans  la  mer  des  Indes 
observer  le  passage  de  Vénus  sur 
le  disque  dH  soleil  ; puis  accoin- 
pagnerCourtanvauxeu  Hollande  , 
pour  vérifier  Ica  horloges  marines 
de  Leroy  ; enfin  accroître  lus 
progrès  de  l’astronomie  et  de  la 
géographie  dans  les  voyages  de 
, VI sis  et  de  la  Flore,  noms  des 
vaisseaux  sur  lesquels  il  s'embar- 
qua. La  relation  de  ses  voyages 
a été  publiée  en  1770  et  en  1778, 
chacune  en  a vol.  in -4*.  Pingré 
fut  alors  nommé  à la  place  d’as- 
tronome géographe  de  la  marine, 
devint  membre  de  l’académie  des 


P I NI  107 

sciences,  et  ensuite  de  l'institut. 
11  est  mort  à Paris  le  1"  mai  1798. 
Ses  ouvrnges  -sont  : I.  Etat  du 
ciel,  175.1,  1755,  «75G  et  1757. 

II.  Mémoire  sur  les  découver- 
tes faites  dam  la  mer  du  Sud, 
avant  les  derniers  voyages  des 
Anglais  et  des  Français  au- 
tour du  monde,  1758.  in-4*- 

III.  Comelographie , ou  Traité 
historique  et  théorique  tics  co- 
mètes , 1783,  a vol.  in-4“  : c’est 
son  ouvrage  le  plus  considérable. 
Il  a calculé  les  orbites  de  toutes 
le»  comètes  dont  le  souvenir  s'est 
conservé.  IV.  Traduction  des 
Astronomiques  de  Manilius  , 
1785  , iu-ô”.  Le  traducteur  y a 
réuni  les  autres  poètes  latins  qui 
ont  écrit  sur  le  oours  des  astres. 

V.  Histoire  de  l’astronomie  du 

dix  - septième  siècle  , 1791-, 

in-  4*-  Pingré  avait  publié  dès 
175Ü  le  projet  de  cet  ouvrage. 

VI.  Il  a éto  l’éditeur  des  Mémoi- 
res de  V abbé  Arnould , litsainé 
du  fameux  Arnuukl  d’Andilly  , 
publiés  en  a ^.V»,  en  5 vol.  in-4*; 
et  de  la  onzième  édition  de  la 
Géographie  en  vers  artificiels  de 
Uudier,  qui  parut  en  1781  , in-l». 

VII.  O11  lui  doit  dans  la  nouvelle 
édiliou  de  l 'Art  de  vérifier  les 
dates , les  calculs  des  éclipses  qui 
ont  eu  Heu  mille  ans  avant  l’-ère 
vulgaire  , et  dans  les  Méenoires 
de  € académie  des  science  un 
grand  nombre  d’écrits  savons  et 
utiles. 

PI  MI  ( Vh.ebtis  ) , de  Bologne , 
chanoine  régulier  de  Saint-Sau- 
veur, en  i56a  , et  prieur  de 
Saint-Cclse  de  Milan,  en  i58(i, 
mort  en  1Ü07,  0 écrit:  I.  La  fah- 
brica  degliorologgj  solari , Ve- 
nise, i.rH(8,  in -fol.  II.  Ilicordi 
conftssionali  de’  peccati,  etc. 
Venise  , i588. 

P I N 1 li  S ( Jeax  ) , savant  jc- 
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suite,  né  à Gond,  en  1678,  a tra- 
vaille aux  Acta  sanclorutn  , à 
Anvers,  et  a enrichi  cet  ouvrage 
de  plusieurs  Dissertations  esti- 
mées. Il  mourut  le  1 r)  tuai  1749. 

P INO  (Pai’l),  de  Venise, 
peintre  de  profession,  élève  de 
Jérôme  Savnldo  , surnommé'  le 
Brescian , dans  le  t6*  siècle  , a 
écrit  un  Dialogue  sur  la  pein- 
ture, imprimé à Venise, en  i548> 
in-8*  , et  dédié  au  doge  François 
Donalo. 

PINO  (Bernard),  de  Cagli  , 
dans  le  duché  d’Urbin,  doyen  de 
la  cathédrale  de  sa  patrie,  vivait 
dans  le  16"  siècle.  I^csl  auteur 
de  plusieurs  coinédfct  : I.  Lo 
Sbratta  , représentée  à Rome , 
le  29  novembre  i5ôi  , et  publiée 
dans  la  même  ville,  en  i55a.  II. 

I Falsi sospetti , Venise,  i588. 
III.  Gliingnuti sdegni,  Rome, 
if>53.  IV.  L’Evagria,  Venise, 
1 584.  On  a encore  de  lui  un  dis- 
cours intitulé  : Discorso  délia 
comodilà  dcllo  scrivere,  inséré 
dans  le  Nouveau  choix  de  lettres 
de  plusieurs  hommes  illustres  sur 
diverses  matières,  Venise,  i5y4, 
in-8*,  sans  nom  d’imprimeur,  et 
un  petit  ouvrage  sous  le  titre  de 

II  Galanluomo , Venise,  1604. 

PINON  ( Jacques  ) , poète  la- 
tin , conseiller  au  parlement  de 
Paris  , sa  patrie  , se  distingua 
dans  le  barreau  par  ses  lumières 
et  son  intégrité,  et  sur  le  théâtre 
littéraire  par  ses  connaissances 
profondes  et  variées,  et  surtout 
par  son  talent  pour  la  poésie.  Il 
en  donna  des  preuves  dans  son 
Poème  De  anno  romano,  qu’il 
dédia  à Louis  XIII.  Cet  ouvrage 
est  très  - instructif  : le  commen- 
taire en  prose  que  l'auteur  y a 
joint  pour  en  rendre  la  lecture 
plus  claire  , est  plein  d'érudition. 
On  a encore  de  lui  un  autre  Poème 
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concernant  la  suite  chronologique 
des  empereurs  romains  eu  orient 
et  en  occident,  depuis  Jules-Cé- 
sar, jusqu'à  Maximilien  premier. 
Pinon  mourut  en  164 * ■ Les  édi- 
tions de  ses  Poésies  ont  été  fai- 
tes à Paris,  «61 5 et  i63o,  in-8". 

PINS  (Jean  de),  en  latin  Pi- 
nus  , conseiller-clerc  au  parle- 
ment de  Toulouse  , et  évêque  de 
Rieux  en  i5î3  , était  sorti  d’une 
famille  qui  a donné  à l’ordre  de 
Malte  deux  grands  maîtres , dans 
Odon  et  Roger  de  Pins;  l’un  en 
1267,  et  l’autre  on  i355.  Jean  fut 
ambassadeur  à Venise  et  à Rome, 
où  il  cultiva  la  littérature  et  l’é- 
loqucncc.  Il  mourut  à Toulouse, 
sa  patrie,  l’an  i538.  On  a de  lui  : 
I.  Les  Vies  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  et  de  Philippe  B6- 
roald , son  maître , en  latin; 
l’une  et  l’autre  imprimées  à Bo- 
logne , en  i5o5,  in-q".  II.  De 
V itd  aulicâ  , Toulouse  , in— 4*. 
III.  Allobrogicai  narrationis 
liber,  Venise,  i5i6.  C’est  la 
traduction  latine  du  roman  de 
Paris  et  de  la  belle  V ienne , 
dont  on  a tant  d’éditions.  IV.  De 
Claris  fœminis , Paris,  i5ai, 
in-fol.  : ouvrage  remarquable  par 
la  beauté  du  style.  V.  Sancti 
Rochivila,  Paris,  in- 4”.  Son 
Eloge  avec  quelques-unes  de  scs 
Lettres  à F rançois  premier  et 
à Louise  de  Savoie,  régente, 
a été  publié  à Avignon , en  1748 , 
in-12.  Il  écrivait  en  latin  arec 
élégance  et  politesse. 

PINSON  ( Richaud  ) , impri- 
meuren  Angleterre, sous  Henri  VII 
et  Henri  VIII  , né  en  Norman- 
die , et  mort  en  i53o,  avait  été 
laquais  de  Guillaume  Caxton. 
C’est  lui  qui  a imprimé  Magna 
Charta  , et  plusieurs  autres  li- 
vres précieux,  devenus  ircs-rares 
aujourd'hui. 
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PINSONNAT  ( Jacqfes  ) , né 
à ChSlons-sur-Saôue , professeur 
royal  en  hébreu  , curé  des  Pelitcs- 
>1  .lisons  , et  docteur  de  théologie 
en  la  faculté  de  Paris.  Cet  écri- 
vain, distingué  par  son  érudition, 
mourut  en  1 723,  à l’âge  de  70 
uns.  On  a de  lui  : I.  Une  Gram- 
maire hébraïque.  II.  Des  Con- 
sidérations sur  ics  Mystères  , 
les  -paroles  et  actions  princi- 
pales de  Jésus  - Christ  ; avec 
des  Prières. 

PINSSON  de  ia  MARTI  NI  ÈRE 
( Jeah  ) , procureur  du  roi  en  la 
juridiction  de  la  connétablie  et 
maréchaussée  de  France,  à Pa- 
ris, mort  en  1578,  s’est  fait  con- 
naître par  quelques  ouvrages  his- 
toriques. Le  premier  parut  en 
i65o  , sous  ce  titre  : Le  vrai 
état  de  ta  France  ; c’est  une 
description  de  son  gouvernement 
en  cette  annèc-là.  Cet  ouvrage 
parut  en  1649»  et  trois  ans  après 
on  en  a fait  six  éditions  consécu- 
tives. ' Le  second  est  le  Recueil 
des  privilèges  des  officiers  de 
la  maison  du  roi , qui  parut 
dès  l’an  1645.  Il  y joignit  en  i(>49* 
t65o  , et  i65a  , Des  états  des 
maisons  du  roi , de  ta  reine,  etc. 
Enfin,  en  1G61  , il  publia  in-fol. , 
Un  Traité  de  la  connétablie  et 
maréchaussée  de  France. 

PINSSON  ( Fbakçoîs  ) , en  la- 
tin Pinssonnius , né  à Bourges . 
d'un  professeur  en  droit , le  5 
avril  161a,  mort  à Paris,  le  10 
octobre  1G91 , à 79  ans,  étudia  la 
jurisprudence  dans  l’école  de  son 
père.  Il  vint  à Paris  en  iG33,  et 
s’y  fit  recevoir  avocat.  Il  plaida 
d’abord  nu  châtelet  et  ensuite 
au  parlement.  Pinsson  travaillait 
aussi  dans  le  cabinet  , et  il  était 
regardé  comme  l’oracle  de  son 
siècle  , surtout  pour  les  matières 
bénéficiâtes  , auxquelles  il  s’ap- 
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pliqua  particulièrement.  Les  ex- 
cellons ouvrages  qu’il  nous  a 
laissés  sur  cette  matière , prou- 
vent combien  il  y était  versé.  Les 
principaux  sont  : 1.  Un  ample 
Traité  des  bénéfices , commencé 
par  Antoine  Bengy  , son  aïeul 
maternel  , célèbre  professeur  a 
Bourges  , et  imprimé  en  iG54. 
II.  La  Pragmatique  - sunction 
de  saint  Louis  et  celle  de  Char- 
les Vil,  avec  de  savans  com- 
mentaires, iGGG,  in-fol.  III.  Des 
Notes  sommaires  sur  les  induits 
accordés  à Louis  XIV  par  les  papes 
Alexandre  XII  et  Clément  IX  , 
avec  une  Préface  historique  , et 
quantité  d’Actes  qui  forment  une 
collection  utile.  IV.  Traité  des 
régales,  1688,  deux  vol.  in-4*, 
avec  d’excellentes  instructions  sui- 
tes matières  bénéficiâtes:  ouvrage 
rempli  de  savantes  recherches  , 
et  enrichi  d’un  grand  nombre 
d’actes  originaux  , qui  sont  d’une 
utilité  extrême  pour  l'étude  du 
droit.  V.  Pinsson  a travaillé  â la 
révision  des  Œuvres  du  savant 
de  Mnrnac  , et  de  celles  de  du 
Moulin. 

PINTO  ( Hectok  ) , religieux 
de  l’ordre  de  Saint-Jérôme,  doc- 
teur de  l’université  de  Coiuibrc  , 
où  on  fonda  pour  lui  une  chaire 
de  théologie,  mourut  en  i583. 
On  a de  lui  : I.  Des  Commen- 
taires sur  Isaïe,  sur  Ezéchiel  et 
sur  Daniel,  Paris  1617,  trois 
vol.  in-folio.  II.  Un  livre  intitulé: 
Image  de  la  vie  chrétienne  , 
traduit  en  français  par  Guillaume 
de  Coursol , Paris,  i58o. 

PINTO  ( Feesasd  Mendbz  ) , 
né  à Monte-mor-o-velho  dans  le 
Portugal  , fut  d’abord  laquais 
d’un  gentilhomme  portugais.  Le 
désir  de  faire  fortune  le  détermina 
ù s’embarquer  pour  les  Indes  en 
1O37.  Sur  la  route  , le  vaisseau 
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qu'il  montait  ayant  été  pris  par 
lus  Turcs,  il  fut  conduit  A Moka 
cl  rendu  A un  renégat  grec , qui 
le  rerendit  A un  juif,  des  mains 
duquel  il  fut  tiré  par  le  gonver- 
nour  du  fort  portugais  d'Orinus. 
Celui-ci  lui  ménagea  l'occasion 
d’aller  aux  Iodes,  suivant  son 
premier  dessein.  Pendant  vingt- 
un  ans  du  séjour  , il  y fut  témoin 
des  plus  grands  événemens  , et  y 
essuya  les  plus  singulières  aven- 
tures. Il  revint  en  Portugal  en 
i558,  où  il  jouit  du  fruit  de  ses 
travaux,  apres  avoir  été  treize 
fois  esclave  , et  rendu  seize  fois. 
On  a de  lui  une  Relation  très-rare 
et  très-curieuse  de  ses  Voyages  , 
publiée  A Lisbonne  en  i G 1 4 , in- 
folio  , traduite  du  portugais  en 
français  par  Bernard  Figuier , 
gentilhomme  portugais  , et  im- 
primée A Palis  en  i645,  in-4*.  Cet 
ouvrage  est  écrit  d’une  manière 
intéressante  , et  d’un  style  plus 
élégant  qu’on  n’aurait  dù  l'atten- 
dre d’un  soldat  , tel  qu'était  Mcn- 
dcz-Pinto.  On  y trouve  un  grand 
nombre  de  particularités  remar- 
quables sur  la  géographie,  l’his- 
toire et  les  mœurs  des  royaumes 
de  la  Chine  , du  Japon  , ,dc  Bra- 
ma, de  Pégu  .de  Siam,  d’Achcin, 
de  Java,  etc.  Cet  ouvrage  est 
Irès-rechcrehé.  Plusieurs  des  faits 
qu’il  raconte  avaient  paru  fabu- 
leux ; mais  ils  ont  été  vérifiés  de- 
puis. De  Surgi  a extrait  de  la 
Relation  de  Mendez-Piuto  ce  qu’il 
y a de  plus  curieux , et  cnn  formé 
une  histoire  intéressante,  qu’il  a fait 
imprimer  dans! es  Vicissitudes  de 
la  fortune,  Paris,  a vol.  in-12. 

PINTO  de  FONSECA  (Ema- 
otel),  Portugais,  entra  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  do  Malte,  s’y 
distingua  par  sn  valeur  et  par  son 
zèle,  et  en  fut  élu  grand  maître 
eu  1741-  U mourut  le  a4  janvier 
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1773,  Age  do  ga  ans.  Il  gouverna 
soit  ordre  pendant  3a  ans  arec 
sagesse. 

PINTOR  (Pieuse)  , docteur  en 
méiiecine,  né  A Valence  en  Espa- 
gne, l’an  i4*3,  se  fit  une  telle 
réputation  A Rome  pur  l’étendue 
et  la  profondeur  de  ses  connais- 
sances, que  le  pape  Alexandre  VI 
sc  l’attacha  en  quidité  de  premier 
médecin.  Pintor  uc  survécut  que 
17  jours  A ce  pontife,  cl  mourut 
A Rome  en  i5o3.  Ce  médecin  a 
publié  : I.  dggregator  scnlcu- 
tiuruin  doctorum  omnium  de 
pnnservatione  et  curalione  pes- 
tilentiœ,  Romaa,  »4gg,  in-fol. 
II.  De  morbo  fa-do  Am  tempo- 
ribus  afjligcnti  , Romee,  i5oo. 
L’écrivain  qui  lui  attribue  ce  der- 
nier ouvrage,  assure  qu’il  n’en 
existe  qu’un  seul  exemplaire. 

PINTLRRICCIO  (Dkruakdir), 
peintre  italien , né  A Pérouse  en 
i454,  mort  en  i5i3,  Agé  de  5g 
ans,  avait  beaucoup  de  tnlent.  11 
a peint  au  dôme  de  la  bibliothèque 
de  Sienne,  UViedupapePiell, 
qui  est  une  suite  de  tableaux  fort 
estimés.  On  prétend  que  le  cé- 
lèbre Raphaël  «l’aida  dans  cet  ou- 
vrage. Pinturriccio  avait  le  défaut 
d’employer  des  couleurs  trop 
vives , et  par  une  singularité  qui 
était  de  son  invention , il  peignait 
sur  des  superficies  relevées  en 
bosse,  les  ornemens  d’architec- 
ture: innovation  qui  n'a  point  eu 
d'imitateurs.  On  aurait  un  plus 
grand  nombre  des  ouvrages  de  ce 
peintre  sans  un  accident  singu- 
lier qui  , dit-on  , termina  ses 
jours.  Des  moines  de  Sienne,  de 
l'ordre  de  Saint-  Frauçois,  lui 
ayant  demandé  un  tableau  , lui 
donnèrent  une  chambre , dont  ils 
éloignèrent  tout  ce  qui  pouvait 
embarrasser  son  travail,  A l’ex- 
ception d'une  ancienne  armure 
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complète  qu’il  était  difficile  de 
déplacer.  Pinturriccio , naturelle- 
ment vif  el  impatient,  voulut  In 
faire  enlever  sur  l'heure.  Dans  ce 
transport  précipité,  une  des  piè- 
ces de  l’armure  se  brise  et  laisse 
échapper  cinq  cents  ducats  d’or 
qu’elle  recelait  A l’insu  des  pos- 
sesseurs. Pinturriccio  fut  si  étonné 
et  si  chagrin  d’avoir  donné  lieu 
par  son  impatience  A cette  dé- 
couverte, qu'il  en  mourut  peu  de 
temps  après  , victime  de  ses  re- 
grets et  de  son  avarice.  Le  musée 
du  Louvre  possède  deux  tableaux 
de  ce  peintre,  l'un  représente  la 
Vierge  et  l’enfant  Jésus,  l’au- 
tre le  crucifiement  de  Notre  Sei- 
gneur. 

PINUS  (PiEsnE-MirrniKe) , né 
à (Jrhin,  dans  les  états  du  pape, 
médecin  du  16"*  siècle,  ami  in- 
time de  Barthclcmi  Euslachi,  son 
confrère.  Ayant  hérité  des  plan- 
ches anatomiques  de  son  ami,  il 
les  conserva  comme  un  dépôt 
dont  il  connaissait  tout  le  prix; 
mais  ce  dépôt  étant  tombé  en 
d’autres  mains  , Jean-Marie  Lan- 
cisi  les  publia  en  1714-  Pinus  a 
donné;  I.  Annotutiones in opus- 
rula  anatomicn  Euslachi i , ex 
Hippocrate,  Arislotele  , Ga- 
leno , aliisque  auctoribus  col- 
lecta!, Vcnetiis  , i563,  in-8*, 
avec  les  opuscules  d’Eustachi.  II. 
Compendium  instar  indicisin 
Hippocralis  coi,  opéra  omnia. 
ibidem,  1.597,  ïn-fol. 

PINUS.  Voy.  Ptwset  Haiti. 

PIN/,1  (Joseph-Aittouie),  né  A 
Uavcnnc  le  7 novembre  1713, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
fut  nommé  professeur  de  rhéto- 
rique au  séminaire  de  l’archevê- 
ché <le  cetic  ville.  Il  accompagna , 
en  qualité  de  secrétoire,  le  cardi- 
nal César  Alberic  Lutini , nonce 
apostolique , A Cologne  , où  il 
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I mourut  le  37  février  1769.  I’itui 
joignait  à une  profonde  connais- 
sance de  l’histoire  , une  vaste 
érudition  ; ses  ouvrages  sont  ; 
I.  De  nummis  Ravennatibus 
disserta  lio  siiufularis  , Vene- 
tiis,  1750.  Philippe  Argellati  la 
réimprima  daiis  son  recueil  in- 
titulé : De  nummis  l laine , 
tom.  III,  pag.  87.  II.  Appendix 
ad  dissertationtm  de  nummis 
Revennatiùus  , etc.  Mediolaui  , 
«75a.  III.  Disscrtazione.  épis - 
tolare  su  lia  litleratura  Ra- 
vennale  , Uavcnnc,  1749.  IV. 
Disscrtazione  nella  quale  si 
I dimoslru  , che  la  città  di  Ra- 
venna  non  è slata  cofonia  , 
ma  municipio  de'  Romani. 
Cette  dissertation  fut  insérée  dans 
le  Recueil  littéraire  de  Rav.  nue  , 
Césènc,  17G7. 

PIO  (Albert),  prince  de  Carpi, 
dans  le  Modénais,  osa  se  mesu- 
rer avec  Erasme,  le  plus  habile 
homme  de  son  temps.  Les  dis- 
putes qu’il  eut  avec  lui  servirent 
au  moins  à éclairer  quelques 
points  de  doctrine.  Il  mourut  A 
Paris  en  janvier  i53i,  et  fut  en- 
terré aux  Cordeliers,  où  ses  héri- 
tiers lui  firent  dresser  une  statue 
en  bronze.  Scs  ouvrages  furent 
recueillis  A Pariscn  1 53 1 , in-fol. , 
et  la  même  année  à Venise,  chcx 
Junte  , aussi  in  fol.  I’io  fut  en 
butte  aux  outrages  île  la  fortune  ; 
s’étant  déclaré  pour  les  Français 
dans  les  guerres  d'Italie,  Charles- 
Quint  le  dépouilla  de  sa  princi- 
pauté de  Carpi,  dont  il  investit  le 
duc  de  Ferrure.  Pio , secouru  par 
François  1",  tAcha  en  vain  de  re- 
couvrer son  petit  état  ; tous  ses 
efforts  furent  inutiles.  L'étude 
fui  sa  consolation  dans  ses  mal- 
heurs. 

PIOMBINO  (Anne-Marif.  Ar- 
doisi  , princesse  de),  se  distin- 
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gua  par  son  esprit  et  l’ugréincut 

de  scs  poésies,  à la  fin  du  17" 

siècle.  Le  Recueil  de  scs  pièces 

en  vers  latins  est  intitulé  : Rasa 

Parnassi. 

l’IPELET  ( ).  ancien  cqn- 

scillcr  et  directeur  de  l’academie 
royale  de  chirurgie , mort  dans 
un  village  prés  du  Soissons  en 
1S09,  Agé  de  87  ans,  est  auteur 
de  plusieurs  Mémoires  estimés 
sur  les  Hernies,  qui  ont  été 
réimprimés  plusieurs  lois. 

PIPER  (le  comte),  conseiller 
d'état  de  Suède , devenu  en  1698, 
premier  ministre  de  Charles  XII , 
sans  en  avoir  le  titre,  le  suivit 
dans  scs  conquêtes.  Il  avait  au- 
tant de  politique  que  son  maître 
avait  de  bravoure.  Lorsque  eu 
prince  eut  convoqué  la  diète  de 
Pologne  , où  il  était  entré  en 
vainqueur , il  lui  conseilla  de 
prendre  pour  lui-même  la  cou- 
ronne polonaise,  nu  lieu  de  la  pla- 
cer sur  une  autre  tête.  « Charles 
lui  répondit  qu’il  était  plus  flatté 
de  donnerquede  gagner  des  royau- 
mes. s Mais  ce  n’était  pas  assez 
de  donner,  il  fallait  conserver,  et 
c'est  ce  que  Charles  XII  ne  fit 
point.  Piper,  qui  était  avec  lui  à 
Pultawa  en  1709,  fut  fait  prison- 
nier par  les  Russes,  et  transféré  A 
Pétersbourg.  Le  czar,  persuadé 
que  ce  ministre  avait  attiré  sur  la 
Moscovie  les  armes  de  la  Suède, 
lui  rendit  sa  captivité  plus  dure. 
Charles  n’ayant  jamais  voulu  s’a- 
baisser à offrir  pour  Piper  une 
rançon  qu’il  craignait  que  Pierre 
n’acccplAt  point , le  ministre  sué- 
dois fut  enfermé  dans  la  forte- 
resse de  Schliissclbourg , où  ii 
mourut  en  1716  , A 70  ans. 
On  rendit  son  corps  au  roi  de 
Suède , qui  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques. 

PIPER  ( Fbakçois  le  ) , dessi- 


PIPE 

nateur  anglais , fils  d’un  gentil- 
homme de  Kent  qui  l’avait  des- 
tiné au  barreau  ou  au  commerce  ; 
mais  son  génie  l’entraînait  au 
dessin  avec  tant  d’empire,  qu’il 
lui  aurait  été  impossible  de  s’oc- 
cuper d’autre  chpse.  Piper,  d’un 
caractère  facétieux,  et  gai , et 
qui  est  empreint  dans  tous  ses 
ouvrages  , se  plaisait  à dessi- 
ner les  personnes  les  plus  laides  ; 
on  pouvait  dire  de  lui , qu’il  vo- 
lait la  physionomie  des  pnssans  ; 
il  la  retenait  de  mémoire,  à tel 
point  , que  sur  les  dessins  qu’il 
en  traçait, on  uurait  jugé  que  l’o- 
riginal du  portrait  lui  avait  donné 
plusieurs  séances  ; et  tel  qui 
aurait  eu  de  l’éloignement  A 
se  faire  peindre  , se  trouvait 
en  danger  auprès  de  lui.  Par  un 
tour  singulier,  il  voulait  voyager 
suns  que  ni  scs  amis  , ni  sa 
famille  , en  Rusent  informés.  Il 
parlait  A pied , sans  qu’on  s’en 
aperçut , et  allait  faire  le  tour 
de  la  France  et  des  Pays  - Bas. 
Il  parcourut  ainsi , en  divers 
temps  , l'Italie,  la  France  , l’Al- 
lemagne , la  Hollande  ; un  jour 
il  alla  jusqu’au  grand  Caire.  Son 
retour  était  toujours  aussi  inat- 
tendu que  son  départ,  et  il  s’a- 
musait beaucoup  du  plaisir  de 
surprendre  ses  amis.  Dans  ses 
courses,  il  examinait,  avec  soin, 
les  ouvrages  des  grands  maîtres 
qu’il  appréciait  arec  sagacité  et 
avec  goût  ; il  se  fit  une  manière 
propre  , que  personne  n’a  pu  ni 
surpasser  , ni  même  égaler  dans 
le  genre  qu’il  s’était  approprié. 
Il  était  <Jans  l’aisance  : il  fut  gé- 
néreux tant  qu’elle  dura  ; jamais 
il  ne  voulut  prendre  de  l’argent 
pour  ses  dessins.  Il  aimait  A boire  ; 
c’était  dans  les  tavernes  que  son 
talent  s’exerçait,  au  milieu  des 
brocs  et  des  bouteilles.  C’est  là 
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qu'on  allait  voir  se*  plus  riches 
dessins.  Il  y en  avait  une  dans 
Stocks-Market,  où  une  salle  avait 
pris  le  nom  d’Amsterdam  , parce 
qu’il  y avait  dessiné  et  mis  en  no- 
tion les  prédicateurs  des  diffé- 
rentes sectes  qui  se  trouvent  réu- 
nies dans  cette  grande  cité.  Il 
dessinait  rarement  d’après  na- 
ture , et  négligea  absolument  le 
coloris  , quoiqu’il  l’admirât  dans 
les  grands  maîtres , quoiqu’il  ne 
parlât  de  celui  du  Titien  , qu’a- 
vec enthousiasme,  et  que  lui- 
méme  n’ait  pas  été  sans  succès 
lorsqu’il  a tenté  de  l’employer  : 
mais  sa  vivacité  et  la  fécondité 
de  ses  idées  ne  lui  permettaient 
pns  cet  assujettissement.  Il  était 
fort  habile  dans  l’art  de  In  pers- 
pective , et  peignait  le  paysage 
en  perfection.  Il  s’occupa  egale- 
ment de  la  gravure  , et  fournit 
plusieurs  portraits  de  sultans 
pour  l’histoire  des  Turcs  de  Ri- 
cault.  Vers  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  s’appliqua  ù modeler 
des  bas-reliefs  eu  cire,  et  y réus- 
sit de  manière  A faire  présumer 
qu’il  aurait  atteint,  en  ce  genre, 
au  plus  haut  degré  de  perfection, 
si  sa  mort  ne  fût  survenue.  Il  mou- 
rut vers  l’an  \yl\a , regretté  de  ses 
amis  , et  avec  la  réputation  d’un 
honnête  homme  qui  avait  excellé 
dans  son  art. 

PIPOLANTI  ( CHXRLES-Pniu- 
bf.ht)  , de  Licata  en  Sicile,  carme 
de  l’ancienne  observance,  profes- 
seur de  philosophie  et  de  théolo- 
gie dans  les  écoles  de  son  ordre, 
mort  en  iy3o  , flgé  de  53  ans  , a 
écrit  les  Mémoires  historiques 
de  l’ancienne  ville  de  Cela , 
prétendant  , contre  l’opinion  de 
Cluverius,  de  Savello  et  de  Cclla- 
rius,  que  cette  ville  n’existait  pas 
jadisoù est  aujourd'hui  Licata.  Ces 
mémoires  divisés  en  quatre  livres, 
aa. 
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furent  publiés  par  le  P.  Ange 
Formica,  son  confrère,  qui  les  a 
fait  précéder  d’une  notice  détail- 
lée sur  l’auteur. 

PIPPI  (Giclio), peintre.  V oy. 
JoLES-RoM  \1N. 

PIPI’O  (Philippe  SxtrrA-CHOCE, 
dit),  excellent  graveur,  autant 
distingué  par  le  beau  fini  et  l’ex- 
trême délicatesse  qu’il  mettait- 
dans  ses  ouvrages  , que  par  le 
choix  singulier  de  la  matière  qu’il 
employait  pour  son  travail.  Il 
s’amusait  à tailler , surdes  noyaux 
de  prunes  et  de  cerises,  de  petits 
bas-reliefs  composés  de  plusieurs 
figures  , mais  si  fines  qu’elles  de- 
venaient imperceptibles  à l’œil. 
Ces  figures  étaient  néanmoins 
dans  toutes  leurs  proportions , 
vues  avec  la  loupe.  Il  eut  plu- 
sieurs enfans  : Matthieu  , l’aîné 
de  tous  , surpassa  scs  frères  ; et 
Jean -Baptiste,  fils  de  celui  - ci, 
fut  encore  plus  recommandable 
que  son  père.  On  ignore  le  temps- 
précis  où  ils  ont  vécu. 

PIQUER  (Axdbé),  savant 
médecin  espagnol , du  règne  de 
Charles  III.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Mcdicina  vêtus 
et  nova.  II.  Physique  expéri- 
mentale , in- 4*,  Valence,  1^45. 
III.  La  Logique,  in-4*.  Valence, 
i-4?.  IV.  Traites  sur  les  fiè- 
vres, imprimés  plusieurs  fois; 
mais  la  meilleure  édition  est  celle 
faite  à Valence  en  1768.  V.  Phi- 
losophie morale  à l’usage  de 
ta  jeunesse  espagnole , Madrid, 
1755.  VI.  Inslitutiones  medi- 
cce  ad  usum  scholœ  V alenli- 
nœ , Matriti,  1762.  Cet  ouvrage 
est  très-estimé.  Barthez,  célèbre 
médecin  de  Montpellier,  le  fai- 
sait étudier  A ses  élèves , et  en 
fait  l’éloge  dans  son  ouvrage  in- 
titulé : Nouveaux  élêmens  de 
la  science  de  Lhomme.  VII. 
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Praxis  mcdica  ad  usum  scho- 
Ue  y^ilnitifur  ; Matritl , 17G4 
et  1769.  Cet  ouvrage  fut  réim- 
primé à Amsterdam  en  1778,  et 
à Venise  eu  177G.  V11J.  Dis- 
cours sur  la  mécanique  , Ma- 
drid, 17G8.  IX.  Discours  sur 
la  médecine  des  Arabes,  Ma- 
drid, 1785.  Piquer  mourut  Ver» 
l’année  1780. 

TIRA  (Henni  de  la  ) , méde- 
cin lyonnais  du  17'  siècle,  a fait 
imprimer  en  >658  , un  traité  de 
G éomaiicc , ou  l’Art  de  deviner. 

Pi  RAM  ESI  (Jean -Baptiste)  , 
peintre,  graveur  et  architecte  cé- 
lèbre, né  é Venise  en  17a»,  et 
mort  A Rome  en  1778.  Plein  d’en- 
thousiasme pour  les  moumnens 
de  l’antiquité,  au  milieu  desquels 
il  vécut,  il  voulut  en  offrir  l’image 
aux  autres  par  le  secours  de  la 
gravure  , cl  inventa  une  méthode 
nouvelle.  Ses  talens  en  architec- 
ture ne  furent  pas  moins  brillans, 
et  on  les  reconnaît  dans  la  cons- 
truction de  l’église  du  prieuré  de 
Malle  à Rome.  Le  recueil  des 
OEu  vres gravéesde  Piranesi  forme 
i5  vol.  in-fol.  — Sa  fille , Laure 
Fikaiiesi  , morte  en  1785,  a gravé 
avec  succès. une  suite  de  vues  d’a- 
près la  méthode  de  son  père.  Scs 
deux  frères,  François  et  Pierre  , 
accueillis  à Paris  en  1800,  conti- 
nuèrent la  collection  de  Jean- 
Baptiste  , portée  aujourd’hui  à 3 
vol.  On  y trouve  les  belles  fresques 
de  Raphaël,  un  grand  nombre  de 
dessins  du  Gucrchin,el  des  au- 
tres peintres  les  plus  fameux , des 
arcs  de  triomphe,  des  ruines  de 
l’antiquité , des  vues  de  Rome.  Ou 
rencontre  rarement  des  exemplai- 
res bien  complets  de  cette  collec- 
tion. Pierre  et  François  furent 
aussi  Us  éditeurs  des  Antiquités 
d’ Uerculanum,  gravés  par  T.  II. 
Piroli,  Paris,  iu- 13,  i8o4*»8oG,  G 
- 
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vol.  grand  in-4“.  (Foy.  le  Manuel 
de  la  Librairie  de  M.  Brunet.  ) 

PIRANI  (Pail),  littérateur, 
ne  à Pcsaro , au  17*  siècle,  a écrit 
plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  remarque  : I.  Dori  ici 
capi  appartencnli  ad'arte  is- 
torica  ai  Agostino  M oscar  di , 
con  nuove  dichiarazioni , Vi- 
negia,  i645,  in-4*.  IL  Viladi 
Francesco  Maria  11 , duca  di 
Urbi-no.  Cette  vie  est  inédite. 

P1RCKHEYMER  (Biliialdi), 
conseiller  de  l’empereur  et  de  la 
ville  de  Nuremberg,  mort  le  sa 
décembre  i55o,  à Go  ans,  servit 
avec  honneur  dans  les  troupes  de 
cette  ville.  Egalement  propre  aux 
alHïires  et  aux  armes,  il  fut  em- 
ployé daqs  diverses  négociations 
importantes  , où  l’on  admira  sa 
sagesse  etsonéloquence.  Ses  Œu- 
vres ont  été  recueillies  et  publiées 
in-folio  en  1G10,  à Francfort.  On 
y trouve  des  Poésies  cl  des  Trai- 
tés de  politique  et  de  jurispru- 
dence; mais  rien  qui  mérite  d'être 
placé  au  premier  ni  même  au  se- 
cond rang. 

PIRHING  (Uemu)  , jésuite  al- 
lemand, savant  théologien  et  grand 
canoniste,  vivait  sur  la  fin  du  17* 
siècle.  On  a de  lui  un  ouvrage 
assez  estimé,  intitulé  : Jus  catw- 
nicum  nova  methodo  explica- 
tuin , adjunctis  aliis  quœstio- 
nibus  , quir  ad  plenam  litulo- 
rum  cognitionem  pertinent , 
üilingx,  1G74  et  1732,  5 vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage,  véritable- 
ment classique  par  rapport  aux 
matières  canoniques,  fut  réim- 
primé é Venise  en  175g.  On  lui 
duil  encore  Facilis  et  succincta 
SS.  canonum  doctrina,  Vene- 
liis  , i6g3,  in-4”. 

PIROMALL1  (Pacl),  religieux 
dominicain  de  Calabre,  envoyé 
dan,  les  missions  d'Oricut , de- 
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mcura  long-temps  en  Arménie, 
uù  il  ramena  beaucoup  de  schis- 
matiques et  d’eutychéens , et  le 
patriarche  m&me  qui  l’avait  tra- 
versé. Il  passa  ensuite  dans  la 
Géorgie  et  dans  la  Perse,  puis  en 
Pologne,  en  qualité  de  nonce  du 
pape  Urbain  VIII,  pour  y apai- 
ser les  troubles  causés  par  les 
Arméniens  qui  s’y  trouvaient  en 
grand  nombre.  Piromalli  réu 
nit  les  esprits  dans  la  profession 
d’une  même  foi  et  dans  l’ob- 
servance des  mêmes  pratiques. 
Comme  il  retournait  en  Italie,  il 
fut  pris  par  des  corsaires  qui  l'em- 
menèrent à Tunis.  Dès  qu'il  fut 
racheté,  il  alla  rendre  compte  de 
sa  mission  au  pape,  qui  lui  donna 
des  marques  éclatantes  de  son  es- 
time. Le  pontife  lui  confia  la  ré- 
vision d’une  Bible  arménienne , 
et  le  renvoya  en  Orient , où  il  fut 
élevé,  en  i65."> , i l’évêché  de 
Naschivan.  Api  es  avoir  gouverné 
cette  église  pendant  neuf  ans  , il 
revint  en  Italie.  Il  fut  chargé  de 
l'église  de  Bisignano,et  y mourut 
trois  ans  après  , en  itiûç.  Ou  a 
de  lui  : I.  Des  ouvrages  de  Con- 
troverse et  de  Théologie.  II. 
Deux  Dictionnaires , l’un  latin- 
persan  , et  l’autre  arménien-lal  in. 
III.  Une  Grammaire  armi- 
nienne. IV.  Un  Directorium , 
estimé  pour  la  correction  des  li- 
vres arméniens. 

PIRON  (Aimé),  poète  bour- 
guignon , né  à Dijon  le  i"  octo- 
bre iG/jo,  et  mort  le  9 décembre 
1717,  âgé  de  87  ans,  était  apo- 
thicaire dans  sa  ville  natale , et 
épousa,  en  secondes  noces,  Anne 
Dubois,  de  laquelle  il  eut  Alexis 
I’iron.  Aimé  Piron  cultivait  les 
muses  ; elles  aimaient  à parler 
quelquefois  avec  lui  le  langage 
de  l’ancienne  Rome , et  se  prê- 
taient même  souvent  au  patois  du 
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pays  : considéré  de  ses  conci- 
toyens , il  parvint  à l’échevinage 
de  Dijon.  Quelques  affaires  qu’il 
eut  à traiter  pour  les  intérêts  de 
la  ville  , le  firent  connaître,  et  lui 
donnèrent  accès  ai  près  du  prince 
de  Condé,  dont  il  gagna  la  bien- 
veillance parla  naïveté,  la  fran- 
chise et  l’enjouement  singulier  de 
son  caractère.  Il  eut  également 
le  bonheur  de  plaire  aux  succes- 
seurs de  U.  le  Prince , qui  l’ad- 
mettaient familièrement  à leur 
cour.  Un  poète  célèbre,  Santcul, 
avait  accompagné  M.  le  Prince 
aux  états  de  Bourgogne.  Aimé 
Piron  ne  fut  pas  plus  tôt  informé 
de  l’arrivée  de  Santeul,  qu’il  cou- 
rut sur-le-champ  lui  rendre  hom- 
mage ; mais  ce  poète,  qui  portait 
è l’excès  l’ivresse  orgueilleuse  de 
son  art , le  reçut  avec  tant  de 
hauteur,  qu’il  révolta  le  poète 
bourguignon.  Bientôt  les  humbles 
égards  se  changèrent  en  railleries 
pleines  de  sel  ; aux  complimens 
succéda  l’ironie.  Les  propos  de<- 
vinrent  enfin  si  plaisans  de  part 
et  d’autre  , qu’il  se  passa  en  pré- 
sence du  prince  une  scène  des 
plus  comiques,  dont  le  poète  la- 
tin fut  plus  piqué  qu’humilié.  Ils 
se  brouillèrent  donc  ô leur  pre- 
mière entrevue  ; mais  cette  brouil- 
lerie  ne  dura  qu’un  moment.  Un 
ami  commun  , le  bon  vin  du  pays, 
les  réconcilia  le  jour  même.  Tout 
le  monde  sait  qu’une  colique  de 
miserere  enleva  Santeul , pour 
ainsi  dire  , au  milieu  d’un  repas. 
Le  prince  remplit  son  verre  d’une 
forte  dose  de  tabac  d’Espagne  ; et 
Santcul,  échauffé  par  les  vapeurs 
du  vin,  avala  le  breuvage  mortel 
sans  s’en  apercevoir.  L’apothicai- 
re poète  fut  en  vain  appelé  au 
secours  ; les  ressources  de-son  art 
devinrent  inutiles;  le  malheureux 
Santeul  était  frappé  du  coup  mor- 
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tel.  Cet  événement  répandit  un 
deuil  général  sur  le  Parnasse.  Ai- 
mé Piron  y lit  entendre  ses  re- 
grets à sa  manière,  c’cst-à-dire  en 
vers  bourguignons.  Nous  avons 
de  lui,  dans  ce  dialecte,  une  in- 
finité de  petits  Poème*,  de  Chan- 
sons, de  HaranguesvuXc  Pièces 
fugitives  charmantes,  dont  une 
grande  partie  a été  imprimée.  Il 
célébrait  tantôt  les  événeinens  in- 
téressans  pour  la  nation,  tels  que 
YEbaudisscman  Dijonnoi  su 
lai  naissance  du  duc  de  Brè- 
gogne.  Guillaume  Encharbo- 
tai,  et  Joycusetai  su  le  relor 
de  lai  sautai  du  roi;  et  tantôt 
les  événemens  particuliers  à sa 
province.  Plusieurs  autres  pièces 
en  vers  français  pourraient  encore 
lui  faire  honneur.  Mais  les  Noels 
qu'il  composait  en  patois  bour- 
guignon , étaient  l'objet  de  son 
occupation  favorite.  Il  en  publia 
pendant  5o  ans  de  suite;  il  y fai- 
sait quelquefois  allusion  aux  évé- 
nemens du  jour.  Bernard  de  la 
Monnoye,  avec  lequel  Aimé  Piron 
fut  lié  de  l'amitié  la  plus  étroite 
pendant  une  partie  de  sa  vie  , le 
plaisantait  souvent , et  lui  repro- 
chait de  ne  pas  tirer  tout  le  parti 
possiblcdela  naïveté  , de  la  finesse 
et  de  l'énergie  du  patois  bourgui- 
gnon. Ce  savant  littérateur  le  pos- 
sédait éminemment;  aussi  Piron, 
dont  l’amour-proprc  était  de  la 
meilleure  composition  du  monde, 
passait-il  condamnation  ; il  s’excu- 
sait néanmoins  sur  l’impatience 
des  bonnes  gens,  qui  ne  croyaient 
jamais  avoir  assez  tôt  ses  Noels 
pour  les  vendre  ou  les  chanter  ; 
niais  son  ami  ne  goûtant  point 
cette  excuse,  Aimé  Piron  le  pressa 
si  vivement , po  t'aimor  de  Dieu 
et  de  fran  Barozai  , d’en  com- 
poser d'autres, que  la  Monnoye  se 
rendit  A ses  instances.  De  là  na- 
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quirent  les  fameux  Noels  bour- 
guignons de  cet  illustre  académi- 
cien , lesquels  accompagnés  de 
son  ingénieux  et  docte  Commen- 
taire , passeront  à la  postérité. 

PIRON  (Alexis),  l’un  des 
poètes  1rs  plus  spirituels  du  i8* 
siècle  , né  à Dijon  le  g juillet 
iti8g  , fils  du  précédent , y passa 
plus  de  ôo  années  dans  la  dissi- 
pation d’un  homme  qui  aimait 
les  plaisirs  et  la  liberté.  Une  Ode 
trop  connue  ayant  fait  une  impres- 
sion scandaleuse  sur  scs  conci- 
toyens , il  quitta  sa  patrie  pour 
échapper  aux  reproches  qu’il  es- 
suyait. Sa  famille  ne  pouvant  l'ai- 
der que  faiblement , il  se  soutint 
à Paris  par  le  moyen  de  sa  plu- 
me , qui  était  aussi  belle  et  aussi 
nette  que  les  traits  du  burin.  Il  se 
plaça  chez  M.  de  Bellislc  en  qua- 
lité de  secrétaire,  et  ensuite  chez 
un  financier,  qui  ne  s’aperçut  point 
qu’il  possédait  un  homme  de  gé- 
nie. Diverses  pièces  oû  l’on  trouve 
des  détails  singuliers  , originaux  , 
et  une  invention  piquante  , qu’il 
fournit  au  spectacle  de  la  Foire  , 
commencèrent  sa  réputation  ; et 
la  Métromanie  , une  de  nos 
meilleures  comédies  , y mil  le 
dernier  sceau.  Cette  pièce  en  cinq 
actes,  bien  conduite,  semée  de 
traits  neufs  , pleine  de  génie  , 
d’esprit  et  de  gaité  , fut  jouée 
avecleplusgrandsuccès.en  1768, 
sur  le  théfitre  français.  ( V oyez 
ÜESFoncES-MAiLLiBD.  ) Plein  du 
sel  de  Rabelais,  et  de  l’esprit  de 
Swift  , toujours  neuf , toujours 
original  dans  la  conversation,  il 
n'est  point  d’hommes  qui  ait  fourni 
un  plus  grand  nombre  de  traits  à 
recueillir.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-uns qui  feront  connaître  son 
toui*  d’esprit  et  son  caractère.  Kn 
Bourgogne  , on  appelle  les  hnbi- 
lans  de  Beaunc,  les  Anes  de  Beau- 
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ne.  Piron  exerça  souvent  sa  caus- 
ticité à leurs  dépens.  Un  jourqu'il 
se  promenait  aux  environs  de  celte 
ville,  il  s'avisa  d’abattre  tous  les 
chardons  qu'il  rencontrait.  Un  de 
ses  amis  lui  en  demanda  la  rai- 
son. Il  répondit  : « J’ai  ù me 
plaindre  des  Beaunois  ; je  leur 
coupe  les  vivres...  » Comme  on 
lui  répondit  que  ces  messieurs  se 
vengeraient  : Allez,  dit-il, 

Allez  , je  ne  train»  point  leur  impuissant  cour- 
roux ; 

EX  quand  je  scrois  seul , je  leiblterois  tous 

Etant  un  jour  entré  dans  une  mai- 
son où  l'on  jouait  la  comédie,  il 
demanda  quelle  pièce  on  devait 
donner.  « On  jouera  les  Fureurs 
de  Scapin,  lui  répondit  grave- 
ment un  jeune  Beaunois.  — Ah  ! 
monsieur , répondit  Piron  en  le 
remerciant , je  croyais  que  c’é- 
taient les  Fourberies  d’Oreslc.  » 
Dans  le  temps  de  la  représenta- 
tion , quelqu’un  apostropha  l'as- 
semblée d’un  « paix-là.  messieurs, 
ou  n’entend  pas.  — Ce  n’est  pas 
du  moins  faute  d’oreilles,  cria  Pi- 
ron. » — Un  évêque  demandait  un 
jour  à Piron  , dans  le  temps  des 
disputes  du  jansénisme  : « Avez- 
vous  lu  mon  mandement,  mon- 
sieur Piron?  — Non,  mousei- 
gneur;et  vous?»  —Piron  s’entre- 
tenant avec  un  grand  seigneur, 
et  la  conversation  s'échauffant 
beaucoup,  celui-ci  lui  rappela 
l’intervalle  que  la  naissance  ut  le 
rang  mettaient  entre  eux.  « Mon- 
sieur, lui  dit  Piron  , j'ai  plu»  aù7 
dessus  de  vous  dans  ce  moment 
que  vous  n’avez  au  - dessus  de 
moi;  car  j’ai  raison  , et  vous  avez 
tort.  » — Un  homme  do  peu  d’es^ 
pril  disait. beaucoup  de  mal  d'un 
ouvrage  médiocre.  Piron  qui  était 
présent , lui  répondit  : • Prenez- y 
garde,  monsieur,  cet  ouvrage-là 
devrait  vous  paraître  fort  beau.  » 
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— Excédé  du  luxe,  du  ton  hau- 
tain et  suflisnnt  du  fermier-géné- 
ral la  Popelinière,  il  hii  dit  en  le 
quittant , après  une  dispute  assez 
vive  :«  Adieu,  monsieur;  allez 
cuver  votre  or.  » — 11  disait , en 
parlant  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine : «Je  voudrais  être  Racine, 
et  avoir  été  Corneille.'  » — Un 
auteur  médiocre  lui  demanda  un 
sujet  d’ouvrage  où  personne-n’eût 
travaillé  et.  ne  travaillât  jamais. 
«Vous  n’avez,  dit  Pirei», ■ q'u’ù 
faire  votre  éloge.  » • — La  Sëtni *■ 
ru  m is  de  Voltaire  ne  fut  pas 
fort  bien  accueillie  à la  prenHère 
représentation.  L’auteur. trou  vaut 
Piron  dans  les  foyers,  lui  de- 
manda ce  qu’il  pensait  de  sa 
pièce?»  Je  pense  , répondit  celui- 
ci,  que  vous  voudriez  bien  que 
je  l’eusse  faite.  » On  prétend  que 
Voltaire  répondit  : « Je  vous  aime 
assez  pour  cela.  » — Piron  avait 
prédit  la  chute  d’une  pièce  à celui 
qui  l’avait  donnée.  « Elle  n’a  point 
clé  sifflée,  lui  vint  dire  ce  der- 
nier. — Je  le  crois , répondit 
ce  critique;  on  ne  peut  pas  siffler 
quand  on  bâille.  » — Un  autre  lui 
présenta  une  tragédie  sur  laquelle 
ü le  pria  de  donner  son  avis. 
Chaque  acte  était  terminé  par 
uné  formule  ordinaire  : Fin  du 
premier  acte,  fin  du  secotul 
acte.  Piron,  pour  tout  avis,  ne 
lit  qu’efluoer  la  dernière  lettre  du 
mut  fn.  — Un  autre  poète  tra- 
gique lui  lisait  son  oeuvre,  où  il 
y avait  beaucoup  de  vers  pillés. 
Prron  ôtait  son  bonnet  à tout 
instant,  L’auteur  lui  demanda  la 
raison  de  ce  geste  perpétuel  ?«  Ce 
sont  gens  de  connaissante  , dit 

I Piron  , que  je  saltie.  * — Fer- 
n and  Carte:,  tragédie  de  Piron, 
ayant  fait  désirer  quelque*  cor-, 
rections,  les  comédiens  députè- 
rent Legrand  à l’auteur,  pour  les 
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lui  demander.  Piron  se  gendarma 
au  mot  de  corrections.  L’acteur 
insista , en  citant  l’exemple  de 
Voltaire,  qui  corrigeait  scs  pièces 
ou  gré  du  public.  < Cela  est  diffe- 
rent, répondit  Piron;  Yoltairc 
travaille  en  marqueterie , et  je 
jette  en  bronze.  » Cette  réponse 
n’était  ni  modeste,  ni  fondée  en 
raison;  mais  i(  se  croyait,  sinon 
supérieur,  du  moins  égal  A Vol- 
taire, a qui  n’avait,  disait-il, 
qu’une  réputation  viagère.  » — 
Quelqu’un  le  félicitant  d'avoir 
fait  la  dernière  comédie  de  ce 
siècle,  il  répondit  : « Ajoutez,  et 
la  dernière  tragédie.  » Ce  qui 
prouva  A quel  point  l'amour- 
propre  peut  aveugler.  On  connaît 
les  vers  dans  lesquels  il  dit  : 

En  deux  mots  voulez  vous  distinguer  et  con- 
naître 

Le  rimcar  dijonnais  et  le  parisien  ? 

Le  premier  ne  fut  rien,  et  ne  voulut  rien  dire; 
L'antre  vonlut  tout  être,  et  ne  fut  presque  rien. 

On  voit,  par  ces  différens  traits, 
que  Piron  avait  beaucoup  d’a- 
mour-propre. Ce  qui  servait  & le 
nourrir  et  ù lui  faire  penser  qu’il 
était  au-dessus  du  plus  célèbre  de 
ses  contemporains , c’est  que  la 
gaîlé  originale  qu’il  portait  avec 
lui  fit  pendant  long-temps  préfé- 
rer sa  société  ù celle  de  Voltaire, 
d'aillenrs  trop  vif,  trop  sensible 
et  trop  épineux.  Mais  ceux  qui 
ont  rapporté  les  plaisanteries  dont 
sa  conversation  étincelait , au- 
raient dû  donner  des  saillies  de 
table  pour  ce  qu’elles  sont,  et 
rayer  celles  qui  étaient  ou  indé- 
centes ou  insipides.  Telle  chose 
a fait  rire  le  verre  à la  main,  qui 
devient  maussade  lorsqu'on  la  ré- 
pète; surtout  si,  en  la  répétant, 
on  veut  lui  donner  de  l'impor- 
tance. Quoi  qu'il  en  soit,  l’ingé- 
nuité maligne  de  Pirou  fut  en 
partie  la  cause  qui  l'exclut  de  l’u- 
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cadémie  française  : « Je  ne  pour- 
rais, disait-il,  faire  penser  trente- 
neuf  personnes  comme  moi , et  je 
pourrais  encore  moins  penser 
comme  trente- neuf.  »Il  appelait 
cette  compagnie  célèbre  les  In- 
valides au  ici  esprit;  et  cepen- 
dant il  avait  travaillé  plus  d’une 
fois  pour  avoir  ces  invalides.  Il 
aurait  réuni  assez  de  suffrages 
pour  les  obtenir  ; mais  l’abbé 
d’OIivct  mit  obstacle  A sa  récep- 
tion, en  portant  A Boyer,  ancien 
évêque  de  Mirepoix,  l’ode  licen- 
cieuse de  Piron.  Le  poète  se  ven- 
gea de  l’académicien  par  celle 
épitaphe  maligne  : 

Ci  glt  le  pédant  Martin , , 

Su  pput  du  pays  latin  , 

Jure  prisear  de  diphthongae, 

Riguuicux  au  dernier  point 
Sur  U virgule  et  le  point, 

La  syllabe  broc  et  longue, 

Sur  l'accent  grave  et  l'aigu, 

L U voyelle  et  l'U  cantonne. 

Ce  charme  qui  ( enflamma 
Fut  ta  passion  mignonne; 

Son  huile  il  y eus  su  ma. 

Du  reste  , il  n'aima  pestoune, 

F.t  personne  ne  l'aima. 

l'ne  chute  que  Piron  fit  quelque 
lemps  avant  su  mort, en  précipita 
l’instant.  Il  mourut  le  ai  janvier 
»7ç3.  H s’émit  fait  lui-même  celle 
épitaphe  , qui  tient  de  l’épi- 
gramme  : 

Ci  gît  Piron,  qui  ne  (ut  tien, 

Pa>  ne  nie  académicien. 

Il  eut  pendant  pltislcnrs  «innées 
une  compagne  douce  et  pleine 
d’esprit  comme  lui , Marie-Thé- 
rèse Quenaudon,  morte  en  t*5i  ; 
et  aucun  époux  ne  remplit  mieux 
les  devoirs  do  son  état.  Le  recueil 
de  ses  ouvrage»  , par  Rigoley  «le 
Juvigny , parut  en  1776,  en  7 vol. 
in-8*,  et  9 vol.  in-ia.  üny  trouve 
tout  ce  que  Piron  u lait  de  plus 
médiocre  et  de  plus  muuvnis.  Los 
véritable»  Œuvres  de  tel  aute«ir, 
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c’est-à-dire  celles  qui  mériluicnt 
d’être  conservées  , pouvaient  se 
réduire  à 2 vol.  Les  principales 
pièces  sont  : I.  L 'École,  des  Pè- 
res , comédie  jouée  eu  1 728 , sous 
le  titre  des  F Us  ingrats.  II.  Cal- 
listhène , tragédie  dont  le  Sujet 
est  tiré  de  Justin.  III.  \.' Amant 
mystérieux , comédie.  IV.  Gus- 
tave et  Fernund  Corlez  , deux 
tragédies  dont  quelques  scènes 
décèlcut  un  génie  original,  niais 
dont  la  versification  flatte  peu  l’o- 
reille et  ne  va  point  au  cœur.  Mnu- 
pertuis  disait  de  la  première  : 
• Ce  n’est  pus  la  représentation 
d’un  événement  en  ringl-quatro 
heures,  tuais  de  vingt  - quatre 
événemens  en  une  heure.»  Boîn-1 
din  l’appelait  V Histoire  des  Ré- 
volutions de  Suède , revue  et 
augmentée.  Lckain  sc  trouVafnt 
un  jour  chez  Voltaire,  ce  poète 
le  pria  de  lui  réciter  quelque^ 
morceaux  de  tragédie  ; l'acteur 
y consentit , et  lui  proposa  le 
fameux  couplet  de  Gustave.  «Non, 
non  , dit  le  vieillard  de  Fernev  : 
Point  de  Piron,  point  de  Pi- 
ron  ; je  n’aime  pas  les  vert 
durs  : dites  - moi  tqul  ce  que 
vous  savez  de  Racine.  Il  y a 
plus  d’animosité  que  de  justice 
dans  la  réponse  de  Voltaire.  V. 
La  Métromanie , comédie,  chef- 
d’œuvre  de  Piron  et  le  seul  de  ses' 
ouvrages  qui  lui  donne  un  rang 
distingué  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques. On  y trouve  les  traits 
d’un  esprit  vif  et  brillant  , et  une 
correction  de  style  qui  n’est  point 
ordinaire  à cet  auteur.  « Le  rôle 
du  Mélromane  est  assurément 
conçu  d'uhr  manière  idéale,  dit 
M.  de  Baraule  . et  n’est  pas  une 
représentation  de  la  nature;  mais 
il  est  écrit!  avec  une  verve  et  une 
vérité  de  sentiment  qui  entraînent. 
Nous  ne  songeons  pas  si  les  poètes 
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sont  ainsi  laits  ; cà  dotal  nous 
sommes  assurés,  c’est  que  l’a'nie 
de  Piron  était  puissamment  ot  véri- 
tablement émue  , quand  il  fglàait 
parler  le  Métroirtnne  , et  la  nûliro 
partage -sur-le-champ  cétte  émo- 
tion. » VI.  Les  Courses  de  Teni- 
pé  , pastorale  ihgéiiitaose  où  l'an- 
tcur  peint  nTcc--:agrém<aik  les 
mœurs  de  la  Ville  et  otdleè  Air  la 

I campagne.  VII.  I)ei»0(lcl,  dont 
quelques-unes  sont  belles.  Vllh 
Dès  Poëmés  , des  Coule#,  déi 
Lpigrammes.  Il  rènsîssail  dans  tn 
dernier  genèe  , Ct  on- doit  le  plà- 
cer  après  Mafot  H -RousScaili  II 
était  forcé  dans  le  tragique , et 
beaucoup  moins  naturel  que  dàtlM 
le  comique  ; ses  tragédiéi  olti'ènt 
pourtant  des  choses  Imie*  ' et 
rendues  avec  énergie. -Lé#  Prék 
faces  dont  il  a ncoompagqé'sd» 
différentes  pièces , ‘se  fo)>#  re- 

1 marquer  par  de»  pensées  , nèsi^ 
tes  et  plaisantes,  par  des  e*-o 
pressions  heureuses  et  des  lotir» 
naïfs  ; mais  on  y désirerait  un 
style  plus  aisé,  plus  pur,  plus 
noble  , et  moins  de  jargon.  A 
l'exception  de  la  Mélromaniè  . 
de  Gustave , des  Courses  de 
Tempé,  de  quelques  Odes,  d’une 
vingtaine d’tpigrammes  , de  trois 
ou  quatre  Contes  , de  quelques 
Lpitres , tout  le  reste  est  plus 
ou  moins  médiocrë.  Le  ton  pé- 
nible , la  dureté  , le  mauvais 
go(U  y dominent  et  en  rendent 
la  lecture  peu  agréable.  Ou  n’a 
point  imprimé  toutes  lés  petites 
pièces  données  par  Pirùn  au 
théâtre  italien  et  à celui  de  l'o- 
péra-comique. On  connaît  cepen- 
dant leurs  noms  : ce  sont  Philo- 
mile, les  huit  Motionnes , 
Arlequin  Dcucalion  , Y Antre 
de  T rophonius  , Y Eiulriagut , 
Y Ane  d’or  , les  Caprices  , les 
Il  Chimères  , le  Fâcheux  veu- 
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vaut , Crédit  rst  mort , Y En- 
rôlement d‘  Arlequin,  la  Rôle 
de  (dissension  , les  . Jardins 
d.’ Hymen  , etc.  On  a encore  de 
lui..:  les  deux  Tonneaux  , 
poème  allégorique;  le  Tem-ple 
demérnoire > poème  allégorique; 
le  Bâtiment  de  Saint-Sulpice , 
ode  ,>  Paris,  Coustelier,  1 744  > 
in-8".  l*6ur  compléter  ses  œuvres, 
les  amateurs  des  livres  soladigues, 
y joignent  lo  volume  intitulé  : 
Poésies  diverses  ( libres  d’A- 
lexis Piron,  NeufckStd,  1775,  ou 
titre  renouvelé),  1793,  in-8”. 
(P oyez  Krrci  »e  , vers  la  fin  , et 
Nivel&e.)  Les  bons  mots  de  Piron 
ont  été  recueillis  en  1 vol.  in- 18. 

PIRON,  général  vendéen  , nè 
à Lavarenne,  près  Oudon  , fit 
d’abord  une  campagne  dans  les 
cheveu-légers  à l’armée  des  prin- 
ces, repassa  ensuite  eu  Bretagne  , 
tenta  vainement  d’insurger  son 
canton  en  mars  1793;  étayant 
échoué  de  ce  côté , il  passa  la 
Loire  avec  une  cinquantaine  de 
Bretons,  et  se  réunit  A Bonchauip , 
dont  il  devint  l’umi.  Piron  sui- 
vit d'abord  l’armée  catholique  et 
royale  de  la  Vendée  , comme 
simple  particulier;  et  ce  ne  lut 
que  vers  lu  mois  de  juin  qu’on 
l’employa  comme  officier.  Il  »e 
distingua  en  plusieurs  occasions, 
uolmnment  à la  victoire  rempor- 
tée le  18  juillet  A Yihicrs,  sur  les 
républicains,  qui  y perdirent  a.r> 
canons,  toutes  leurs  munitions 
et  3,ooo  prisonniers.  Il  se  trouva 
avec  fionchamp  au  combat  de 
TorlTou , et  contribua , par  sa 
bravoure,  à repousser  l’armée  de 
Mayence.  Lorsque  les  Vendéens 
se  trouvèrent  pressés  de  toutes 
parts,  et  qu’une  bataille  décisive 
allait  décider  de  leur  sort  vers 
Mortagoc  et  Chollet,  Buuchamp 
appela  Piron  , qui  était  alors  atla- 
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ebé  A la  division  de  Lirol-ln-Pa- 
trouillère  , dont  il  commandait 
l’avant-garde  ; il  arriva  sur  le 
champ  de  bataille  de  Chollet  , 
au  moment  de  l’action  , et  con- 
tribua , par  sa  bravoure , A proté- 
ger la  retraite  des  débris  de  l’ar- 
mée. 11  passa  ensuite  la  Loire 
en  octobre  1793  , se  signala  A la 
bataille  de  Laval , se  trouva  au 
siège  de  Granville  et  uux  déroutes 
du  Mans  et  de  Savenay  , où  il 
commandait  une  division.  11  se 
tint  ensuite  caché  pendant  plu- 
sieurs mois  aux  environs  de  Nan- 
tes, cherchant  en  vain  A soulever 
les  chouans;  mais  ayant  voulu 
repasser  la  Loire  pour  se  joindre 
aux  Vendéens  , il  fut  joint  par 
une  canonnière  et  tué  dans  son 
bateau,  A coups  de  fusil.  Piron 
est  regardé  comme  l’un  des  héros 
de  la  Vendée  : les  Vendéens  ont 
cousacré  son  nom  dans  leurs 
chants  guerriers. 

P1RBO  ( IS.uuuéi.emi  ce  Saiïit- 
Fai  ste),  théologien  sicilien  , de 
l’ordre  dcCîteaux,  mort  en  i63t>. 
Il  fit  imprimer  et  publia  les  ouvra- 
ges suivans:  T heologia moralis. 
Spéculum  confessariorum  et 
pivnitcntium.  De  pwnitenlid 
tractatus  amplissimus.  De  sa- 
cris  indulgentiis  et  jubilœis 
tum  anni  sancli,  tum  atiis  ex- 
traordinariis.  Tractatus  tfse~ 
suuri  retifiiosorum,  in  quo  de 
tribus  votis  sotemnibus , etc.  , 
rccitatur. 

P1KKLS  (Aktoise)  , docteur  en 
philosophie  eten  médecine,  proto- 
médecin du  royaume  de  Sicile, 
né  à Pla'.ia  , dans  les  états  sici- 
liens, mérita  , par  scs  talens  et 
ses  vastes  connaissances,  l’estime 
de  l’cuipemir  Charles  V.  Les  écri- 
vains de  ce  temps  ont  parlé  avec 
beaucoup  d’éloge  de  ce  médecin  , 
moit  à Païenne  eu  i53a,  après 
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avoir  donné  l'histoire  de  sa  ville 
natale • et  un  ouvrage  qui  con- 
tient des  éclaircisscmcns  sur  les 
constitutions  du  proto-médical  de 
Sicile.  On  a encore  de  lui  : Evis- 
tola  ad  Hector  cm,  Piynatellum 
Sicitiœ  proreyem , de  origine 
imaginis  Del  parie  à D.  Luca 
dcpiclœ,  quœ  Ptaliw  magna 
veneratione  servatur. 

PIRRLS  (Uocn)  , célèbre  his- 
torien de  Sicile,  né  ù Nelinum, 
en  1077,  après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  reçut  è Catane 
le  degré  de  docteur  en  théologie 
et  en  jurisprudence.  Il  fut  fuit 
chapelain  de  Philippe  IV,  cha- 
noine à Païenne  , et  trésorier  de 
la  chapelle  royale  ; depuis  il  de- 
vint protonotaire  apostolique  et 
aumônier  du  roi  : eufin  il  obtint 
l'èvêché  de  Païenne  , et  mourut 
dans  cette  ville  en  i65i.  On  a de 
lui  : I.  Hocbi  Pirri  Sicuti,  Nc- 
titii  aùùatis , notifia:  Sicilen - 
sium  ecclesiarum  , Païenne  , 
i63o  et  iü53,  in-ibl. , considéra- 
blement augmenté  par  Antoine 
Mongitore,  et  publié  sous  ce  nou- 
veau litre  : Sicilia  sacra,  dis- 
quisitiouibus  et  nolitiis  iUus- 
trata,  tibris  quatuor,  prœ- 
missd  cfirunoloyid  rcyum  Si- 
cUiœ , eorumque  vins  geren- 
lium.  Païenne,  iü44  et  i(>47» 
3 vol.  in-fol.  1753,  a vol.  in-fol. , 
bonne  édition.  I.a  précédente  est 
moins  estimée.  II.  Annales  Pu- 
normitani.  III.  Synonyma.  IV. 
llistoria'  dtl  yiorioso  son  Cor- 
roda , Piaçcntiiio , doue  si 
traita  délia  vita  , miracoli  e 
morte  di  esso. 

PISAN  (Tin 'tus  de)  , astrolo- 
gue de  Bologne,  fut  appelé  à Ve- 
nise par  un  docteur  de  Forli,  con- 
seiller de  la  république,  dont  il 
épousa  la  Cite.  Les  Vénitiens  ins- 
truits de  sa  capacité  l'houorérent 
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du  titre  qu'avait  son  beau-père. 
La  réputation  de  son  savoir  porta 
le  roi  de  France  Charles  V et  le 
roi  de  Hongrie,  à le  faire  solliciter 
ci)  même  temps  de  s’attacher  à 
leur  cour.  Le  mérite  personnel  de 
Charles-le-Suge  et  le  désir  de  voir 
l’université  de  Paris  , le  détermi- 
nèrent en  faveur  de  la  France.  Le 
monarque  français  ayant  connu 
par  lui-même  ce  que  valait  cet 
étranger,  suivit  ses  uvis  en  plu- 
sieurs occasions  importantes,  et 
lui  donna  une  place  dans  son  con- 
seil avec  des  pensions  considéra- 
bles. La  mort  de  Charles  V,  arri- 
vée en  i58o,  affaiblit  beaucoup 
son  crédit.  On  n’était  pas  détrom- 
pé sur  l'astrologie,  mais  on  était 
dégoûté  de  l'astrologue.  'Fous  ses 
ouvrages,  entièrement  oubliés  au- 
jourd'hui, servent  à faire  connaî- 
tre quel  était  l'esprit  du  temps  et 
le  genre  des  connaissances  qui 
étaient  le  plus  en  vogue.  On  lui 
retrunclia  une  partie  de  ses  gages  ; 
le  reste  lui  mal  payé  ; et  se»  infir- 
mités le  conduisirent  au  tombeau. 

PISAN  (Christine  de).  Voyez 
Christine. 

PISANEI.LI  (Balthasar),  mé- 
decin, né  ù Bologne,  llorissait  vers 
le  milieu  du  16*  siècle.  Il  s’est  fuit 
connaître  par  plusieurs  écrits  ; ce 
sont:I.  lin  Discours  italien  sur  fa 
peste  , Rome,  1577.  II.  D’autres 
discours  sur  le  livre.  d’Aristote  qui 
truite  de  l'amc,  sur  la  comète  de 
i58a.  III.  Le  priucipal  et  le  plus 
estimé  a paru  sousce  litre  : Trat- 
talo  délia  natura  de’  cibi  e 
dcl  lere  , net  quale  te  virtù  e 
i vizj  di  quetti  si  patesano, 
Venise,  îSS.j,  in-/j",  1601 , in-12; 
171;),  in-8*.  La  traduction  latine 
de  cet  ouvrage  par  Arnould  Frei- 
tag  , a pour  titre  : De  esculcnto- 
rum  potulcnlorumque  facut- 
talibus  liber,  Herboinæ,  i5y3, 
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îfli.'l,  »»<— #4*>ç  ■ Gcuevie,  ifian  , 
in-iG;  Brnxellis,  1662,  in-12; 
Osriubrugæ , iGç*f,  in-12.  ' 

l’ISANELLO  (Victor),  pein- 
tre vérohais,  florissait  vers  l'An 
i44o.  Il  travailla  dans  su  patrie, 
et  fut  employé  à Rome  par  le  pape 
Martin  V,  dans  l’église  de  Saint- 
Jean- de- Lntran.  Il  excellait  A 
graver  les  médailles , comme  il 
parut  parcelles  qu’il  fit  à Florence 
de  tous  les  personnages  illustres 
qui  assistèrent  au  concile  tetiu 
avec  les  Grecs  eu  it43f). 

P13ANI  (Victor',  général  vé- 
nitien y se  distingua  contre  lès 
Génois  et  eh  Dalmatic.  Un  revers 
fil  oublier  ses  service^  ; il  fut  COIV- 
damné  A avoir  la  tête  tranchée. 
La  peine  lut  cependant  convertie 
en  cinq  années  de  prison.  Avahl 
qu’elles  lussent  écoulées , les  Gé- 
nois mènaeèrent  les  Vénitiens 
d:unc  descente.  Ceux-ci  armè- 
rent leurs  galères;  niais  les  mate- 
lots' refusèrent  d’y  monter,  si  on 
ne  leur  rendurt  le  général  Pisnni. 
Les  nobles  furent  obligés  de  l’aller 
chercher  A sa  prison , et  il  parvint 
au  palais  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple.  Loin  de  se  plain- 
dre de  l'Injure  qu'on  lui  avait  faite, 
il  approuva  lu  sentence  rènduê 
contre  lui,  puisqu’un  l’avait  crue 
utile  au  bien  public,  et  reprit  le 
commandement  que  ie  doge  le 
pressait  d’accepter.  Ses  nouveaux 
Succès  contre  les  Génois  furent 
arrêtés  par  la  mort , qui  le  surprit 
en  i38o. 

PISANI  (Asdré),  peintre,  ar- 
chitecte et  sculpteur,  naquit  A 
Florence  en  i3aç)  , et  y mourut 
Age  de  Go  ans.  Il  exerça  son  tri- 
ple talent  dans  sa  ville  natale , 
qu’il  embellit  de  plusieurs  chcfs- 
d’œuvres.  On  distingue  surtout  le 
J ugcmenl  dernier,  peint  sur  une 
façade  du  Cauipo-Sanlo  , et  l’ar- 
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cbilecture  des  galeries  de  la  place 
de  Florence.  Pis.mi  cultiva  aussi 
la  poésie  et  la  musique. 

PISANUS  ou  de  PISIS  ( Bzr- 
TnÉtEMi),  médecin,  né  à Pise 
dans  la  Toscane,  vivait  au  iG* 
siècle,  et  mérita,  par  son  savoir  et 
une  longue  expérience , la  place 
de  professeur  au  collège  de  la  Sa- 
pience de  Rohic  , et  celle  de  mé- 
decin du  pape  Léon  X.  Jérôme 
Dugublo  , que  la  jalousie  rendait 
son  ennemi , ayant  lancé  contre 
lui  des  diatribes  violentes,  Pisa- 
nus  crut  devoir  les  repousser  par 
un  écrit  intitulé  : Burtholoniœi 
physici , servi  paptr , apolo- 
yiic,  ve{  quorumdam  à se  dic- 
lorum  , et  ab  Hieronymo  de 
Uuyuùlo  concurrente  suo  im- 
ptignatorumdefensio,  sive  pur- 
gatio,  etdictorum  fjus  in  eum- 
dem  rotorxio  vcl  improbatio  , 
Roinæ  , 1 5 if) , in-4*.  On  a encore 
de  ce  médecin  : Epitonic  medi- 
citur  tht-orico'  et  practica'.  Cet 
ouvrage  a été  publié  A Florence  , 
mais  sans  date. 

PISANUS  (PiEnRE-Piri.) , mé- 
decin , né  A Messine , florissait 
au  17*  siècle.  Les  services  qu’il 
rendit  A sa  patrie,  comme  pro- 
fesseur de  pratique  , lui  méritè- 
rent une  grande  réputation  , et  lu 
confiance  deRoderic  de  Mendoza  , 
dac  de  l’Infantado,  vice-roi  de 
Sicile  , qu’il  sauva  d’une  maladie 
très-dangereuse  qu’il  eut  A Pa- 
ïenne. On  ne  connaît  de  Pisanus, 
que  l’ouvrage  intitulé  : Antido- 
larium  spéciale  sacne  ilomûs 
mngni  hospilnlis  nobitis  tirbts 
UuMmiiVcneliii,  1G48,  in-4*. 

PISCATOR (Jbvn  Fischer,  sur- 
nommé), théologien  allemand, 
enseigna  lajkthéolbgie  A Stras- 
bourg, sa  pairie.  Sou  atlatlie- 
ment  au  calvinisme  l’obligea  de 
quitter  ccttc  ville,  pour  aller  pro- 
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fesser  à Ilerborn.  II  mourut  A 
Strasbourg  en  1546.  On  a de  lui  : 
I.  Des  Commentaires  sur  V An- 
cien et  ie  Nouveau  Testament, 
en  plusieurs  toI.  in-8*.  II.  Arnica 
coliatio  de  reiigiime  et im  C. 
Vorstio,  Couda*,  16 13,-  ln-4*. 

PISE  ( Baktuélemi  de),  reli- 
gieux dominicain,  mort  l’an  «547, 
est  auteur  d’une  Somme  de  ihîo- 1 
logiemorale,  et  d’un  petit  TraUé 
sur  la  mémoire  artificielle,  il 
a encore  écrit  : De  documentis 
antiguorum  , imprimé  à Tré- 
vise  en  itioi.  Ce  même  ouvrage 
fut  traduit  en  italien,  et  publié 
sous  le  titre  suivant  : Ammaes- 
tramenti  degli  antithi  vot- 
garistati  da  Uartolommeo  di 
S.  Concordio , Florence,  i06t  , 
et  Naples,  172a.  (Voyez  aussi 
Aldizzi.) 

PISE  ( Reisieh  de),  religieux 
de  l’ordre  de  Saini*!Joiniiilipic, 
mort  en  i35i , est  auteur  d'un 
Traité  universel  de  théologie . par 
ordre  alphabétique,  intitulé  : Pan- 
theologia,  147  3 , trois  parties 
grand  in-fol.  fig.  Il  ü écrit  aussi 
un  I’oëme  De  prtrtiis  Tusciat , 
OUI  traite  particulièrement  de 
l'histoire  de  PMe  juSqti’à  i34'.!. 
Il  a été  publié  par  Mnratori , 
dans  son  recueil  des  Ecrivains  de 
l’Italie. 

PISELI.I  (CtÉUCTt),  religieux 
de  l’ordre  des  clercs  réguliers  mi- 
neurs , né  h Oleruno,  diocèse  de 
Palestrina,  le  Octobre  WJ5o, 
remplit  divers  emplois  (Fans  son 
ordre  arec  autant  de  talent  (pie 
de  désintéressementv  il  mourut 
le  18  janvier  I^i5.  Ses  ouvrages 
sont  : 1.  Compendia  dclla  vila 
del  ven.  P.  Francesco  Carac- 
cioli  , fuintalurc  jLc  chierici 
regolari  mmori,  nome,  1710, 
ih-4*.  II.  M en  tarie  istoriche 
de’  chierici  Regolari  minoré  , 
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Rome,  1710,  Ih-fol.  III.  Thcô- 
togiœ  moralis  sum'ma , Rnmæ , 
1710.  11  se  fit  plusieurs  éditions 
de  cet  ouvrage  à Venise,  !\  Bo- 
logne et  ailleurs.  En  i7jyt , il  fnt 
réimprimé  de  nouveau  ù Rome, 
en  à roi.  in-13. 

PI  SI  DÈS  (Geokce).  Voyez 
Geoecr  PisiDfes.  * 

H8ISTKATE,tyrand’Athi*nes, 
•descendant  deCodrUS  J’sé*  signala 
de  bonne  heure  par  son  courage , 
et  surtout  A lu  prise  dç!  l’ile  de 
Sulamine  ; mais  après  avoir  été  le 
zélé  défenseur  de  sa  patrie,  il 
voulut  en- être  le  souverain.  Tout 
favorisait'  Son  projet  ; il  aVait  une 
naissance  illustre , et  une  poli— 
teitsenfTable^qnlpréVenalt  tout  le 
monde  en  SB  faveur.  Au  talent  Si 
nécessaire  dans  nbe  république, 
dé  s’énoncer  avec  facilité , il  joi- 
gnait l’artifice  et  le  masque  du 
patriotisme.  Il  se  ntoiilrtiit  ‘ardent 
défenseur  d»  l’égalité.  « Jamais 
hdmme.'dH  Publié  lîaVthèteinî, 
ée  rénnit'  plus  de  qualités  pour 
captiver  ICS  esprits  î une  uniii- 
9anre  iHusII-e';  aies  richesses  con- 
sidér«Me‘Sli,'tino  valeur  brillante 
et'  SrtuVfebè'èprcfiiyêe,  Unie  figure 
iidposilnre.  • une ' ■éloquente  per- 
| snlasivêV'd  ltVqnelte;  lé  son  de  la 
| voix  prêtait  de  nOUVeAux charrues  ; 
I U»  cspHt  eiirichi  dés  agrémens 
j quêta  rtatnre' donné,  et1  des  cnn- 
! naissances  que  prOtîUçë'Tètude. 

.1.110  ii-  hoininc  dMlllè  f*,s  ne  fut 
] plus  maître  de  ses  passions,  et  ne 
srit  mieux  faire  valoir  les  vertus 
qn’il  possédait  en  effet,  et  Celles 
1 ddnl  il  n’avrtit  que  les  apparences. 
Ses  succès  ont  prouvé  que  dans 
les  projets'  d’une  exécution  lente, 
rien  ne  donne  plus  de  supériorité 
«pie  la  douceur  et  la  flexibilité  du 
caractère.  » Solon , alors  maître 
d’Athènes,  découvrit  aisément  les 
Vues  ambitieuses  de  cc  citoyen, 
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et  les  dévoila  aux  yeux  des  Athé- 
niens. Pisistrate,  se  voyant  péné- 
tré, eut  recours  A une  ruse  qui 
lui  réussit.  S'étant  mis  lui-même 
tout  en  sang,  il  se  fait  porter  à la 
place  piikjjquc.  La  populace  s'as- 
semble : il  montre  scs  blessures . 
accuse  ses  ennemis  d’avoir  voulu 
l’assassiner , et  sc  plaint  du  ce 
qu'il,  ejt  la  Tictimc  de  son  qèlc- 
pour  la  république.  Le  peuple, 
touchéde  ce  spectacle,  lui  donne 
cinquante  gardes  ; il  en  augmente 
le  nombre  , et  sc  rend  bientôt 
maître  de  lu  citadelle  d'Atkèufs,, 
les  armes  A la  main,  l’an  5tio 
avant  J.-C.  Pour  gagner  l’amitié 
du  peuple,  il  ne  dérogea  en  fien 
aux  usages  de  In  république.  Ce- 
pendant Lycurgue  et  Mégaçlès  se 
réunirent  çonlxe  lui,  et  le  chas- 
sèrent d'Athènes;  ses  biens  fu- 
rent mis.  à l’encan.,  et  il  n'y  eut 
qu’un  seul  citoyen  qui  osât  en 
.acheter.  Les  deux  libérateurs  de 
la  république  ne  restèrent  pas 
long-tgiups  uni?.  MégapRs,  pour 
qui  Lycurgue  était  un  rival  trop 
.puissant,  proposa  à Pisistrate  de 
le  mettre  en  possession  du  pou- 
voir souverain  , s’il  voV-lait  épou- 
ser sa  fille.  Ce  der  nier  y, consentit, 
étayant  réuni  ses  forces  avec  celles 
de  su|i, beau-père,  il  obligea  Ly- 
curgue de  se  retirer.  Pour  s'em- 
jv.qrer  de  l’esprit  du  peuple , il  em- 
ploya dg  nouveaux  artifices.  Il 
choisit  naruii  la  multitude  une 
femmeTpunc  taille  avantageuse  , 
capable  de  jouer  toutes  sortes  de 
rôles.  Celle  femme  ayant  pris  ies 
habits  qu’on  donnait  ordinaire- 
ment A Minerve,  courut  les  rues 
d’Athènes  sur  un  char  superbe, 
en  criant  dans  tous  les  carrefours 
que  Minerve,  leur  protectrice, 
ramenait  enfin  le  sage  Pisislrate. 
Le  peuple  crut  voir  ta  déesse  ejje- 
mêinc,  descendue  exprès  du  ciel 
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pour  le  buuheur  d’Athènes.  On 
reçut  Pi.-istrate  avec  des  acclama- 
tions de  joie;  il  s’empara  du  pou- 
voir souverain,  et  rendit  public 
son  mariage  arec  la  fille  de  Mé- 
gaclès.  Le  tyran  sc  dégoûta  bien- 
tôt de  sa  nouvelle  épouse.  Le  père 
de  cette  fille  la  vengea,  en  ga- 
gnant A force  d’argent  la  plus 
grande  partie  d’Athènes  et  les 
troupes  même  de  Pisistrate.  Ce- 
lui-ci se  sauva  dans  l’ile  d’Eubée, 
l’an  544  avant  J.-C.  Ce  ne  fut 
qu’au  bou|.  du.  onze  ans,  et  pur 
les  intrigues  de  son  fils  Ilyppias, 
qu’il  sortit  de  son  exil.  Il  se  ren- 
dit maître  de  Marathon  A la  tête 
d’un  corps  de  troupes,  surprit  les 
Athéniens  , et  entra  victorieux 
.dans  sa  patrie.  Tçus  les  partisans 
de  Mégaclès  furent  sacrifiés  A sa 
tranquillité  ; mais  dès  qu’il  fut 
affermi  sur  le  trône,  il  fit  oublier 
ses  cruautés  par  sa  modération. 
Des  citoyens  l'ayant  accusé  injus- 
tement d’uu  meurtre,  au  lieu  de 
les  punir,  il  alla  lui-mêuie  se  jus- 
tifier devant  l’aréopage.  Sa  vie 
est  pleine  do  traits  qui  prouvent 
ce  mot  de  Solon,  que  « Pisistrate 
eût  été  le  meilleur  citoyen  d’A- 
thènes, s'il  n’en  eût  pas  été  le 
plus  ambitieux.  » Ayant  été  ac- 
cablé d’injures  par  un  convive 
pris  de  vin,  ses  courtisans  l’exci- 
taient A en  tirer  vengeance  ; il  ne 
ies  écouta  point.  Sa  fille  assistait 
A une  cérémonie  religieuse  ; mi 
jeune  homme  qui  l’aimait  éper- 
dûincnt , courut  l’embrasser,,  et 
quelque  temps  après  entreprit 
de  l’enlever.  Pisistrate  répondit  A 
sa  famille  qui  l’excitait  A la  ven- 
geance : « Si  nous  baissons  ceux 
qui  nous  aiment,  que  ferons-nous 
A ceux  qui  nous  baissent  ? Des 
gens  ivres  a^nt  insulté  publique- 
ment sa  femme,  ils  vinrent  le 
lendemain,  fondaut  en  larmes, 
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solliciter  un  pardon  ijh’ils  n’osaient 
espérer  : « Vous  vous  trompez, 
leur  dit  Pisistrate  , ma  femme  ne 
sortit  point  hier  de  toute  la  jour- 
née. » Scs  établissemens  avaient 
toujours  pour  but  le  bonheur  de 
ses  sujets.  Il  ordonna  que  les  sol- 
dats blessés  seraient  nourris  aux 
dépens  de  l’état.  Il  assigna  des 
fonds  de  terre  dans  les  campa- 
gnes de  l'Attique  à tous  les  indi- 
gens.  « Il  vaut  mieux,  disait-il, 
enrichir  la  république  , que  de 

rendre  une  ville  fastueuse » Il 

éleva  dans  Athènes  une  académie 
à laquelle  il  donna  une  biblio- 
thèque publique.  Cicéron  croit 
que  ce  fut  lui  qui  le  premier  gra- 
tifia les  Athéniens  des  ouvrages 
d'Homère , et  les  mit  en  ordre. 
Enfin,  après  avoir  régné  33  ans, 
non  en  usurpateur,  mais  en  père, 
il  mourut  paisiblement  l’an  5x8 
avant  J.-C.  Hypparque,  son  fils, 
lui  succéda. 

P ISO?}  (Lccirs  CAtrcRNirs 
Piso),  jurisconsulte,  orateur  et 
historien  , surnommé  Frugi  , à 
cause  de  sa  frugalité , était  de 
l’illustre  famille  des  Pisons,qui 
a donné  tant  de  grands  hommes  à 
la  république  romaine.  Il  fut  tri- 
bun du  peuple,  l’an  1 4g  avant 
J.-C. , puis  consul.  Pendant  son 
tribunal,  il  publia  une  loi  contre 
le  criinc  de  concussion  : Ltx  Cal- 
purnia  dt  pteuniis  repeten- 
dis.  Il  finit  heureusement  la 
guyre  de  Sicile.  Pour  recon- 
naître les  services  d’un  de  ses  fils, 
qui  s’était  distingué  dans  cette 
expédition , il  lui  laissa  par  son 
testament  une  couronne  d’or  du 
poids  de  vingt- livres.  Il  avait 
composé  des  Harangues  qui  ne 
se  trouvaient  plus  du  temps  de 
Cicéron , et  des  Anales  d’un 
style  peu  relevé;  ell^r  sont  aussi 
perdues. 
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PISON  (Caîcs  Cai.purrivs  j , 
consul  romain,  l’an  G- avant  J.-C., 
fut  auteur  de  la  loi  qui  défendait 
les  brigues  pour  les  magistratures: 
Ltx  Cafpurnia  de  ambitu.  Il 
fit  éclater  toute  la  fermeté  d’un 
consul  dans  une  des  circonstances 
les  plus  orageuses  de  la  républi- 
que. Le  peuple  romain , gagné 
par  les  caresses  de  Marc  Palican, 
homme  turbulent  et  séditieux, 
allait  se  couvrir  du  dernier  op- 
probre en  remettant  la  souveraine 
autorité  entre  les  mains  de  cet 
homme  , moins  digne  des  hon- 
neurs que  du  supplice.  Les  tribuns 
du  peuple  attisaient  par  leurs  dis- 
cours l’aveugle  fureur  de  la  multi- 
tude, déjè  assez  mutinée  par  elle- 
même.  Dans  cette  situation,  Pison 
monta  dans  la  tribune  aux  haran- 
gues; et  quand  on  lui  demanda 
s'il  déclarerait  Palican  consul , en 
cas  que  les  suffrages  du  peuple 
concourussent  à le  nommer,  il 
répondit  d’abord,  « qu’il  ne  croyait 
pas  la  république  ensevelie  dans 
des  ténèbres  assez  épaisses  pour 
en  venir  à ce  degré  d’infamie.  » 
Ensuite  comme  on  le  pressait  vi- 
vement , et  qu’on  lui  répétait  : 
« Parlez , que  feriez  - vous  si  la 
chose  arrivait? — Non,  repartit 
Pison,  je  ne  le  nommerais  point.  » 
Par  cette  réponse  ferme  et  laco- 
nique , il  exclut  Palican  de  cette 
magistrature. 

PISON  ^ Cveivs  C iLrraMcs  ) , 
consul  romain  sous  l’empire 
d’Auguste,  et  gouverneur  de  Syrie 
sous  Tibère,  dont  il  était  le  con- 
fident, fit  empoisonner  Germani- 
cus  par  ordre  de  cet  empereur. 
[Foyez  Gerviamcds  et  Plancine.) 
Accusé  de  ce  crime,  et  se  voyant 
abandonné  de  tout  le  monde,  il 
se  donna  la  mort  l’un  20  de  J.-C. 
C’était  un  homme  d’un  orgueil 
insupportable  et  d’une  violence 
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outrée.  On  rapporte  Je  lui  Jrs 
traits  d'unu  atroce  entaillé.  Ayant 
Junné  ordre,  danî  la  chaleur  de 
la  colère,  de  conduire  au  supplice 
ntl  soldat,  comme  coupable  de  la 
mort  d'un  de  ses  compagnons , 
avec  lequel  il  était  sorti  du  curap, 
et  sans  lequel  il  était  revenu , il 
* ne  voulut  jamais  accorder  à se» 
prières  quelque  temps,  pour  s'in- 
former de  ce  qu’il  pouvait  être 
devenu.  Le  soldat,  pour  subir  sa 
condamnation,  fut  mené  hors  des 
relranchemvns:  et  déjà  il  présen- 
tait la  tète,  lorsque  son  compa- 
gnon, qu’on  l’accusait  d'avoir  tué, 
reparut.  Le  centurion  , chargé  de 
faire  exécuter  le  jugement,  rend 
la  liberté  au  coudamné.  Ces  deux 
compagnons  , après  s’être  em- 
brassés l’un  l’antre  , sont  con- 
duits vers  l'ison,  au  milieu  des 
cris  de  joie  de  toute  l'année  et 
d'une  foule  prodigieuse  de  peu- 
ple. l'ison,  écumant  de  rage, 
monte  sur  son  tribunal , prononce 
contre  les  deux  soldats  et  le  cen- 
turion un  arrêt  de  mort  en  ces 
termes  : « toi , j’ordonne  qu’on 
te  mette  à mort,  parce  que’  tu  as 
déjà  été  condamné;  toi,  parce 
que  lu  as  été  la  cause  de  la  con- 
damnation de  ton  camarade  ; et 
toi , parce  qu’ayant  eu  ordre  de 
faire  mourir  ce  soldat , lu  n'as  pas 
obéi.  » 

PISON,  chef  d’une  conspira- 
tion contre  Néron.  Voy.  SÉaÈQi'E 
et  LiTEEAKlS. 

PISON  ( Lccics  Calphmids), 
sénateur  romain , de  la  famille 
des  précédons,  accompagna,  l’an 
258,  l’empereur  Valérieu  dans  la 
Perse.  Ce  prince  ayant  clé  pris  , 
et  Alacricn  nommé  sou  succes- 
seur, le  nouvel  empereur  envoya 
Pison  dans  l’Achaïe  pour  s’oppo- 
ser à Y. tiens.  Pison,  au  lieu  de  le 
combattre , se  retira  en  I hessalic , 
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où  scs  soldats  lui  donnèrent  la 
pourpre  impériale.  Valons  marcha 
contre  lui,  et  lui  fit  filer  la  vie 
l'an  a6i , après  un  règne  de  quel- 
ques semaines.  Comme  il  était 
doué  d'excellentes  qualités,  le 
sénat  honora,  dit -on,  la  mé- 
moire de  ses  vertus,  en  lui  con- 
sacrant une  statue  et  un  char  de 
triomphe.  , 

PISON  ( Gniuwi  ) , né  à 
Leyde,  ducteu r en  médecine . pra- 
tiqua cet  art  au  Brésil,  aux  Indes 
et  à Amsterdam.  Les  libéralités 
de  Maurice,  comte  de  Nassau, 
le  mirent  en  état  de  donner  son 
Historia  natnralis  Brasilia', , 
Leyde,  LUevir,  i(ij8,  in -fol.  , 
réimprimée  à Leyde  en  i658, 
in -fol.,  dans  le  livre  intitulé  : 
De  huliœ  utriusque  re  natu- 
rali  et  tnedied  libri  XIV , 
Amsterdam,  Elzcvirs,  i 558  , in- 
fol. , lig.  — Pisoif  (Nicolas)  , mé- 
decin, est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : De  cognosetndis  et 
curandis  prœciput  inlernis 
humani  corporis  morbis  liber 
très , et  de  t'ebribus  liber 
tintes , cum  prœfatione  Ucr. 
Boerbaave,  Leyde,  ip56,avol. 
in-/j°. — Pison  (Charl.) , autre  mé- 
decin , a laissé  : Observationum 
setecliorum  et  consiliorum  de 
prœtervisis  hactenùs  inor  bis 
afl’ectibusqne  prœter  naturam  , 
Leyde , i 7 35  ou  1 7Ü8. 

P ISO  N LS.  y oyez  l'ois. 

P1SONI  ( Homoboke  ) , né  à 
Crémone,  y étudia  la  médecine, 
et  se  di-lingua  dans  cct  art. 
Chargé  d’enseigner  la  pratique  , 
pendant  les  vacances  à l’adoiic , 
le  talent  avec  lequel  il  s’eti  ac- 
quitta , le  fil  nommer  premier 
professeur  de  médecine  pratique 
en  1728.  Cj^fcabile  médecin  iitou- 
rutlc  arisepWnbre  Pendant 
que  l’Europe  entière  Couvenait 
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de  la  circulalion  du  sang,  Pisoni, 
fortement  attaché,  mais  de  bonne 
foi , aux  vieilles  opinions  , com- 
battit sur  celte  vérité  le  célèbre 
Alorgagni,  qui,  malgré  qu’il  lui 
opposât  des  faits  démonstratifs , 
ne  put  le  convaincre  du  mouve- 
ment circulaire.  11  écrivitsurcette 
discussion:  I.  Ullioantiquitatis 
in  sangvinis  circulation  cm  / 
hoc  est , opuscutum  in  quo  san- 
guinis  circvlatio  refellitur  , 
Cremonæ,  1690,  in -8°.  II.  De 
mu  vesicantium , 1C9/1.  III. 
Methodus  medendi  et  inquisi- 
lio  in  sanguinis  circulatio- 
nem,  Patavii , 172G,  in-4°-  IV.  De 
regimine  magnorum  auxitio- 
rum  in  curationibus  morbo- 
rum,  Patavii,  1735,  in-4“.  V. 
SpecUcgium  cura  lion  um , cui 
accessit  dissertai io  de  incons- 
tant iâ  medicinœ , ibidem,  174a, 

in  -4*, 

PISSEI.HU  ( Anse  de).  Voyez 
Estampes. 

PISSOT  ( Noël -Lâchent  ) , 
mort  le  i5  ou  16  mars  i8i5  , a 
laissé  u n grand  nombre  d'ouvrages 
dont  les  principaux  sont  : I.  Mar- 
cellin ou  les  Epreuves  du  mon- 
de, Paris,  an  8,  in- 18,  anony- 
me. 11.  Les  Friponneries  de 
Londres , mises  au  jour,  i8o5, 
in- 12.  III.  La  Campagne  de 
trois  mois  en  vaudeville.  180G, 
in- 18.  IV.  Manuel  du  culte  ca- 
tholique, 1810,  in-ia.  V.  Précis 
historiques  sur  les  Cosaques  , 
1812,  in-8".  VI.  Célesline,  ou 
les  Preuves  de  l’amour , i8t3, 
in-ia.  V U.  Adieux  de  la  Sama- 
ritaine aux  Parisiens,  18 13  , 
in-18.  VIII.  Le  Mea  culpa  de 
Napoléon  Buonaparte;  l’aveu 
de  scs  perfidies  et  de  ses  cruau- 
tés , 1814 , in -8-*.  JÉL  Histoire 
de  plusieurs  ave^niriers  fa- 
meux, 1814,  2 vol.  in- 12.  X. 
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Siège  soutenu  par  la  ville  de 
Paris,  i8i5,  in-8",  etc.  Il  est 
l’éditeur  de*  Poésies  de  maître 
Adam,  Paris,  i8o5,  in- 12,  et 
des  Œuvres  inédites  de  Chré- 
tien- Guillaume  Lamoignon- 
Malesherhes , 1808  , in— 12. 

PISTICI  ( le  père) , religieux 
franciscain  de  Naples, philosophe 
dans  le  cloître  , fut  l’un  des  pre- 
miers moines  qui  osèrent  plaider 
la  cause  populaire  , et  approuver 
la  révolution  de  cette  ville  en 
1799.  Instruit  qu’il  existait  une 
conjuration  parmi  les  lazzaro- 
nis  , il  se  glissa  parmi  eux  ; et 
afTectant  de  déplorer  le  sort  fu- 
neste de  la  religion  de  l'état , il 
se  plaignit  que  des  hommes  cou- 
rageux ne  voulussent  pas  mettre 
un  terme  A ces  calamités.  L’habit 
qu’il  portait  , l’ignorance  où 
étaient  les  marins  de  ses  princi- 
pes politiques , tout  engagea  ces 
malheureux  A lui  faire  part  du 
projet  d’égorger  tous  les  patriotes 
dans  une  nuit.  On  le  conduisit  , 
les  yeux  bandés,  dans  une  ca- 
verne obscure , et  IA  on  lui  fit 
voir  des  armes  et  des- munitions 
en  grande  quantité.  Rendu  au 
jour , il  fit  part  de  sa  décou- 
verte aux  généraux  français,  qui 
l’engagèrent  A faire  en  sorte  de 
découvrir  le  lieu  du  délit.  Il 
donna  donc  rendez  - vous  aux 
quatre  lazzaronis  qui  l’y  avaient  . 
conduit  , et  se  fit  arrêter  publi- 
quement et  conduire  en  prison 
avec  eux  , comme  coupable  de 
conspiration  contre  l’étnt  ; mais  , 
soit  qu’ils  se  doutassent  du  mys- 
tère , soit  que  leur  confiance  fût 
seulement  ébranlée  , il  ne  put 
rien  tirer  d'eux  , et  retourna  dan» 
son  couvent.  A la  prise  de  Naples 
par  le  cardinal  Kufib,  il  fut  pris 
et  condamné  A être  pendu. 

P I ST  O J (l’abbé  Candide  ) , 
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professeur  île  mathématiques  dans 
l'université  de  Sienne,  su  patrie, 
ué  en  1736,  et  mort  dans  celte 
ville  en  1781,  a publié  ; Mccca- 
nistno,  col  quale  Varia  e il 
fuoco  clementarc  si  ftssano  nei 
misti , Sienne,  1775,  in -8*. 
Celte  dissertation  fut  le  sujet 
d'une  querelle  littéraire.  Deux 
savans  académiciens  de  Sienne 
combattirent  les  principes  de 
l’abbé  Pisloj , qui  leur  répondit 
par  une  lettre  qui  parut  en  1770, 
et  dont  l’extrait  se  trouve  dans 
hJournaldr Modène,  tom.  11, 
pag.  240.  Cet  abbé  a laissé  aussi 
quelques  ouvrages  manuscrits. 

PISTON,  sculpteur,  élève  de 
Tisicrate  , est  connu  pour  avoir 
fait  un  Mars  et  un  Mercure  assez 
estimés,  puisqu’on  les  plaça  de- 
puis à Rouie  dans  le  temple  de  la 
Concorde. 

PISTORIUS  (Jean),  né  à 
Nidda  en  1Ô46  , ‘s'appliqua- d’a- 
bord à la  médecine  , et  fut  reçu 
docteur  ; mais  ses  remèdes  11’ayant 
pas  le  succès  qu’il  en  espérait  , 
il  se  livra  à la  jurisprudence.  Son 
savoir  lui  mérita  la  place  de  con- 
seiller d’iirnest  - Frédéric  , mar- 
grave de  Bade-Dourlach.  Il  avait 
embrassé  la  religion  protestante , 
et  la  quitta  quelque  temps  après 
pour  se  faire  catholique.  11  devint 
ensuitedocteur  en  théologie,  puis 
conseiller  de  l’empereur,  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Breslaw  , et 
prélat  domestique  de  l'abbé  de 
Fuldc.  On  a de  lui  : I.  Plusieurs 
Traités  de  controverse  contre  les 
luthériens.  II.  Ars  cabbalisli- 
ra  . tome  1 , ouvrage  non  achevé, 
Bâle,  1587.  III.  Scriptorcs  re- 
rum  polonicarum , Bâle , i58î, 
3 tomes  in-fol.  I \ .Scriplores  de 
rebus  Gcrinanieis , Francfort, 
|583-  1O07 , 3 volumes  in-folio  ; 
réimprimé  à Ralisbonne  en  1726  : 
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recueil  curieux  et  osseï  rare  ; il 
aurait  pu  être  mieux  digéré.  Ce 
dernier  ouvrage  a été  réimprimé 
à Francfort  eu  i654,  sous  le  titre 
de  Chronicon  magnum  Belgi- 
cum,  in-fol.  L’auteur  mourut  en 
1 (>08. 

PISTORIUS  ou  PISTOR1S 
(Jean)  , né  à Nimes,  fut,  selon 
Astruc  , reçu  ducteur  en  méde- 
cine à Montpellier  l’an  i6oâ  , et 
a écrit  : Microcosmus , seu  liber 
cephalc  anatomicut  de  propor- 
tione  ulriusque  mundi , in  cu- 
jus  calce  reviviscit  Pclops  , 
Lugduni,  1612,  in-8*.  C’est  la  des- 
cription de  la  structure  du  cerveau. 
Lipenius  lui  attribue  aussi  : Con- 
silium  anlipodagricum , Hal- 
berstadt , îdâQ,  in-4°  ; mais  cet 
ouvrage  lui  est  contesté. 

PITARD  (Jean),  premier 
chirurgien  de  saint  Louis , né  en 
Normandie,  occupa  la  mêmeplace 
auprès  des  rois  Philippc-le-Hardi 
et  l’hilippe-le-Bel.  La  chirurgie 
n’avait  point  encore  eu  de  chef. 
Cet  homme  sensible  ne  put  voir 
sans  indignation  un  art  si  néces- 
saire livré  à une  foule  de  charla- 
tans , qui  abusaient  de  la  crédulité 
et  de  la  santé  de  leurs  semblables. 
Etayé  de  son  crédit  et  des  biens 
qu’il  avait  acquis  par  ses  talens  , 
il  entreprit  de  donnera  la  chirur- 
gie une  forme  nouvelle,  en  fon- 
dant le  collège  ou  la  société  des 
chirurgiens  à Paris.  Ce  fut  lui 
principalement  qui  eu  dressa  les 
statuts  l’an  1260;  mais  il  ne  les 
publia  que  plusieurs  années  après , 
confirmés  par  l’autorité  royale.  Il 
mourut  vers  i3ti.  Ce  chirurgien 
avait  sa  maison  dans  In  rue  de  la 
Licorne  , quartier  de  la  Cité  ; on 
y voyait  cette  inscription  : 

Jean  en  ce  icpaire, 

Chir  orgwRu  roi  fit  Lire 

f.c  puits  en  icillc  liais  cent  dix, 

Dont  Dieu  lui  donna  son  paradis 
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Ce  puils  qu'il  avait  fait  faire  à ses 
fiai»  à l’usage  du  public  . lui  mé- 
rita cette  marque  de  reconnais- 
sance. 

PITARD  de  BOIS  - PITARD 
Frasçois),  né  à Domfront  en 
Normandie,  le 3 septembre  >533, 
a Lusse  un  Journal  curieux  sur 
la  prise  de  celle  ville  pur  les  pro- 
lestans,  en  i5j4- 

P1TAU  ( Nicolas  ) , graveur , 
ne  à Anvers  en  iG55,  vint  s’éta- 
blir en  France,  où  il  mourut  eu 
1671.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges , presque  tous  tirés  de  l'Ecri- 
ture sainte,  on  peuteiter  fa  Sainte 
Famille,  qu’il  grava  d’après  Ra- 
phaël. L’art  avec  Icquul  le  cuivre 
est  coupé  dans  cet  ouvrage  , la 
correction  et  lafontedes contours . 
qui  rendent  le  précieux  et  l’effet 
de  l'original , peuvent  servir  de 
modèle  à ceux  qui  ont  l'ambition 
d’exceller  dans  la  gravure  au  bu- 
rin. Il  grava  encore  le  même  su- 
jet, d'après Villcquin.  Onaencore 
de  lui  un  Christ  au  tombeau , 
sur  les  dessins  de  Carracbe  , un 
autre  sur  ceux  du  Guerchin  ; la 
Madeleine  au  désert , saint 
Jérôme,  saint  Sulpice,  et  di- 
verses pièces  d'après  le  Poussin  , 
Lebrun,  C.  Lefebvre,  etc. 

PIT ATI  ( Pierre  ) savant  ita- 
lien , né  à Vérone  , professeur  de 
mathématiques  à l’académie  phi- 
larmonique  de  cette  ville,  dans  le 
16'  siècle,  publia  à Venise,  en 
>55a  , les  Ephéinérides  de  cette 
année  jusqu’en  i563 , sous  le 
titre  d 'Almanach  novum  , et 
Supptcmenlum  ephemeridum, 
»554-  On  a encore  de  lui  : Com- 
pendium Pétri  Pilali  in  aca- 
demiâ  pftilarmonirâ  math*- 
tim  profitent** , Veçon* , >56o. 
Il  y traite  de  l’année*  laire  et  de 
l'aimée  lunaire  ; de  la  solennité 
de  la  pûquc  , selon  les  anciens 
sa. 
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lits.,  et  du  mode  qu'on  devait 
suivre  dans  lu  réforme  du  calen- 
drier. Il  a encore  donne  des  Ca- 
nons pascal*  pour  les  nouvelles 
lunes  et  les  pleines  lunes;  des  Ta- 
bles horaires  de  la  hauteur  du 
soleil  et  des  étoiles , calculée* 
pour  ce  climat  du  $7*  au  54’  degré 
de  latitude. 

PITAVAL.  Voyez  Gatot. 

riTCAIRNE  ( Arcuibald  ) , 
médecin  écossais,  d’une  ancienne 
famille  du  comté  de  Fife,  naquit 
à Edimbourg,  en  i65a.  Pitcairne 
s'appliqua  d'abord  à l’étude  des 
mathématiques,  et  ensuite  à celle 
de  la  médecine.  Au  sortir  de  ses 
études  , il  accepta  la  chaire  de 
médecine  dans  l'université  do 
Leyde;  et  quelques  années  après,  / 
s'étant  marié  dans  sa  patrie , il 
s’y  établit.  Pitcairne  le  premier 
appliqua  les  principes  de  la  mé- 
canique ù ceux  de  la  médecine  , 
et  eut  le  docteur  Méad  pour  l'un 
de  scs  plus  télés  partisans.  Ses 
dissertations  ont  été  recueillies 
sous  le  titre  de  Disputa tiones 
medicœ,  et  imprimées  à Rotter- 
dam en  1701.  La  dernière  édition 
qui  a paru  , de  son  virant , fut 
publiée  à Edimbourg  peu  de  temps 
avant  sa  mort  arrivée  en  1713. 
Depuis,  toutes  ses  âEuvrcsontélê 
réimprimées  à Leyde,  1 73^ , in-4”- 
ün  a encore  de  lui  : Efemcnta 
médicinal  physico -mdlhema- 
tica  ; c’est  le  texte  des  leçons 
qu’il  dictait. à ses  élèves,  et  qu'on 
a publié  après  sa  mort.  Il  eut 
quelque  talent  pour  la  poésie  la- 
tine ; mais  ses  essais  en  ce  genre 
ont  eu  peu  de  succès. 

PITIIAGORE.  V.  Ptihacoee. 

P I T H O I S ( le  père  ) , mi- 
nime , de  la  province  de  Cham- 
pagne, se  consacra  pendant  quel- 
que temps  à lu  chaire.  Mniss'élant 
dégoûté  de  son  état , il  se  relira 

9 


*"o  P I T II 


p i t n 


à Sedan  , où  il  embrassa  la  relî—  j 
gion  protestante,  et  où  il  mourut  ! 
eu  1G7G  , figé  d’environ  80  ans.  I 
Il  s’était  fait  recevoir  avocat,  et  il 
réussit  au  barreau  ; mais  il  serait 
inconnu  sans  un  livre  singulier  , 
intitulé  : 1 ' Apocalypse  dt  Méti~ 
ivn , ou  Révélation  des  mystè- 
res cènobiliqucs , iGGa,  in-î4i 
et  jGG8  , iu-ia.  Ce  livre  , très- 
satirique  , est  l’abrégé,  en  par- 
tie , d’un  Traité  du  célèbre  évê- 
que de  Belley  (J.  P.  Camus), 
publié  sous  ce  titre  : Saint  Au- 
y us  tin,  de l’otiv  raye  d es  moines , 
assorti  de  réflexions  sur  Vu- 
saye  du  temps,  Iloucn,  iGôô, 
in-8". 

PITIION*  - CUIT  (l’abbé), 
mort  en  1780  , avait  publié  en 
i'/|3  et  1 7 ôo  l 'Histoire  de  la 
noblesse  du  Comtal  V énaissin, 
d’ A vit/ non  et  de  la  principau- 
té d' Orange  , dressée  sur  les 
preuves,  enq  col.  iu-4°.  Plusieurs 
généalogies  paraissent  bien  dres- 
sées et  bien  appuyées  ; d'autres 
ont  souffert  des  diliicullés.  Ou  lui 
doit  encore  : Mémoire  pour  le 
procureur  général  au  parle- 
ment de  Provence,  servant  à 
établir  la  souveraineté  du  roi 
sur  la  t'illc  d’ Avignon  et  te 
Comtal  P énaissin,  1 709 , 2 par- 
ties, in-8".  Cet  ouvrage  est  extraor- 
dinairement rare,  le  fonds  de  l’é- 
dition ayant  élé  mis  dans  le  dépôt 
des  affaires  étrangères. 

PITIIOU  (Pierre),  né  le  1" 
novembre  i55q,  à Troyes  en 
Champagne,  d'une  famille  dis- 
tinguée, reçut  d’abord  une  édu- 
cation domestique,  et  vint  ensuite 
puiser  è Paris  sous  Turnèbe,  le 
goût  de  l’antiquité.  De  Paris  il 
passa  à Bourges,  où  il  acquit, 
sous  le  célèbre  Cujas,  toutes  les  J 
connaissances  nécessaires  ù un 
magistrat.  Scs  premiers  pas  dans 


la  carrière  du  barreau  ne  furent 
pas  bien  assurés.  Il  était  timide, 
et  fut  obligé  de  renoncer  à une 
profession  qui  demande  de  la  har- 
diesse. Le  calvinisme  faisait  alors 
des  progrès  en  France.  Pithou  , 
imbu  des  opinions  de  cette  secte, 
faillit  être  enveloppé  dans  le. 
massacre  de  la  Sainl-Bnrthélemi. 
Devenu  catholique  l'année  d’a- 
près, il  fut  substitut  du  procu- 
reur général  , puis  procureur 
général  en  1 58 1 dans  la  chambre 
de  justice  de  Guyenne.  11  occu- 
pait la  première  place  , lorsque 
Grégoire  XIII  lança  un  bref  con- 
tre l’ordonnance  de  Henri  111, 
rendue  au  sujet  du  concile  de 
Trente.  Pithou  publia  alors  uu 
Mémoire,  où  après  avoir  dévoilé 
les  vues  secrètes  des  auteurs  du 
bref,  il  défendit,  avec  autant  de 
force  que  de  raison,  la  cause  de. 
la  France  et  celle  de  son  roi. 
Henri  IV  trouva  en  lui  un  citoyen 
non  moins  lélc.  Quoiqu’il  eût 
été  entraîné  dans  la  ligue,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  réduire  Paris 
sous  l’obéissance  de  son  légitime 
souverain.  Il  était  de  la  société 
des  beaux  esprits  qui  composè- 
rent la  satire  ingénieuse  , connue 
sous  le  nom  de  Catholicon  d’ Es- 
pagne; satire  qui  lit  plus  de  mal 
aux  ligueurs  que  tous  les  raison- 
nemens  des  bons  citoyens.  H pu- 
blia aussi  un  petit  ouvrage,  in- 
tulé  : Raisons  pour  lesquelles 
. les  évégues  de  France  ont  pu 
| de  droit  donner  l’absolution  à 
Henri  de  Bourbon , de  V ex- 
communication par  lui  en- 
courue, même  pour  un  cas 
réservé  au  saint-siège.  Ce  livi  e , 
qu’il  supposa  traduit  de  l’italien, 
et  qui  fut  imprimé  en  français  en 
1 5f)4  et  i11)5  , et  en  latin  en 
ij  1Ô90,  éclaira  les  esprits,  et  ser- 
li  vit  à les  rameuer  à leur  prince 
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légitime.  Knfin , après  avoir  vil 
triompher  Henri  IV  , Pilhou  mou- 
rut le  même  jour  qu’il  était  né, 
à Nogent-sur-Seinc,  le  i"  no- 
vembre i5;)6.  Pilhou  trace  ainsi 
son  portrait  dans  son  testament  : 

« Dans  le  siècle  le  plus  malheu- 
reux et  dont  les  mœurs  sont  les 
plus  corrompues , j’ai  été,  autant 
qu’il  m'a  clé  possible,  juste,  hon- 
nête et  fidèle.  Sincère  dans  mon 
amitié  , j’ai  toujours  préféré  l’es- 
pérance de  vaincre  mes  ennemis 
par  mes  bienfaits,  et  le  mépris 
des  injures  au  désir  de  la  ven- 
geance. J’ai  toujours  tendrement 
airré  ma  femme;  je  n’ai  point  eu 
de  faiblesse  pour  mes  enfans  ; 
j’ai  respecté  l'humanité  dans  mes 
domestiques.  J’ai  détesté  le  vice 
dans  ceux  qui  inc  sont  les  plus 
chers,  et  j’ai  aimé  la  vertu  par- 
tout oû  je  l’ui  trouvée,  même 
chez  mes  ennemis.  J’ai  fait  tout 
ce  qu'un  homme  sage  doit  faire 
pour  conserver  son  bien  ; mais  je 
ine  suis  peu  embarrassé  d’aug- 
menter le  mien.  Je  n’ai  jamais 
fait  i\  autrui  ce  que  je  n’aurais 
pas  voulu  qu’on  me  fit  à moi- 
même.  J’ai  méprisé  toutes  grâces 
injustcs|,  difficiles  è obteuir  ou  vé- 
nales. Énncntide  l’avarice  et  des 
bassesses,  je  les  ai  toujours  abhor- 
rées, surtout  dans  les  ministres 
de  lu  religion  et  de  la  justice.  J’ai 
toujours  respecté  la  vieillesse  et  i 
tendrement  aimé  ma  patrie.  J’ai  j 
préféré  par  goût  le  travail  aux  j 
honneurs  de  la  magistrature;  j’ai 
mieux  aimé  éclairer  les  hommes 
que  les  dominer.  J’ai  reconnu, 
avec  grand  plaisir,  par  ma  pro- 
pre expérience  , qiijm  arrivait 
plus  facilement  et  plus  heureuse- 
ment à son  but  par  uqe  droiture 
et  une  franchise  éclairées , que 
par  le  manège  , la  fourberie  et 
1 intrigue.  J'ai  préféré  l'art  de  J 
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bien  penser  à celui  de  bien  dire., 
J'ai  regardé,  comme  mes  plus 
beaux  jours  , ceux  que  j’ai  pu 
donner  è l’état  et  à mes  amis. 
J’espère  que  la  part  que  j'avais 
dans  la  tendresse  de  ma  chère 
épouse’,  s’accroîtra  à nos  enfans  ; 
qu’elle  se  consacrera  entièrement 
ù leur  éducation,  et  aux  soins 
que  demandent  leurs  personnes 
et  leurs  biens.  » On  a de  lui  : I. 
lin  Traité  (les  libertés  de  l'é- 
glise gallicane  , qui  sert  de  fon- 
dement à tout  ce  qu’on  a écrit  de- 
puis sur  cette  matière.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris, 
1701, 4 vol.  in-fol.  II.  Un  grand 
nombre  d'üpuscules,  imprimés  à 
Paris,  in-4°,  1609.  III.  Des  édi- 
tions de  plusieurs  monumens  an- 
ciens, dont  la  plupart  regardent 
l 'Histoire  de  France.  IV.  Des 
Notes  sur  différons  auteurs  pro- 
fanes et  ecclésiastiques.  V.  Un 
Commentaire  sur  la  coutume 
dcTroges,  in-4'.  VI.  Plusieurs 
autres  ouvrages  sur  1a  jurispru- 
dence civile  et  canonique.  VII.  II 
a enrichi  la  république  des  lettres 
de  quelques  auteurs  anciens  qu’il 
a tiré  de  l’obscurité , comme 
Phèdre,  les  Novelles  de  Jus- 
tinien. Il  avait  amassé  une  bi- 
bliothèque curieuse  et  riche  en 
manuscrits.  De  peur  qu'elle  ne 
fût  dissipée  après  sa  mort,  il  or- 
donna qu’elle  serait  conservée  en- 
tière, ou  du  moins  vendue  ù une 
seule  personne  qui  connût  la  va- 
leur de  ce  trésor.  Mais , malgré 
cette  précaution , elle  fut  dispersée 
de  côté  et  d’autre.  L’érudition  du 
Pilhou  lui  mérita  le  titre  de  V ar- 
ron  français  ; il  en  était  l’ora- 
cle , et  son  nom  pénétra  dans  Jcs 
pays  étrangers.  Ferdinand,  grand 
duc  de  Toscane , Payant  cousullé 
sur  une  affaire,  importante  , se 
soumit  à sou  jugement,  quoique 
9* 
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eontraire  à ses  intérêts.  Les  lec- 
teur* qui  seront  curieux  de  con- 
naître plus  on  détail  les  qualités 
de  Pilliou,  pourront  consulter  sa 
Vie , puldiée  A Paris  en  IÇ56,  en 
a toi.  in-ta,par  tirosley,  avocat 
A Troyes,  sa  patrie.  On  y trouve 
des  recherches  intéressantes. 

PITHOU  (Fbasçois),  frère  du 
précédent , né  A Troyes  en  1 544 « 
lut  nommé  procureur  général  de 
In  chambre  de  justice,éiublie  sous 
Henri  IV  contre  les  financiers;  il 
exerça  cette  commission  avec  au- 
tant de  sagacité  que  de  désinté- 
re«semertt.  Rendu  ensuite  à son 
rnbinet  . il  fit  des  découvertes 
utiles  dans  le  droit  ot  dans  les 
belles-lettres.  Ce  fut  lui  qui 
trouva  le  manuscrit  des  Fables 
de  Phèdre , qu’il  publia  conjoin- 
tement avec  son  frère.  Pithou 
mourut  le  37  février  1631.  Il  eut 
part  à la  plupart  des  ouvrages  de 
son  frère,  et  il  s’appliqua  parti- 
culièrement h restitueret  A éclaircir 
le  texte  du  Corpusjuriscanoni- 
et,  imprimé  à Paris  en  1687,  a v. 
in-fol.  , avec  des  notes  et  cor- 
rections. On  doit  encore  à Fran- 
çois Pithou  : I.  La  Conférence 
des  lois  romaines  avec  celles 
de  Moïse-,  tfiçô,  in-ia.  II.  VÉ- 
ditionde  (a  loi  sa  liq uc,  avec  des 
notes.  III.  Le  Trailédclagran- 
deur,  ci  des  droits  du  roi  et  du 
royaume  de  France,  in -8*, 
aussi  précis  que  savant.  IV.  Une 
Édition  du  Cornes  Theoloyus. 
V.  Observationes  ad  codicem , 
1689,  in-fol.  VI.  Antiqui  rhe- 
tores  latini:  Rutilius  Lupus, 
Aquila  Romanus,  Julius  Ru- 
fl nia  nus , Curius  Fortunalia- 
71  us , Marins  Viclorinus,  etc. , 
Paris,  iSgg;  redonnés  par  Cap- 
peronnier,  tç50,  in- 4*,  Stras- 
bourg. Voyez  Pf.LETIEB. 

PITISCUS  ( Sxuvei),  né  en 
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i63ç  à Zulphen  , recteur  du  col- 
lège de  cette  ville  . puis  de  celui 
de  Saint -Jérôme  à litrecht  , y 
finit  ses  jours  le  1"  février  1717  , 
à 8n  ans.  Il  avait  été  marié  deux 
fois.  Sa  première  femme  remplit 
sa  vie  d’inquiétudes  et  d’amer- 
tumes. A sa  méchanccténatu relie, 
elle  joignait  une  passion  démesu- 
rée pour  le  vin,  qu'elle  satisfai- 
sait aux  dépens  des  nflhires  do- 
mestiques, et  de  la  bibliothèque 
de  son  mari , dont  elle  vendait  les 
livres.  Plus  heureux  avec  la  se- 
conde , qui  n’était  occupée  que 
de  son  ménage,  Pitiscus  eut  la 
liberté  de  se  livrer  entièrement 
à l’étude.  Il  s'ensevelit  dans  la 
plus  profonde  retraite , et  n'eut 
de  commerce  qu’avec  scs  livres. 
La  profession  d’homme  de  lettres 
ne  fut  pour  lui  ni  ingrate  ni  sté- 
rile : scs  ouvrages  lui  valurent 
beaucoup;  et  les  éinolumcns  qu’il 
en  retira  , joints  A ce  que  sa  fru- 
galité le  mettait  à même  d’épar- 
gner, en  firent  un  homme  riche. 
A sa  mort , il  légua  dix  mille  flo- 
rins aux  pauvres,  tin  a de  lui  : I. 
Lexicon  anliquitatum  roma- 
11  arum,  Lcuwardcn  , 1713,  3 
vol.  in-folio,  ouvrage  estimé, 
plein  d’érudition  et  de  recherches. 
L’abbé  de  Barrai  en  a publié  un 
Abrégé  en  français,  en  5 vol.  in- 
8*,  à Paris,  17ÜG.  II.  Des  Ldi- 
lions  de  plusieurs  auteurs  latins  , 
anciens  et  modernes,  avec  des 
notes.  Parmi  ces  dernières,  on 
estime  particulièrement  Ptinia- 
hœ  cxercitationes  , par  Claude 
de  Saomaisc  . IJtrccht , 1689,  a 
vol.  in-folio.  III.  Une  édition  des 
A ntiquités  romaines , deRosin. 
Pitiscus,  savant  laborieux,  était 
plus  propre  è compiler  qu’à 
écrire. 

PITISCUS  ( Bakthélemi)  , est 
auteur  d’un  livre  peu  commun  , 
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intitulé  : Thésaurus  mathcma-  Jj 
tiens,  Francfort , in-folio , itii3,  | 
année  de  sa  mort;  et  d’un  Traité  0 
des  triangles  , sous  le  titre  de 
THgorunnetria  parva  et  ma- 
gna , dont  Ticho  - Brubc  faisait 

CHS* 

PITOT  ( llEKKr  ) , habile  ma- 
thématicien , d'une  famille  noble 
de  Languedoc,  né  le  29  rnaiitx)5, 
à Aramoot  , diocèse  d’Lzès , où 
il  mourut  le  27  décembre  1771 , 
avait  appris  les  mathématiques 
sans  maître  : il  se  rendit  à Paris 
en  1718,  y fut  reçu,  en  1724  , H 
ii  l’académie  royale  des  sciences, 
et  parvint  en  peu  d’années  à être 
pensionnaire.  Outre  une  grande 
quantité  de  Mémoires , impri- 
més dans  le  recueil  de  celte  com- 
pagnie , il  donna  en  1731  : la 
Théorie  de  (a  manœuvre  des 
vaisseaux,  Paris,  1731,  vol. 
in-4*,  ftg.  ; ouvrage  excellent  , 
qui  fut  traduit  en  anglais,  et  qui 
fit  admettre  l’auteur  dans  la  so- 
ciété royale  de  Londres.  En  1740. 
les  étals-généraux  de  Languedoc 
le  choisirent  pour  leur  ingénieur 
en  chef,  et  il  fut  en  même  temps 
inspecteur  général  du  canal  de 
ta  jonction  des  deux  mers.  Cette 
province  lui  est  redevable  de 
beaucoup  de  nWMMnéns,  qui  a*- 
teSteronvson  génie  A la  postérité, 
La' ville  cfe  Montpellier  manquait 
d’eatr;  Pi  lot  fit  venir  ,<  de  trêti  I 
lieues,  deux  sources  qui  #oun*  1 
ni  ssëdt  quatre-vingts  po«eesd>n»i;  V 
elles*  arrivent  sur  la  magnifique 
plate  dn:Peyrou  . et  de'iû  ,:  ellbs 
sont  distribuées  dans  tonte  la  ville  ; 
éetbnvrégé  étonnaht  fait  l’atlmf- 
ration  *de  tous  les  étrangers.  Le 
inaréchBl'de  Saxe  était  le  protec- 
teur et  l’éini  de  Phdt,  qui  'lui 
avait  enséigrtt  les  mathématiques 
Ce  savant  fut  décoré,  en  îyS/j, 
de  l’ordre  de  Saint  - Michel;  il 
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était  aussi  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Montpel- 
lier. Il  avait  épousé  , en  1705, 
Marie  - Léonine  Pharambier  de 
Sabiilloüu  , d'une  très -ancienne 
noblesse  de  la  Navarre.  Il  n’a 
laissé,  de  ce  mariage,  qu’un  fils 
qui  était  prttmier  avocat  general 
de  la  cour  des  comptes,  aides  et 
finances  de  Montpellier. 

P1TRACHA,  Voy.  Cohstasce- 
Favlcoh  , à la  fin. 

P1TROU  (Rubs&t),  habile  ar- 
chitecte et  ingénieur,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussée»  , 
né  à Manies  en  iG84-  Sans  avoir 
eu  d’autre  maître  que  lui-même  , 
il  était  habile  géomètre , grand 
mécanicien,  et  versé  dans,  toutes 
les  parties  de  l'architecture  civile. 
En  171G,  il  commença,  sous  Ga- 
briel , le  travail  dit  pont  de  Dlois, 
et  imagina  dès  lors  ces  cintres 
de  bois  appelés  cintres  retrous- 
sés, et  que  l’on  a depuis  imités. 
En  172; , pour  faire  sculpter  les 
armes  du  roi  sur  la  pyramide  de 
ce  pont,  il  imagioa  un  échafaud 
volant , aussi  bardi  que  solide  » et 
dont  le  dessinnous  a été  conserve , 
ainsi  que  ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres inventions  utilespour  les  cons- 
tructions. Dans  la. même  année , 
il  fut  fait  ingénieur  de- la  généras, 
iité  de  Bourges,  et  dix  ans  après , 
inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  de  France.  Peu  jaloux 
de  scs  productions,  il  les  sacri-  , 
fiait  volontiers  A l'instruction  du 
séïPêlèves , ce' qui  rend  ses  des- 
sins extrêmement  rares.  Jouis- 
sam  dé 'ns  sa  pairie  de  la  plus 
htftifo  réputation,  et  de  la  con- 
fiance des  ministres,  il  fut  égale- 
inen&stimè  dans  les  cours  étran-. 
gères.  Milord  Waldegrave  , am- 
baJsadeurd’Angleterrc  en  France . 
lu?  proposa  d’entreprendre,  en 
1730,  sur  la  Tamise,  le  pont  île 
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Londres  ; mais  quelque?-  circons- 
tances s’y  opposèrent.  Après  la 
paix  de  iç^S,  Louis  XV  ayant 
consenti  au  projet  d’une  place 
publique  où  serait  élevée  sa  sta- 
tue , l’itrou  traça  le  projet  d'une 
place  et  d'un  hôlel-de- ville  dans 
le  quartier  le  plus  convenable 
sous  tous  les  rapports,  daus  l'ile 
du  Palais,  réunissant  à la  fois  à 
l’entour  de  la  statue  du  monar- 
que, la  métropole,  le  palais  de 
justice  et  l’hôtel  de  ville.  Ce  tra- 
vail excessif,  ainsi  que  celui  du 
pont  d’Orléans , le  conduisirent 
nu  tombeau,  peu  de  jours  après 
avoir  achevé  son  projet,  âgé  de 
t>5  ans,  et  laissant  dix  cnl’ans.  En 
iy56,  sa  veuve  publia  un  Recueil 
iu-folio  de  ses  ouvrages,  en  4° 
ou  5n  planches  gravées,  sur  di- 
vers projets  d'architecture , de 
i-jiarpeute,  et  de  construction  des 
ponts,  mis  en  ordre  par  l’ingé- 
nieur Tardif,  sou  gendre,  et  que 
ce  dernier  a augmenté  de  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composi- 
tion. Le  recueil  est  divisé  en  trois 
parties  : la  première  regarde  lu 
place  publique,  l’hôtel  de  ville,, 
un  nouveau  quai , un  pont  cou- 
vert,  etc.;  la  seconde  donne  de 
nouveaux  principes  pour  les  cin- 
tres des  grandes  voûtes.,  l'assem- 
blage des  pouls  de  buis,  et  les 
échafaudages;  dans  Ja  troisième 
se  trouve  le  projet  du  pont  d'Or- 
léuns,  et  des  dessins  de  divers 
pontcaux.  Nous  avons  encore ,de 
lui  d’aultes  ouvrages  précieux  , 
quoique  imparfaits. 

PU  S ( Jexn  ),  en  latin  Pitscus, 
ne  vers  ijlio,  à Soulhampton  y 
dans  le  comté  de  Haut,  était  ne.veli 
du  fameux  docteur  Saiult-nis.  il 
étudia  en  Angleterre , et  ensuite 
ù Douai;  de  là  il  se  rendit  à 
Reims,  où  il  passa  un  an  daus 
le  collège  des  Anglais,  et  où  il 
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abjura.  Il  voyagea  ensuite  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne.  Le  rnrdinal 
Charles  de  Lorraine  lui  donna  un 
caunnicat  à Verdun,  et  le  proposa 
pour  confesseur  à la  duchesse  de 
Clèves,  sa  sœur.  Après  la  mort 
de  cette  princesse,  Pils  fut  doyen 
de  Liverdun,  où  il  mourut  cri 
itiiG.  On  a de  lui  un  livre  Des 
illustres  Ecrivains  d’ Angle- 
terre, i6it>,  in-4°,  et  d’autres, 
ouvrages  en  latin,  qui  manquent 
d’exactitude , mais  qui  prouvent 
beaucoup  de  savoir.  Dans  celui 
que  nous  avons  cité , il  prodigue 
les  plus  grands  éloges  aux  plus 
petits  auteurs. 

P ITT  (Ciuistofhe  ) , poète  an- 
glais, né  à Blandfort,  en  1Ü99, 
connu  par  plusieurs  traductions 
en  vers;  celle  de  Lucain,  qu'il 
ût  pendant  le  cours  de  ses  études, 
et  ne  connaissant  point  encore 
celle  que  Row  avait  douuée  de  cet 
auteur,  est  une  preuve  de  son 
application , et  le  premier  gage 
de  son  émulation.  Bientôt  après  il 
en  donna,  une  de  l 'Art  poêlû/ue 
de  Vida;  on  y remarque  beaucoup 
d’éléguuee  dans  le  style,  et  en  gé- 
néral ce  soin  d’adapter  le  nombre 
de  la  phrase  poétique  aux  images 
(|u'elle.préso(ite/ce  dont  son  auteur 
a, si  bien  recommandé  le  précepte 
ut  donné  l'exemple.  Le  succès  de 
cetquvrage  encouragea  ,1‘itt  J en- 
tra u»^. plus  grande  eut  reprise,  : à 
tiwwte  uns  il  publia  lu  traduction 
du  pieiuW.ijvre  de  i'Enéïd*,  .r.l 
à l invilaliou  de  ses  amis,  .coul'- 
uuu  à donner  celle  des  livres  sui- 
vant. , Il  paraît,  dans  l'avertisse- 
ment  , qu'il  attachait  peu  de  prix 
à_so.th  ouv  rage  ; U y,  supiblc  igno- 
rée Uu-méuic  les  progrès, qu'il  fai- 
sait if  mesure  qu'il  avança jl.  On 
ne  peut  que  mettre  un  grand  iu- 
t,  n't  a t iiinpurer  entre  elles  les 
deux  meilleures  traductions,  dan,* 
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une  même  langue,  d’un  auteur 
tel  que  Virgile,  l’itt , rivalisant 
a t ce  Dryden , a pu  observer  et 
éviter  ses  <léfuuts.  et  avoir  dans 
Y Iliade  de  l’ope  le  modèle  d’une 
Tersificalion  brillante,  exacte  et 
pure.  Peut-être  résulTera-t-il  de 
ccttc  comparaison , que  Dryden 
entraînera  scs  lecteurs  par  la  vi- 
gueur de  sa  poésie,  que  Pitt  les 
arrêtera  quelquefois  en  les  forçant 
à admirer  un  passage  heureux; 
que  dans  l'enthousiasme  d’une 
lecture  rapide  , ou  oubliera  les 
defauts  de  Dryden  , et  que  lisant 
Pitt  avec  froideur,  on  apercevra 
moins  les  beautés  qui  le  distin- 
guent; que  Pitt  plaira  plus  aux 
critiques , et  Dryden  A lu  généra- 
lité des  lecteurs  ; que  le  premier 
sera  plus  cité,  et  le  second  lu  plus 
suuveut.  Pitt  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  réputation  qu’il  s’était 
acquise,  il  mourut  à Blnndlbrt , 
en  1 "4 S.  ■'son  épitaphe  modeste 
dit  qu’il  vécut  innocent  et  mourut 
regretté  : éloge  simple  et  touchant 
qui  répond  bien  au  caractère  de 
celui  auquel  il  est  adressé.  On  n 
encore  de  cet  auteur  un  volume 
de  Mélanges  (le  poésies  , -publié 
eu  1-27,  et  dont  on  a donné  de-' 
puis  une  édition  à Paris. 

PITT  ( Gmllaome)  , comte  de 
Chatham,  fils  de  Robert  Pitt,  gerv 
tilhomnie  de  Cornouailles,  des- 
cendait de  Thomas  Pitt,  gouver- 
neur de  Madras,  qui  fit  la  première 
acquisition  du  fameux  diamant 
connu  sous  le  nom  de  régent-  Il 
naquit  en  içoâ,  reçut  sa  première 
éducitioii  à Etoii , et  ensuite  eu 
collège,  de  la  Trinité , à Oxford. 
Destiné  d’abord  à porteries  armes, 
il  entra  en  qualité  de  cornette  il  jus 
un  régiment  de  cavalerie  ; mais  la 
nature  l’appelait  à suivre  une  car- 
rière différente,  lin  1^35,  il  fui 
clurgé  de  représenter  le  bourg  du 
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Vieux-Sarini . en  parlement.  Ses 
tah-ns  cl  «on  éloquence  eurent 
bientôt  appris  ce  qu’on  pouvait 
attendre  de  lui.  O11  se  sourient 
encore  de  sa  réplique  à II  (trace* 
Wnlpolc,  qui,  eu  iç'|0,  à l'oc- 
casion du  bill  pour  l'enrôlement 
forcé  des  matelots,  que  Pitt  eotrt- 
liiMtait  comme  une  mesure  arbi- 
traire , l’attaqua  par  sa  jeunesse  , 
ajoutant  que  la  pompe  des  discours 
et  l’adresse  des  orateur» , étaient 
un  faible  moyen  pour  découvrir  la 
vérité.  « Je  n’entreprendrai  point, 
repartit  Pitt , avec  sévérité,  d’exa- 
miner si  la  jeunesse  peut  être  un 
sujet  de  reproche  envers  qui  que 
ce  soit;  mais  je  soutiens  que  le 
malheureux  , qui',  ayant  vu  les 
conséquences  fatales  de  plusieurs 
erreurs  répétées,  continue  à s’abu- 
ser lui-même  et  dans  qui  l'ôge  n’a. 
fait  qu'ajouter  l'obstination  à la 
stupidité,  ne  peut  être  qu’un  objet 
d’horreur  et  de  mépris,  et  ne  nié-  ’ 
rite  plus  que  ses  cheveux  blancs 
le  mettent  à l’abri  de  l’insulte. 
Combien  ne  doit  pas  être  encore 
plus  abhorré  celui  qui,  A mesure 
qu’il  avance  en  fige,  s’éloigne  de 
la  vertu  de  plus  en  plus,  dont  la 
scélératesse  augmente  ù -mesure 
que  les  tentations  diminuent , qui 
sc  prostitue  pour  des  richesses 
dont  1a  jouissance  est  toujours 
plus  près  de  lui  échapper,  èt  qui 
m'emploie  qu’à  la  ruine  de  la  pa- 
trie le  peu  de  jours  qui  lui  restent 
A vivre  ?-i  Quoiqu’il  ne  tint  aucune 
place  de  la  couronne,  Pitt  avait 
été  quelque  temps  valet  de  cham-  * 
bre  du  prince  de  Galles;. il  se  dé.- 
mit  de  celte  place  en  et 

persistant  avec  fermeté  dansston 
oppolifion  aux  •mesures  du  mi- 
nistère, il  éprouva  que  le  zèle 
privé  peut  rendre  hommage  aox 
services  publics.  La  duchesse 
douairière  de  MarlborougU  lui  le-. 
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gna,  par  son  testaient,  dix  mille 
livre»  sterl.  (environ  ajo.oon  IV.), 
pour  l’engager  à dé  foudre  le»  lois 
de  Sun  pays,  cl  à en  prévenir  la 
ruine.  Ou  s’aperçut  bientôt  qu’il 
importait  de  le  faire  concourir 
aux  mesures  du  gouvernement. 
En  i;4ti  « un  le  nomma  adjoint 
vice-trésorier  d'Irlande,  trésorier 
et  payeur  général  de  l’armée,  et 
conseiller  privé.  Il  résigna  toutes 
ces  places  en  i-àô,  pour  s’oppo- 
ser avec  plus  de  force  aux  allian- 
ces que  le  ministère  formait  sur 
le. continent , et  resta  sans  fonc- 
tions jusqu'en  décembre  i;âti,où 
il  fut  nommé  secrétaire  d’état 
pour  le  département  du  sud.  Dans 
ce  poste  éminent,  il  jouit  plus  de 
la  couGancc  du  public  que  de 
celle  de  la  cour,  dont  il  se  crut 
quelquefois  obligé  de  combattre 
les  vues  : aussi  no  larda-t-il  pas 
à. être  éloigné,  ainsi  que  Legge  et 
plusieurs  autres  de  ses  adhérons. 
Mais  l’idée  avautageuse  qu’un  s’é- 
tait formée  de  lui,  était  devenue 
générale  dans  toute  l’étendue  du 
royaume  : on  ne  se  bornait  plus  ù 
vanter  ses  talons,  on  exaltait  par- 
tout l’ardeur,  le  désintéressement 
et  les  lumières  de  6on  patriotisme  : 
l’opinion  publique  s’était  pronon- 
cée en  sa  faveur  avec  tant  de  force, 
que  les  honneurs  personnels  seui- 
blaienrlc  chercher  partout , et  que 
les  adresses  pour  sou  rappel  et 
celui  de  sus  uuiis  ne  cessaient  de 
se  multiplier.  Le  roi  jugea  qu’il 
était  prudent  de  céder  uu  vœu 
public,  si  positivement  exprimé. 
Eu  1767  Pi»  fut  nommé  pour  la 
seconde  fois  secrétaire  d’état , et 
Legge  appelé  ù la  place  de  chan- 
celier de  l’écbiquior.  Dès  lors-Pitt 
fut  regardé  comme  premier  mi- 
nistre , et  on  lui  fît  honneur  du 
tous  les  succès  qu’obtinrent  les 
armées  d’Angleterre.  Ce  fut  au 
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milieu  de  cette  brillante  carrière , 
en  171*0,  que  mourut  (îeorge  II. 
Sou  successeur  monta  sur  le  trône 
au  moment  où  la  France  venait  de 
se  lier  avec  l’Espagne  ; le  pacte  de 
famille  venait  d’être  coiiclu  se- 
crètement, et  le  ministère  anglais 
ayant  l'information  positive  des 
iutentions  hostiles  de  cette  der- 
nière puissance,  insistait  pour  lui 
porter  les  premiers  coups  : PiU 
appuyait  fortement  cet  avis;  mai# 
il  ne  lut  ni  secondé  ni  écouté  ; et 
trop  Ger  pour  parailre  à la  tôle 
d’un  cabinet  qu’il  ne  pouvait  plus 
diriger,  il  résigna  scs  places,  le  5 
octobre  1761.  Jamais  ministre  dis- 
gracié ne  fut  accompagné  dans  sa 
retraite  de  témoignages  plus  ècla- 
taus  de  regret  et  de  conüancc  de 
la  part  de  la  nation  qu’il  avait  ser- 
vie. Il  ue  reparut  plus  qu’au  mo- 
ment où  la  paix  étant  sur  le  poiul 
de  se  conclure,  les  préliminaires 
en  furent  discutés  dans  le  parle- 
ment. Pitt,  quoique  attaqué  d'un 
violent  accès  de  goutte,  se  lit 
|>orler  à la  chambre  des  commu- 
nes, et  opina  dans  les  débats  pen- 
dant trois  heures  consécutives, 
examinant  article  par  article  les 
préliminaires  soumis  à la  cham- 
bre ; malgré  son  improbation  , la 
paix  se  conclut  le  10  février  17G3. 
et  Pitt  rentrant  dans  sa  retraite 
San.-  emploi,  se  restreignit  à ue 
paraître  que  dans  les  occasions 
essentielle  » , où  sou  intervention 
pourrait  être  nécessaire.  Ainsi , 
lorsque  s'agita,  en  1764 , l'im- 
portante question  des  décrets  de 
prise  de  corps  ( of  general  Mar- 
rants), Pitt  en  soutint  l’illégalité^ 
avec  toute  l'énergie  de  son  génie 
et  de  sou  éloquence.  « La  recher- 
che ou  la  saisie  des  papiers  . 
sans  aucune  spécification  derbar- 
ge  contre  celui  envers  qui  on 
l'exerce,  sérail,  disait-il,  alleu- 
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latoire  à tout  principe  de  liberté  : 
l’Iiommc  le  plus  innocent  ne  se- 
rait jamais  eu  sûreté.  D’après  la 
constitution  anglaise,  la  maison 
d'un  particulier  est  son  ch.ltcau  , 
non  qu’il  soit  entouré  de  murailles 
et  de  créneaux;  mais  fût-elle  cons- 
truite de  chaume,  tous  les  vents 
peuvent  mugir  autour,  tous  les 
élément  de  la  nature  y peuvent 
entrer  ; le  roi  seul  n’en  a pas  le 
droit  et  ne  doit  pas  l’oser.  » Lors- 
que les  troubles  d’Amérique  sur- 
vinrent, et  que  les  débats  sur 
l’acte  du  timbre  s’élevèrent , Pltt 
trouva  une  nouvelle  occasion 
d’exercer  ses  talons*  Ce  fut  dans 
le  même  temps  que  mourut  sir 
William  Pynsenl , propriétaire 
d’une  fortune  considérable  , qui, 
par  admiration  pour  le  caractère 
publicdc  Pitt,  l’institua  , nupréju- 
dicc  de  sa  famille,  héritier  uni- 
versel de  tous  ses  biens.  En  1766, 
il  fut  nommé  lord  garde  du  sceau 
privé,  créé  pair  d’Angleterre,  ho- 
noré du  titre  de  vicomte  Pitt  de 
llnrtnn  Pensent  dans  le  comté  de 
Som morse t , et  de  comte  de  Cha- 
tliam  dans  celui  de  Kent.  Quels 
qu'aient  pu  être  ses  motifs  en 
acceptant,  il  perdit  en  popularité 
ce  qu’il  acquérait  en  titres  hono- 
rifiques. Lord  Chathum  ne  con- 
serva pas  long-temps  le  titre  de 
garJe  du  sceau  privé  ; il  le  ré- 
signa le  2 novembre  17G8,  et  ce 
fut  la  dernière  fonction  publique 
qu’il  exerça.  Il  avait  atteint  l’âge 
de  Go  ans,  une  goutte  violente  lui 
laissait  peu  d'intervalles  pour 
s’appliquer  aux  affaires  ; il  les 
mettait  à profil  pour  s’exercer  sur 
des  questions  importantes.  Il  s’at- 
tacha particulièrement , en  1775, 
à - combattre  les  mesures  prises 
par  le  ministère  contre  les  Amé- 
ricains, et  lorsqu’en  les  mal- 
heurs de  la  guerre  forcèrent  à re- 
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connaître  l'indèpendancé  de  l’A- 
mérique, il  recueillit  toujours  ses 
forces  pour  exprimer  son  indigna- 
tion contre  une  détermination  si 
honteuse , et  c’est  ce  qu’il  lit  dans 
un  discours  véhément  et  plein 
d'énergie;  mais  ayant  voulu  ré- 
pliquer au  duc  de  Riohemont  qui 
lui  avait  répondu,  ii  lie  put  qu’en 
manifester  le  désir  : cet  effort  était 
trop  violent  pour  uno  constitution 
affaiblie;  il  tomba  dans  les  bras 
de  ceux  qui  l’avoisinaient.  Cette 
scène  touchaute  des  derniers  tno- 
mens  d’un  grand  homme  d'état 
expirant  é l'instant  même  où  il 
consacrait  encore  ses  talcns  à 
sa  patrie,  a été  transmise  à la  pos- 
térité dans  un  tableau  énergique. 
Pitt  11’y  survécut  que  peu  de  jours; 
les  débats  avaient  eu  lieu  le  8 avril 
1778;  il  mourut  le  1 1 mai  suivant. 
A peine  eut-il  fermé  les  yeux, 
que  tous  les  parti»  s'empressèrent 
d’honorer  sa  mémoire.  Le  parle- 
ment vota  pour  lui  l’exécution 
d’un  monument  dans  l’abbaye  de 
Westminster  aux  frais  de  la  na- 
tion. Leroi  assigna  sur  les  revenus 
de  la  liste  civile,  une  pension  de 
4000  livres  sterling,  confirmée 
perpétuité  par  le  parlement  aux 
héritiers  du  comte  de  Chntham. 
Plusieurs  écrivains  ont  cherché  à 
peindre  ce  ministre.  Lord  Clies- 
terfied  a dit  : « Pitt  ne  dift  soif 
élévatiou  au  poste  éminent  qu’il 
remplit  , et  1 influence  dont  il  a 
joui,  qu’â  scs  seuls  talcns  ; ils  lut 
tinrent  lieu  de  naissance  et  de 
fortune  , car  toutes  ses  ressource* 
étaient  dans  un  revenu  annuel  de’ 
100  livres  sterling.  La  faiblesse  de 
sa  constitution  lui  interdit  abso- 
lument les  plaisirs  de  la  jeunesse. 
Il  fut  exempt  de  vice  et  de  bas-’ 
ses^e  ; son  ame  ne  s’ouvrit  qu’à  des 
sentimens  élevés.  Il  était  hautain, 
impérieux,  ne  souffrait  de  eon- 
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trndiofion  qu’avec  impatience.  Il 
avait  beaucoup  île  tact  et  ilViIrene; 
mais  on  démêlait  eu  lui  line  idée 
peut-être  trop  grande  de  la  sapé* 
riori  té  de  ses  lalens.  Son  éloquence 
se  prêtait  à tous  les  tons  ; habile  à 
la  réplique,  il  était  redoutable 
dans  l'invective  et  le  reproche  ; 
l'énergie  de  sou  action,  la  dignité 
sévère  de  sa  contenance , le  fieu  de 
sus  regards  intimidaient  d’uvance 
ceux  qui  avaient  à lui  répliquer.  Il 
n’eut  ni  l’élégance,  ni  la  correc- 
tion de  Cicéron;  tnais  en  revan- 
che, il  eut  cette  énergie  de  pu- 
lolc,  ces  éclairs  d’expression  que 
quelques-uns  de  ses  admirateurs 
ont  appelé,  verba  urdtnlia. 

P1TT  ( William  ) , célèbre  mi- 
nistre anglais , troisième  lils  du 
précédent,  né  en  France,  dans  la 
ville  d’Angers  , pendant  un  court 
séjour  que  son  père  Gt  dans  cette 
ville  en  1759,  hérita  doses  ta- 
lens,  de  l'ardeur  de  son  pa- 
triotisme et  de  sa  haine  contre 
les  Français,  qui  cepeudunt  l’a- 
vaient accueilli  avec  distinction 
dans  un  voyage  qu’il  y Gt.  Il  lui 
dut  sa  première  éducation,  cl  sut 
lixer  son  attention  et  sa  complai- 
sance par  les  dispositions  les  plus 
plus  heureuses.  Sous  un  tel  mai- 
lie  , il  contracta  de  bonne  heure 
l habitude  de  parler  avec  facilité, 
et  acquit  à un  haut  degré  celle 
assurance  et  cette  présence  d’es- 
prit qui  sont  si  essentielles  â un 
homme  d’étal.  Le  jeune  Pilt  con- 
tinua ses  études  à Cambridge;  et 
scs  succès  annoncèrent  dé?  lors 
ce  qu'on  pouvait  un  jour  se  pro- 
mettre de  lui.  Ii  suivit  le  barreau 
jusqu'en  1780;  et  admis  dans  le 
parlement,  il  se  jeta  dans  le  parti 
de  l’opposition  formée  contre 
lord  Norlh.  Le  premier  discours 
qu'il  Gt  entendre  dans  la  chambre 
des  communes  fut  dirigé  contre 
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le  vice  de  U représentation  du 
peuple.  Il  ne  fut  point  écoulé; 
mais  cette  démarche  lui  acquit 
une  très-grande  popularité,  â la- 
quelle il  dut  en  partie,  l’année 
suivante,  l’avantage  étonnant  d’ê- 
tre nommé,  à l’âge  de  vingt-trois 
uns,  chancelier  de  l'échiquier.  Jl 
ne  jouit  que  peu  de  temps  de  celle 
place , qui  lui  fut  rendue  on  1 780 , 
au  retour  de  son  voyage  eu  Italie 
et  en  Allemagne  : il  eut  à celle 
époque  à lutter  dans  la  chambre 
des  communes  contre  la  majorité, 
à l’occasion  du  bill  relatif  au  gou- 
vernement de  l’Inde , et  parvint 
à la  reconquérir  à la  faveur  des 
nouvelles  élections  et  de  la  dis- 
solution du  parlement.  Le  bill 
passa;  et  en  donnant  au  gouver- 
neur des  établissemens  anglais 
dans  l'Inde  une  autorité  im- 
mense et  indépendante,  il  a con- 
tribué à cet  accroissement  mons- 
trueux de  la  puissance  et  de  la 
prépondérance  de  la  nation  an- 
glaise dans  ces  contrées.  Le  mi- 
nistère de  Pitt  fut  marqué  , eu 
17 80 , par  le  fameux  traité  de 
commerce  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre , qui,  tout  à l’avantage 
de  cette  dernière  puissance,  con- 
tribua â porter  à un  nouveau  de- 
gré de  splendeur  le  commerce 
auquel  seul  elle  doit  ses  ressour- 
ce» et  son  existence,  bientôt  apres, 
quelques  villes  manufacturières, 
célèbres  à juste  titre  par  les  pro- . 
ductions  de  leur  industrie,  deman- 
dèrent la  réforme  de  la  représen- 
tation nationale  , pour  laquelle 
elies  ne  nomment  aucun  député. 
Birmingham  , Sheflicid , Manches- 
ter, présentèrent  des  pétitions  ap- 
puyées sur  les  mêmes  principes 
que  Pitt  avait  mis  en  avant  à 
son  entrée  dans'  le  parlement  ; 
mais  le  ministre  réfuta  le  repré- 
sentant. Pitt  combattit  vielurieu- 
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sèment  les  théories  spécieuses 
que  , dans  un  autre  temps  , il 
avait  défendues  avec  chaleur,  et 
prouva  que  la  plus  légère  atteinte 
à la  constitution  d’un  état,  lors 
même  qu’elle  n’est  pas  exempte 
de  vice,  peut  lui  devenir  funeste, 
dette  réfutation  prouva  aussi  la 
variation  de  ses  principes , sui- 
vant les  circonstances  et  au  grc 
des  places  qu’il  a occupées.  Les 
talens  de  l’itt  sc  manifestèrent 
dans  une  occasion  non  moins  im- 
portante. La  maladie  de  Geor- 
ges III  avant  été  publiquement 
déclarée  , deux  questions  impor- 
tantes durent  s'agiter  : l’héritier 
présomptif  du  trône  appelé  à la 
régence  devait-il  exercer  l’auto- 
rité royale  dans  toute  son  éten- 
due? ou  le  parlement  était-il  ap- 
pelé à la  partager  et  à la  res- 
treindre? Celte  dernière  opinion, 
défendue  avec  habileté  par  l’ill, 
prévalut , et  le  ministère  continua 
à gouverner  au  nom  d’un  roi  dont 
ou  ne  pouvait  pas  prévoir  que  la 
maladie  lie  serait  que  momenta- 
née. Ce  fut  é cette  époque  que  la 
révolution  française  vint  exciter 
tout  à la  fois  üaUention  et  la  vi- 
gilance de  l’itt  : soigneux  à éloi- 
gner de  sa.  patji  ie  ,ltS,;(lammes  de 
ce  vaste  incendie , il. n’en  suivit 
pas  moins  , avtji;  jipe  attention 
assidue,,  ses  progrès  dans  le  lieu 
de  son  foyer.  Les  lois  contre  les 
altroupemeus , et  celles  relatives 
aux  étranger^  , furent  remises  en 
vigueur;  la  euepen.-ion  de  facto- 
•Yhiibeas  cor/m*  vint  augmenter 
son  pouvoir,  «fl  quelque.-  exem- 
ples de. .sévérité  suliiicut  pour 
contenir  l'enthousiasme  ou  l'am- 
bition de  ceux  des  Anglais  qui 
* auraient  voulu  !#  livrer  à l’cfler- 
vesccnçe  \pii  régnait  en  France. 
Lu  même  temps.,  il  épiait  d'un 
ail  attentif  les -dé marché  cl  les 
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Ifnutrs  île  reux  qui  aspiraient  au 
gouvernement  de  celle  vaste  con- 
trée; habile  à en  profiter,  il  sut, 
en  plusieurs  occasions,  trouver, 
dans  la  disposition  des  esprits  , 

Ile  moyen  du  leur  donner  une 
direction  conforme  à ses  vues. 
La  question  de  l’abolition  de  la 
traite  des  nègres  fut  squinisç  de 
nouveau  à la  discussion  de  la 
chambre  des  commune!),  et  l’af- 
firmative soutenue  par  l’itt.  Il 
n’en  fallait  pas  davantage  | our 
exciter  des  orateurs’plus  qu'lui 
prudens,  et  peut-être  trop  disposés 
à recevoir  de  perfides  suggestions  ; 
bientôt  le  feu  de  la  discorde  em- 
brasa nos  colonies  : le  plus  grand 
nombre  des  officiers  de  marine 
lureut  forcés  de  se  retirer  , et  la 
Grande-Bretagne  sctrou.va,  parle 
fait  et  par  les  résultatsde  circons- 
tances inouïes,  avoir  atteint  le 
but  constant  de  sou  ambition  , 
celui  de  s’arroger  un  commerce 
exclusif  et  universel,  ainsi  que  la 
souveraineté. |d<^  .mers.,  La  pre- 
mière coalition  vernit  de  se  for- 
mer; le  continent reteutissuit  par- 
tout du  cri  de  la  guerre;  l’Angle- 
terre y prit  une  part  -active , et 
crut  pendant  quelque  temps 
pouvoir  partager  ,les  .dépouilles, 
de  la  F ram e ; mai-  si  cet  espoir 
fut  trompé  , elle  n’cj\  fyt  pas 
inoinp  habilq;;ï. profiler  ,des  mal- 
heurs, gt, de*,  re>  ers,  dgs  puissances 
ses  alliées,;  pour  marcher  à son 
but  à la  l'a?  cur  ;de* ^troubles  qui! 
agitaient  l’Burojpe..  Le  trône  de 
ijP®o-jSqïp  fufcappvtffsé,;  l’.jje  de 
Ceylaq',  iunc.,pattjg.  des  Jlulu-1 
que»  et  lç.i'ap.  de  Bonne -Utfjs- 
rapce  fyr«nt,;  cp^iuis  ;.,!«■  com- 


landc  lut . intercepté;  et  l'Angle- 
terre, abusant  des  pirconstauces 
et. île  lit  supériorité, de  sps  forces, 
en  établissaql  tui  nouveau  code 


mprec  de  la  France,  et  ,'le  la.llol- 
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de  neutralité  maritime , s’arrogea 
l’empire  des  mers.  La  rapidité  et 
lu  violence  de  ces  mouvemens  ne 
détournèrent  point  l’attention  de 
Pill  sur  ce  qui  se  passait  en 
Irlande.  L’effervescence  qui  y 
régnait  , et  la  crainte  d’une  des- 
cente des  Français  dans  ce  royau- 
me , provoquèrent  les  mesures 
qui  Turent  prisés  pour  opérer  sa 
réunion  à la  Grande  - Bretagne  : 
le  parlement  de  Dublin  fut  sup- 
primé , et  Pitt  vit  ainsi  se 
terminer  la  longue  lutte  établie 
depuis  si  long -temps  entre  le 
ministère  anglais  et  cens  des  Ir- 
landais encore  attachés  à l’indé- 
pendance de  leur  patrie.  Pour 
parvenir  à cette  réunion  , il 
avait  fuit,  pour  l’émancipation 
des  Catholiques  , des  promesses 
que  le  conseil  du  roi  ne  Croyait 
pas  devoir  tenir  et  , d'autre 
part , ne  pouvant  se  dissimuler 
que  , d’après  le»  principes  qu’il 
avait  manifestés  , sa  présence 
dan»  le  ministère  mettait  seule 
un  obstacle  à'  III  bail  que  l’Angle- 
terre , malgré  «^conquêtes , dé- 
sirait avec  urtleur,  il  se  déter- 
mina , pur  cé  double  motif,  A 
quitter  la  conduite  des  affairés , 
et  y renonça  ad  mois  de  mars’ 
• Roi  : il  ne  reparut  atrparlement 
qo’en  i8o5’,  et  s’y’mortlfA'etv  op- 
position avfeC  le  ministère.  Lors- 
que la  guerre  entré  la  -‘France  et 
l’Angleterre* élit  rèmnuurtieé-.  on 
le  rappela  à:l.l  plaee  de  chance- 
lier. Kn'iRdV,  irfit:  déeliirér  li 
guerre  à l’Espagde,  et  parvflit 
encore  à former  Contre1  la-  FrafiCtf 
uné-ritanvètlc  coalifîon  riibinx  heu- 
rcUSt'1  que  les-  pTéÇèdébtev  liée 
remarqué  cssetrïleHé  A faire'  ici  , 
c’est  quedfc  toétès1  lé»  expédition* 
projetée*  roittrè  lai1  France  «Mit» 
le  ministère  de  Pitt  BuCtfue 
n’a  été  suivie  do  sttccès  que  ée 


ministre  en  attendait  ; et  qu’en 
échouant  successivement  . elles 
ont  mené  à un  -but  tout  directe- 
ment opposé,  celui  de  contribuer 
;I  l'agrandissement  de  la  France  et 
il  sa  toute-puissance  centrale.  Peu 
de  temps  après  avoir  reçu  la  nou- 
velle de  la  bataille  d’Auster- 
litz , Pitt , attaqué  depuis  long- 
temps d'une  maladie  héréditaire  , 
mourut  en  »8o5,  en  gémissant 
sur  le  sort  de  sa  patrie..  Le  par- 
lement lui  décerna  les  honneur*' 
funèbres,  et  vota  lè  paiement  de 
ses  dettes.  Flnsieurs  écrivain» 
prétendent  que  le  fils  ainsi  que' 
son  père  , tous  deux  parvenu»  atr 
plus  haut  degré  de  pou  mit , sont 
morts  insolvables;  ce  qui  n’est 
pas  présumable  , puisque  le  père 
avait  reçu  deux  successions  im- 
menses , et  en  outre  les  cinolu- 
inens  de  ses  pinces  , qui  durent 
passer  A son  fils.  Il  est  peu  de  mi- 
nistres dont  la  carrière  oit  offert 
plus  de  circonstances  difficiles 
que  celle  que  Pill  a parcourue, et 
on  peut  assurer  qu’il  ne  les  a pav 
surmontée».  Des  expériences  fâ- 
cheuses et  souvent  répétées  n’é- 
clairèrent point 'su  politique;  l’cn- 
tf'temeut  remplaçait  les  vues  sai- 
nes et  grandes  qu’il  aérait  pu  dé- 
ployer ; et  on  pourrtiit  penïér  avec 
raison  que  se»  plans  mal  combi- 
nés , et  toujours  Aidé»  par  une 
passion  aveugle  , rtront  »entir  uu 
jour  A l’Angleterre  désrtbWtùe  quo 
.le  ministre  qui  lui -a  fait  plus  de 
mal  est  William  Pitt.  tl  e‘t  peu 
I d’orateur»  qui  aient  -.possédé,-;!  un 
degré  plus  ètniiA'nt y l’adtesso 
d’employer  les  rèSénriemeits  qui 
crttfv  roulent  le  mieux  an  carac-» 
téVe  et  aux  opioloAs  dé  céux  de- 
vant qui  il  avait  ;V  |»,t»  luç  : et  c Y-t 
à cét  aft . plus  eh  élire  petit  - être 
qn’A  sès  laleiC.,- dérit  la  supério- 
rité utmWiortlj  tst  trèG  bien  re- 
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connue,  qu’il  fut  redevable  de  ses  ||  > aient  à son  but,  en  écartant 

succès.  Considéré  comme  finao-  ||  toujours  , avec  la  simplicité  la 
tier,  Pitt  borna  tous  ses  systè-  plus  adroite  , celles  qui  voulaient 

mes  de  finance  à accabler  son  l’en  éloigner.  Au  milieu  des  dé- 


pays sous  le  poids  des  impôts  et 
des  emprunts  de  tous  genres,  qui 
ont  contribué  à augmenter  la 
masse  d’une  dette  sous  laquelle 
il  doit  nécessairement  succom- 
ber. Comme  ministre  , dans  ses 
rapports  avec  la  France  pendant 
la  révolution,  sa  morale  a été 
comme  sa  politique,  atroce.  L'af- 
faire de  Quibcron  attachera  son 
nom  au  poteau  de  l'infamie  ; il  y 
fit  détruire  presque  tout  le  corps 
d'olliciers  de  l'ancienne  marine 
française  , dont  la  plupart  avaient 
été  forcés  de  se  mettre  à bord 
de  l’escadre  anglaise  , et  qu'elle 
abandonna  lâchement  sur  la  plage 
de  celle  presqu’ile.  I.es  matelots 
français , resserrés  dans  leurs  pri- 
sons, étaient  mis  à la  diète  jus- 
qu'à ce  qu’ils  sc  décidassent  à faire 
partie  de  cette  expédition  , pour 
les  y exposer  au  sort  qui  les  at- 
tendait, comme  portant  les  armes 
contre  la  France.  Si  sa  conduite 
offre  encore  quelque  reproche 
fondé  à lui  faire  , c'est  sans  doute 
de  n’avoir  pas  reconnu  les  tulens 
supérieurs  de  celui  qui  gouvernail 
la  France  pendant  son  dernier 
ministère, et  de  s’être  laissé  aveu- 
gler par  sa  haine  contre  les  Fran- 
çais, au  point  d'engager  sa  patrie 
dans  une  guerre,  dont  le  résultat 
pouvait  être  funeste  pour  clic.  I’ilt 
sut  réunir  les  qualités  essentielles 
de  l’orateur.  Quoiqu’il  eût  peu  d'i- 
mages dans  son  style,  il  s'animait 
lorsqu’il  s’agissait  de  repousser 
les  attaques  de  ses  adversaires  , 
et  conservait  toujours  beaucoup 
de  noblesse  et  de  dignité.  Son 
mérite  essentiel  tenait  à la  pré- 
sence d'esprit  avec  laquelle  il  ré- 
sumait toutes  les  idées  qui  ser- 


bats,  Fox  était  véhément;  Pitt 
était  froid.  L’un  était  franc  et  ou- 
vert; l'autre  était  circonspect  et 
impénétrable.  L’urbanité  do  pre- 
mier lui  fit  des  amis  dans  les  hom- 
mes de  tous  les  partis;  la  bailleur 
et  le  sang-froid  du  second  aliénè- 
rent souvent  scs  propres  parti- 
sans. Pitt  portait  dans  la  société 
le  même  caractère  que  dans  la 
chambre  des  communes.  L'am- 
bition était  sa  passion  dominante. 

« Il  ne  paraissait  jamais  , dit  un 
écrivain  contemporain,  inviter  à 
l’upprochcr , ou  encourager  à le 
connaître,  quoique,  quand  on  s’a- 
dressait \ lui , il  pût  être  poli , 
communicatif  et  paroccasion, gra- 
cieux. Le  sourire  en  lui  n’était  pas 
naturel  , même  lorsqu'il  siégeait 
sur  le  banc  de  la  trésorerie.  Là , 
placé  au  faîte  du  pouvoir,  cii-  , 
touré  de  suivons  , d’admirateurs 
et  de  flatteurs,  il  conservait  une 
gravité  plus  sombre  que  son  an- 
tagoniste , qui  voyait  seulement 
autour  de  lui  les  compagnons  de 
sa  disgrâce  politique,  de  son  in- 
digence et  de  ses  privations.  Dès 
le  moment  que  Pitt  cntrn't  dans 
la  chambre  des  communes  , il 
montait  l'escalier  d'un  pas  feruie 
et  rapide  , la  tête  droite  et  ren- 
versée en  arrière  , ne  regardant 
ni  à droite,  ni  à gauche , ne  fa- 
vorisant ni  d’un  signe , ni  d’un 
regard  , les  personnes  assises  à 
scs  côtés,  et  dont  plusieurs,  qui 
possédaient  5,ooo  livres  sterling 
de  revenu  , auraient  clé  flattées 
même  d’une  si  légère  marque  d’at- 
tention. Ce  n’était  pas  ainsi  que 
Fox  ou  lord  Norlh  traitaient  le 
parlement;  elle  parlement  n’au- 
rait pas  aussi  patiemment  enduré 
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d'eux  cette  hauteur  ; mais  Pi 1 1 
semblait  fait  pour  dominer  ras- 
semblée à laquelle  il  s’adressait , 
plus  encore  que  pour  la  persua- 
der ou  la  convaincre.  » 

P1TTACUS  , l’un  des  sept  sa- 
pes de  la  Grèce,  né  A Mitjlène, 
ville  de  l’ile  de  Lcsbos  . chassa 
de  sa  patrie  le  tyran  Méléagre  , 
commanda  dans  la  guerre  contre 
les  Athénien® , et  offrit  de  se  bat- 
tre contre  Phrynon  . général  des 
ennemis.  II  employa  dans  ce  com- 
bat la  ruse  et  la  force  ; et  après 
avoir  enveloppé  son  ennemi  avec 
un  filet  qu’il  portait  sous  son  bou- 
clier, il  le  tua.  Ses  concitoyens 
le  remercièrent  de  ce  service,  en 
lui  conférant  la  souveraineté  de 
leur  ville.  Pittacus  les  gouverna 
en  philosophe  et  en  père  , leur 
donna  des  lois  sages  qu’il  mit  en 
vers  , et  se  démit  ensuite  du  sou- 
verain pouvoir.  On  lui  offrit  de 
grands  fonds  de  terre  pour  le  dé- 
• domnmgcr.  Il  lança  son  javelot  et 
ne  voulut  accepter  que  celles  qui 
se  trouvèrent*compriscs  dans  sa 
portée.  « La  partie , leur  dit-il  , 
vaut  mieux  que  le  tout  ; et  l’exem- 
ple de  mon  désintéressement  sera 
plus  utile  A la  patrie  que  la  pos- 
session des  plus  grandes  riches- 
ses. » D’ailleurs,  il  craignait  d’exci- 
ter l’envie  de  ses  concitoyens  par 
un  trop  rit  h*  domaine , et  de  pa- 
raître mépriser  leurs  présens,  s’il 
n’acceptait  rien  du  tout.  Une  de 
ses  maximes  était  « que  ce  qui 
dénote  un  bon  gouvernement  , 
c’est  lorsque  les  sujets  craignent 
non  le  prince , mais  pour  lui.  » 
Une  autre  , « qu’il  ne  faut  point 
publier  ce  qu’on  a dessein  de 
faire,  afin  que  si  l’on  n’en  vient 
point  à bout,  on  n’ait  pas  le  cha- 
grin de  se  voir  moqué  ; et  qui 
ne  sait  pas  sc  taire  . disait-il . ne 
suit  pas  parler.  » II  disait  ordinni- 
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rement  : * Prévoyez  les  malheurs 
pourles  empêcher;  mais  dès  qu’ils 
sont  arrivés , sachez  les  supporter. 
— En  temps  de  prospérité , acqué- 
rez des  ainis,  et  faites-cn  l'essai 
dans  l’adversité.  — Tel  vous  serez 
envers  votre  père,  tels  seront  en- 
vers vous  vosenfans,  etc.  » Pitta- 
cus avait  contracté  à Sparte  l’ha- 
bitude de  la  précision  dans  les 
maximes.  Il  mourut  l’an  5ygarant 
J.-C. , à ço  ans. 

PITTERI  (JIabc),  né  en  iço3, 
à Venise,  od  il  mourut  âgé  de 
64  ans,  a donné  entre  autres  ou- 
vrages : Les  Sept  Sacrement , 
.saint  Barthèlemi  martyrise  , 
saint  Pierre  délivré  de  pri- 
son, d’après  l’Espagnolet. 

P1TTI  ( Bconaccobso  ) , Flo- 
rentin , qui  vivait  dans  le  i(i" 
siècle , a laissé  une  Chronique 
qui  s’étend  depuis  1 1 •>.  jusqu’à 
ifôo,  et  dans  laquelle  il  parle 
beaucoup  de  lui -même.  Cette 
Chronique  fut  publiée  A Florence 
en  17VO,  in-4“ , par  Manni,  qui 
l’a  enrichie  de  savantes  notes. 

PITTON  (Jeax-Scuoiastiqce),' 
historien  de  Provence,  docteur 
en  médecine  , né  à Aix  , mort  en 
îtxjo,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  historiques.  Le  pluscon- 
sidérablc  est  l'Histoire  de  la 
ville  d’ Aix  , imprimée  en  cette 
ville,  1666,  in  - fol.  : ce  livre 
renferme  une  bonne  partie  de 
l’histoire  de  Provence.  Quoique 
l’auteurait  eu , potirla  composer, 
les  archives  de  l’église , de  la 
maison  de  ville  et  des  notaires  , 
elle  n’est  pas  fort  estimée,  parce 
qu’elle  est  mal  écrite , qu’il  s’y 
trouve  peu  d’ordre  , et  que  les 
faits  n’y  sont  pas  bien  circons-* 
tanciés.  Cet  ouvragé  fut  suivi,  en 
■668,  des  Annales  de  l’église 
d.’ Aix,  auxquelles  Pitton  joignit 
des  Dissertations  contre  Launoy  , 
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qui  a décrédité  certaines  opinions 
populaires  du  voyage  de  saint 
Ma  xirnin  et  de  la  Madeleine  en 
Provence.  Il  publia  encore  , en 
1O72,  à Aix  , un  Traité  latin  De 
conscrihcndâ  historiû  rerum 
nnturatium  Provinciœ.  Mais 
le  meilleur  de  scs  ouvrages  est 
celui  qu’il  a intitulé  : Sentimens 
sur  les  historiens  de  Provence, 
et  qui  parut  à Aix  en  168a  , in- 
la.  Avant  de  publier  cet  ouvrage, 
Pitton  le  fit  voir  à Joseph  Tem- 
plery  , auditeur  des  comptes  , 
mort  en  1706;  ce  dernier  fit  beau- 
coup de  corrections  et  retoucha 
l'ouvrage  en  entier. 

PITTON.  V oy.  Tournefost. 

PITTONI  ( Jean-Baptiste  ) , 
de  Vicence  , célèbre  graveur  du 
iG*  siècle,  grava,  entre  autres 
sujets,  les  4°  planches  des  anti- 
quités de  Rome  ; elles  se  trou- 
vent dans  l’ouvrage  de  Vincent 
Scamozzi  , publié  è Venise  Cn 
i585,  sous  le  titre  de  : Discorsi 
sopra  le  antichità  diRonxa  , 
con  4»  ta  vole  in  la  (/lia  te  da 
Ralista  Pittoni  V icenlino , 
in-folio. 

PITTONI  ( Jean-Baptiste  ) , 

' prêtre  vénitien  , mort  le  17  oc- 
'tobre-1748 , é l'Age  de  8a  ans,  est 
auteur  d’un  Recueil  des  consti- 
tutions pontificales  et  des  dé- 
cisions de  la  congrégation  de 
Rome,  qui  eut  la  plus  grande 
vogue.  Ce  Recueil,  qui  forme  14 
vol.  in-8°,  fut  imprimé  par  les 
soins  de  Léonard  Pittoni , père 
de  l’auteur.  On  a encore  de  cet 
ecclésiastique  : V ila  di  Bene- 
delto  XIII,  Veni-c  , 1730,111- 
4*.  Calendario  romano  décen- 
nale , avec  des  notes  et  des  dé- 
cisions de  la  sacrée  congrégation  ; 
De  Octavis  festorum , quœ  in 
ecclesiâ  um  ver  sali  cctcbran- 
l-ur  , 2 vol.  in-8". 
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PITTORIO  ( Louis  ) , prêtre, 
né  à Ferrare,  vers  le  milieu  du 
i5*  siècle,  savant  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  cultiva, 
avec  succès  , la  philosophie,  et  In 
théologie  ; mais  la  poésie  latine, 
dont  il  fil  une  étude  approfondie  , 
et  dans  laquelle  il  s’exerça  par 
gortt,  lui  fournit  l’occasion  de  se 
distinguer,  cn  composant  quel- 
ques poèmes  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Son  premier  travail  en  ce 
genre  fut  la  Candida  , qui  ob- 
tint les  suffrages  de  tous  les  au- 
teurs. Ses  autres  ouvrages  sont  : 

I.  Car  min  um  tumultudrio- 
rumlibriVII,  Mutinæ,  179a. 

II.  Christianorum  opusculo- 
rumliùrilll,  Mutinæ,  i4qG. 

III.  In  célestes  proccres  hym- 
norum  epitaphiorumque  li- 
ber , Ferrariæ , 1 5 14-  IV.  In 
Christi  vilain  , Mediolaui  , 
i5i5.  V.  Epigrammatu  mora- 
lia  liùri  quatuor, Mutinæ,  i5oü, 
etc.  Pittorio  mourut  à Ferrare  en 
i5?.o.  Toutes  ces  productions  , 
au-dessous  du  médiocre , n’ont 
pas  empêché  l’auteur  de  se  faire 
cette  épitaphe  à lui-même  : 

Slot  posilas  Lu  do  ci  eus  in  hoc  Pic  tonus  artiro  , 

Aih  rruim  pc périt  cui  sacra  musa  de  eus. 

PIVATI  ( le  docteur  Jean - 
Fbançois),  jurisconsulte,  né  à 
Padoue  en  1689,  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Bologne, 
obtint  en  1749  l’emploi  de  garde, 
des  archives  et  de  la  bibliothèque 
de  l’université  de  celte  ville.  Il 
mourut  à Venise  en  1764.  On  lui 
doit  : l.Nuovo dizionario scien- 
fico , e curioso  , sacro  e pro- 
fano  , Venise,  1740,  10  vol. 
grand  in-fol.  fig.  Chaque  volume 
est  accompagné  de  nombreuses 
planches  et  de  tableaux.  II.  Ri- 
(lessioni  fisiche  sopra  ta  medi- 
rina  eletlrica  , Venise,  1749  . 
in-4*. 
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PIX  (M  inir.  ).  dont  le  nom 
de  famille  était  Griffith  , con- 
temporainede  Guillaume  III , née 
à Mcctlehed,  dans  le  comté  d’Ox- 
ford  , a fait  preuve  de  talons  re- 
commandables dans  le  genre 
dramatique.  Ses  pièces  sont  au 
nombre  de  onze  : I.  Les  Femmes 
espagnoles , farce  en  trois  actes, 
tirée  de  la  nouvelle  de  Snint-Evre- 
inunl  . intitulée  le  Pèlerin  , 
«696.  II.  Ibrahim,  ta*  empe- 
reur tirs  Turcs  , tragédie  lou- 
chante et  bien  conduite,  tirée  de 
la  continuation  de  V Histoire  ries 
Turcs,  par  Paul  Rieault , 1G96. 
III.  La  Maîtresse  innocente  , 
comédie,  1697.  IV.  La  Reine 
Catherine,  ou  les  Ruines  de  l’a- 
mour , tragédie  tirée  de  l'his- 
toire d’Angleterre  , sous  le 
règne  d'Edouard  IV  et  de  Henri 
VI  , 1698.  V.  Le  Trompeur 
trompé,  comédie  dont  la  scène 
esta  Venise,  1G98.  VI.  Le  Faux 
ami,  ou  le  Sort  de  la  désobéis- 
sance , tragédie , 1699.  VII.  Le 
Czar  de  Moscovie , tragédie 
fondée  sur  quelques  événemens 
de  l'histoire  de  Pierre  I" , 1701. 
VIII.  La  Double  détresse,  tra- 
gédie , 1701.  IX.  La  Conquête 
d’Espagne , tragédie,  1700.  X. 
La  Défaite  du  petit  maître  , ou 
Y Heureux  cadet,  comédie  non 
imprimée.  XI.  Les  Aventures 
de  Madrid,  comédie,  1709. 

PI/.AlUiO  (François),  capi- 
taine espagnol,  né  à Truxillo, 
fils  naturel,  dit-on,  d’un  genlil- 
hnmme  d’Estraraadure,  dont  il 
prit  le  nom,  ne  reput  aucune  édu- 
cation , et  sa  première  occupation 
fut  de  garder  des  pourceaux  dans 
une  campagne  de  son  père,  lin 
jour  en  ayant  égaré  un  , et  n'osant 
retourner  à la  maison  paternelle , 
il  prit  la  fuite  et  alla  s'embarquer 
pour  les  Indes;  mais  bientôt  son  j 
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caractère  entreprenant  et  hardi 
lui  lit  embrasser  la  carrière  des 
armes , et  la  découverte  récente 
du  nouveau  monde  ouvrit  un 
champ  vaste  à son  ambition.  Plein 
de  ce  courage  opiniâtre  qui  ca- 
ractérise les  auteurs  des  grandes 
découvertes,  il  fit  plusieurs  voya- 
ges dans  la  mer  du  Sud  avec 
üiégo  Alinagro  , homme  aussi 
obscur  que  lui.  Les  trésors  qu'il 
recueillit  dans  ses  courses  exci- 
tant sa  cupidité , il  vint  à bout  de 
découvrir  le  Pérou,  en  1025,  et 
de  le  conquérir.  Plusieurs  espa- 
gnols le  suivirent  dans  cette  ex- 
pédition. 11  s’empara  d’abord  de 
l’ile  de  I’una.  qui  n’était  point  de 
la  dépendance  de  l’empire  du 
Pérou  , mais  qui  lui  facilitait  l’en- 
trée dans  cette  riche  partie  du 
nouveau  monde,  lisant  en  politi- 
que de  sa  première  victoire  . il 
pardonna  aux  vaincus.  L’inca 
Iluescar  ou  Huascar,  instruit  de 
son  courage  et  de  son  mérite,  lui 
envoya  une  ambassade  pour  lui 
demander  sa  protection  contre 
son  frère  Atabalipa  , qui  , après 
l’avoir  dépouillé  de  son  empire, 
voulait  lui  arracher  la  vie.  La  re- 
nommé avait  enflé  les  exploits  et 
les  forces  du  conquérant  espa- 
gnol. Les  Péruviens  , prévenus 
comme  les  Mexicains  , par  des 
oracles  vrais  ou  faux , qu’il  vien- 
drait bientôt  de  l’orient  des  hom- 
mes barbus,  d’un  esprit  terrible, 
portant  le  tonnerre,  conduisant 
avec  eux  des  animaux  formida- 
bles , regardaient  ces  étrangers 
comme  les  fils  du  soleil.  Atuba- 
lipa,  intimidé  par  ces  oracles, 
crut  voir  dans  les  Espagnols  des 
hommes  envoyés  du  ciel  pour 
venger  son  usurpation.  Il  dépê- 
cha des  ambassadeurs  à Piiarro , 
avec  des  présens  magnifiques  , en 
le  sommant  de  sortir  de  ses  étals. 
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Pour  toute  réponse,  Piiarro  pré- 
cipita sa  marche,  et  arriva  à Caxa- 
male  a,  où  était  campé  l’empereur 
avec  4n,ooo  hommes.  Après  une 
espèce  de  négociation  , Atabalipa 
consentit  à recevoir  Pi/.arro  en 
qualité  d'ambassadeur  d'Espagne  ; 
mais  l'ambassadeur  s’assura  bien- 
tôt de  la  personne  du  roi  indien. 
Piiarro  ayant  rassemblé  ses  Espa- 
gnols. fond  sur  les  Indiens,  et  se 
saisit  île  leur  roi.  Atabalipa , arra- 
ché de  son  trône  d’or,  et  chargé 
de  chaînes , offrit  pour  prix  de  sa 
liberté,  de  remplir  d’or  une  des 
salles  de  son  palais  jusqu'à  la 
hauteur  de  son  bras,  qu’il  éleva 
au-dessus  de  sa  tête.  A ses  pre- 
miers ordres,  les  Indiens  appor- 
tèrent de  quoi  satisfaire  la  rançon 
de  leur  maître;  mais  une  action 
barbare  de  l’empereur  prison- 
nier , fournit  dans  la  suite  au 
vainqueur  un  prétexte  pour  le 
condamner  à mort.  Quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Cuxa- 
matca,  iluescar,  frè-e  et  rival 
d’Atabalipa,  était  tombé  entre  les 
mains  de  scs  ennemis.  Le  monar- 
que indien,  craignant  que  les  Es- 
pagnols ne  missent  la  couronne 
sur  la  tête  de  ce  prince,  donna 
des  ordres  secrets  pour  qu’on  le 
fit  périr.  Les  vainqueurs  , irrités 
de  ce  meurtre,  ou  feignant  de 
l’être  , firent  des  recherches  con- 
tre Atabalipa.  lin  Péruvien  l’ac- 
cusa d’avoir  donné  des  ordres  se- 
crets pour  massacrer  les  Espa- 
gnols. Que  cette  accusation  fôt 
vraie  ou  fausse , il  fut  condamné 
à être  brûlé  vif  en  i533.  Toute 
la  grâce  qu’on  lui  fit , fut  de  l’é- 
trangler avant  de  le  jeter  dans  les 
flammes.  Peu  de  temps  après  la 
discorde  éclata  entre  les  conqué- 
rons du  Pérou.  Ils  se  battirent 
avec  acharnement  sous  les  murs 
de  Cuseo.  Pizarro  remporta  la 
2*. 
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victoire;  mais  bientôt  après  il  fut 
assassiné  par  les  amis  d’Almagro , 
en  1 54  > • L’empereur  son  maître 
l’avait  fait  marquis  de  las  Char- 
cas  en  Amérique.  Quelques  histo- 
riens modernes  ont  voulu  faire  de 
l’izarro  un  héros  vertueux,  un 
homme  dont  toutes  les  uctions 
furent  irréprochables.  Ils  ont  peint 
en  revanche  Atabalipa  comme  un 
monstre.  Sans  rien  décider,  ni 
pour  l’un  ni  pour  l'autre  , nous 
avons  tâché  d’extraire  la  vérité 
de  la  conférence  des  différens 
historiens  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours d’accord.  Marmontel  dans 
son  poème  historique  intitulé  : li  s 
Incas,  a tracé  un  portrait  de 
Piiarro  qui  n’est  pas  flatté. 

PIZE  (Joseph  delà),  fils  de 
Jacques  de  la  Pire,  secrétaire  des 
princes  d’Orange , est  célèbre 
dans  la  république  dès  lettres  par 
une  excellente  Histoire  des  mai- 
sons de  Chûlon,  de  Nassau , 
et  d’Orange , in-fol. , Lahaye, 
1640.  On  y trouve  cfes  tables  gé- 
néalogiques et  des  cartes  géogra- 
phiques du  plus  grand  intérêt. 

PIZZAMANO  (Artoise),  Vé- 
nitien, savant  ecclésiastique,  pro- 
tonotaire apostolique  , né  vers 
■ 46a,  d’une  noble  et  ancienne 
famille  originaire  de  Bohême, 
qui  s’établit  à Venise  , étudia  la 
philosophie  et  les  autres  scien- 
ces à Padoue;  il  mourut  évêque 
de  Feltre,  A Venise,  en  i5ia. 
On  a de  lui  : I.  In  D.  Thomas 
Aquitanis  vitam  prœfatio  : 
cette  préface  se  trouve  en  tête  des 
œuvres  de  ce  saint,  imprimée!  à 
Venise  en  1498.  IL  Hit  a del 
1 yen.  sacerdote , D.  l.udovico 
Ricci  Vicenlino , morto  in 
Dassano  net  i5o5.  III.  De  in- 
teilectu  et  intelligitiili.  IV.  De 
Dimensioniùus  inUrminatis. 
V.  De  qiuvrendû  sotiludinc , et 
10 
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périrait)  vitir  solitariu' , etc. 

PIZZ1  (l'abbé  Joachim),  né  à 
Rome  en  1716,  fit  ses  premières 
études  au  collège  romain  sous  les 
jésuites.  Doué  dus  plus  heureuses 
dispositions,  il  donna  bientôt  des 
preuves  de  ses  talens  dans  quel- 
ques essais  de  poésie  italienne. 
Associé  à l'académie  des  arcadiens, 
il  s’y  distingua  par  un  grand  nom- 
bre de  productions  agréables  en 
prose  et  en  vers.  Il  succéda  en 
1759  à l'abbé  Moréi , dont  la 
mort  laissait  vacante  la  place  de 
custode  général  de  l'académie  ; et 
il  lu  remplit  avec  télé  jusqu’il 
sa  mort  arrivée  au  mois  de  sep- 
tembre 1 790.  Sous  son  adminis- 
tration l’académie  acquit  un  nou- 
veau lustre,  et  eut  la  gloire  de 
s’associer  plusieurs  souverains  de 
l’Europe.  Une  époque  intéres- 
sante de  sou  dircctorat , fut  le 
couronnement  de  Mûrie- Made- 
leine Moreili , connue  sous  le 
nom  de  Corfilln  Olympien,  fait 
au  Capitole  le  3i  août  17G6.  Cet 
hommage  rendu  uiix  talens  d'une 
femme  célèbre,  éprouva  tant  de 
contradictions,  et  Pusquin  fit  si 
souvent  entendre  è ce  sujet  sa 
voix  satirique,  que  l’abbé  Piizi 
dit  plus  d'une  fois  en  riant  «que 
le  couronnement  de  Corrilla  était 
devenu  pour  lui  le  couronnement 
d’épines.  »Pie  VI  avait  pour  Pizsi 
l’estime  dont  ce  dernier  avait  déjà 
été  honoré  par  Benoît  XIV,  Clé- 
ment XIII  et  Clément  XIV.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Vis- 
cours  sur  la  Poésie  tropique  et 
comique,  Home,  177a.  II.  Dis- 
sertation sur  mm  Camée  anti- 
que. III,  La  Vision  de  l’Eden, 
poème  en  quatre  chants,  Rome, 
1778.  Le  sujet  en  a été  puisé  en 
partie  dans  l’Apocalypse.  On  le 
dit  plein  d’agrément  et  d’harmo- 
nie. IV.  Le  Triomphe  de  la 


Poésie.  Ce  poëme  a été  imprimé 
à Parme , par  le  célèbre  Bodoni , 
aveu  tout  le  lux*  typographique, 
dans  la  collection  qui  a pour  titre  : 
Jetés  du  couronnement  solen- 
nel de  Corrilla  Olympien. 

P1ZZI  (.1  *cyr  es- Asoaé  ) , né  à 
Home,  de  1a  même  famille  que 
le  précédent,  est  auteur  d’une 
Bibliothèque  latine  des  déci- 
sions de  la  Rote , Rome,  1719, 
5 vol.  in-fnl. 

P1ZZIMENTI  (Domikiqoe), 
prêtre  de  Vérone  au  iti’  siècle  , 
accompagna  au  concile  de  Coos- 
tauoe  le  cardinal  Ange  Barbarigo  , 
évêque  de  Vérone,  et  neveu  de 
Grégoire  XIII.  Il  a recueilli  en  6 
vol.  tout  ce  qui  s’est  passé  è ce 
concile  , où  il  prononça  un  dis- 
cours en  latin.  On  a encore  de 
lui  : Psclti  tractatus  de  auri 
conficicndi  ratione  ad  Mi- 
chaeletn  Cerutarium  , dotni- 
nico  Pizzimentio , Veronensi 
interprété,  Paiaviae,  157a. 

PIZZUTI  (Picij),  né  à Pa- 
ïenne, se  distingua  comme  con- 
seiller de  santé  et  proto- médecin 
du  royaume  do  Sicile,  et  obtint 
l’estime  de  ses  concitoyens  par 
son  érudition  profonde.  11  forma 
à Païenne  un  collège  de  méde- 
cine en  1645,  et  en  fut  plusieurs 
fois  doyen  ; il  mourut  dans  cette 
ville  en  1684.  On  a de  lui  : I.  No- 
tulœ  pro  officia  proto-medica- 
tûs , Panormi,  1647,  in-8*.  II. 
Conslilutiones  et  capitula  , 
uec  non  jurisdictiones  regii 
proto-medicatûs  officii,  cum 
pandectis  ejusdem  refbrmatis, 
ac  piuriùus  renovalis , alque 
élucida tis , ibiJ. , 1637.  C’est 
l’ouvrage  de  Jeau-  Philippe  In- 
grassias,  avec  des  augmentations 
et  des  éclnircissemens. 

PLACCIUS  (Vimcext),  né  à 
Hambourg,  eu  164a,  d’un  mè- 
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decin,  y Ct  ses  premières  études, 
et  les  acheva  à Hclmstudt  et  A 
Leip-ick.  Il  voyagea  ensuite  en 
Italie  et  en  France.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  sc  livra  au  bar- 
reau , ct  occupa  pendant  vingt- 
quatre  ans  la  chaire  de  morale 
et  d’éloquence.  Il  était  obligeant, 
tris-attaché  A scs  disciples  et  très- 
cliuri table.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Theatrum  anonymorum  el 
pseudonymorum , publié,  d’a- 
bord en  1674  > in— 4*  î puis  ù Ham- 
bourg en  1708,  ta  tom.  en  1 vol. 
in-lbl  , par  les  soins  de  Fabri- 
cius  : livre  curieux  quoique  les 
fautes  y fourmillent.  C’est  plutôt 
le  canevas  d’un  ouvrage  qu’un 
bon  ouvrage.  On  y a compilé 
beaucoup  de  petites  choses  et  de 
circonstances  inutiles.  Les  litres 
des  livres  sont  défigurés,  el  rare- 
ment mis  dans  leur  langue  origi- 
nale. Enfin  cet  ouvrage  est  par 
ordre  de  matières  , au  lieu  qu'il 
aurait  dô  être,  pour  1a  commo- 
dité du  lecteur,  par  ordre  alpha- 
bétique. Il  faut  y ajouter  le  Sup- 
plément fait  par  Jean-Christophe 
Mylius  , sous  le  titre  Je  Bibtio- 
theca  anonymorum  cl  pseudo- 
nymorum deiectorum  , ad mp- 
ptcmnilum  cl  continua  tioiiern 
Fine.  Plaecii,  Hambourg,  1 7'jo, 
in-fol.  II.  Liber  de  juriscon- 
sulto  perfcclo , 1693,  in-8*.  III. 
Car  mina  juvenitia. , Amster- 
dam, 1GC7,  in-12.  IV.  De  A r te 
exetrpendi , Hambourg,  1689, 
in-8“,  et  beaucoup  d’autres.  Il 
mourut  le  6 avril  1(199. 

PLACE  ( Pierre  de  i,a)  , né 
dans  l’Angnumois,  distingué  par 
sa  naissance,  s’illustra  par  son 
mérite  personnel  dans  la  magis- 
trature , et  fut  successivement 
avocat,  conseiller,  et  enfin  pre- 
mier président  de  la  cour  des  ai- 
des, en  i553.  Il  fut  tué  en  1573, 
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A la  Saint  - Bartbélemi.  Sur  le 
point  d’Otre  massacré , il  fit  rele- 
ver  sa  femme  prosternée  aux 
pieds  de  son  bourreau , et  reprit 
vigoureusement  Son  fils,  à qui 
la  crainte  de  la  mort  avait  fait 
mettre  une  croix  de  papier  A soit 
chapeau.  Il  avait  un  esprit  net  ct 
philosophique  ; c’est  ce  qu’attes- 
tent ses  Commentaires  de  Vêlai 
de  la  religion  ct  de  ta  répu- 
blique sous  Henri  II , Fran- 
çois II  el  Charles  IX , depuis 
t556jusqu’en  i56i,in-8",  i566. 
On  a encore  de  lui  quelques  li- 
vres de  piété  , comme  l'Excel- 
lence de  l’homme  chrétien, 
i58i,  in-12;  on  trouve  en  tète 
une  Fie  de  la  Pluce  , par  P.  de 
Farnace. 

PLACE  (François),  gentil- 
homme du  comté  d’York  , pei- 
gnait ct  gravait  pour  son  amuse- 
ment; il  mourut  en  1738.  Ses 
gravures  sont  devenues  extrême- 
ment rares;  on  a encore  de  lui 
quelques  porlraitsen clair-obscur. 
Ou  distingue  entre  autres  celui 
de  Sterne  ct  celui  de  Henri 
Gy  les , peintre  du  comté  d’York, 
qui  peignait  sur  glaces. 

PLACE  (Jospédela),  ministre 
protestant  A Nantes,  ensuite  pro- 
fesseur de  théologie  A Samnur, 
où  il  mourut  le  17  août  1 055 , A 
59  ans,  élait  d’une  famille  an- 
cienne. Il  épousa,  en  1C22,  Marie 
de  Brissac,  de  la  maison  des  Bris- 
sac.  Il  avait  une  opinion  particu- 
lière surl’impulnlion  du  péché  d’A- 
dam, qui  fut  condamnée  dans  un 
synode  de  France, sans  que  l’auteur 
eût  été  entendu.  Ses  OEuvrcs  ont 
été  réimprimées  A Franeker,  en 
1699  ct  en  1703 , en  3 tom.  in-4*. 

PLACE(PlERRE-ASTOINEDEtA)  , 
iraducteuret  romancier,  né  A Ca- 
lais en  1707,  mort  A Paris  en 
1-93 , se  fit  d’abord  connaître  par 
10* 
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la  traduction  du  Théâtre  anglais, 
Londres  et  Paris,  1 , en  8 vol. 

in-ia.  Cet  ouvrage  l'ail  sur  le  mo- 
dule du  Théâtre  des  Grecs  du  P. 
Brumoy , mais  moins  bien  écrit , 
fournit  à quelques  - uns  de  nos 
poètes  dramatiques  des  plans  , 
des  situations , des  caractères.  Le 
traducteur  n’a  pas  rendu  servile- 
ment les  originaux  ; il  en  a cor- 
rigé le  plus  souvent  les  irrégula- 
rités , et  présenté  plutôt  des  es- 
quisses que  des  tableaux.  La  Place 
a suivi  la  même  méthode  en  tra- 
duisant divers  romans  anglais  : 
Y Histoire  de  Tom  Jones , Paris, 
1^67  , en  4 vol.  iu-ra  ; Y Orphe- 
line anglaise,  etc.  Il  revit  et 
corrigea  les  Mémoires  de  Cécile, 
par  mademoiselle  Guichard,  Paris, 
1751 , 4 parties  in- 1 a.  Il  les  a éla- 
gués, eleu  a lait  disparaître  les  ima- 
ges ou  les  expressions  basses  et 
ridicules.  Son  style  est  quelque- 
fois lâche  et  incorrect.  On  a en- 
core de  la  Place  des  tragédie»  : 
Venise  sauvée ; Jeanne  d'An- 
gleterre; Jeanne  Gray  ; Cal- 
liste  et  Adèle  de  Ponthieu;  la 
première  imitée  d’Otway,  est  la 
seule  qui  ait  eu  quelques  succès. 
11  y a de  la  chaleur  dans  plusieurs 
scènes  ; et  quoique  lu  diction  n’eu 
soit  pas  fort  élégante , elle  a le 
mérite  de  ne  s’éloigner  ni  de  la 
vérité  , ni  du  naturel.  Les  autres 
sont  faibles  d’intérêt , de  con- 
duite et  de  style.  La  Place,  de- 
venu vieux,  se  jeta  dans  les  com- 
pilations. Il  donna  : I.  Un  Recueil 
d'épitaphes  sérieuses  et  badi- 
nes , 1 78a , 3 vol.  in- 1 a , dont  on 
a fait  usage  dans  ce  dictionnaire. 
II.  Huit  vol.  in-ia.  Pari»  et 
Bruxelles,  1781  et  années  sui- 
vantes , de  Pièces  intéressantes 
et  peu  connues,  qu’il  aurait  pu 
réduire  è un  seul,  s’il  s 'était  borné 
à l’utile  et  à l’agréable.  111.  Utr- 
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mippusredivivus,  ou leTriom- 
phe  du  sage  sur  la  vieillesse  et 
le  tombeau , traduction  de  l’an- 
glais Cohausen , 1789,  a vol. 
in-8*.  IV.  Le  V alère  - M axime 
français  , pour  servir  à l’éduca- 
tion de  la  jeunesse,  179a,  a vol. 
in-8°.  On  a encore  de  lui  un  ro- 
man intitulé  : Erreurs  de  l'a- 
mour - propre.  « Ces  erreurs  , 
dit  Grinim,  sont  une  mauvaise 
et  froide  imitation , uon  de  l’an- 
gluis  , car  je  crois  qu’elles  n’ont 
jamais  eu  de  modèles  en  Angle- 
terre , mais  des  Confessions  du 
Comte  de  ***  de  M.  Duclo»  et 
des  Ègaremtns  de  l’esprit  et 
du  cœur,  de  M.  Crébillon  fils. 
M.  de  lu  Place  a parfaitement 
soutenu  dans  ce  roman  la  réputa- 
tion dont  il  jouit,  d’être  l’homme 
de  France , qui  écrit  le  plus  mal.  » 
La  Place  eut  pendant  quelques 
années  la  direction  du  Mercure 
de  France. 

PLACENTIN  , célèbre  .juris- 
consulte , maître d’Axon  Portius, 
eut  une  telle  réputation  dans  le 
■ a*  siècle,  que  l’université  de 
Montpellier , pour  conserver  la 
mémoire  de  l’un  et  de  l’autre  , a 
fait  graver  leur  effigie  sur  des 
plaques  d’argent  que  portent  les 
bedeaux.  ( Tabt.  hist.  des  Gens 
•de  lettres,  liv.  XIII.  ) 

PLACENTIUS  ou  PLAISANT 
( Jean-Léon  ) , né  i Saint-Trond , 
petite  ville  de  la  principauté  de 
Liège,  entra  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  , où  l’on  croit  qu'il 
mourut  vers  l’an  i548.  On  a de 
lui  : I.  Catalogus  antistitum 
Leodiensium , Anvers,  t5ag, 
et  Amsterdam  , i633  , in  - a4* 
C’est  un  abrégé  historique  des 
évêques  de  Tongres  et  de  Liège  , 
jusqu’à  Erard  de  la  Marck.  L’au- 
teur trop  crédule  adopte  toutes 
les  fables  qu’il  a trouvées  dans 
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les  anciennes  chroniques.  11.  Son 
poème  intitulé  : Pugna  porco- 
rum,  contenant  a53  vers,  a été 
imprimé  pour  la  première  fuis  à 
Louvain,  en  i5/j(),  et  réimprimé 
en  1644,  dans  le  recueil  quia 
pour  titre:  Nugœ  vénales,  Lon- 
dres, 1741 , in-12  : tous  les  mots 
«le  ce  poème  commencent  par  un 
P.  L’auteur  s’y  cacha  sous  le  nom 
de  Publias  P or  dus , et  le  style 
es»  digne  des  héros  qu’il  avait 
choisis.  Le  titre  offre  ces  deux 
vers  qui  peuvent  faire  juger  de 
la  pièce  : 

Pt  rie g f port  arum  puUherrima  p ntlLa  pot  or 

Potando  poterfs  placidam  projette  potsim. 

La  pièce  commence  ainsi  : 

Ptauditc  porteUi , poreonim  pigra  propago 

Pio&cditmr. 

u 3‘ ■'* -.utvt  > ! 

Les  deux  préfaces , l’une  en  prose , 
l'autre  en  vers , n’ont  que  des 
mots  qui  commencent  par  la 
même  lettre.  L’auteur  finit  son 
poêlée  parce  vers , où  il  parait  de- 
mander l’auntône  au  prince  évê- 
que de  Liège. 

. . . . 

Pensa  pauperiem , prince  pi  pnedare , poeUt. 

Il  n’est  pas  le  premier  qui  ait  per- 
du son  temps  à vaincre  les  diffi- 
cultés de  cette  espèce.  Sous  Char- 
les - le  - Chauve,  un  Ubaldii|  ou 
Uchaidus,  bénédictin,  fit  un  pa- 
reil poème, en  l’honneur  des  chau- 
ves , dont  tous  les  mots  commen- 
çaient par  un  C.  Il  a été  imprimé 
avecle  Pugnaporcorum,  ensuite 
dans  1e  Lucas  tngenii , recueilli , 
par  Scybold  , Strasbourg,  179a, 
in-ia.  X 4... 

PLACET  (le  P.  Fhasçois),  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : La 
au'ruption  du  grand  et  du  petit 
monde,  où,  il  est  montré  que 
toutes  les  créatures  qui  compo- 
sent l’univers. sont  corrompues 
par  le  péché  d’ A dam,  etc.  Trui- 
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sième  édition  , Paris , veuve  Al- 
liot,  i668,in-iu.  Cet  ouvrage  est 
singulier. 

PLACETTE  (Jeas  de  la),  mo- 
raliste protestant,  né  à Pontac  en 
Béarn,  l’an  i63g,  d’un  ministre 
qui  exerça  le  ministère  en  France 
dès  l’an  1660.  Mais  après  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes , en 
>685,  il  se  retira  en  Dancmarck, 
où  il  demeura  jusqu’à  la  mort  de 
la  reine,  arrivée  en  1711.  Celte 
princesse  l’avait  appelé  auprès 
d’elle.  La  Placette  passa  de  Danc- 
marck en  Hollande,  et  fixa  d’a- 
bord sa  résidence  à Lahayc , en- 
suite à lit  redit,  où  il  mourut  le 
a5  avril  1718.  On  a de  lui  un 

I grand  nombre  d’ouvrages  de  mo- 
rale, qui  l’ont  fait  regarder  comme 
le  N icole  des  p rotes  tans.  Ses  mœu  rs 
soutenaient  l’idée  que  scs  écrits 
donnaient  de  lui  ; et  il  exerçait  sa 
charité  sur  les  malheureux  de 
toutes  les  communions.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1.  /Yo%- 
veaux  Esais  de  morale , 6 vol.- 
in-ia.  II.  Traité  de  l’Orgueil, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  1699.  III.  Traité  delà  Cons- 
cience. IV.  Traité  delà  Resti- 
tution. V.  La  Communion  dé- 
vote, dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  ifiqq.  VI.  Traité  des 
Bonnes  Œuvres  en  général. 
VU.  Traité  du  Serment,  in- 12. 
VIII.  Divers  trailéssur  des  ma- 
tières de  Conscience,  in-12.  IX.' 
La  Mort  des  Justes,  in-12.  X. 
Traité  de  V Aumône,  in-12.  XI. 
Traité  des  Jeux  de  hasard  , 
in-12.  XII.  La  Morale  chré- 
tienne abrégée,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  1701  , 
in-12.  XIII.  Réflexions  chré- 
tiennes sur  divers  sujets  de 
morale  , in-12,  XIV.  De  insa- 
nabiti  Ecclesitv  Romance  scep- 
licismo,  Visser  ta  lio .,  i68fi  ou 
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1G96,  in-4“.  XV.  De  l’autorité 
des  Sens  contre  (a  Transsubs- 
tantiation. in- 12.  XVI.  Traité 
de  la  Foi  divine , 4 tom.  in-4". 
XVII.  Dissertation  sur  divers 
sujets  de  Théologie  et  de  Mo- 
rale, in- 12.  On  pourrait  faire  un 
choix  de  ce  qu'il  y a de  meilleur 
dnnsics  différens  ouvrages  de  mo- 
rale de  la  Placctte;  car  scs  livres 
de  controverse  n’en  valent  pas  la 
peine.  On  y remarque  un  esprit 
net,  qui  débrouille  heureusement 
les  questions  les  plus  embarras- 
sées, et  un  jugement  sain  qui  ne 
manque  de  parvenir  à son  but  que 
uand  les  préjugés  de  parti  l'en 
étournent.  Sans  être  aussi  pro- 
fond que  Nicole,  aussi  ingénieux 
que  la  Rochefoucauld,  il  plaît  aux 
gens  de  bien  par  une  morale  so- 
lide, également  éloignée  de  la  ri- 
gueur et  du  rclSchemcnt.  Son 
style  est  simple  et  uni.  mais  quel- 
quefois diffus.  Il  fut  du  nombre 
des  ministres  protestons  qui  ré- 
futèrent Bayle,  et  il  publia  contre 
lui  une  Réponse  à deux  objec- 
tions sur  l'origine  du  mal  et  sur 
le  mystère  de  la  Trinité,  Amster- 
dam. 1707.  in-ta, a\ecw\Eclair- 
eitsSimcHt  pour  servir  de  suite  à 
dette  Réponse,  1709.  in-iu.  Dans 
ces  deux  petits  ouvrages , il  dé- 
mêle les  équivoques  et  les  subti- 
lités de  Bayle. 

PLACIDE  (le  père),  entra 
cher,  les  ouguslins  déchaussés  de 
la  place  de  Victoires,  à Paris,  eu 
166G.  Il  continua  de  s’y  appli- 
quer à la  géographie,  et  nt  un 
grand  qnmbrc  de  cartes  , dont  In 
plu*  estimée  est  celle  du  Cours 
du  Pi f.  Cet  habile  homme  mou- 
rut à Paris  le  3o  novembre  1734  , 
à 86  ans , avec  le  titre  de  géogra- 
phe ordinaire  du  roi,  qu’il  avait 
obtenu  en  1705. 

PLACID1E  (Gau  Placidia), 
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femme  célèbre  du  5*  siècle , fille 
de  Théodosc-le-Grand  , et  sœur 
d’Arcadius  et  d’ilonorius  , de- 
meurait ordinairement  avec  le 
dernier  de  ces  princes.  Aluric  s’é- 
tant emparé  de  Rome  en  409,  lJ 
mit  dans  les  fers.  Ataulphe,  son 
beau-frère,  sensible  aux  charmes 
de  son  esprit  et  de  sa  Ggure,  con- 
çut une  violente  passiou  pour 
elle.  Il  l'épousa  en  4*4*  cl  lui  fit 
présent  des  plus  yiches  dépouilles 
de  Rome.  Le  pouvoir  que  Placidie 
acquit  sur  l'esprit  de  son  {époux  , 
fut  tel,  qu’elle  parvint  u lui  faire 
quitter  l’Italie  que  ce  barbare 
voulait  saccager.  Après  la  mort 
d’Ataulpbc,  tué  à Barcelone  en 
4 1 5 par  un  de  ses  domestiques, 
elle  retourna  auprès  d’Honorius, 
qui  la  remaria  à Constance . a-so- 
cié  à l’empire.  Ce  second  époux 
lui  ayunt  encore  été  enlevé,  elle 
cdnsucra  tous  sr.s  soins  ti  l'éduca- 
tion du  fils  qu'elle  avait  eu  de 
lui  (P'oy.  Viuttnsits  III).  Çelle 
pi  incesse  mourut  à Ra  venue  eu 
4ôo,  après  s’être  signalée  par  un 
courage  au-dessus  de  son  sexe  et 
par  les  vertus  de  son  étal. 

PLACOTOMLS,  en  allemand. 
Brctt schneider  (Jean),  méde- 
cin, né  à Murstudt,  reçu  docteur 

AYittémberg , fut  d’abord  pro- 
fesseur primaire  en  l’université 
de  Rœnisberg , et  ensuite  pre- 
mier médecin  de  lu  ville  de  Dunt- 
zick,  où  fl  mourut  en  1 574  , à l’ûge 
de  60  ans.  Placotnmus.  renommé 
parses connaissances,  et  possédant 
parfaitement  la  langue  grecque, 
a laissé  les  ouvrages  suivons  : I. 
Ora-tio  de  rationc  disccndi  et 
pracipuc  mcdicinam,  Lipsiœ, 
i55a,  in-8“;  Argentorati , 1607, 
in- 12.  IL  De  distillationibvs 
chymicis;  de  causa  conjunclA 
et  temperanunlo  santaloruin 
et  camphorœ  ; de  venœ  tcc-i 
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tione  in  omni  pleurituline  ; j 
de  oeloriü us  ; Francofurli  ail 
Viadrum».  i555,  in-8-'  et  in-ia.  J 

III.  Polyùi , dediœlû  salubri,  ! 
sive  de  victu  privutorum  li- 
bellas, Anlverpia;,  i5Gi,  in-16. 

IV.  II ippocratis  aphanr L'uni  in 
locos  communes  digesti , ibid., 

■ jGa  , in- 1 a . etc. , etc. 

PLAIA  (Melciiiok),  phamr>V 
cieu  instruit  et  snvant  botaniste, 
né  à Païenne.  Ses  talons  lui  mé- 
ritèrent l’emploi  d’uxaininatcur 
des  apothicaires  du  royaume  de 
la  Sicile.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale,  en  17*4,  laissant  un  ou- 
vrage inédit , sous  le  titre  de  Lu- 
cidarium  pUarmuci  ut  icum , 
et  un  autre  imprimé  a Païenne, 
iü8a,  in-12,  intitulé  : Tyroci- 
tiii  pharmacculici  examen  in 
1res  libros  distinctum. 

PLAISANCE  (P.  D.  Calist, 
de),  chanoine  régulier  de  Saint,- 
Jean-du- La tran , né  A Plaisance,  le 
18  ift-ril  1484*  fui  un  des  plus 
féconds  orateurs  sacrés  de  son 
temps.  On  a de  lui  des  Sermons  , 
et  une  Explication  du  prophète 
jiggtc,  qu’il  prononça  dans  la 
cathédrale  de  Mantoue,  en  i55ç, 
et  qui  lut  imprimée  a Parie  par 
les  soins  de  Thésée  Aiphrogin. 
aussi  chanoine  de  Suint-Jean-de- 
Latran. 

PLANAT  (Jacques),  docteur 
en  droit  ciinon,  et  grand  vicaire 
de  l’évêque  de  Bcziers,  en  iü5G, 
est  auteur  d’un  excellent  ou- 
vrage ascétique,  intitulé  : Scliola 
Cbristi,  dont  on  a donné  une 
traduction  libre  en  français  . 
Paris,  1791  . 5 vol.  in-n. 

PLANCHE  ( i.eFevrede 

i.a),  avocat  du  roi  à la  chambre 
du  domaine,  exerça  cet  emploi 
pendant  33  ans  avec  un  succès 
distingué.  II  s'en  démit  en  173.3, 
et  obtint  des  lettres  de  conseiller 
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d'honneur  avec  voix  délibérative 
au  bureau  des  finances  et  à lu 
chambre  du  vloinainc.  Il  mourut 
a Paris  en  1708,  dans  un  âge  as- 
sez avancé.  Ses  vastes  connaisr 
sauces  le  firent  distinguer  par  let 
magistrats  cf  les  ministres  , et 
ils  l’employèrent  souvent.  Nou> 
avons  de  luj  un  ouvrage  pos- 
thume , très-savant , qui  « paru 
eu  i;r(i5,  à Paris,  en  3 vol.  in-4", 
sous  ce  titre  : Mémoires  sur 
les  matières  domaniales,  ou 
Traité  dt+  D(>puiinc , avec  dus 
notes  par  Lorry,  habile  avocat. 
Les  lumières  réunies  de  l’auteuç 
et  du  commentateur  rendirent 
cet  ouvrage  très-intéressant. 

PLANCHE  ( Louis  - IWcme» 
de  la  ) , gentilhomme  pnriyiçn, 
naquit  vers  le  commencement  du 
16'  siècle  : attaché  au  protestanf 
lisinc  et  au  niargchal  de  Mont- 
tnorema,  dont  i)  parait  avoir  été 
le  secrétaire  , il  défendit  j’ufl  et 
l’autre  , et  combattit  leurs  atfcjfcj,,. 
j saircs,  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  les  Guises.,  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  persévérance.  Aprè? 
le  tumulte  d’Anibqise , Catherine , 
voyant  le  trouble  s’accroître,  ef 
j voulant  en  connaître  la  véritable 
1 cause,  et  savoir  surtout  si  le  ma- 
réchal de  Munjmorçnoi  y avait 
, pris  part,  fil  venir  Régnier  de  1* 
Planche  au  château  de  Saint- Lc- 
: ger,  et  le  questionna  sur  ces  difT 
1 i’érens  points.  Ce  dernier  répondit 
! avec  fermeté  que  l’élévation  des 
Guises  et  leurs  prétentions  ambi- 
tieuses causaient  seules  le  mér 
| contentement  général.  Il  parla  de 
l’origine  de  cette  maison  , qu’il 
j rabaissa  beaucoup.  Pendant  qu’il 
discourait  ainsi  dans  le  cabinet 
de  la  reine,  un  des  Guises,  le 
| plus  puissant  alors  , le  cardinal 
1 de  Lorraine  , était  caché  derrière 
uoc  tapisserie  et  entendait  sur  sa 
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famille  des  vérités  auxquelles  il  II 
n’était  guère  accoutumé.  Ou  fit 
la  Planche  des  offres  magnifi- 
ques et  des  menaces  effrayantes 
pour  l'engager  à dénoncer  le  ma- 
réchal de  Montmorenci  ; il  ne  fut 
ni  séduit,  ni  épouvanté.  Cathe- 
rine voulut  le  charger  de  faire 
arrêter  quelques  auteurs  des  trou- 
bles; il  s’y  refusa  , en  disant  qu’il 
n’était  ni  prévôt  des  maréchaux, 
ni  espion.  Cette  reine  ne  pouvant 
tirer  de  lui  aucun  aveu , l’accusa 
d’être  complice  de  la  Ilcnaudie 
( V oyez  pEitii  Die  ) , et  l’envoya 
en  prison  ; mais  il  se  justifié  si 
bien  de  celte  accusation,  qu’il  fut 
relâché  au  bout  de  quatre  jours. 
C’est  lui-même  qui , dans  un  de 
ses  écrits  , nous  apprend  cette 
particularité  de  sa  vie.  Il  est  au- 
teur de  quelques  ouvrages  de  cir- 
constance. Le  cardinal  de  Lor- 
raine voulut  faire  son  entrée  dans 
Paris  , accompagné  d’une  troupe 
brillante  cl  armée;  le  maréchal 
de  Montmorenci , gouverneur  de 
cette  ville  , sous  prétexte  de  faire 
observer  l’ordonnance  du  roi  qui 
défendait  le  port  d’armes  , s’y 
était  opposé.  Le  cardinal  , mal- 
gré cette  opposition,  pénétra  avec 
sa  suite  dans  Paris.  Montmorenci 
l’arrêta  dans  sa  marche  , mit  en 
fuite  le  prélat  et  son  pompeux 
cortège.  Le  cardinal  se  plaignit 
de  cet  affront  duns  un  écrit  inti- 
tulé : Lettre  d’un  seigneur  du 
Hainault.  La  Planche  composa 
ùcesujet  un  écrit  plcindc  vigueur, 
qui  a pour  titre  : I.  Réponse  à 
l’Epitre  de  Charles  de  V aude- 
inont,  cardinal  de  Lorraine, 
jadis  prince  imaginaire  des 
royaumes  de  Jérusalem  et  de 
Naples  , duc  et  comte  , par 
fantaisie  , d’Anjou  et  de  Pro- 
vence , et  maintenant  simple 
gentiéhomme  du  Hainault , 
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i565.  llien  n’indique  dans  cet 
ouvrage  que  la  Planche  en  soit 
l’auteur,  si  ce  n’est  le  style  et  la 
matière  ; mais  les  bibliographes 
s'accordent  à le  lui  attribuer.  II. 
Du  graïul  et  loyal  devoir  , fi- 
délité et  obéissance  de  Mes- 
sieurs de  Paris  envers  le  roi 
et  ta  couronne  de  France  ; 
i565  , in-8*.  Cet  ouvrage  est  di- 
rigé contre  les  Guises.  III.  His- 
toire de  l’estât  de  la  France , 
tant  de  ta  république  que  de 
ta  religion , sous  le  règne  de 
François  II  1576;  in-8*.  de 
près  de  800  pages.  C’est  l’ouvrage 
le  plus  considérable  de  notre  au- 
teur r il  est  curieux  , et  contient 
plusieurs  faits  qu’on  ne  pourrait 
trouver  ailleurs  ; mais  la  chaleur 
et  la  véhémcncede  l’historien  font 
soupçonner  sa  partialité.  C’est 
toujours  pourle  parti  des  Mnntmo- 
renci  et  celui  du  protestantisme. 
Contre  les  persécutions decette re- 
ligion naissante  et  contre  les  Cui- 
ses que  la  Planche  a écrit  celte 
histoire.  Un  avcitissement,  placé 
i\  la  tête  , nous  apprend  que  cet 
autcurétaitmort  lors  delà  publica- 
tion de  cet  ouvrage. 

P LA  N CH  Eli  (dom  Uiibiis)  , 
historien  de  Bourgogne,  né  à 
Chenus , dans  le  diocèse  d’Angers , 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saipt-Muur,  remplit  les  devoirs 
de  supérieur  dans  divers  monas- 
tères de  Bourgogne,  et  mourut 
dans  celui  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon  , en  1^50,  Agé  de  83  ans. 
Ce  fut  dans  cette  maison  qu’é- 
tant chargé  du  poids  du  gouver- 
nement . il  entreprit  VUis-toire 
du  duché  de  Bourgogne.  Il  en 
donna  3 vol.  in-fol.,  Dijon,  17,3g- 
1748-1781.  Le  quatrième  parut 
après  sa  mort , par  les  soins  de 
son  associé.  Cet  ouvrage,  enri- 
chi de  notes  , de  dissertation* 
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savantes  , et  de  pièces  justifica- 
tives, renferme  l'histoire  géné- 
rale et  particulière  de  la  province. 
On  a reproché  é l’auteur  de  trop 
parler  de  fondations  d'ablmves  et 
d’histoires  monastiques;  de  n’être 
posasses  précis;  d’écrire  avec  peu 
d’agrément.  Mais  il  est  exact  et 
par  lé  utile. 

PLANCIADES.  Voyez  Fra- 

CESTIIS. 

IM. ANGINE,  femme  de  Pison, 
qui  lut  accusé  d’avoir  empoisonné 
Gcrmanicus  , n’était  pas  moins 
coupable  de  ce  crime  que  son 
mari;  mais,  soit  que  l’empereur 
Tibère  l’aimât , parce  qu’elle  était 
CTineuiie  d’Agrippine,  dont  il  ne 
nouvuit  souflrir  la  vertu,  soit  que 
l'impératrice  Livie  intercédât  pour 
elle  , il  obtint  sa  grâce  de  ses 
juges.  Tant  que  sonmari  eut  quel- 
que espérance  d’filre  absous,  elle 
lui  promit  d’ûtrc  la  compagne  de 
sa  vie  et  de  sa  mort:  mais  lors- 
qu’elle eut  obtenu  grâce  pour  elle, 
tout  son  soin  fut  de  séparer  sa 
cause  d’avec  celle  de  Pison.  C’é- 
tait une  femme  d’un  esprit  super- 
be, d’un  caractère  violent,  dont 
Livie  se  servait  pour  persécuter 
Agrippine  qu’elle  haïssait.  Tous 
les  affronts  qu’elle  lit  à cette  prin- 
cesse , ne  demeurèrent  pourtant 
pas  impunis;  car  , après  la  mort 
d’Agrippine  , une  foule  d’accu- 
sateurs se  déclarèrcntcontre  Plan- 
cine,  qui  suivant  l’exemple  deson 
mari , fut  contrainte  de  se  donner 
la  mort,  vers  Fan  33  de  J. -G. 
{ Voyez  les  A rénale»  de  Tacite.  ) 

PLANCIUS  (Piebiie),  né  à 
Drenootre  en  Flandre,  se  forma 
dans  les  principes  du  la  religion 
protestante  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  et  en  1077  fut  appelé 
auininistèreérangéliquc.  Il  F exer- 
ça au  milieu  des  persécutions,  dans 
le  Brabant  et  dans  la  Flandre,  jus- 
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qu’â  ce  qu’en  i5?8  l’église  d’Am- 
sterdam l’appelât  dans  son  sein. 
Il  se  montra  zélé  défenseur  de 
l’orthodoxie , et  fut  nommé  au 
synode  de  Dordrecht,  en  i(ii8, 
un  des  réviseurs  de  In  nouvelle 
version  de  l’ancien  Testament. 
Plauciuseut  encore  un  autre  genre 
de  mérite  ; il  s’était  fort  appli- 
qué aux  connaissances  astrono- 
miques , géographiques  , et  à 
celles  de  la  navigation.  Il  traça 
l'itinéraire  des  premiers  vaisseaux 
qui  furent  envoyés  d’Amsterdam 
aux  Indes  orientales.  Il  conseilla 
aussi  les  expéditions  pour  le  Pfde 
austral,  dans  l'espérance  de  trou- 
ver par  le  nord  un  nouveau  pas- 
sage à la  Chine.  Il  est  plusieurs 
fois  question  de  Plancius  dans  les 
négociations  de  Jcanniu,  qui  vou- 
lait engager  Henri  IV  â établir 
aussi  en  France  la  navigation  des 
Indes  orientales.  Plancius  est  mort 
en  laissant  cinq  de  ses  fils 

établis  dans  le  ministère  évangé- 
lique. Il  avait  défendu  qu’on  l’en- 
terrât à l’église. 

■LANCHüN  ( Jesn-Baftistb- 
I.ic).  né  â Kebaix,  en  Flandre, 
en  1734,  fit  ses  études 'il  l’uni- 
versité de  Louvain  , oïl  il  obtint 
ses  grades  dans  la  faculté  de  mé- 
decine. Son  application  constante 
et  suivie  le  fit  exceller  dans  son 
art.  Il  a enrichi  le  Journal  de 
Médecine  de  beaucoup  de  Mé- 
moires intéressons,  les  princi- 
paux ont  pour  objet  : Les  suites 
de  couches  , le  mal  de  gorge 
gangreneux  , les  hydropisies,  les 
hémorrhagies  scorbutiques  avec 
éruption  pétéchiale,  une  fluxion 

Icatharralede  la  vessie,  les  fièvres  in- 
termittentes cl  éruptives,  les  affec- 
tions du  fpie  et  des  poumons,  les 
épidémies  , les  vers  , les  coliques. 

PLANCHOT  ( Gbiilacme  ), 
prédicateur  , né  & Tnrnscon  , eu 
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Provence,  le  9 avril  1707.  fut 
à peine  ordonné  prêtre,  qu’il  pu- 
blia dans  sa  patrie,  quelques  Ser- 
mons qui  enlevèrent  tous  le» 
suffrages.  Un  tel  début  devait 
nécessairement  le  faire  recher- 
cher des  connaisseurs  et  lui  ac- 
quérir de  la  réputation  : aussi 
plusieurs  de  ses  amis  le  sollici- 
tèrent-ils à sc  rendre  dans  la  ca- 
pitale, bien  persuadés  qu'il  y 
tiendrait  un  rang  distingué.  En 
effet . quelque  temps  après  son 
arrivée,  il  fut  nommé  vicaire  de 
la  paroisse  de  Saint-Roch  , cl 
prononça  , en  présence  des  aca- 
démies des  sciences  et  des  belles- 
le  lires  réunies  , le  panégyrique 
de  Saint-Louis.  Ce  discours,  qui 
fut  imprimé,  fit  un  si  grand  bruit 
parmi  les  grands  et  les  savons , 
que  l’abbé  Planehol  fut  chargé 
de  prononcer  celui  de  la  Gène 
devant  le  roi,  et  celui  du  Saint- 
Esprit  devant  les  chevaliers  de 
cet  ordre.  Malheureusement  il 
n’eut  pas  le  temps  de  satisfaire  à 
ses  promesses  ; une  mort  préma- 
turée vint  enlever,  à la  fleur  de 
son  fige, et  au  commencement  de 
en  brillante  carrière , celui  qui 
nurdit  à coup  sûr  illustré  son 
pays , et  rappelé  les  beaux  jours 
de  Bnurdaloue  et  de  Massillou. 

ELAN  G U. S ( Caïcs  P lo  tics  ) , 
étant  poursuivi,  lors  des  proscrip- 
tions suscitées  par  les  triumvirs 
Antoine  , Lépide  et  Oelavc  , se 
cacha.  Ses  esclaves  pris  par  ceux 
qui  le  cherchaient  , soutinrent 
long-temps  au  milieu  des  sup- 
plices qu’ils  ne  savairnt  point  où 
était  leur  maître.  Planons  ne  souf- 
frit point  qu’on  les  tourmentât 
davantage  : il  vint  présenter  sa 
tête  aux  sol  lats. 

PI.ANC  Y ou  PL  ANTIUS 
( Guili.acmc  ) , né  iu  Mans  , fit 
son  .cours  de  licence  à Paris  , eu 
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i53a  et  if»5S,  fut  reçu  docteur 
en  1 554 , et  mourut  eu  i5G8.  Il 
traduisit  du  grec  en  latin  diffé- 
rons morceaux  d'Hippocrate , ue 

I Galien,  de  Plutarque,  de  Philon. 
de  Synccius  , et  fit  des  notes  sur 
les  ouvrages  de  Ferncl.  On  lui 
doit  particulièrement  une  édition 
des  Lettres  grecques  de  Guil- 
laume liudê  , laquelle  parut  en 
i54o.  On  a encore  de  lui  : I. 
llippocralis  a p ko  ris  mi  grâce 
et  latine,  Genevæ,  i5<j5,  in- 1 a ; 
Parisiis , i65;,  iu-a4.  Suivant 
Lipénius,  il  y en  a encore  une 
édition  de  Lyon , de  i56i,in-ia; 
et  dans  le  catalogue  des  livres 
de  Faiconet , on  en  cite  deux 
autres  : l’une  du  Genève,  i58o  , 
in—  1 a ; l'autre  do  Paris,  16x1  , 
in-iG.  II.  I.a.Fie  rfe  Fniul , 
imprimée,  pour  la  première  fois, 
avec  les  Œuvres  de  ce  médecin  , 
dans  l’édition  de  Francfort  , de 
1G07  . in-4*. 

PLANERI  (Jcax),  médecin, 
né  en  1480  , A Quiiuann  , dans  le 
Bressan  , fit  scs  premières  études 
à Venise.,  et  se  rendit  ensuite  ù 
Padoue,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur.  I)c  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  y exerça  son  art  avec  dis- 
tinction, cl  y mourut  en  lüço. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Dubita- 
tiones  et  solutions  in  lit  Ga- 
Itni  de  dietnu  crilicis  , Veni- 
liis , i5^4-  'II.  Fckrium  om- 
nium snnplicissima  dirisia  et 
compositio , est  Galcno  et  Avi- 
eennâ  • ibid,  i3<)3,  in-4*.  III. 
Jn  terlium  Galeni  de  die  bus 
crilicis  scholia.  IV.  Consillum 
Vicnnœ  propnsitum  de  morbo 
gallico.  V.  K pistolet  ru  ni  liber, 
VI.  Opusctiluin  de  lacté,  etc. 

PLANERUS  ou  PLANER 
(André),  médecin,  né  en  i5f|6, 
dans  le-  comté  de  Tyrol  . lit  le 
cours  de  scs  éludes  à Tublngue, 
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où  il  prit  le  bonuct  de  docteur  eu 
médecine,  en  i5Gg.  et  mourut 
on  1G07.  On  n de  lui  : I.  Metlio- 
dusinvestigandi  (ocos  affeclos , 
Tuhingæ , t5;9,  iu-4’-  IL  De. 
Methodo  medendi  Hier  unus , 
Basile»,  i5S3,  in-8“.  III.  De 
Methodo  medendi  liber  seeun- 
dus  , iliiil. , i38.i.  iii-8”, 

PLANQUE  ( ]'#*sçois) , .doc- 
teur en  médecine,  lié  à.  Amiens 
en  iGt)G,  mort  le  19  septembre 
ijGô,  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages qui  ont  fait. honneur  à son 
favoir  I.  Chirurgie  complète 
suivant  te  sys(èu\e  des  tuoder- 
IKI . a vol.  iu-  ri  : traité  éjé- 
men  taire  dont  les'  chirurgicus 
coiiM'illent  La  lecture  à leurs  élè- 
ves. II.  Bibliothèque  choisie  de 
médecine,  tirée  des  ouvrages  pé- 
riodiques,  tant  français  qu'étran- 
gers : cette  colleç.tion  curieuse, 
continuée  et  nphevée  par  Cousin, 
forme  10  vol.  in-4°,  où  3i  vol, 
in-ia,  Paris,  >748 et. soit-  III-  La 
traduction  des  Observations  rrp 
r«  de  médecine  et  de  chûrur- 
yie,  de  Vauder-Yie.l,  iy58,  a vol. 
in-ia.  IV.  Planque  djrigea  di- 
verses éditions  d'ouvrages  de  |ué: 
dr.cinc  et  de  chirurgie,  et  les  eu-, 
ricllit  t!e  unie-. 

PLANTA  G EN  ET.  Voy.  Edmokd 
et  Edocart. 

PLANTA V|T  de  la  TAUSE 
(Jeas),  né  dans  le  diocèse  de 
Nîmes , d'ung  famille  a mienne, 
fut  élevé  par  scs  parens  dans  les 
opinions  de  Calvin,  et  fut  ministre 
4 Béziers.  Il  fit  abjuration  en 
1604,  et  se  livra  tout  entier  à l'é- 
tude de  l'Ecriture  sainte  et  de.  la 
théologie.  Il  devint  ensuilegrand- 
vicaire  du  cardinal  de  la  IVoclie- 
fpucault,  puis  aumônier  d'Elisa- 
beth de  France,  reine  d’Espagne. 
Cette  princesse  lui  procura  l'évê- 
ché de  Lodève  en  i6a5.  Il  prit 
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part  ,à  In  révolte  de  Monttnoren- 
ci,  et  eqt  le  bonheur  d éehapper 
au  supplice  .qu’il  méritait.  Ses  in- 
cqinuiodités  l’avant  obligé  de  s’en 
démettre  en  1G48,  ii  se  retira  nu 
chfiteau  de  M argon  . dans  le  dio- 
cèse de  Bczicrs.  11  y mourut,  le 
21  mai  iG5i  , à ans.  Ses  con- 
naissances étaient  très  vastes  , sur- 
tout  dans  les  langues  orientale.''. 
Un  pde  lui  : I.  Chronologie prœ- 
sultan  I.odc  vensium  , \ca- 
tnuni,  1GÛ4.  iu-4".  Ilj  F}utUa 
vitis  , seu  Thésaurus  synouy- 
inirus  hebraico-chaldaico  Iri- 
bticus j,  Loilevq: . ..1G4P*  3 vol. 
iu-ful.  III.  Floiilcgium  ôibl.i- 
cum,  et  Ftorilegium  rabùiiti- 
cum  , 1G45,  n vol.  in-fol. 

PL.VNTAVIT  de  la  PAUSE 
(CllLCATME  ).  F oyez  Marco*. 

l’LAJNTEUI()(MASiuu),prêlrc 
de  Cçsçnza,  an  iG*  siècle  ■ a laissé 
un  Abrégé  de  l’Uisloirc  de 
Guicciurdèni , qui  a eu  deux 
éditions.  La  première  est  celle  de 
Florence ..  jn^",  sans  date  d'an- 
née. Elle  est  précédée  d'une  l ie 
de  Quu  ciardini  , écrite  par 
François,  de  Raphaël  Rondiuelli , 
geidiUiOfnme  florentin.  L’autre 
édition  est  de  Borne , ifija,  in- 8”, 
Sausiiyiim  a fait  aussi  un  abrégé 
de.  celle  lijMoire,  plus  diffus  à la 
vérité,  mais  plus  exact  que  celui 
dp  I.’Jatitcdio  , qui  est  maigre  et 
décharné.  _ . 

P LAN T ER RE  . auteur  et 
acteur  . mort  à Paris  en  1799 
dans  la  misère,  et  laissant  une 
famille  nombreuse,  a donné  au 
théâtre  : I.  Agnès  de.  Châlil- 
lon,  opéra  en  trois  actes.  II.  Mi- 
dos  au  Parnasse.  IIL  Les  Deux 
Ermites,  opéra  en  un  acte.  IV. 
La  ■ Famille  indigente,  V.  Lu 
Bailli  coiffé,  la  Tentation  de 
saint  Antoine , les  Charla- 
tans, la  Triple  F engeance , etc. 
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PLANTIN  (CmusTornE)  , télé- I niable  pour  lui  que  glorieuse, 
bru  imprimeur,  né  A Monl-Louis.  Philippe  II  ayant  exigé  -avec  ri- 


près  «le  Tours,  en  1 5 • 4 • porta 
à un  haut  degré  de  perfection  , 
Part  d'imprimer,  qu’il  avait  ap- 
pris à Caen,  de  Robert  Macè.  Il 
se  retira  à Anvers;  et  le  batiment 
qui  servait  A scs  presses , était  re- 
gardé connue  un  des  principaux 
ornemens  de  cette  ville.  Les  dé- 
penses qu’il  avait  faites  pour  se 
procurer  les  plus  beaux  carac- 
tères et  les  plus  savans  correc- 
teurs , tels  que  Corn.  Kilian , 
Théod.  Pulinan,  Ant.  Cheesdael, 
Victor  Gisolrn  , François  Raphé- 
lengius  ( y oyez  km  as)  , mon- 
taient A des  sommes  immenses. 
On  prétend  même  qu’il  em- 
ployait des  caractères  d’argent. 
Une  riche  bibliothèque  ajoutait  A 
l'admiration  des  étrangers.  Le 
détail  des  ouvrages  sortis  de  scs 
presses  serait  trop  long.  Il  mou- 
rut en  158g , avec  le  titre  d’archi- 
im primeur  du  roi  d’Espagne  , 
après  avoir  amassé  de  grandes 
richesses,  dont  il  se  servit  pour 
honorer  les  sciences  et  aider  les 
savans.  Plantin  avait  plus  de  ré- 
putation en  qualité  d’imprimeur, 
qu’eu  qualité  de  savant.  S'il  en 
faut  croire  Balzac,  il  ignorait  la 
langue  latine,  quoiqu’il  fit  sem- 
blant de  la  savoir.  « Juste-Lipse, 
dit-il , lui  garda  fidèlement  le 
secret  jusqu’à  sa  mort.  Il  lui  écri- 
vait des  lettres  en  lutin  , et  dans 
le  même  paquet,  il  lui  eu  envoyait 
l'explication  en  flamand.  » Mais 
comment  tant  de  savans  qui  visi- 
tèrent Plantin , ne  s’aperçurent- 
ils  pas  de  son  ignorance  ? C’est  ce 
que  Balzac  n’explique  point,  et  ce 
qui  rend  son  anecdote  un  peu 
diflieile  à croire.  Son  chcf-d’eeu- 
vre  est  la  Polyglotte , qu’il  im- 
prima sur  l’exemplaire  d’Alcala. 
Cette  édition  fut  aussi  prejudi- 


gueur  l’argent  qu’il  lui  avait  prête 
pour  cette  entreprise,  cet  impri- 
meur faillit  «l’être  ruiné;  Ce  rem- 
boursement gêna  du  moins  beau- 
coup son  commerce. 

PLANTIN  (Jeab  -Baptiste)  , né 
à Lausanne  , ministre  de  la  pa- 
roisse d’Oex,  dans  le  canton  do 
Berne, a publié  : I.  Helvetiaanli- 
qua  et  nova , Berne,  i6fi6,in-ia. 
II.  Abrégé  de  l’Histoire  géné- 
rale de  ta  Suisse  , Genève , 
iG6(),  in-8*.  L'auteur  y paraît 
crédule  sur  les  revenons.  III. 
MneChroniquc  de  Berne,  1678, 
in- ia. 

PLANUDKS  (Maxime),  moine 
de  Constantinople,  florissait  vers 
l’an  i5aç.  L’empereur  Andronic- 
Ic-Vieux  l’envoya  à Venise,  à la 
suite  d’un  ambassadeur.  Plunudes 
prit  du  goftt  pour  l’église  latine  , 
et  ce  penchant  le  fit  mettre  en 
prison.  Pour  obtenir  sa  liberté  , 
il  écrivit  contre  les  latins , mais 
avec  si  peu  de  force,  que  le  car- 
dinal Bessarion  cil  concluait  que 
son  coeur  n’avuit  eu  aucune 
part  à cette  production  de  son  es- 
prit. Nous  avons  de  ce  moine 
grec  : I.  Une  Vie  d’ Esope,  qui 
est  un  tissu  de  contes  absurdes  et 
d’anachronismes  grossiers.  ( V oy. 
Mezibiac.)  A celle  Vie  , il  ajouta 
plusieurs  fables,  qu'il  publia  sous 
le  nom  de  ce  célèbre  philosophe, 
mais  qu’au  style  on  reconnaît  être 
de  Planudes.  IL  Une  édition  du 
recueil  d’épigrammes  grcc<jties, 
connu  sons  le  nom  de  V Anliiolo- 
gie , dont  lu  première  édition  est 
de  Florence,  1 404 » ••»— 4°  » el  I*1 
meilleure  de  Francfort  , 1600  . 
in-folio.  Dans  la  première  édit  ion, 
on  doit  trouver  à la  fin  sept  feuil- 
lets séparés,  qui  contiennent  une 
épigraiumc  grecque  et  une  épi- 
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trc  latine  île  Jean  Lascaris.  Il 

PLAT  (Jossble).  V oy.  Leplat. 

PLATEA  (Fa.  de)  , est  auteur 
d’un  livre  intitulé  : Opus  resti- 
tutionum  , usurarurn  et  ex- 
communicationum  , Venise, 
1472,  iu-4";  Cologne,  i4r4  » 
iu-fol. 

PLATKAAIUS  (Jean),  méde- 
cin de  Salerne,  qui  vivait  vers  la 
Gu  du  i3“*  siècle,  a publié  les  ou- 
vrages suivant  : I.  Expositio- 
ns et  Commcntationes  ad  Ni- 
colas Anlidolarium,  Yenetiis, 
1.497,  in-fol  ; avec  les  écrits  de 
Sérapion,  ibid. , 1627,  in-fol.; 
avec  ceux  de  Mesuc.  II.  De  sim- 
plici  medicinâ  liber  , inscrip- 
tus  circà  ins  tans,  quo  simpli- 
cia  médicamenta  usitatoria 
alpliabeti  sérié  describunlur , 
Lugduni,  i5i3,  in-4" ; à la  fin 
du  Dispensaire  de  Nicolas,  Pa- 
risiis,  1 58 2 , in-4".  UC  Practica 
érevis  morbomm  curando- 
rum,  elium  febrium  ; unàcum 
libre  de  simplici  medicinâ , 
Lugduni , 1 5a5 , in-fol. , avec  les 
Œuvres  de  Sérapion  , et  le 
Thésaurus  pauperum. 

PLATEL  (l’abbé).  F oyez  Noa- 
bebt  (le  père). 

PLAT  ER  (Félix),  savant  mé- 
decin , né  à Bâle  en  i536  , se  ren- 
dit ù Montpellier,  où  il  ôbtint  les 
honneurs  du  doctorat  en  i556; 
de  retour  dans  sa  patrie  , il  y fut 
nommé  à une  chaire  de  méde- 
cine , en  1 5Go , où  il  enseigna  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans.  Ce 
médecin  étudia  aussi , avec  suc- 
cès, la  botanique  et  l’histoire  na- 
turelle. On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , dont  les 
principaux  sont  : I.  De  corporis 
humain  structurà  et  usu  libri 
très  , Basile®,  i583  et  i(io3,  in- 
folio  , avec  des  planches  tirées  , 
pour  la  plupart , de  Vésule  et  de 
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Coiter;  car  il  n’y  a que  ceux  qui 
représentent  l'organe  de  l’ouïe  et 
de  la  vue  qui  appartiennent  à 
l’auteur.  II.  Praxeos  nudicœ  , 

3 vol-,  Bâle,  1602,  in-8* ; ibid., 
i6a5,  iü56 , 1736,  in-4".  Em- 
manuel Kœnig  a enrichi  la  der- 
nière édition  d'une  préface  de  sa 
façon  III.  ConsUia  mcdica  , 
Fruucofurti , i(3i5 , in-4” , dans 
la  collection  de  Brindelius. 

PLATIBNSIS  (Michel),  reli- 
gieux de  l’ordre  des  frères  mi- 
neurs de  l’observance  de  Saint- 
François  , vivait  sous  Frédéric 
III,  roi  de  Sicile,  dans  le  14* 
siècle.  On  a de  lui  : Historiu ■ Si- 
cula  ab  excessu  Friderici  us- 
i/uc  ad  annum  i3()i. 

PLAT1ÉRE  ( Imdeut  de  la),  ou 
Platebe  , d’une  ancienne  maison 
du  Nivernois,  et  plus  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Bour- 
dillon,  fit  ses  premières  armes  en 
i544,  à la  bataille  de  Cerisoles.et 
fut  employé  depuis  dans  les  plus 
importantes  affaires  du  royaume. 
Il  sauva  le  tiers  de  l’armée  et 
deux  pièces  de  canon  , après  la 
malheureuse  défaite  de  Saint- 
Quentin.  Le  roi  d’Espagne  l'en- 
voya cumme  ambassadeur  à la 
diète  d’Augsbourg,  l’an  i55ij.  Ce 
fut  malgré  ses  remontrances  réi- 
térées qu’on  rendit,  l’an  i5Ü2, 
au  duc  de  Savoie,  le  marquisat  de 
Salin  es,  et  les  places  du  Piémont 
où  il  commandait  ; encore  ne  les 
rendit-il  qu'après  que  le  duc  eut 
payé  les  garnisons  et  prêté  S0.000 
écus  au  roi.  De  retour  en  Francq, 
il  servit  au  siège  du  Hâvre-de- 
Grâce,  en  i563,et  reçut  le  bâton 
de  maréchal  l’année  suivante.  Il 
mouruti  Fontainebleau  l’an  1567. 
C’était  un  capitaine  recomman- 
dable par  sou  amour  pour  le  bien 
public,  par  son  courage  et  par  sa 
prudence.  Sa  famille  , qui  n’éluit 
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connue  que  depuis  son  bisaïeul  . 
finit  en  i5(ia,  par  la  mort  de 
son  neveu,  tué  A la  bataille  de 
Dreux. 

PLATIÈRE.  Voyez  Roland. 

PLATINE  ( B.vnrnÉu;Mi  Sac- 
cri,  dit  ),  né  en  i . j a i , dans  un 
village  nommé  Piadenn  (en  latin, 
Platina .),  entre  Crémone  et 
Mantoïc,  d’oé  il  prit  le  nom  de 
Platine,  suivit  d'abord  lé  métier 
des  armes.  Il  s'appliqua  ensuite 
aux  sciences  , et  se  distingua  de 
la  foule.  Scs  tulens  lui  ayant  ins- 
piré le  désir  de  se  produire  à 
Home  , le  cardinal  Bcssarion  lui 
donna  tin  appartement  dans  son 
palais , et  obtint  pour  lui  , du 
pape  Pie  II,  quelques  petits  bé- 
néfices, ensuite  la  charge  d’nbbré- 
vialeur  apostolique.  Paul  H , suc- 
cesseur de  Pie  II,  ayant  cassé 
tous  les  abréviatcurs,  sans  avoir 
égard  aux  sommes  qu’ils  avaient 
déboursées  pour  l’achat  de  ces 
charges,  Platine  s’en  plaignit  amè- 
rement. Il  écrivit  à ce  pontife 
une  lettre  très-vive  : pour  toute 
réponse,  on  le  mit  en  prison,  où 
on  le  chargea  do  fers.  Il  en  sortit 
nti  bout  de  quelques  mois,  à la 
prière  du  cardinal  François  de 
Gonzague;  mais  il  eut  ordre  de 
rester  dans  Rome.  Le  pape,  qui 
ne  l'aimait  point  , et  ne  croyait 
pas  en  Ctrcaiiné,  l’accusa  d’avoir 
conspiré  contre  sa  personne  , et 
lui  fit  essuyer  les  tourment  de  la 
question.  Platine  n'avoua  rien , 
parce  qu’il  n’avait  rien  à avouer  ; 
mais  on  ne  l’en  retint  pns  moins 
prisonnier  pendant  un  au  , suit 
qu’il  ne  se  fftt  pas  entièrement 
disculpé  , soit  qn’on  eût  honte  de 
reconnaître  qu’on  avait  traité 
cruellement  un  homme  démérité, 
sur  dessoupçons  mal  fondés.  Paul 
fit  ensuite  espérer  à Platine  qu’il 
lui  procurerait  quelque  bon  éta- 
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blissemcnt  ; mais  ce  pape  mourut 
d’apoplexie  ai  aut  d'effectuer  se» 
promesses.  Sixte  IV,  son  succes- 
seur , répara  scs  torts  : il  le  réta- 
blit dans  ses  charges,  et  lui  donna 
celle  de  bibliothécaire  du  Vatican. 
Comblé  de  grâces  et  placé  dans 
son  élément , au  milieu  des  arts, 
des  savanset  des  livres,  il  cultiva 
les  lettres  avec  tant  de  succès  , 
qu’il  fut  regardé  comme  ml  des 
premiers  littérateurs  de  son  siècle. 
Il  mourut  de  la  peste,  eu  1481. 
On  a du  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Le  principal  est  Y His- 
toire des  papes  depuis  saint 
Pierre  jusqu  à Sixte  IV  , au- 
quel il  la  dédia,  et  par  Tordre  du- 
quel il  l’avait  entreprise.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  n’a 
ni  chiffres  ni  réclames  , mais  seu- 
lement des  signatures  ; elle  est 
sous  oe  litre  : O pus  de  vitissum- 
morunx ponti(lcum,àS.  Petro 
ad  Sixtum  IV , Veneliis.  L’au- 
teur aurait  pu  mettre  plus  de  dis- 
cernement et  d’exactitude  dans 
les  faits,  plus  d'élégance  et  de 
pureté  dans  le  style  ; mais  on  doit 
lui  pardonner  ces  petites  taches  , 
en  faveur  de  son  amour  pour  lu 
vérité  : il  flatte  en  quelques  en- 
droits les  souverains  pontifes,  et 
ne  les  ménage  aucunement  dans 
plusieurs  autres.  I.a  première 
édition  de  cette  Histoire  est  celle 
de  Venise,  1 470  * i><- folio  , en 
lutin.  Il  yen  a eu  d<  puis  un  grand 
nombre  d'autres , dans  lesquelles 
on  a rctrun  lié  bien  des  traits 
hardis.  L.  Coulon  l'a  traduite  en 
français,  if>5i  , in-4“ ; elle  l’avait 
déjA  été  en  i5i<),  in-fol.'  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  : I.  Des  Dia- 
logues sur  le  vrai  et  le  futur 
bien  , pleins  d’ennuyeuses  mo- 
ralités. IL  Un  livre  du  Remède 
d’amour  , Leyde,  1G4G,  in-16, 
qui  est  traduit  en  français  et  joint 
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à celui  <le  Fulgose , Paris,  i58a, 
in-4".  III.  Un  Dialogue  delà 
vraie  noblesse  IV.  Deux  du 
bon  citoyen.  V.  Le  Panégy- 
rique du  cardinal  Dtssarion. 
VI.  Un  Truité  De  Pace  1 1 alite 
componendd  , et  de  Dello  Tur- 
cis  inferendo.  VII.  D'autres 
Traités  qui  se  trouvent  duos  lu 
recuejlde  ses  Œuvres.  VIII.  His- 
toire de  Muntoue  et  de  la  fa- 
mille des  Gonzague  , en  latin  , 
publiée  par  Lainbccius,  Vienne  , 
1675  , iu-4*  : elle  est  écrite  avec 
moins  de  liberté  que  son  Histoire 
des  papes.  IX.  Une  Pie  curieuse 
et  iutéressante  de  Nevio  Cappo- 
n , insérée  par  Muratori  dans  le 
vingtième  tome  deses Ecrivains 
d’ Italie.  X.  Un  Traité  sur  les 
moyens  de  conserver  la  santé , 
et  de  la  Science  de  lu  cuisine , 
à Bologne  , en  1498  , et  à Lyon, 
en  1 54  s , in-8”.  Il  y en  a une 
traduction  française,  par  Didier 
Chrislol,  imprimée  plusieurs  fois 
dans  le  i(>*  siècle  , in-8*  et  in- 
folio.  Toutes  les  Œuvres  de  Pla- 
tine sont  en  latin  ; elles  furent 
imprimées  à Cologne  en  1529  et 
157.4,  et  à Louvain  en  1572, 
in-folio.  Les  généalogies,  failsel 
gestes  des  SS.  Pères,  papes,  etc., 
traduit  du  latin,  Paris,  Callyol 
Dupré  , 1 5ig  , in-fol. 

l’LATNER  ( Jeah-Zachame  ) , 
médecin-chirurgien,  né  à Cliem- 
nitz,  enMisnie,  le  1Ü  août  1694, 
d’un  des  premiers  commerçons 
de  cette  ville  , reçut  ù Hall  les 
honneurs  du  doctorat  en  1716. 
Pour  étendre  scs  connaissance»  , 
ce  médecin  parcourut  une  partie 
de  l'Europe , et  revint  à Cheuinilz 
en  1719.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Leipsick  , où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  d’anatomie 
et  de  chirurgie.  En  1724,  il  obtint 
lu  chaire  de  physiologie  ; en  1737 , 
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il  il  passa  à celle  de  pathologie  ; et 
en  1 747 , ù celle  de  thérapeutique. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  19 
décembre  de  cette  année.  Ce  mé- 
decin fut  un  de  ces  hommes  dont 
le  goût  décidé  pour  la  profession 
qu’ils  ont  entreprise  tourne  en 
une  sorte  de  passion.  11  11e  négli- 
gea aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient pcrfectiminer  ses  connais- 
sances. On  a de  lui  : I.  Institu- 
liones  chirurgiœ  rutionulis  , 
tum  medicæ , tum  manuatis , 
Lipsiæ,  1745,1758, 17Ü1 , iu-8*,’ 
uvee  ligures;  Venetiis,  1747, 
in-4*,  en  allemand;  Leipsick , 
1748  et  1749 , 2 vol.  in-8"  : c’est 
un  précis  de  chirurgie,  que  l’Iat— 
ner  a tiré  des  meilleures  sources, 
et  auquel  il  a joint  ses  propres 
observations.  IL  Opusculorum 
chirurgicorum  et  anatomico- 
ruin,  ton»,  duo.  Disserta  liants 
et  prolusiones,  Lipsiæ,  1 "49* 
in-4*,  avec  flg.  Ce  fut  Frédéric 
I'tatneh  , son  fils,  professeur  eu 
droit , qui  fit  imprimer  cet  ou- 
vrage. III.  Ars  malend i fin -v 
gutis  morbis  accomodata  , 
Lipsiæ,  i^(>5,  in-8".  Ce  traité 
dont  Plaluer  uvait  légué  le  ma- 
nuscrit ù J.  Benjamin  Boëlimar, 
son  disciple,  sous  la  condition 
de  ne  jamais  le  rendre  public, 
fut  publié  par  les  soins  du  li- 
braire Fritsch  , à qui  il  en  tomba 
une  copie  entre  les  mains  , dix- 
huit  ans  après  la  mort  de  l’auteur. 
Le  fils  de  celui-ci  fit  les  plus  vives 
instances  à l’imprimeur  pour  l’en- 
gager à respecter  les  dernières 
volontés  de  son  père  ; mais  le 
profit  que  Frilseh  crut  retirer  de 
son  édition , et  Futilité  dont  on 
lui  dit  que  cet  ouvrage  pourrait 
être  au  public , le  firent  passer 
par-dessus  toutes  les  représenta- 
tions. Tel  qu’est  ce  traité  , if 
est  fort  éloigné  d’être  ce  qu’il  au- 
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rail  clé , v l'auteur  y avait  mis  la 

dcruiùrc  main. 

PLATNER  ( Ernest  ) , savant 
professeur  saxon , surnommé  le 
Mestor  de  la  philosophie  alle- 
mande, naquit  le  i5  janvier  » ”44» 
à Leipsick.  11  se  fit  conuaitrc  de 
bonne  heure  par  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  importons  , dans 
les  sciences  et  dau  les  lettres  , et 
devint  professea<»dc  l'établisse- 
ment où  il  avait  fait  ses  premières 
classes.  Le  roi  de  Saxe  le  nomma, 
en  1816,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  la  rédaction  d’un 
projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
cite  : l’ Antropologie ; une  nou- 
velle Antropologie  ; (Jucestio- 
num  physioloyicarum  iibri  , 
et  des  Aphorismes  philosophi- 
ques. Ces  diverses  productions  se 
distinguent  par  une  méthode  ri- 
goureuse et  de  savantes  recher- 
ches. il  est  mort  an  commence- 
ment de  l’année  1 8 1<) , dans  un 
étal  d’aliénation  mentale  presque 
complet.  Il  avait  écrit  plusieurs 
mémoires  très-ingénieux  sur  celte 
terrible  maladie  , dont  il  devait 
lui-même  être  In  victime.  Plntner 
avait  constamment  combattu  tous 
les  systèmes  de  métaphysique  , 
imaginés  en  Allemagne.  C’était 
le  sceptique  le  plus  déterminé  de 
nos  jours. 

PLATON  , l’un  des  plus  clo- 
quens  et  des  plus  célèbres  philo- 
sophes de  l'antiquité  , lils  d’Aris- 
ton  et  chef  de  la  secte  des  acadé- 
miciens , naquit  ù Athènes  vers 
l’an  439  avant  J.  C. , d’une  fa- 
mille illustre.  Il  descendait  de 
Codrus  par  son  père,  et  de  Solon 
par  sa  mère  ; mais  on  n’a  pas 
trouvé  celte  origine  assex  belle  ; 
on  l'a  fait  lils  d’Apollon,  et  on  a 
ajouté  que , peu  de  temps  après 
sa  naissance,  un  essaim  d'abeilles 
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vint  voltiger  autour  de  son  ber- 
ceau , et  déposa  du  tniel  sur  ses 
lèvres  : ce  qui  fut  un  présage  de 
l’éloquence  dont  il  devait  être 
doué.  On  l’appela  d’abord  Aris- 
tocle  , du  nom  de  son  aïeul;  mais 
son  maître  de  palestre  l’appela 
Platon , il  cause  de  ses  épaules 
larges  et  carrées.  Dès  son  enfance 
il  se  distingua  par  une  imagina- 
tion vire  et  brillante.  Il  saisit  avec 
transport  et  avec  facilité  les  prin- 
cipes de  la  poésie  , de  la  musique 
et  de  la  peinture.  Les  charmes  de 
la  philosophie  l’arrachèrent  à 
ceux  des  beaux-arts.  Il  avait  fait 
plusieurs  tragédies  ; il  les  jeta  au 
feu  : et  dès  l'âge  de  vingt  ans  , il 
s'attacha  uniquement  à Socrate  , 
qui  l'appelait  le  Cygne  de  V Aca- 
démie. Le  disciple  profila  si  bien 
des  leçons  de  son  maitre,  qu’à  a5 
ans  il  avait  la  réputation  d’un  sage 
consommé.  Athènes  gémissait 
dans  ce  temps  - là  sous  l’oppres- 
sion des  trente  tyrans.  Le  pre- 
mier usageque  Platon  voulut  faire 
de  sa  philosophie,  fut  de  réfor- 
mer un  gouvernement  si  insup- 
portable; scs  tentatives  n’eurent 
point  de  succès.  Les  tyrans  furent 
chassés  à la  vérité  , mais  sanjt  que 
le  bien  public  y gagnât.  Le  peu- 
ple s'empara  de  toute  l’autorité. 
Ainsi,  l’état  fuL  sans  ordre  et 
sans  discipline  ; les  lois  furent 
foulées  aux  pieds.  Les  caprices 
d'une  multitude  ignorante  et  tu- 
multueuse réglaient  et  gouver- 
naient alors  les  affaires  les  plus 
importantes.  Platon  désolé  de 
voir  sa  patrie  livrée  aux  factions, 
se  retira  chez  Euclide  à Mégare. 
Il  visita  ensuite  l’Egypte,  pour 
profiter  des  lumières  des  prêtres 
de  ce  pays  , et  des  hommes  il- 
lustres en  tout  genre  qu’il  pro- 
duisait alors.  Non  content  des 
connaissances  dont  il  s'était  enri- 
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rhi  en  Egypte,  il  alla  dans  nette  II 
partie  de  l'Italie  qu’on  appelait  la  I 
grande  Grèce,  pour  y entendre 
les  trois  plus  fameux  pythagori- 
ciens de  cette  époque.  De  là  il 
passa  en  Sicile  pour  voir  les 
merveilles  de  cette  ile , et  surtout 
les  embrâseincns  dti  inont  Etna. 
De  retour  dans  son  pays  après  ses 
savantes  courses  , il  fixu  sa  de- 
meure dans  un  quartier  du  fau- 
bourg d’Athènes,  appelé  Acadé- 
mie. C'est  lé  qu'il  ouvrit  son  école , 
et  qu'il  forma  tant  d'élèves  à la 
philosophie.  ( Voy.  Axiotbée  et 
Diocfeap  II.)  La  beauté  de  son  gé- 
nie , l’étendue  de  ses  connais- 
sances , la  douceur  de  son  carac- 
tère et  l’agrément  de  sa  conversa- 
tion répandirent  son  nom  dans 
les  pays  les  plus  éloignés.  Denyi- 
le-jenne , tyran  de  Syracuse  , en- 
flammé du  désir  de  le  connaître 
er  de  l’entretenir  , lui  écrivit  des 
lettres  également  pressantes  et 
flatteuses,  pourl'cngager  à se  ren- 
dre à sa  couf.  Le  philosophe  n’es- 
pérant pas  beaucoup  de  fruit  de 
son  voyage  auprès  d’un  tyran , ne 
se  pressa  pas  de  partir.  On  lui 
dépêcha  courrier  sur  courrier. 
Enfin  il  sc  rait  en  chemin  et 
arriva  en  Sicile.  Il  y fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs;  le 
tyran  offrit  un  sacrifice  pour  célé- 
brer le  jour  de  son  arrivée.  Platon 
trouva  cft  lui  les  plus  Heureuses 
dispositions  ; Denys  haït  bientôt 
le  nom  de  tyran,  et  voulut  régner 
en  père;  mais  l’ndolation  s’op- 
posa an  progrès  de  la  philoso- 
phie. Platon  retourna  en  Grèce  ! 
à son  retour , il  passa  à Olympie 
pour  voir  les  jeux.  Il  se  trouva 
logé  avec  des  étrangers  de  consi- 
dération , auxquels  il  ne  sc  fit  pas 
connaître.  Il  retourna  avec  eux  h 
Athènes,  où  il  les  logea  chex  lui. 

Ils  n’y  furent  pas  plutôt  ..qu’ils- le 
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pressèrent  de  les  mener  voir  Pla- 
ton. Le  philosophe  leur  répondit 
en  souriant  : Le  voici.  Les  étran- 
gers surpris  de  n’avoir  pas  dis-* 
cerné  le  mérite  de  ce  grand  hom- 
me à travers  les  voiles  de  la  mo- 
destie qui  le  couvraient , l’en  ad- 
mirèrent davantage....  Après  l’a- 
nèantissemeut  de  la  tyrannie  dans 
la  Sicile  et  la  mort  de  Dion  qui 
l’avait  renversée,  les  Siciliens  écri- 
virent au  philosophe  grec  pour 
lui  demander  s’ils  devaient  réta- 
blir la  tyrannie  ou  lu  domination 
du  peuple.  Platon  leur  répondit  : 
• En  état  n’est  jamais  heureux 
ni  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  ni 
dans  l’abandon  d’une  trop  grande 
liberté.  Le  plus  sage  parti  est 
d’obéir  à des  rois  , sujets  eux- 
mêmes  aux  lois.  La  servitude  et 
l’excessive  liberté  sont  également 
dangereuses  et  produisent  à peu 
près  les  mêmes  effets.  » Ce  peu  dn 
mots  fait  assez  connaître  que  Pla- 
ton avait  des  idées  saines  sur  l’art 
de  gouverner  les  hommes.  Oi> 
n’en  est  pas  moins  convaincu  par 
la  réponse  qu’il  fit  aux  Cyrénécns, 
auxquels  il  refusa  de  donner  de» 
lois.  « Vous  êtes  trop  attachés  aux 
richesses,  dit-il,  et  je  ne  crois  pas 
qu’un  peuple  qui  les  aime,  puisse 
être  jamais  soumis  aux  lois.  » Ou 
lui  attribue  quelques  bons  mots  , 
ainsi  qu’à  Socrate.  Voyant  le* 
Agrigenlins  faire  d’énormes  dé- 
penses en  bfitimens  et  en  repas, 
il  dit  : « Les  habitans  d’Agrigent.* 
bêtissent  comme  s’ils  devaient 
toujoursTivre,  et  mangent  comme 
s’ils  mangeaient  pour  la  dernière 
fois  »....  Sa  tempérance  le  con- 
duisit A une  heureuse  vieillesse. 
Il  mourut  l’an  3ij8  avant  J.-C.  On 
mit  sur  son  tombeau  cette  ins- 
cription simple  et  digne  de  lui  : 

« Cette  terre  courre  le  corps  de 
Platon  ; le  oiel  contient  son  Aine 
11 
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bienheureuse.  Homme  , qui  que 
tu  sois,  si  tu  es  honnête , tu  dois 
rérérer  ses  vertus.  • Il  avait  tou- 
jours bravé  la  mort.  Les  méde- 
cins lui  nyanl  conseillé  de  quitter 
promptement  l'académie,  où  l’air 
était  infecté  par  des  maladies  con- 
tagieuses, s’il  voulait  sauver  sa 
vie,  Platon  leur  assura  « qu’il  ne 
ferait  pas  même  un  pas  pour  aller 
au  mont  Allios,  où’  l’on  croyait 
que  les  hommes  vieillissaient  plus 
tard  que  partout  ailleurs,  quand 
il  serait  sûr  d’y  vivre  plus  long- 
temps que  le  reste  des  mortels.  » 
Son  amc  élevée  aux  grandes  vé- 
rités de  la  nature,  méprisait  les 
petites  tracasseries  des  hommes. 
Jamais  il  ne  vengea  ses  injures  par- 
ticulières, mais  seulement  celles 
qu’on  faisait  à ses  amis  ; car  l'a- 
mitié était  pour  lui  u»  besoin,  et 
il  chérit  surtout  ses  frères  avec 
tendresse.  Il  fut  aimé  A son  tour. 
Platon, ce  grand  maître  dans  l’art  | 
de  penser,  ne  le  fut  pas  moins 
dans  l’art  de  parler.  Quand  il  écrit 
bien  , on  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  grand , de  plus  noble , de  plus 
majestueux  que  son  sty  le.  « Il  sem- 
ble parler,  dit  Quintilien,  moins 
le  langage  des  hommes  que  celui 
des  dieux.  » Il  puisu  dans  Homère, 
comme  dans  une  source  féconde , 
cette  (leur  d’expression  qui  le  fil 
appeler  YH ouiife  îles  philoso- 
phes. L’atticisme  qui  était  parmi 
les  Grecs,  en  matière  de  style,  ce 
qu’il  y avait  de  plus  fin  et  de  plus 
délicat , règne  dans  tout  ce  qu’il  a 
écrit.  Aussi  lui  donna-t-on  de  son 
temps  le  surnom  d 'Apis  altica 
(Abeille  athénienne);  de  même 
que  la  postérité  lui  a déféré  celui 
de  Divin,  par  rapport  à la  beauté 
de  sa  morale.  Cependant  son  Style, 
si  loué  par  Quiotilieu,  a trouvé 
quelques  censeurs.  • Il  est  très- 
souvent  enflé,  dit  Linguet,  obs- 


cur même  dans  l’expression,  il 
emploie  quelquefois  des  métupbir- 
res  sans  exactitude , des  allégories 

désagréables,  des  plaisanteries  trop 

recherchées.  » Dacier  lui-même  a 
été  forcéde  convenirde  ces  défauts. 
« Lorsqu’il  veut  se  surpasser  lui- 
uiêmc, dit-il.  et  qu’il  affecte  d’être 
grand  , il  lui  arrive  quelquefois 
tout  le  contraire.  Car  outre  que 
sa  diction  est  moins  agréable  , 
moins  pure  et  plus  embarrassée, 
elle  tombe  dans  des  périphrases, 
qui  étant  répandues  sans  choix  et 
sans  mesure,  n’ont  ni  grâce  ni 
beauté  , et  n'étalent  qu’une  vaine 
richesse  de  langue.  Au  lieu  des 
mots  propres  et  de  l’usage  com- 
mun, il  ne  cherche  que.  les  mots 
nouveaux,  étrangers  et  antiques; 
et  au  lieu  de  n’employer  que  des 
figures  sages  et  bien  entendues, 
il  est  excessif  dans  ses  épithètes, 
dur  dans  ses  métaphores,  et  outré 
dans  ses  allégories.  • Quant  au 
système  de  philosophie  qu'il  se 
forma,  Hèraclile  fut  son  guide 
pour  la  physique  ; l’ylhagore  pour 
la  métaphysique,  et  Socrate  pour 
la  morale.  Il  établit  deux  sortes 
d’êtres , dieu  et  l'homme  : l’un 
existant  par  sa  nature,  et  l’autre 
devant  son  existence  A un  créa- 
teur. Le  monde  était  cri?é  suivant 
lui  : les  principaux  êtres  qui  le 
composent,  se  réduisent  A deux 
classes.  Les  astres  sont  dans  la 
première,  et  les  génies  bons  et 
mauvais  dans  la  seconde.  L'Etre 
suprême  , qui  préside  A ces  êtres 
intermédiaires , est  incorporel  , 
unique,  bon,  parfait,  tout-puis- 
sant, juste;  il  prépare  aux  gens 
de  bien  des  récompenses  dans  une 
autre  vie , et  aux  méchans  des 
peines  et  des  supplices.  D'un  tel 
système  doit  découler  nécessai- 
rement une  morale  pure.  « bien 
ne  l’est  plus  en  effet,  dit  l’abbé 


Digitized  by  Google 


PLAT 

Fleury , que  relie  «le  Platon  , 
quant  à ce  qui  regarde  le  désin- 
téressement, le  mépris  des  ri- 
chesses, l’amour  des  hommes  et 
do  bien  public  ; rien  de  plus  noble, 
quant  à la  fermeté  du  cuurage  , 
au  mépris  de  la  volupté  , de  la 
douleur,  de  l'opinion  des  hommes, 
et  à l’amour  du  véritable  plaisir. 
Une  telle  morale  fut,  sans  doute, 
cc  qui  engagea  les  premiers  pères 
«le  l'église  A étudier  soigneuse- 
ment la  philosophie  de  Platon. 
Saint  Clément  d’Alexandrie  dit 
dans  scs  Stromales,  que  sa  phi- 
losophie avait  servi  aux  Grecs 
pour  les  préparer  à l’Evangile , 
comme  la  loi  aux  Uébrcux.  On 
le  donna  pour  un  prophète;  on 
crut  trouver  lu  Trinité  dans  ses 
* écrits,  parce  qu’il  dit  quelque 
part,  «que  le  triangle  équilatéral 
est  île  toutes  les  figuros  celle  qui 
approche  le  plus  de  la  Trinité.  » 
Konaré  dit  qu’en  796  on  ouvrit  un 
sépulcre  fort  ancien,  dans  lequel 
on  trouva  un  corps  mort,  qu’on 
crut  Cire  celui  de  Platon.  Ce  ca- 
davre avait  une  laine  d’or  à son 
cou , avec  cette  inscription  : Le 
Christ  naitra  d’une  vierge, 
et  je  crois  en  lui.  11  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  accréditer 
l’idée  que  Platon  avait  été  un  des 
hérauts  du  christianisme.  On  ne 
faisait  pas  attention  alors , que 
les  pensées  raisonnables  qu’on 
trouve  dans  la  métaphysique  de 
Platon,  sont,  it  côté  de  plusieurs 
idées  extravagantes , enveloppées 
dans  un  pompeux  galimatias. 
Que  penserait- on  aujourd’hui 
d'un  philosophe  qui  nous  dirait 
que  le  monde  est  une  figure  de 
douze  pentagones  ; que  le  feu  , 
qui  est  une  pyramide  , est  lié  à 
la  terre  par  des  nombres  ? Platon 
parlait  si  bien,  qu’on  ue  pouvait 
pas  croire  qu’il  pensût  mal.  On 
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oubliait  en  l’entendant  , ses  con- 
tradictions , le  peu  de  suite  de  ses 
raisonnemens,  ses  passages  brus- 
ques d’une  matière  à une  autre  , 
ses  écarts  fréquens.  Sa  politique 
vaut  mieux  que  sa  métaphysique; 
cependant  elle  offre  aussi  plusieurs 
idées  chimériques.  Ses  leçons 
pourraient  former  un  prince  phi- 
losophe; mais  elles  ne  feraient 
jamais  un  grand  roi.  Tous  les  ou- 
vrages de  cet  homme  illustre  sont 
en  forme  de  dialogue , i\  l’excep- 
tion de  douze  Lettres  qui  nous 
restent  de  lui.  On  y trouve,  sur 
la  rhétorique,  plusieurs  principes 
qui  sont  répandus  dans  son  Phé- 
don et  dans  son  Gorgias.  Les 
sujets  de  ses  principaux  ouvrages 
sont  : De  la  vraie  et  de  la  fausse 
piété;  l’Apologie,  de  Socrate; 
de  V Immortalité  de  l’Ame  ; des 
Etymologies  ; de  la  Science;  du 
Sophisme  ; de  la  Politique  et 
de  la  Royauté;  Dissertation  sur 
les  idées  et  l’ essence  intelligible 
des  choses;  du  Plaisir;  le  Ban- 
quet, où  il  traite  de  V Amour  ; 
du  Beau;de  la  S alure  de  l'hom- 
me; de  la  Prière  ; de  la  Passion 
dugain;  de  la  Philosophie  ; de 
la  Sagesse;  de  ta  Nature;  de  la 
Tempérance;  du  Courage  ou 
de  la  Force;  de  l’ Amitié;  de 
tu  Dispute  ; de  la  Vertu;  du 
Mensonge;  de  la  meilleure  Ré- 
publique; des  Lois , etc.  Platon 
est  persuadé  que  l'homme  ne  peut 
être  heureux  sans  aimer  la  justice, 
sans  mépriser  les  richesses  ; il 
pense  qu’il  ne  peut  y avoir  de  bon 
gouvernement,  que  lorsque  les  sa- 
ges montent  sur  le  trône  , ou  que 
les  rois  deviennent  philosophes. 
« Lorsque  le  magistrat,  dit-il , est 
fidèle  à la  loi,  l’état  prospère;  lors- 
quela  loi  est  l’esclave  du  magistrat, 
il  n’y  a à espérer  que  ruine  et  dé- 
solation. ■>  La  plus  belle  édition  de 
11* 
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ms  Œuvre  est  celle  de  Serranus 
ou  Jean  de  Serres , en  grec  el  en 
latin,  en  trois  toi.  in-folio,  1578, 
imprimée par  Henri  Ksi ienne. C’est 
un  chef-d'œuvre  île  typographie. 
On  estime  aussi  celle  île  Marsile 
Kiçin,  Francfort,  ifioa , in-folio, 
grec  et  latin  ; celle  de  Marcus  Mu- 
surus  , Venise,  Aide,  i5t3in-fol. 
o’est  la  première  édition;  celle  de 
Simon  (Irynœus,  BAlc,  i534,  in- 
folio.  On  connaît  différentes  édi- 
tions grecques  et  latines  desDta- 
logues  de  Platon.  Une  des  meil- 
leures éditions  du  livre  intitulé 
tlotgias,  est  de  Collin  , 1796, 
in- 8*.  On  fait  aussi  grand  eus  de 
celle  que  Daniel  Wiltenbacha  don- 
née du  Phédon, Leyde  i8io,in-8*. 
On  trouve  dans  le  Manuel  de  la 
librairie. de  M.  Brunet,  de  grands 
détails  bibliographiques  sur  les 
diverses  éditions  des  différens  ou- 
vrages de  Platon.  François  Patrice 
a donné  une  comparaison  curieuse 
de#  opinions  de  Platon, et  d’Aristote 
dans  ses  Discussion*  péripatéti- 
ciennes,cl  dans  son  Livre  intitulé: 
Jrisloleles  exorelicus.  ( V oyez 
aussi  le  parallèle  que  nous  faisons 
de  Pivrov  et  d’AÜtston , article 
de  ce  dernier.)  Dacier  0 traduit  en 
français  une  partie  des  Dialogues 
de  Platon:  et  cette  version,  impri- 
mée en  1701 , î vol.  in-  12,  et  réim- 
primée en  1771,  trois  vol.  in-12. 
est  fort  au-dessous  de  l’original. 
L’abbé  Grou  a traduit  la  Répu- 
blique, Paris,  1763,  deux  vol. 
in-12;  puis  les  Lois, Amsterdam  , 
deux  vol.  in-8"  et  in-ia  ; en- 
fin des  Dialogues,  non  traduits  par 
André  Dacier,  ibiil- , 1770,  deux 
vol.  in-8"  et  in-ia  ; de  YHippias 
ouTrat/er/uZ?effl«misenfrançais 
par  de  Maucroix  ; et  du  Banquet 
de  Platon  , par  Jcnn  Racine  et  par 
madame  dr  Mortcmart,  abbessede 
Fontevrault,  publié  par  l’abbé  d’O- 
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livet,  Paris,  173a,  in- ta.  Ces  deux 
dernières  versions  sont  à la  suite  de 
celle  des  Dialogues  par  Dacier,  de 
l’édition  de  Paris,  1771.  L’anglais 
Clarke,  en  i8o5,  a rapporté  de 
l’ilede  Pnlhmosunbeau  manuscrit 
des  Œuvres  de  Platon,  in-folio,  vé- 
lin. Les  scolies  sont  en  petites  capi- 
tales. Il  fut  transcrit  par  Jean  le 
Calligraphc , pour  Arelhas , doyen 
de  Patras,  moyennant  trciie  écus 
bysantins,  sous  le  règne  de  Léon , 
fils  de  Basile , l’an  G404  du  inonde. 
Ce  manuscrit  grec  est  le  plus  an- 
cien que  l'on  connaisse  revêtu  d’une 
date  précise.  Darvillc  possédait  un 
Euclide  plus  ancien  d’un  an;  et 
Montfaucon  dans  sa  Patéogra- 
7>A;’e,ditnvoirvunn  autre  manus- 
crit grec  antérieur  de  six  ans  ; mais 
ces  deux  derniers  manuscrits  ont 
disparu.  Voyez  Jean  III  (saint), 
l’évangéliste , à la  fin. 

PLATON , poète  grec,  (lorissait 
environ  cent  ans  après  Platon  le  . 
philosophe.  Il  passa  pour  le  chef  de 
in  moyenne  comédie.  Il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragincns  de  ses 
Pièces  ; ils  suffisent  pour  faire  ju- 
ger qu’il  avait  du  talent. 

PLATONI  ( Camille  ) , prêtre, 
théologien  et  prémicierdu  chapitre 
de  Panne  , sa  ville  natale , écrivait 
avec  élégance  en  latin,  en  prose  et 
en  vers.  L’évêque  Ferrante  Farnèse 
l’employa  dans  plusieurs  synodes, 
et  le  gratiQa  de  plusieurs  charges 
honorables.  Platoni  mourut  le  18 
avril  i5f)2,  dgé  de  61  ans. On  a de 
lui  : Oralio  civium  Parinen- 
sium  nominc  in  fan erc  srren  is- 
simœ  Marier  Lusitaniœ , etc. 
habit  a,  etc.,  P arma:,  iS-y,  ln-4*. 
Il  existait  à la  bibliothèque  un  ' 
manuscrit  de  quelques  epigran:- 
mes  latines  de  Platoni. 

PLATOW  (le  comte  i»e),  het- 
inan  des  Cosaques  russes , était 
issu  d’une  famille  d’origine  grec- 
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que.  Il  entra  de  bonne  heure  au 
service,  et  se  fit  remarquer  par 
sa  valeur  et  son  intrépidité.  Ses 
services  le  firent  nommer  hetman 
des  Cosaques;  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  fit  les  campagnes  de 
»8o6  et  1807  contre  les  Français. 
Après  la  paix  de  Tilsill,  il  passa 
à l’armée  russe  de  Moldavie,  bat- 
tit les  Tunis  eu  plusieurs  ren- 
contres, cl  prit  d'assaut  la  ville 
de  Babad  en  août  1809.  lise  si- 
gnala de  nouveau,  lors  de  l'inva- 
slou  des  Français  en  Russie  en 
181a,  et  le  a8  décembre  i8i3 , il 
battit  le  général  Lefcbvrc-Des- 
nouettes  à Altenbnurg.  Il  fit  en- 
suite les  campagnes  de  France 
( 1814  et  i8i5  ) , ermourut  à No- 
voiseikn-k  en  février  1818. 

PLAllTE  ( Misées  - Acctvs 
PtrcTUs)  , ainsi  nommé,  suivant 
Scxlius  Pompcius , parce  qu’il 
avait  les  pieds  plats,  célèbre  au- 
teur comique  latin,  né  à Sarcine, 
ville  d’Ombrie,  sc  fit  il  Rome  une 
très-grande  réputation  dans  le 
genre  comique.  On  dit  qu’ayant 
perdu  tout  son  bien  dans  le  né- 
goce, il  fut  obligé  pour  vivre  de 
se  louer  A un  boulanger  pour 
tourner  une  meule  de  moulin  , et 
que  dans  cet  exercice,  il  employait 
quelques  heures  à la  composition 
de  ses  comédies.  Ce  conte  doit 
être  mis  au  rang  des  autres  fables 
dont  on  a semé  la  vie  des  grands 
hommes.  On  lui  attribue  1 58  co- 
médies ; il  ne  nous  en  est  par- 
venu que  19.  Plaute  mourut  l’an 
184  avant  J.-C.  Le  savant  Var- 
ron,  le  plus  savant  des  Romains, 
lit  ce  quatrain,  qui  aurait  pu  lui 
servir  d’épitaphe  : 

roityuàm  mort*}  taptus  ett  Ptautai , 

('mu  rdiu  luyct , Sitna  est  déserta  , 

Ueinde  Risns , Ladns  , Jocutque  et  Numeri 

Innumen  simul  juuus  collau  unir  uni. 

« Après  la  mort  de  Plaute , la 
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Comédie  versa  des  larmes  ; la 
Scène  demeura  déserte;  les  Ris, 
les  Jeux,  les  Dieux  des  grâces  et 
des  vers  , tous  se  réunirent  pour 
le  pleurer.  «Plaute  fut  générale- 
ment estimé  de  son  temps,  par 
rapport  à l’exactitude , A la  pu- 
reté, à l’énergie,  A l’abondance 
et  à l’élégance  même  de  son  élo- 
cution. Le  même  Varron  disait 
que,»  si  les  Muses  voulaient  par- 
ler latin  , elles  emprunteraient 
son  style.  •>  Mais  lorsque  le  goût 
se  fut  épuré  sous  Auguste,  un 
reprocha  à ce  poète  sa  négligence 
dans  la  versiûcalitm  , quelques 
plaisanteries  basses  et  fades,  de 
ntativaises  pointes , des  jeux  de 
mots  ridicules,  des  turlupinades 
grossières , des  ordures  révol- 
tantes. Cependant  ces  défauts 
n 'empêchèrent  pas  qu’on  ne  jouât 
encore  ses  pièces  sous  Dioclétien, 
cinq  cents  ans  après  qu’il  les  avait 
éerites;  et  on  ne  peut  disconvenir 
que  ce  poète  n’entende  bien  la 
raillerie , et  que  ces  saillies  ne 
soient  heureuses.  Il  a moins  d’é- 
légance, mais  plus  d’esprit  que 
Térencc.  Les  intrigues  sont  mieux 
ménagées , les  incidens  plus  va- 
riés , et  l’action  plus  vive  dans 
ses  comédies  que  dans  celles  de 
.son  rival.  Il  a surtout  cette  force 
Comique  qui  distingue  notre  ini- 
mitable Molière.  Si  les  comédies 
de  Plaute  ont  fait  à Rome  les  dé- 
lices du  théâtre,  lu  lecture  de 
ces  pièces  n’a  pas  moins  agréa- 
blement occupé  les  critiques,  qui 
y ont  trouvé,  comme  Cicéron, une 
plaisanterie  élégante  et  ingénieu- 
se, et  en  même  temps  une  source 
abondante  des  beautés  de  la  lan- 
gue latine.  Les  meilleures  édi- 
tions de  cet  auteur  sont  celles  de 
Paris,  i5ç6,  in-fol.  , avec  les 
Commentaires  de  Denis  Lam- 
bin, de  Wittcmbcrg , 1621,  in-4"> 
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revue  par  Gruler,  avec  le  Com- 
mentaire de  Frédéric  TaubmanD  ; 
celle  de  1684  , Cum  nolis 
variorum  et  Frcd.  Grono- 
vii,  Amsterdam,  in-8",  a vol., 
et  de  Paris,  1759,  3 vol.  in-ta, 
chez  Barhou.  Celle-ci,  que  nous 
devons  aux  soins  de  Capperon- 
nier,  est  enrichie  d'un  glossaire 
pour  les  vieux  mots,  et  impri- 
mée avec  une  élégance  peu  com- 
mune. Celle  dite  ad  usum  Dt  l- 
phini , Paris,  1679,  2 vol.  in-4% 
est  recherchée  : elle  est  aussi  l’une 
des  plus  rares  de  cette  collection. 
Quant  aux  écrivains  qui  l’ont  tra- 
duit en  ('ranfais,  [Payes  les  ar- 
ticles de  M”  Dacier,  du  Limiers, 
de  Gcecdcville  et  PxRErs.  ) La 
traduction  française  la  plus  ré- 
cente est  due  A 51.  J. -B.  Levée. 
Elle  fait  purtic  d’une  collection 
intitulée  : Théâtre  complet  des 
Latins,  traduit  avec  le  texte  en 
regard  ; collection  qui  doit  se  com- 
poser de  14  vol.  in-8“,  dont 
Plaute  fuit  8 vol. 

P LAI)  Tl  EN  ( Fulvios 
Plactiabcs  ) , consul  et  préfet  de 
Rome  sous  l’empereur  Sévère  , 
était  un  Africain  de  condition  mé- 
diocre , né  sans  fortune.  11  se  fit 
de  fâcheuses  alla  ires  dans  sa  jeu- 
nesse. Accusé  de  sédition  et  de 
violence , il  fut  condamné  A l’exfl 
parPertinax,  alors  proconsul  d’A- 
frique. Il  trouva  une  ressource 
dans  l'amitié  de  Sévèru  A qui  il 
s'attacha.  Il  était  sou  compatriote , 
et  même,  selon  quelques-uns,  sou 
parent.  D’autres  ajoutent  que  ce 
fut  par  le  crime  et  par  l’infamie 
qu’il  gagna  ses  lionnes  glaces  : 
et  véritablement  la  prévention 
aveugle  que  Sévère  eut  pour  lui 
jusqu'à  la  lin  , ressemble  fort  A 
une  passion.  Sévère  en  s’élevant 
augmenta  lu  fortune  de  Plautien  ; 
et  lorsqu'il  fut  devenu  empereur, 
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il  le  fil,  l’an  202,  préfet  de  Rome, 
et  lui  procura  le  consulat.  Ce 
courtisan,  aussi  avide  qu’orgueil- 
leux , égalait  son  maître  eu  pou- 
voir, et  le  surpassait  en  richesses. 
On  lui  avait  érigé  un  nombre  in- 
fini de  statues.  Il  ne  voulait  point 
qu’on  l'approchât  sans  sa  per- 
mission. Lorsqu’il  paraissait  dans 
les  rues , on  criait  de  ne  pas  se 
trouver  surson  passage  , de  se  dé- 
tourner et  de  baisser  les  yeux. Sou 
avidité  était  extrême  : toute  voie 
lui  était  bonne  pour  acquérir  ; 
présens  extorqués  , rapines  , con- 
fiscations. Il  eut  une  grande  part 
dans  les  meurtres  si  fréquemment 
ordonnés  par  Sévère.  La  vue  du 
ministre  dans  les  conseils  san- 
guinaires qu'il  donnait , était  du 
s’enrichir  de  la  dépouille  de  ceux 
qu'il  faisait  condamner.  Il  n’y 
avait  dans  tout  l’empire  ni  peu- 
ple , ni  ville  qu'il  11c  pillât , qui 
11c  lui  payât  tribut  ; et  011  lui  en- 
voyait de  plus  riches  et  de  plus 
magnifiques  présens  qu’A  l’cuipe- 
reur.  Ce  que  lu  religion  même 
avait  soustrait  aux  usages  hu- 
mains , n'était  pus  A couvert  de 
scs  brigandages.  Il  se  croyait  tout 
permis,  et  il  exerçait  une  tyrannie 
A peine  croyable.  On  ne  pourrait 
jamais  se  persuader  , si  l'on  u’a- 
vuit  pas  le  témoignage  de  Dion, 
écrivain  contemporain,  qu’un  mi- 
nistre ait  osé  faire  , pour  le  ser- 
vice de  sa  fille , cent  eunuques  de 
tout  âge  , eufans , jeunes  gens  , 
hommes  laits  , mariés  et  pères 
de  famille.  Il  est  vrai  qu’il  ren- 
ferma dans  sa  maison , tant  qu’il 
vécut,  cet  horrible  secret,  et  que 
le  public  n’en  fut  instruit  qu’après 
sa  murt.  l’Iautien  couronnait  scs 
autres  vices  par  la  débauche  la 
plus  outrée  dans  tous  les  genres  : 
il  chargeait  tellement  son  esto- 
mac de  vin  et  de  viaqdes,  que  tic 
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pouvant  suffire  au  travail  du  la  I 
digestion,  il  6 'était  fuit  une  habi- 
tude , comme  Yitcllius  et  quel- 
ques autres  romains,  de  se  sou- 
lager par  le  vomissement.  Livré 
aux  excès  les  plus  honteux , et 
même  à ceux  qui  outragent  la 
nature , il  n'en  était  pas  moins 
jaloux.  Il  tenait  sa  femme  dans 
une  si  grande  captivité,  que  l’em- 
pereur ni  l'impératrice  même  ne 
pouvaient  la  voir.  Sévère  était 
tellement  prévenu  en  sa  faveur, 
qu’il  écrivit  dans  une  occasion  : 

« .l'aime  Plautieu  jusqu’à  souhai- 
ter de  mourir  avant  lui.  » Il  maria, 
la  fille  de  sou  préfet  du  prétoire, 
Fulvie  IMaulille  , avec  Autonin 
Caracalla  , sou  fils.  Ce  mariage 
se  célébra  dans  le  mois  de  juin 
aoô  , et  l'iaiitille  reput  nue  dot 
qui  aurait  suffi  pour  marier  ein- 
quantes  reines.  Cependant  Cara- 
calla n’accepta  celte  épouse  .qu’à 
regret  cl  qu'avec  peine.  Elle  avait 
de  la  beauté,  une  taille  fine  et  des 
traits  réguliers;  mais  le  caractère 
impérieux  et  insolent  qu’elle  te- 
nait de  son  père,  aliéna  le  cœur 
de  son  époux.  Caracalla  la  mena- 
çait du  plus  triste  sort  dès  qu'il 
aurait  l'autorité  en  main.  Plautieu, 
instruit  îles  desseins  de  son  gen- 
dre , conspira  contre  Sévère  et 
sou  fils.  Ce  complot  ayant  été  dé- 
couvert, il  fut  mis  à mort,  et 
I*hi  titille  envoyée  eu  exil  dans  File 
de  Lipari , avec  l’Iaiitius  son  frère. 
Après  qu'ils  y eurent  langui  du-  , 
rant  7 ans  dans  la  misère , Ca- 
rüealtn  leur  fit  ôter  la  vie  en  -211. 
Plaulillu  avait  eu  deux  enfans  : 
un  lils  mort  en  bas  âge , et  line 
tille  qui  la  suivit  dans  son  exil, 
et  que  Caracalla  eut  la  barbare 
Cruauté  de  faire  poignarder  avec 
sa  mère. 

PI.AIITILLL.  l'oyez  l’article 
précédent. 
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P LA  Y FORD  (dons),  né  en 
iG  14, musicien  et  marchand  de  mu- 
sique, connut  peu  la  théorie  de  cet 
art,  mais  il  fut  assez  habile  dans 
la  pratique  et  les  règles  de  la  com- 
position pour  se  distinguer  eu  ce 
genre.  £11  iG55 , il  publia  une 
/ nlroduction à la  musif/uepra- 
lii/ue  , écrite  avec  clarté  et  qui 
a été  réimprimée  avec  scs  addi- 
tions ou  celles  de  ses  amis.  L’é- 
dition quien  a été  donnée  en  1(11)7 , 
était  la  treizième.  Play  lord  a laissé 
un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique.  Il  mourut  eu 
iG<|3. 

PI.AZZA  (Loi  is-Mamisue  la), 
poète  italien,  lié  à Antequcrra  , 
vers  l'année  >585  , après  avoir 
étudié  le  droit  , sc  livra  tout  en- 
tier à la  poésie,  et  devint  un  des 
premiers  poètes  lyriques  de  son 
temps.  On  n’a  de  cet  auteur  d’au- 
tres poésies  que  celles  qui  se  trou- 
vent recueillis  par  Pierre  Kspino- 
sa  , dans  l’ouvrage  de  ce  dernier 
intitulé  : Première  partie  des 
(leurs  des  poè  tes  illustres . l’Iazza 
a été  heureux  dans  la  traduction 
de  quelques  odes  d’Horace.  Ni- 
colas Antonio  assure  qu’il  a tra- 
duit aussi  en  espagnol  le  poëme 
de  Luis  Transito , intitulé  : les 
Larmes  de  saint  Pierre ; mais 
celte  traduction  n’est  point  par- 
venue jusqu’à  nous. 

Pl.AZ/.A  (Uemmt)  , jésuite,  né 
à Syracuse  vers  la  fin  du  17*  siè- 
cle, se  distingua  dans  son  ordre 
par  ses  talcns  cl  sou  savoir;  après 
avoir  été  piaulant  plusieurs  années 
professeur  de  théologie,  il  devint 
censeur  et  consiiltcur  de  l'inquisi- 
tion de  Sicile.  Il  mourut  à Païenne 
vers  l’an  17G5,  âgé  de  70  ans. 
Plazza  a écrit  1111  grand  nombre 
de  livres  de  théologie,  dont  les 
principaux  sont  : I .H  purga - 
torio,  instruiione  catcchistica 
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de  llo  stato  e peut  dcl  Purga-  i 
lorio,  etc.  Païenne,  1754.  II. 
Causa  iinmaculatœ  conceptio- 
nit  beatœ  Maria • Virginia,  Pa- 
nurmi  , 1747;  Coloniæ,  1 75 1 , 
in-fol.  Dans  cel  ouvrage , l'Iana 
détendait  la  cause  de  l'immaculée 
conception  contre  le  I’.  Concini , 
et  voulut  expliquer  ce  qu’il  aurait 
dû  taire  et  respecter. 

PI.AZitONI  (François),  anato- 
miste , ué  A Padoue  , professa  cette 
science  et  la  chirurgie  dans  cette 
ville,  depuis  itiii)  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  iGaa.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivant  : II.  De  vulne- 
ribua  aclopetorurn  trac  talus , 
Palavii,  i6o5,  1643,  iG58,  1669, 
in-4*l  Venltiis,  1618,  in- 4°.  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  asscr  d’ordre 
et  de  clarté  , contient  plusieurs 
remarques  intéressantes.  II.  De 
parlibus  gentraiioni  inser- 
uientibus  libri  duo,  Patuvii , 
1621,  in-4*  ; Lugduni  Batavo- 
Tuin , 1664,  in-4",  in-i'J.  Ses 
descriptions  sont  d’autant  plus 
exactes , qu'il  a eu  recours  à la 
dissection  des  caduvres  pour  s’en 
assurer  par  lui-uiéme. 

PLÉLO  (Lovi9- Robert -ITif- 
volytb  DE  Breuak,  comte  de),  co- 
lonel d'un  régiment  de  son  nom , 
né  en  1G99 , était  ambassadeur  de 
France  auprès  du  roi  de  Dane- 
mark, lorsque  Stanislas  fut  élu 
pour  la  seconde  fois  roi  de  Polo- 
gne en  173Ô.  Ce  prince  se  retran- 
cha dans  Duntzirk  , où  une  année 
russe  vint  l'assiéger.  Le  comte  de 
Plélo , avec  i5oo  Français,  ne 
Craignit  pas  d’attaquer  les  3o,ooo 
Russes.  Il  força  trois  de  leurs  re- 
tranchement ; mais  accablé  par  le 
nombre  , il  fut  percé  de  mille 
coups  le  37  mai  1734,  et  le  reste 
îles  héros  que  commandait  Plélo 
fut  entièrement  pris.  Il  savait  qu'il 
périrait  dans  cette  expédition  aussi 
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hardie  que  malheureuse  : il  l’avait 
écrit  au  ministère  de  France;  mais 
sa  générosité  et  sa  grandeur  d'amc 
voyaient  avec  peine  un  monarque 
infortuné  sur  le  point  de  tombée 
entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Le  comte  de  Plélo  joignait  à des 
sentiincns  héroïques  , l’étude  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie. 
Il  avait  recueilli,  dans  sa  biblio- 
thèque , qui  u passé  au  duc  d'Ai- 
guillon  son  gendre  , tout  ru  qu’il 
y a de  plus  curieux  sur  le  nord. 
Il  cultivait  même  lu  poésie  avec 
succès  , témoin  diverses  pièces 
légères,  très-ingénieuses  et  tres- 
piquantes,  répandues  dans  difTè- 
rens  recueils,  dont  lu  plus  éten- 
due est  une  Idylle , naïve  à la 
fois  et  pleine  de  finesse,  sous  ce 
titre  : La  manière  de  prendre 
les  oiseaux.  Elle  se  trouve  dans 
le  Porte  feuille  d’un  homme  de 
de  goût,  5 vol  in-  ta. 

PLE.MPÉIl'S  (Corbeille),  fils 
de  Gisbert,  né  A Amsterdam  eu 
Ô74,  s’appliqua  successivement 
A l’étude  de  la  médecine  et  de  la 
jurisprudence.  Il  reçut  A Orléans 
lu  licence  de  la  dernière  de  ces 
facultés  , et  s’établit  avocat  A La- 
baye  ; mais  les  belles-lettres  et  la 
poésie  formaient  scs  occupations 
favorites.  Il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  où  il  finit  ses  jours , lié  d’n- 
initié  et  de  correspondance  avec 
les  savant  et  les  littérateurs  les 
plus  distingués  parmi  ses  contem- 
porains. lu:  recueil  de  se»  poésies 
latines  parut  en  tG3o.  Il  est  mort  à 
lu  Gu  de  iG38.  Cl.  Wagcnaar  con- 
jecture qu'il  a pu  être  père  de 
Vopiscu*  Fortunatus. 

PLKMPÉIUS  ( VonsctJS  Foa- 
ttkatos  ) , médecin , né  A Amster- 
dam en  1G01 , «e  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à Bologne,  et 
revint  exercer  cette  science  dans 
sa  patrie  en  i033.  L’archiduchesse 
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Isabelle  l’appela  à Louvain  pour 
y professer.  Il  perfectionna  l'art 
«le  guérir  par  ses  leçons  et  par  ses 
écrits.  On  a de  lui  : I.  Ophthal- 
mographia  , sive  De  oculi  f'a- 
bried,  Amsterdam,  i63a,  in-4*; 
réimprimé  avec  scs  Medicinœ 
fundamenta , Louvain,  i65ç) , 
in-fol.  II.  De  affeciibus  capil- 
iorum  et  unguium  naturâ, 
i66ï,  in-4*.  III.  De  logatorum 
raletu/line  lu  end  à,  1670,  in-4*. 
IV.  Lot mogranhia  sive  tracta- 
tu»  de  Peste,  Amsterdam,  1664, 
in-4*.  V.  dnlimius  Cortnin- 
gius  Peruviani  pulveris  dé- 
fenseur , repulsus  à Melyppo 
Protymo,  Louvain,  i655,  in-8*. 
Cnningius  est  le  nom  supposé  du 
père  Honoré  Fabri , jésuite  ; Pro- 
tymus  est  celui  que  prit  Plern- 
péïus  pour  décrier  le  quinquina. 
Il  mourut  le  12  décembre  1671  , 
à Louvain , âgé  de  soixante-dix 
uns  , dans  la  foi  catholique  qu’il 
avait  embrassée  depuis  peu. 

PLESSIS- II  ESTÉ  (Giii,i.aeiie- 
be  ia  Bmwetièbe  du  ),  né  en  Anjou 
Fan  i63o,  étudia  A Paris,  et  y 
prit  le  bonnet  de  docteur  de  Na- 
varre. Il  fut  nommé  évêque  de 
Saintes,  en  1676.  LouisXIV,  après 
l'avoir  choisi  pour  cet  évêché, 
dit:  «Je  viens  de  donner  un  évê- 
ché à un  homme  que  je  n’ai  jamais 
vu:  mais  je  n’en  parle  A personne 
qu’on  ne  m’en  dise  du  bien.  • 
Lorsque  le  prélat  alla  remercier 
le  roi , ce  prince  lui  dit  : Quand 
je  «’ aurais  pas  donné  cet  èvé- 
cké  à votre  mérite,  je  V aurais 
accordé  à votre  personne  après 
vous  avoir  vu-  Son  diocèse  était 
plein  de  calvinistes  : il  s'efforça 
de  les  attirer  A la  religion  romai- 
ne , fit  venir  des  missionnaire* 
pour  le  seconder,  visita  fréquem- 
ment ces  hétérodoxes,  et  les  as- 
sista de  sa  bourse.  Il  fondu  un 
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hépilal  général  A Saintes,  où  il 
mourut  en  170a. 

P LÉ VILLE -LE P ELLE Y 
( Georges  - Rk.\é  ) , ancien  capi- 
taine de  vaisseau  de  la  marine 
royale,  vice-amiral , né  A Gran- 
ville le  a(j  juin  1720  : dès  l’âge 
de  douze  ans,  eut  une  vocation 
marquée  qui  l'eut  raina  sur  la  mer. 
II  quitta  en  secret  la  maison  pa- 
ternelle , et  s’embarqua  malgré  le 
vœu  de  sa  famille  , qui  aurait  dé- 
siré de  lui  voir  prendre  un  autre 
état.  Il  prit  le  nom  de  Duvivier, 
et  signala  ce  uom  par  des  prodiges 
de  valeur.  On  ne  parlait  'que  des 
exploits  du  jeune  Duvivier.  A 
l’âge  de  20  ans , commandant  un 
corsaire  , il  eut  uuc  jambe  em- 
portée par  un  boulet  anglais  ; et 
dans  plusieurs  autres  affaires  les 
boulets  ennemis  ne  purent  fra- 
casser que  sa  jambe  de  bois...  En 
17G0  , sur  la  côte  de  Marseille, 
deux  vaisseaux  anglais,  près  «le 
périr,  furent  sauvés  d’uu  horrible 
naufrage  par  son  humanité,  son 
zèle  et  son  amour  de  scs  devoirs. 
L’un  de  ces  bAtimeiis  était  la  fré- 
gate YAlarmc,  commandée  pat- 
te lord  Jervis  (depuis  lord  Saint- 
Vincent)  et  par  Nelson.  L’ami- 
rauté anglaise  fut  frappée  du  ser- 
vice rendu  A des  Anglais  par  un 
marin  français  au  milieu  même 
de  la  guerre;  elle  voulait  récom- 
penser ce  trait  qui  lui  semblait 
6ublitne,  et  que  Pléville-Lepelhy 
avait  trouvé  tout  simple.  L’ami- 
rauté de  Londres  fil  faire  eu  ur- 
gent le  modèle  de  la  frégate  con- 
servée;-lord  Jervis  fut  chargé 

I d’apporter  lui-même  A Marseille 
ce  don  national;  il  avait  ordre  de 
ne  voir  que  M.  Plêville-Lepclley, 
de  lui  remettre  son  offrande,  et 
de  repartir  sur-le-champ.  Dès  les 
premiers  temps  de  la  révolution, 

J il  remplit  des  missions  diplotna- 


I 
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tiques  , et  devint  ensuite  vice- 
aiiiir.il.  A la  ii u de  1795,  le  di- 
rectoire, au  iiiomcut  de  son  ins- 
tallation , le  nomma  ministre  de 
la  marine  ; mais  il  rcl'usn  cette 
place , et  accepta  celle  de  mem- 
bre de  la  commission  consulta- 
tive, appelée  près  du  comité  de 
ce  ministère,  en  juin  1796;  ii  fut 
nommé  l'un  des  plénipotentiaires 
à Lille,  en  1797,  pour  négocier 
la  paix  avec  lord  Malmesbury. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de 
cette  négociation  ; revenu  à Paris , 
il  accepta  le  ministère  de  la  ma- 
rine en  remplacement  de  Tru- 
guet , donna  sa  démission  en  avril 
1798,  et  fut  nommé,  en  171)9, 
membre  du  sénat  conservateur. 
Il  mourut  le  1"  octobre  1800; 
ses  obsèques  furent  célébrées  uvcc 
pompe,  et  son  corps  porté  au 
Panthéon.  Pléville-Lepelley  était 
franc  et  désintéressé,  comme  on 
en  jugera  par  le  trait  suivant. 
Le  directoire  lui  avait  ordonné 
de  faire  une  tournée  sur  les  côtes 
de  l’ouest,  et  on  lui  avait  alloué 
40,000  francs  pour  cette  mission. 
Le  modeste  ministre  ne  prit  que 
la.ooo  francs  dans  son  bureau  de 
fonds;  et  n’en  ayant,  dans  son 
voyage  , dépensé  que  7,000  , à 
son  retour  il  voulut  remettre  le 
reste  à la  trésorerie.  La  somme 
entière  n vai  t été  portée  en  compte; 
on  11e  crut  pas  pouvoir  reprendre 
ce  que  rapportait  le  ministre.  Il 
11e  voulut  pas  la  garder.  Mais, 
désirant  que  cette  somme  eût  un 
emploi  utile,  il  en  fit  l’abandon 
pourconstruire  le  télégraphe  élevé 
au-dessus  de  l’hôtel  de  son  mi- 
nistère, place  de  Louis  XV;  et 
c’est  un  monument  que  l'on  ne 
peut  considérer  sans  se  rappeler 
un  exemple  de  désintéressement 
assez  rai  e de  nos  jours. 

PLINE  l’ancien  , ( Caics 
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Punies  StcrNni  s ) , le  prince  des 
naturalistes  , natif  de  Vérone  , 
d'une  famille  illustre  , porta  les 
armes  avec  distinction  , fut  agrégé 
au  collège  des  augures , et  devint 
intendant  en  Espagne.  Son  intel- 
ligence et  sa  probité  lui  firent 
confier  diverses  affaires  importan- 
tes par  Vespasien  et  Titus.  Malgré 
le  temps  que  lui  dérobaient  scs 
emplois,  il  en  trouva  suflisam- 
mcnl  pour  travailler  à un  grand 
nombre  d’ouvrages,  qui  la  plu- 
part ont  disparu.  Il  consacrait  le 
jour  aux  alTaircs,  et  la  nuit  aux 
études  ; ii  ne  perdait  pas  même 
le  temps  des  repas  : 011  lui  lisait 
alors  quelque  bon  livre , dont  il 
dictait  sur-le-champ  des  extraits. 
Un  jour  le  lecteur  ayant  mal  pro- 
noncé quelques  mots,  un  de  ceux 
qui  étaient  à table  l’obligea  de 
recommencer.  « Quoi?  ne  l’avez- 
vous  pas  entendu , dit  Pline  ? — 
Pardonnes- moi  , répondit  son 
ami.  — Et  pourquoi  donc  , re- 
pril-il , le  faire  répéter?  Voilà  une 
interruption  qui  nous  coûte  plus 
de  dix  lignes...  ■ Lorsqu’il  sor- 
tait du  bain  et  qu’il  se  Taisait  es- 
suyer, ou  il  entendait  lire,  ou 
il  dictait.  C’était  là , dans  ses 
voyages  , sa  seule  occupation  ; 
alors  , comme  s'il  eût  été  plus 
dégagé  de  tous  les  autres  soins , 
il  avait  toujours  à ses  côtés  son 
livre,  scs  tablettes  et  son  copiste. 
C’était  parcelle  raison  qu'à  Rome 
il  u’allait  qu’en  voiture  II  reprit 
un  jour  sou  neveu  de  s’être  pro- 
mené : « Vous  pouviez  , dit-il  , 
mettre  ces  heures  à profit  ; 0 car 
il  comptait  pour  perdu  tout  le 
temps  qu’on  n’employait  pas  au 
travail.  Ce  graud  homme  eut  une 

Iinort  bien  funeste.  L’euibrâse- 
ment  du  mont  Vésuve  , arrivé 
l’an  79  de  Jésus- Christ , fut  si 
violcDt  qu’il  ruina  des  villes  eu- 
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Itères  avec  une  grande  étendue 
de  pays , et  que  les  cendres  en 
volèrent,  dit- on,  jusque  dans 
l’Afrique , 1a  Syrie  et  l’Égypte. 
Pline  qui  commandait  alors  une 
escadre,  voulut  s’approcher  de 
cette  montagne  pour  observer  ce 
terrible  phénomène.  Il  fut  suf- 
foqué par  les  flamuies  à 56  ans; 
ce  qui  l’a  fait  appeler  par  quel- 
ques-uns le  Martyr  de  ta  na- 
ture... l’Iioe  le  jeune,  sou  neveu  , 
a raconté  les  circonstances  de  sa 
mort  et  de  cul  embrasement  dans 
la  af)”’  lettre  de  sou  6“'  livre , 
adressée  à Tacite  : c’est  un  mor- 
ceau aussi  curieux  pour  le  style 
quoi  pour  l'intérêt  qu’il  a su  y 
répandre  , et  que  nos  lecteurss 
nous  sauront  gré  de  leur  rappe- 
ler. « Mon  oncle  était  à Misène, 
où  il  commandait  la  flotte.  Le 
vingt-troisième  d’août , environ 
une  heure  après  midi , ma  mère 
l’avertit  qu’il  paraissait  un  nuage 
d’une  grandeur  et  d’une  figure 
extraordinaires.  Après  avoir  été 
quelque-temps  couché  nu  soleil,  se- 
lon sa  coutume  et  avuirbu  de  l’eau 
froide,  il  s’était  jeté  sur  un  lit,  ou  il 
étudiait.  Il  se  lève,  et  monte  en 
un  lieu  d’où  il  pouvait  aisément 
observer  ce  prodige.  11  était  dif- 
ficile de  discerner  de  loin  de  quelle 
luootaguc  ce  nuage  sortait.  L'é- 
vénetneuta  découvert  depuis  que 
c’était  du  mont  Vésuve.  Sa  ligure 
approchait  de  celle  d’un  arbre  , 
et  d’un  pin , plus  que  d’aucun  au- 
tre ; car  aprèss’être  élevé  fort  haut 
eu  forme  de  tronc , il  étendait 
une  espèce  de  branches.  Je  m’ima- 
gine qu’un  veut  .souterrain  le  pous- 
sait d’abord  avec  impétuosité , et  le 
soutenait  J la  fois;  mais  soit  que 
l’impression  dimiuufa  peu  à peu, 
soit  que  ce  nuage  fut  affaissé  par 
son  propre  poids , on  le  voyuit 
SC  dilater  et  se  répandre.  Il  pu- 
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Iraissait  tantôt  blanc , tantôt  noi- 
râtre , et  tantôt  de  diverses  cou- 
leurs, selon  qu’il  était  plus  char- 
gé ou  de  cendre  ou  de  terre  Ce 
prodige  surprit  mon  oncle , qui 
était  sur  l’avant , et  il  lu  crut 
digne  d’être  examiné  de  plus  près. 
Il  commande  que  l'on  appareille 
sa  frégate  légère , et  me  laisse 
la  liberté  de  le  suivre.  Je  lui  ré- 
pondis que  j’aimais  mieux  étudier, 
et  par  hasard  il  m’avait  lui-même 
donné  quelque  chose  à écrire.  11 
sortait  de  chez  lui  scs  tablettes  à 
1a  main,  lorsque  les  troupes  de 

Ila  flotte  qui  étaient  à Rétines  , 
effrayées  par  la  grandeur  du  dan- 
ger ( car  ce  bourg  est  précisément 
sur  Misène  , et  on  ne  s’en  pou- 
vait sauver  que  par  la  mer  ) , vin- 
rent le  conjurer  de  vouloir  bien 
les  garantir  d’un  si  affreux  péril. 
Il  ne  changea  pas  de  dessein,  et 
poursuivit  avec  un  courage  héroï- 
que ce  qu’il  n’avait  d’abord  en- 
trepris que  par  simple  curiosité. 
Il  fait  venir  des  galères,  monte 
dessus  lui-même , et  part  dans  le 
dessein  de  voir  quel  secours  on 
pouvait  donner  non-seulement  à 
Ruines , mais  à tous  les  autres 
bourgs  de  cette  côte,  qui  sont  en 
grand  nombre,  J cause  de  sa  beau- 
té. Il  se  presse  d’arriver  au  lieu 
d’où  tout  le  inonde  fuit,  et  où  le 
péril  paraissait  plus  grand  , mais 
avec  une  telle  liberté  d’esprit , 
qu’à  mesure  qu'il  apercevait  quel- 
que mouvement,  Ou  quelque  li- 
gure extraordinaire  dans  ce  pro- 
dige, il  faisait  ses  observations, 
et  les  dictait.  Déjà  sur  ces  vais- 
seaux volait  la  cendre  plus  épaisse 
et  plus  chaude  , à mesure  qu’ils 
approchaient;  déjà  tombaient  au- 
tour d’eux  des  pierres  calcinées 
et  des  cailloux  tout  noirs  , tout 
brûlés  , tout  pulvérisés  par  la 
violence  du  feu  ; déjà  la  mer  sem- 
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blail  refluer  , el  le  rivage  deve- 
uir  inaccessible  par  des  morceaux 
entiers  de  uiuutugncs , dont  il 
était  couvert  : Inrsqu'aprcs  l'être 
arrêté  quelques  momens  , incer- 
tain s’il  retournerait,  il  dit  à son 
pilote  , qui'  lui  conseillait  de  ga- 
gner lu  pleine  mer  : La  force  fa- 
vorise le  courage.  Tourna  du 
côté  de  Poinponinnwi.  l’ouipo- 
uiaims  était  à Stable  , en  un  en- 
droit séparé  par  un  petit  golfe  , 
que  forme  insensiblement  la  mer 
sur  ces  rivages  qui  se  courbent. 
Là  , à la  vue  du  péril  qui  était 
encore  éloigné  , mais  qui  sem- 
blait  s'approcher  toujours,  il  avait 
retiré  tous  ses  meubles  dans  ses 
vaisseaux,  et  u’attendait  , pour 
s'éloigner,  qu'un  vent  moms  con- 
traire. Mon  oncle,  à qui  ce  même 
vent  avait  été  très-favorable,  l’a- 
borde , le  trouve  tout  tremblant, 
l’embrasse,  le  rassure,  l’encou- 
rage ; et  pour  dissiper  , par  sa 
sécurité  , lu  crainte  de  son  ami , 
il  se  fait  porter  au  bain.  Après 
s’être  baigqé  , il  se  met  à table, 
el  soupe  avec  toute  sa  gaîté , ou 
( Ce  qui  n’csl  pas  moius  grand) 
avec  toutes  les  apparences  de  'sa 
gaité  ordinaire.  Cependant  on 
voyait  luire  de  plusieurs  endroits 
du  mont  Vésuve  , de  grandes 
flammes  et  des  ciubrùsemens  , 
doit!  les  ténèbres  augmentaient 
J’éclat.  Mon  oncle,  pour  rassurer 
ceux  qui  l’accompagnaient,  leur 
disait  que  ce  qu’ils  voyaient  brû- 
ler , c’étaient  des  villages  que  les 
paysans  alarmés  avaient  abandon- 
nés , et  qui  étaient  demeurés  sans 
secours.  Ensuite  il  se  coucha  et 
dormitd’un  profondsommeil,  car 
comme  il  était  puissant,  on  l’en- 
tendait ronfler  de  l’anticbainbre. 
Mais  enfin  la  cour  par  où  l’on 
entrait  dans  son  appartement 
commençait  à se  remplir  si  fort 
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de  cendres,  que  , pour  peu  qu’il 
eût  resté  plu»  long-temps,  il  ne 
lui  aurait  plus  été  libre  de  sortir. 
On  l’éveille  ; il  sort,  el  va  re- 
joindre Pomponianus  et  les  autres 
qui  avuient  veillé.  Ils  tiennent 
conseil,  el  délibèrent  s’ils  se  ren- 
fermeront dans  la  maison  , ou 
s’ils  tiendront  la  campagne;  caries 
maisons  étaient  tellement  ébran- 
lées par  les  frèquens  treinblcinens 
de  terre,  que  l’on  aurait  dit  qu’el- 
les étaient  arrachées  de  leurs  fon- 
demens,  et  jetées  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre,  et  puis  remises 
à leurs  places.  Hors  de  la  ville, 
la  cliùte  des  pierres,  quoique  lé- 
gères et  desséchées  par  le  feu,  était 
à craiudre.  Entre  ces  périls , on 
choisit  la  rase  campagne.  Cher 
ceux  de  sa  suite , une  crainte  sur- 
monta l’autre  ; chez  lui , la  raison 
la  plus  forte  l'em|>orta  sur  la  plus 
faible.  Ils  sorleul  donc , el  se  cou- 
vrent la  tête  d’oreillers  attachés 
avec  des  mouchoirs  ; ce  fut  toute 
la  précaution  qu’ils  prirent  contre 
ce  qui  tombait  d’en  haut.  Le  jour 
recommençait  ailleurs  ; mais  dans 
le  lieu  où  ils  étaient,  continuait 
une  nuit  la  plus  sombre  et  la  plus 
affreuse  de  toutes  les  nuits , et  qui 
n'était  un  peu  dissipée  que  par 
la  lueur  d’uu  grand  nombre  de 
flambeaux  et  d'autres  lumières. 
On  trouva  bon  de  s'approcher 
du  rivage  , et  d’examiner  de  près 
ce  que  la  mer  permettrait  de  ten- 
ter ; mais  on  la  trouva  encore 
fort  grosse  et  fuit  agitée  d’un 
vent  contraire.  Là , mon  oncle 
ayant  demandé  de  l’eau  , et  bu 
deux  fois  , se  coucha  sur  un  drap 
qu'il  fit  étendre.  Ensuite  des  flam- 
mes qui  parurent  plus  grandes  et 
une  odeur  de  soufre  qui  annon- 
çait leur  approche  , mirent  tout 
le  monde  en  fuite.  Il  sc  lève  ap- 
puyé sur  deux  valets,  el  dans  le 
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mnmrnt  tombe  mort.  Je  m’ima- 
gine qu'une  filmée  trop  épaisse 
le  suffoqua  d’nntuot  plus  aisé- 
ment qu’il  avait  la  poitrine  fai- 
ble , et  souvent  la  respiration  em- 
barrassée. Lorsque  l’on  commença 
à revoir  la  lumière  (ce  qui  n’ar- 
riva que  trois  jours  après  ),  on 
retrouva  au  même  endroit  son 
corps  entier,  couvert  de  la  même 
robe  qu’il  portait  quuud  il  mou- 
rut , et  dans  la  posture  , plutfil 
d’un  homme  qui  repose , que  d'un 
homme  qui  est  mort.  • Il  ne  nous 
reste  de  Pline  l’ancien , que  son 
Histoire  naturelle  én  3-  livres. 
( V oyez  Diosr.omoF.  ) Il  y en  a 
eu  un  grand  nombre  d’éditions. 
Les  plus  estimées  sont  celles  de 
l'abbé  lirolier  , Paris  , Uarbou  , 
17  79*6  vol.  in-ia,  et  celle  du  P. 
Ilardouin  , tça5,  Paris  , 3 vol. 
in-fol.  C’est  une  réimpression  de 
celle  qu'il  avait  donuéoruf  nsttm 
Drl/tnini,  Paris,  iG85,  5 vol. 
in-4".  On  a encore  l’édition  d’El- 
icvir  , iG34  , 3 vol.  in-ià,  et 
celle  cum  notis  variorum  , 
Lcyde  , 16G9 , 3 vol.  in-8*  ; celle 
île  Théodore  Gronovius , Lcyde, 
1778,  in-8\  Celle  de  Venise, 
14G9  et  «472  , et  celle  de  Rome, 
1470  et  i473,  sont  plus  recher- 
chées pour  leur  rareté  que  pour 
leur  bonté.  «Cet  ouvrage,  dit 
Pline  son  neveu  , est  d’une  éten- 
due d’érudition  infinie , et  presque 
aussi  variée  que  la  nature  elle-mé- 
ine  ; étoiles  , planètes , fleurs , mé- 
taux , minéraux  ; animaux  de 
toute  espèce  , terrestres  , aqua- 
tiques , volatiles  , descriptions 
géographiques  de  villes  et  de 
pays  : il  embrasse  tout  , et  ne 
laisse  dans  la  natnre  et  dans  les 
arts  aucune  partie  qu'il  n’exa- 
mine avec  soin.  » Le  style  de 
Pline  lui  est  particulier , et  ne 
ressemble  à aucun  Autre.  Il  n’a 
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ni  la  pureté  , ni  l'élégance  , ni 
l’admirable  simplicité  du  siècle 
d’Alignste  , auquel  il  touchait  A 
peu  d’années  près.  Son  caractère 
propre  est  la  force,  l’énergie  , la 
vivacité  : on  peut  même  dire  la 
hardiesse,  tant  pour  les  expres- 
sions que  pour  les  pensées , et 
une  merveilleuse  fécondité  d’ima- 
gination pour  peindre  et  rendre 
sensibles  les  objets  qu’il  décrit  ; 
mais  il  faut  avouer  que  son  style 
est  dur,  trop  serré  , souvent 
obscur;  que  scs  pensées  sont  fré- 
fpienunent  poussées  au-delà  du 
vrai:  voila  le  jugement  que  porte 
Rollin  de  l 'Histoire  Naturelle 
de  Pline.  Joignons-y  celui  de  son 
rival.  « Pline,  dit  Buffnn , a tra- 
vaillé sur  un  plan  phis  grand  que 
celui  d'Aristote,  et  peut  - être  trop 
vaste:  il  a voulu  tout  embrasser  , 
et  II  semble  avoir  mesuré  la  na- 
ture , et  l’avoir  trouvée  trop  pe- 
tite encore  pour  l’étendue  de  son 
esprit.  Son  Histoire  Naturelle 
comprend  , indépendamment  de 
l’histoire  des  animaux,  des  plan- 
tes et  des  minéraux,  l’histoire  du 
ciel  et  de  la  terre,  la  médecine  , 
le  commerce , la  navigation,  l’his- 
toire des  arts  libéraux  et  mé-- 
cahiqueS , l’origine  des  usages  , 
enfin  , toutes  les  sciences  natu- 
relles et  tous  les  arts  humain*. 
Ce  qu’il  y a d’étonnant,  c’est  que 
dans  chaque  partie  Pline  est  éga- 
lement grand.  L’élévation  des 
idées,  la  noblesse  du  style  relè- 
vent encore  sa  profonde  érudi- 
tion. Non  - seulement  il  savait 
ton!  ce  qn’on  pouvait  savoir  de 
son  temps , mais  il  avait  crtte 
facilité  de  penser  en  grand  , qui 
multiplie  la  science.  Il  avait  cette 
finesse  de  réflexion,  de  laquelle 
dépendent  l’élégance  et  le  goût  , 
cl  il  commnniqne  A ses  lecteurs 
une  certaine  liberté  d’e«prit  , une 
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hardiesse  île  penser , qui  est  le 
germe  île  lu  philosophie.  Son  ou- 
vrage, tout  aussi  varié  que  la 
nature,  la  peint  toujours  en  beau  : 
c’est , si  l’un  veut,  une  compi- 
lation rie  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui , une  copie  de  tout 
ce  qui  avait  été  fait  d'excellent 
et  d’utile  à savoir;  innis  cette  co- 
pie a de  si  grands  traits  , cetto 
compilation  contient  des  choses 
rassemblées  d’une  manière  si 
neuve , qu’elle  est  préférable  à 
la  plupart  des  ouvrages  orignaux 
qui  traitent  des  mêmes  matières.  » 

( Histoire  Naturelle , premier 
discours.  ) Pline  était  bien  éloigné 
de  la  vanité  des  compilateurs  qui 
copient  sans  citer.  • Il  me  sem- 
ble , dit  - il  , que  lu  probité  et 
l’honneur  demandent  que , par 
un  aveu  sincère , on  rende  une 
sorte  d'hommage  A ceux  de  qui 
l’on  a tiré  quelque  secours  et 
quelque  lumière.  » Il  compare 
un  auteur  qui  profite  du  travail 
d’autrui  , à un  homme  qui  em- 
prunte de  l’argent  dont  il  paie 
l’intérêt  , avec  cette  différence 
pourtant  que  le  débiteur  , par 
cet  intérêt,  n’acquitte  pas  le  fonds 
de  la  somme  prêtée , au  lieu  qu’un 
auteur,  par  l’aveu  ingénu  de  ce 
qu’il  emprunte,  l’acquitte  en  quel- 
que sorte , et  se  le  rend  propre  ; 
d'ori  il  conclut  qu’il  y a de  la 
petitesse  d’esprit  et  de  la  bas- 
sesse d’aimer  mieux  être  surpris 
honteusement  dans  le  vol  , que 
d’avouer  ingénument  sa  dette. 
Il  avait  formé  jusqu’à  iCovolumcs 
de  remarques  sur  les  auteurs  qu’il 
avait  lus.  Telle  était  alors  l’estime 
qu'on  avait  pour  son  érudition  , 
qu’un  certain  Larlius  Lucinius 
voulut  acheter  scs  remarques  au 
prix  de  77,81a  livtes  de  notre 
monnaie  , somme  prodigieuse 
qui  ferait  aujourd'hui  la  for- 
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tune  de  six  compilateurs.  Pline 
qui  était  riche  et  qui  préférait  la 
science  à la  fortune . u’acccpta 
pas  le  marché  , et  dit  A l'enché- 
risseur , que  ses  connaissances 
u’élaienl  point  à vendre.  Il  l’cm- 
pêcha  par  ce  refus  de  faire  une 
grande  sottise;  car,  en  achetant 
si  cher  les  remarques  de  Pline . 
Lucinius  ne  pouvuit  acheter  l’es- 
prit, les  lumières,  l’amour  du 
travail,  et  toutes  les  autres  qua- 
lités, sans  lesquelles  ces  remar- 
ques lui  devenaient  totalement 
inutiles.  Elles  passèrent  en  de 
meilleures  mains  : Pline  le  jeune 
«n  hérita  , ainsi  que  des  talens 
et  des  vertus  de  son  oncle.  Pline 
l'ancien  était  athée.  « Je  ne  con- 
nais d’autre  Dieu  , dit-il,  que  ce 
vaste  univers.  Il  n’a  point  cil  de 
commencement,  et  iln’aura  point 
de  fin.  Il  contient  tout  en  lui- 
même  et  rien  n’est  au-delà.  Il  ■gou- 
verne tout  par  des  lois  certaines 
cl  immuables  , quoique  tout  pa- 
raisse se  gouverner  au  hasard  : 
il  ressemble  parfaitement  à l'in- 
fini , quoiqu’il  soit  composé  de 
parties  dégagées  les  unes  des  au- 
tres. Enfin  c'est  l'ouvrage  et  l’ou- 
vrier ; c'est  la  nature  universelle.  » 
Croyant  que  l’homme  meurt  tout 
entier,  il  n’admettait  après  celle 
vie  ni  ch.ltiincns,  ni  récompenses. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  sans  con- 
tredit un  des  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité  : il  a reçu  les  louan- 
ges de  tous  les  véritables  sarans, 
et  n’a  pu  être  méprisé  que  du  vul- 
gaire, comme  le  remarque  le  fa- 
meux critique  Joseph  Scnliger  qui 
dit  : Ptiuius  , lantus  vir , ut 
nontniriimtit,  sivultjusiUtun 
improùet,  quum  minime  sit 
auctor  vultjaris.  Ce  11’cst  pas 
que  ceux  qui  l’oift  le  plus  loué  n’y 
aient  trouvé  des  défauts;  niais  il 
y en  a une  bounc  partie  qui  ne 
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doit  pas  rouler  sur  son  compte. 
Etait-il  obligé  d’en  savoir  plus  sur 
la  physique,  sur  la  médecine , sur 
l’astronomie,  sur  les  vertus  des 
plantes  et  des  minéraux  ou  autres 
sujets  pareils,  qu'on  n’en  savait 
de  son  temps?  Si  sur  d’autres  faits 
qui  tiennent  du  prodige,  il  a paru 
trop  crédule,  il  a eu  cela  de  com- 
mun avec  d’illustres  historiens, 
et  entre  autres  avec  Titc  - Live  , 
qu’on  pourrait  à ce  sujet  tourner 
en  ridicule  aussi  aisément  que 
Pline  l'a  été  par  une  foule  d’au- 
tres écrivains.  Au  surplus,  quand 
cet  auteur  aurait  fait  quelques 
méprises,  comme  cela  lui  est 
arrivé,  on  doit  en  être  moins  sur- 
pris . que  de  ce  qu’il  n’en  a pas 
fait  davantage,  surtout  quand  on 
considère  l’étendue  immense  de 
son  plan,  la  quantité  prodigieuse 
de  connaissances  et  de  curiosités 
qu’il  renferme , le  nombre  infini 
de  livres  où  il  a été  obligé  de  les 
puiser,  et  cela  au  milieu  des  plus 
grandes  occupations.  L'Histoire 
naturelle  de  Pline,  a élé  tra- 
duite en  français  par  Poinsinet  de 
Sivry  , en  12  vol.  in -4* , Paris  , 
17718a.  ( Voyez  Pi.vet.  ) Cnc 
traduction  nouvelle  , bien  supé- 
rieure à celle  de  Poinsinet  de  Si- 
vry , est  celle  des  animaux  qu’a 
publiée,  avec  le  texte  en  regard, 
C.  B.  Guéroult,  à Paris,  en 3 vol. 
in-8°,  iSoa.  David  Durand  a fait 
imprimer  l 'Histoire  de  l’or  et 
de  l’argent,  extraite  de  Pline, 
Londres  , 1729,  in-fol.  ; et  celle 
de  la  Peinture,  Londres,  içaS, 
in  - fol.  : ces  deux  volumes  sont 
estimés  cl  peu  communs.  Etienne 
Falconet  a donné  une  traduc- 
tion des  34*  35  et  3G’  livres  de 
Pline,  Lahaye,  1773,  2 vol.  in-8*. 

PLINE  le  jeune  ,(  C.ecii.ids 
Punies  Seci  nm  s ) , neveu  et  fils 
adoptifdu  précédent,  né  à Cosmc, 
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l'an  de  J.-C.  Gi  ou  Ga , disciple  de 
Quintilien,  parut  dans  le  barreau 
à l’Age  de  19  ans.  11  n’employa  son 
talent  que  pour  l'intérêt  public, 
cfnc  montra  pas  moins  de  courage 
que  de  désintéressement.  Après  la 
inortde  Domi  tien,  Pline  accusa  de- 
vant le  sénat  l’un  des  plus  illustres 
favoris  de  ce  prince.  Comme  on 
craignait  qucNerva,  successeurde 
Douiilien,  ne  fût  offensé  de  celte 
accusation, tous  ceux  qui  s’intéres- 
saient au  sort  de  Pline  tremblaient 
pour  lui.  l'n  consulaire  de  ses 
amis  s’approcha  de  lui,  et  le  pres- 
sa de  se  désister  de  celle  accusa- 
tion. Il  ajouta  même  qu'il  se  ren- 
drait par  là  redoutable  aux  em- 
pereurs à venir.  «Tant  mieux, 
répondit  Pline,  pourvu  que  ce  soit 
auxinéchansempereurs.  » Comme 
on  insistait  encore  : « J'ai  tout 
pesé],  j’ai  tout  prévu,  ajouta-t-il, 
et  je  ne  refuse  pas  , s’il  le  faut . 
d’être  puni  pour  avoir  demandé 
vengeance  d’une  lâche  et  indigne 
cruauté.»  Nervo  cmpêchaque  celle 
affaire  ne  fût  remise  à la  délibé- 
tion  du  sénat;  mais  ce  corps  n’en 
rendit  pas  moins  justice  à la  cou- 
rageuse fermeté  de  Pline...  Tra- 
j an,  qui  avait  succédé  à Ncrvn  , 
proclama  Pline  consul  l’an  100  de 
J.-C. , après  avoir  fait  son  éloge. 
Pline  le  remercia  par  un  discours 

I solennel;  et  ce  fut  dans  cette  occa- 
sion que,  par  ordre  du  sénat  et  au 
nom  de  tout  l’empire,  il  pronon- 
ça le  Panégyrique  de  ce  prince. 
« Si  le  souverain  bonheur,  disait 
Pline  à Trajan  , consiste  à pou- 
voir faire  le  bien  qu’on  veut,  c’est 
le  comble  de  la  grandeur  que  de 
vouloir  faire  tout  le  bien  qu’on 
peut.  » Quelque  temps  après  il  fut 
envoyé  dans  le  Pont  et  dans  la 
Bythinic , en  qualité  de  proconsul. 
11  gouverna  les  peuples  en  philo- 
sophe plein  d'humanité,  diminua 
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le*  impôts . rétohlit  la  justice  et  fit 
léguer  le  bon  ordre.  Une  persécu- 
tion s’étant  allumée  contre  les 
chrétiens  , Pline  osa  plaider  leur 
cause  auprès  de  l’empertur.  Il 
écrivit  à ce  prince  que  < le  com- 
merce des  chrétiens  entre  eux 
était  exempt  de  tout  crime  ; que 
leur  principal  culte  était  d’adnrtr 
le  Christ  comme  un  Dieu  ; que 
leurs  mœurs  étaient  la  plus  belle 
leçon  qu’on  pftt  donner  aux  hom- 
mes, et  qu'ilss’obligcaientparser- 
ment  de  s’abstenir  de  tout  vice...  » 
Trajan  louché  de  ses  raisons,  dé- 
fendit de  faire  aucune  recherche 
des  çhrétiens  ; mais  il  ordonna 
qu’on  punît  de  mort  ceux  qui,  au 
mépris  des  lois  de  l’empire,  vien- 
draient déclarer  d’eux-niCmes  sans 
être  dénoncés  , qu'ils  faisaient 
profession  du  christianisme.  Pline 
fut  grand  sans  orgueil,  affable, 
bienfaisant , snbre  , chaste,  mo- 
deste, bon  fils,  bon  mari,  bon 
père  , bon  citoyen  , bon  magis- 
tral, ami  zélé  et  fidèle.  «Pline, 
dit  en  substance  Soey  son  tra- 
ducteur,était  persuadé  que  notre 
vie  n’est  point  A nous;  qdè  nés 
dans  une  société  dont  nous  de- 
vons partager  les  travaux  comme 
les  avantages , il  ne  nous  est  pas 
permis  de  jouir  du  repos  avant  le 
temps,  sans  nous  Cire  acquittes 
envers  la  patrie,  et  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire  , obtenu  le  congé 
de  la  nature,  qui  ne  nous  permet 
de  rester  inutiles  qu’au  moment 
même  où  elle  nous  force  A l’être. 
La  mort  et  l’adversité,  qui  ne 
rompent  que  trop  souvent  tous 
les  liens  des  hommes  serraient 
plus  étroitement  ceux  qui  l’atta- 
chaient à ses  amis.  Sa  sensibilité 
ponr  eux  devenait  une  espèce 
de  religion  , dès  qu’ils  étaient 
ou  enlevés  A sa  tendresse  , ou 
poursuivis  par  le  malheur.  II  ne 
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voyait  dans  Ses  domestiques  qno 
des  hommes  dont  l'infortune  ex- 
cusait les  fautes;  il  remplissait  A 
leur  égard  le  titre  si  cher  et  si 
sacré  de  pire  dr 'familie , quoies 
lois  romaines  avaient  donné  aux 
maîtres  , pour  les  avertir  de  le. 
mériter.  La  gloire,  cette  fumée 
que  les  sages  même  se  disputent, 
n’aurait  pas  été  un  bien  pour  lui , 
s'il  n’en  eût  fait  part  A ceux  qui 
étaient  dignes  d’y  prétendre  ; et 
aucun  de  ses  rivaux  ne  se  plaignit 
jamais  de  l'injustice  du  partage.  « 
( Voyez  TiCiTr  . ) On  cite  de  lui 
plusieurs  traits  de  générosité.  Il 
ne  se  refbsa  jamais  A la  douce 
joie  d'une  bonne  action.  Des 
marchands  qui  avaient  acheté  scs 
vendanges  ayant  fait  une  mau- 
vaise spéculation,  il  leur  fit  A tous 
des  remises.  «Je  ne  trouve  pas 
moins  glorieux , disait-il  , de 
fendre  justice  dans  si  maison  , 
que  dans  les  tribunaux;  dans 
les  petites  affaires,  que  dans  les 
grandes;  dans  les  siennes,  que 
dans  celles  d’autrui.  « Une  dame 
romaine  qu’il  avait  en  partie  dotée 
de  son  bien,  étant  sur  1e  point 
de  renoncer  A In  snccessfort  de 
Calvinius  , son  pi  re . dons  la 
crainte  que  In  fortune  qu'il  lais- 
sait ne  suffit  pas  pour  payer  les 
sommes  dues  A Pline,  cet  homme 

I généreux  lui  écrivit  de  ne  pai 
faire  cet  affront  A la  mémoire  de 
son  père;  et  pour  la  déterminer 
il  lui  envoya  une  quittance  géné- 
rale. Quintilien  et  Martial  eurent 
part  A ses  libéralités.  Lorsque 
Quintilien  maria  sa  fille,  Pline 
lui  écrivit  : « Je  sais  que  vous 
êtes  riche  des  biens  de  i’Sme,  et 
beaucoup  moins  de  ceux  de  la 
fortune.  Je  prends  donc  sur  moi 
une  partie  de  vos  obligations;  et 
comme  un  second  père,  je  donne 
A notre  chère  fille  cinquante  mille 
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sesterce*  {Gaüo  liv.  );  je  ne  me 
bornerais  pas  là  , si  je  n’étais  per- 
suadé que  la  médiocrité  du  pré- 
sent pourra  seule  obtenir  de  vous 
que  vous  le  receviez.  «Les  habi- 
tons de  Cûme  n’ayant,  point  de 
collège  chez  eux  , étaient  obligés 
d’envoyer  leurs  enfans  dans  d’an- 
tres villes.  Pline  offrit  de  contri- 
buer du  tiers  au  paiement  des 
appointumens  des  maîtres , et 
crut  devoir  laisser  les  parens 
chargés  du  reste,  pour  les  rendre 
plus  attentjfs  à choisir  de  bons 
maîtres,  par  la  nécessité  de  la 
contribution  , et  par  l’intérét  de 
placer  utilement  leur  dépense. 
Pline  ne  borna  point  là  sa  bien- 
faisance pour  sa  patrie.  II  fonda 
une  bibliothèque,  avec  des  pen- 
sions annuelles  pour  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  de  famille, 
à qui  leur  mauvaise  fortune  avait 
refusé  les  secours  nécessaires  pour 
étudier.  Cet  excellent  citoyen  s’é- 
tait fait,  sur  la  bienfaisance,  des 
principes  dignes  d’étre  remar- 
qués : « Je  veux,  dit-il,  qu’un 
homme  vraiment  libéral  donne  à 
sa  patrie  , à ses  proches  , à ses 
alliés,  à ses  ainis,  et  préférable- 
ment à ceux  qui  sont  dans  le  be- 
soin. » Mais  ce  qui  lui  donne-un 
droit  éternel  à l’estime  des  hom- 
mes , c’est  qu’il  joignit  souvent  la 
grandeur  d'Orne  A la  générosité. 
Domilicn  avait  chassé  de  Rome 
et  de  l’Italie  tous  les  philosophes. 
Artémidore,  ami  de  Pline,  était 
de  ce  nombre.  Il  s’était  retiré 
dans  une  maison  qu’il  avait  aux 
portes  de  la  ville.  • J’allai  l’y 
trouver,  dit  Pline,  dans  une  con- 
joncture où  ma  visite  étuit  plus 
remarquable  et  plus  dangereuse; 
j’étais'  préteur.  Il  ne  pouvait, 
qu’avec  une  grosse  somme,  ac- 
quitter les  dettes  contractées  pour 
des  choses  utiles.  Quelques-uns 
ts. 


de  ses  amis  les  plus  puissans  et 
les  plus  riches  , ne  voulurent  point 
s’apercevoir  de  son  embarras. 
Moi , j'empruntai  la  somme , et 
je  lui  en  Gs  don.  J’avais  pourtant 
alors  sujet  de  trembler  pour  moi- 
infime.  On  venait  de  faire  mourir 
ou  d’envoyer  en  exil  sept  de  mes 
amis.  La  foudre  tombée  autour 
de  moi  tant  de  fois , et  encore  fu- 
mante, semblait  me  présager  évi- 
demment un  semblable  sort;  mais 
il  s’en  faut  bien  que  je  croie  avoir 
pour  cela  mérité  toute  la  gloire 
que  me  donne  Artémidore  ; je  n’ai 

fait  qu’éviter  l’infamie «Ce 

grand  homme  mourut  l’an  n3, 
dans  sa  5o*  ou  5a*  année.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages,  et 
poursuivi  la  carrière  du  barreau 
comme  il  l’avait  commencée,  avec 
une  approbation  universelle  ; plu- 
sieurs fois  il  lui  arriva  de  parler 
sept  heures  de  suite.  Ses  Plai- 
doyers tic  sont  pas  venus  jusqu’à 
nous,  non  plus  qu’une  Histoire 
de  son  temps,  dont  on  doit  en- 
core plus  regretter  la  perte.  On 
ne  peut  juger  de  son  talent  que 
par  ses  Lettres  et  son  Panégyri- 
que de  Trajan  , traduits  par 
Sacy.  ( Voyez  ce  mot.  ) Ce  dis- 
cours est  d’un  style  brillant  ; les 
pensées  en  sont  belles  et  souvent 
paraissent  neuves;  mais  la  dic- 
tion se  sent  un  peu  du  goAt  des 
antithèses  et  des  tours  recherchés, 
goAt  qui  dominait  de  son  temps. 
On  s’est  souvent  étonné  que  Tra- 
jan ait  eu  la  patience  d’entendre 
cc  long  discours,  où  la  louange 
est  épuisée;  mais  si  l’auteur  a 
excédé  les  bornes,  il  n’a  pas  été 
au-delà  de  la  vérité.  Il  a le  rare 
avantage  de  louer  par  des  faits, 
et  tous  les  faits  sont  attestés.  Lu 
même  affectation  règne  dans  quel- 
ques-unes de  ses  lettres.  Elles 
donnent  d’ailleurs  la  meilleure 
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idée  du  caractère  de  leur  nu- 
leur.  l’iiue  , pur  des  paroles 
obligeantes , multiplie  le  bienfait 
pt  prèle  des  grâces  même  au  re- 
fus. «Il  a le  premier,  dit  Sucy, 
enrichi  le  commerce  des  hommes 
de  cette  politesse  flatteuse,  qui 
s’éloigne  également  de  la  bassesse 
' des  courtisans  et  de  la  dureté  des 
philosophes.  Ou  trouve  chez  lui 
de  la  finesse  dans  les  pensées  , 
assez  d’enjouement  dans  le  style, 
et  toujours  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  seutiinens , à un  petit 
nombre  près,  od  la  vanité  seule 
paraît  le  diriger.  » Eu  1808,  il  u 
paru  une  nouvelle  édition  de  In 
traduction  des  Lettres  de  Pline 
le  jeune,  par  Saey.  La  première 
édition  des  Lettres  de  Pline  est 
de  Venise,  1471,  in-fol.  Les  meil- 
leures sont  : I.  Celle  du  P.  de 
la  ftnuue,  jésuite,  Paris,  in-4*» 
1677  , et  Veuise  , I7a8.  On  y 
trouve  aussi  son  Panégyrique. 
II.  Les  Elzevirs  donnèrent  une 
édition  de  Pline  eu  il>4° * qui  est 
jolie  et  rare.  III.  Celles  enfin  cum 
nolis  variorum,  16G9,  in -8*, 
d’Amsterdam  , 1704,  in-4’;  d’Ox- 
ford  , donnée  par  Sidorncs  , 

• »7o5,  in-8*;  de  Glascow,  1701, 
in-4’;  de  Leipsiek,  1770,  »u-8*, 
1800,  et  enfin  i8o3.  {P oyez  pour 
de  plus  grands  détails  bibliogra- 
phiques le  Manuel  de  la  librai- 
rie, par  M.  Brunet.) 

PLIS  de  RAYNON  VILLE 
(Mat.).  C’est  le  masque  sous  le- 
quel s'est  caché  l'auteur  d un  ou- 
vrage intitulé.  : Les  Triomphes 
des  vertus  remportés  sur  les 
vices,  Paris,  iü53,  in-8*.  Cet 
ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt 
du  parlement.  On  l’a  attribué  à 
P.  Camus,  évêque  de  Belley. 

PL1SSON  ( Madame), 

sage-femme  à Paris,  née  à Char- 
tres au  mois  de  décembre  »7»7> 
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et  morte  au  commencement  de 
ce  siècle,  a publié  : 1.  Ode  sur 
la  naissance,  du  duc  (le-  Bour- 
gogne. II.  Stances  sur  la  nais- 
sance du  duc  d’ Aquitaine  , 
17Ô3.  Il),  nèflexions  critiques 
sur  les  écrits  qu’a  produits  la 
question  sur  lu  légitimité  de s 
naissances  tardives,  1 765 , 
iu-8‘. 

PLOT  (Sicismond)  , imprimeur, 
porta  son  art  à Sienne  daus  le  t5‘ 
siècle,  et  publia  le  Florus  sans 
date, et  les  Epitres  de  Cicéron , 
qui  portent  celle  de  i4^9* 

PLOT’S  (Roseet),  professeur 
de  chimie  dans  l’université  d’Ox- 
ford  , garde  du  cabinet  d’Ash- 
molc , mort  en  1696,  à 45  ans, 
cousu  ma  ses  jours  à faire  des  re- 
cherches intéressantes  de  physi- 
que et  d’histoire  naturelle.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  estimés  : I. 
V Histoire  naturelle  du  comté 
d’Oxford,  1677,  in-fol. , réim- 
primée en  1705  ; l’une  et  l’autre 
en  anglais.  Ses  compatriotes  ca 
fout  cas.  II.  L'Histoire  natu- 
relle du  comté  de  Strafford , 
Oxford,  1686,  in-fol. 

P LOTI  N,  philosophe  de  la 
secte  platonicienne , né  à Lyco- 
polis , en  Egypte , prit  des  leçons 
de  philosophie  sous  le  célèbre 
Ainmonius , qui  tenait  son  école  A 
Athènes.  Il  avait  essayé  aupara- 
vant de  plusieurs  maîtres  ; mais 
aucun  ne  les  satisfaisait.  Un  do 
ses  amis  le  mena  entendre  Ammo- 
nius,  et  dès  la  première  leçon , il 
dit  : ■ C’est  celui-là  même  que  je 
cherchais  ».  Il  passa  onzennssous 
cet  excellent  maître  , et  il  l’égala 
bieulût.  Les  connaissances  qu'il 
puisa  dans  celte  école  , ne  servi- 
rent qu’à  lui  inspirer  le  désir  d’en 
acquérir  de  nouvelles.  Il  résolut 
d’aller  s'instruire  chez  les  philo- 
sophes persans  et  indiens.  L’eui- 
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pcreur  Gordien  nllait  alors  faire 
la  guerre  aux  Perses;  Plotin  pro- 
fila de  cette  occasion,  et  suivit 
l’armée  romaine  , l’an  a43  de 
J.-C.  Cette  eourse  faillit  lui  être 
funeste  ; car  il  eut  bien  de  la  peine 
à sauver  sa  vie  par  la  fuite , lors- 
que l’empereur  eut  été  tué.  Il 
avait  alors  Sg  ans.  L’année  sui- 
vante, il  alla  à Rome,  et  y ou- 
vrit une  école  de  philosophie.  Por- 
phyre s'étant  mis  sous  sa  disci- 
pline, il  composa  plusieurs  ou- 
vrages pour  l’instruire.  On  y dé- 
couvre un  génie  élevé,  fécond  , 
vaste, pénélraut,  et  une  méthode 
de  raisonnement  assez  bonne.  Ses 
ouvrages  et  ses  mœurs  lui  conci- 
lièrent l’estime  publique.  Il  fit 
des  disciples  jusqu’au  milieu  du 
sénat , et  inspira  une  forte  incli- 
nation, pour  l’étude  delà  philoso- 
phie, A plusieurs  dames  romaines. 
Beaucoup  de  personnes  de  l'un  et 
l'antre  sexe  , à la  veille  de  leur 
mort,  lui  confiaient  leurs  biens  et 
leurs  enfans , comme  à une  espèce 
d’ange  tutélaire.  Il  était  l'arbitre 
des  procès.  Un  philosophe  d’A- 
lexandrie, envieux  de  sa  gloire, 
Gt  tout  ce  qu’il  put  pour  le  per- 
dre ; mais  ce  fut  en  vain.  L’empe- 
reur Galien  et  l’impératrice  Salo- 
ninc  eurent  pour  lui  une  consi- 
dération distinguée.  On  prétend 
que,  sans  les  traverses  suscitées 
par  quelques  courtisans  jaloux,  ils 
auraient  fait  rebStir  une  ville  de 
la  Campanie , qu’ils  lui  auraient 
cédée  avec  tout  son  territoire, 
pour  y établir  une  colonie  de  phi- 
losophes, et  pour  y faire  pratiquer 
les  lois  de  la  république  idéale  de 
Platon.  Les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse ayant  obligé  Plotin  de  quit- 
ter Rome  , il  se  fit  porter  dans  la 
Campanie,  chez  les  héritiers  d’un 
de  ses  amis , qui  le  fournirent  de 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Il 
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y mourut  Pan  ayo  de  J.-C. , A 
GG  ans , en  prononçant,  ces  paro- 
les : s Je  fais  mon  dernier  effort 
pour  ramener  ce  qu’il  y a de  divin 
en  moi  , à ce  qu’il  y a de  divin 
dans  tout  l’univers.  * C’était  IA 
l’article  fondamental  de  sa  reli- 
gion , et  on  ne  peut  mieux  recon- 
naître que  l'aine  du  monde  était 
quelque  chose  d’effectif,  et  qu’elle 
prenait  son  origine  dans  la  na- 
ture de  Jupiter,  le  dieu  des  dieux, 
suivant  les  idées  des  philosophes 
païens.  Tous  ses  écrits  réunis 

I forment  cinquante-quatre  Traités, 
divisés  en  six  Ennèades  : c’est  à 
Porphyre  que  nous  en  devons  la 
collection  et  l'arrangement.  Ils 
roulent  sur  des  matières  fort  abs- 
traites ; presque  tous  concernent 
la  métaphysique  la  plus  relevée. 
Il  semble  qu’en  certains  points 
notre  philosophe  ne  s’éloigna  pas 
du  spinosisme.  Il  n’y  a presque 
point  eu  de  siècles  où  ce  senti- 
ment n’ait  été  enseigné.  Spinosa 
n’a  que  l’avantage  d'être  le  pre- 
mier qui  l’ait  réduit  en  système 
selon  la  méthode  géométrique. 
Que  voulait  dire  Plotin  quand  il 
fil  deux  livres  pour  prouver  : 
Unum  et  idem  ubique  totum 
simul  a desse  ? N’était -ce  pas 
enseigner  que  l’être  qui  est  par- 
tout est  une  seule  et  même  chose  ? 
Spinosa  n’en  démontre  pas  da- 
vantage. Plotin  examine  dans  un 
autre  traité  : S’il  y a plusieurs 
âmes  , ou  s’il  n’y  en  a qu’une 
seule  ? Il  s’occupa  beaucoup  A 
l’étude  de  l’origine  des  idées.  Il 
fit  un  livre  sur  la  question  : S’il 
y a des  idées  des  choses  singu- 
lières ? 11  en  fit  une  autre  pour 
prouver  que  {es  objets  intellec- 
tuels ne  sont  pas  hors  de  l'en- 
tendement. On  reconnaît  daus  tes 
livres  dont  nous  purlons  , trois 
sortes  d’figes  de  l’esprit  de  leur 
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auteur.  Les  premiers  et  les  der- 
niers traités  sont  fort  au-dessous 
des  autres.  On  Toit  dans  les  pre- 
miers un  esprit  qui  n'a  pas  encore 
toute  sa  force , et  dans  les  derniers 
un  génie  qui  dégénère.  C’est  dans  II 
les  écrits  du  milieu  qu’on  trouve  || 
une  chaleur  d’esprit  portée  au  plus 
haut  degré.  Cependant  les  uns  et 
les  autres  offrent  «tes  idées  qui  ne 
sont  pas  toujours  nettes  et  pré- 
cises. Son  discours  se  ressent 
de  l’obscurité  de  ses  pensées.  Il 
faut  quelquefois  une  lecture  opi- 
niâtre et  répétée  pour  le  com- 
prendre. Ses  Enncades  ont  été 
imprimées  à Bâle , i58o,  in-fol. , 
en  grec,  avec  la  version  latine , des 
sommaires  et  des  analyses  sur  cha- 
que livre,  par  Firmin  Ficin  , celui 
de  tous  les  modernes , qui  a le  plus 
étudié  cet  ancien  philosophe.  Files 
sont  au  nombre  de  six  , se  com- 
posent de  54  livres,  et  sont  toutes 
parvenues  jusqu’à  nous.  Faute  de 
les  avoir  lues  attentivement,  Lam- 
bécius  avait  supposé  que  deux 
longs  fragmens,  découverts  dans 
la  bibliothèque  du  roi , man- 
quaient à cet  ouvrage.  Trompé 
sans  doute  par  son  autorité , le  sa- 
vant Villoison  ayunt  retrouvé  ces 
mêmes  fragmens  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  à Venise, 
les  y publia  comme  inédits,  Anal. 
Gra’ca,  pages  aa5  et  suiv.  Ces 
deux  prétendues  dissertations , ti- 
rées de  l’oubli,  se  trouvent  dans 
les  chapitres  8 et  10,  liv.  III  de 
la  3’  Ennéade,  ainsi  que  l’a  ob- 
servé Fr.-Chr.  Grimm,  dans  sa 
préface  de  son  édition  de  Plotin, 
de  rerum  principio;  et  après 
lui  Harles,6i6l.  graca , nouvelle 
édition,  loin.  5,  pag  699.  L’au- 
torité de  Villoison  avait  induit  en 
erreur  le  savant  Sainte—  Croix  , 
dans  un  article  du  Magasin  ency- 
clopédique; mais  il  est  convenu 
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de  sa  méprise  dans  le  n*  1 1 , i5 
vendémiaire  an  6,  pages  33g  et 
suivantes  , où  , pour  l'utilité  de 
ceux  qui  voudraient  donner  une 
nouvelle  édition  du  texte  entier 
de  Plotin , il  fait  connaître  les 
manuscrits  de  cet  auteur  que  pos- 
sède la  bibliothèque  du  roi. 

PLOTINE(Plotiha  Pouveia), 
femme  de  l’empereur  Trajan , 
avait  épousé  ce  prince  long-temps 
avant  qu’il  parvint  à l’empire. 
Elle  fit  arec  lui  son  entrée  dans 
Rome,  aux  acclamations  du  peu- 
ple; et  en  montant  les  degrés  du 
palais  impérial , elle  dit  • qu'elle 
y entrait  telle  qu’elle  souhaitait 
d’en  sortir  > . Sa  sagesse  et  sa  mo- 
destie lui  gagnèrent  également  le 
cœur  des  grands  et  celui  du  peu- 
ple. Elle  refusa  le  titre  d’Au- 
guste pendant  tout  le  temps  que 
Trajan  ne  voulut  point  accepter 
celui  de  Père  de  la  Patrie.  Son 
humanité  contribua  beaucoup  A 
la  diminution  des  impôts,  dont 
les  provinces  étaient  surchargées. 
Elle  accompagnait  son  époux  en 
Orient,  lorsque  ce  prince  mourut 
à Sélinuntc , l’an  11  y.  Elle  porta 
scs  cendres  à Rome  , où  elle  re- 
vint avec  Adrien  , qu'elle  avait  fa- 
vorisé en  tout.  Ce  prince  lui  dut 
l’adoption  que  Trajan  fit  de  lui  , 
et  par  conséquent  l’empire.  Elle 
eut  pour  lui  des  sentimens  qui 
ne  passèrent  point , dit-on  , les 
bornes  de  la  sagesse.  Sa  conduite 
fut  toujours  à l’abri  des  soupçons. 
Adrien,  plein  d’une  tendre  re- 
connaissance de  ses  services  , lui 
conserva  l’autorité  qu’elle  avait 
eue  sous  Trajan.  La  mort  enleva, 
l’an  ng,  Plotine,  qui  fut  mise  - 
au  rang  des  dieux. 

PLOTIIIS-GALLIIS  (Lccn-s), 
rhéteur  gaulois , vers  l’an  100 
avant  Jésus-Christ,  fut  le  pre- 
mier qui  ouvrit  dans  Rome  une 
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école  de  rhétorique  en  latin.  Ci- 
céron témoigne  scs  regrets  de  ne 
pas  avoir  assisté  A scs  leçons.  Cet 
illustre  rhéteur  eut  des  jours  longs 
et  heureux.  Il  avait  composé  un 
excellent  Traité  (tu  geste  de  l’o- 
rateur, qui  a été  la  proie  du  temps. 

P LO  WD  EN  ( Cn arle<)  , fils 
d’une  dame  d’honneur  de  la  reine 
d’Angleterre  , épouse  de  Jac- 
ques II , qu’elle  avait  suivie  à 
Saint -Germain -en - Laye , entra 
dans  l’état  ecclésiastique  ; mais 
ne  voulant  pas  donner  son  adhé- 
sion au  formulaire  et  à la  bulle 
Unigenitus , il  renonça  aux  di- 
gnités , à l’épiscopat  qu’on  lui  des- 
tinait , et  au  cardinalat,  car  le 
prétendant  lui  réservait  le  cha- 
peau à la  nomiualion  de  l'Angle- 
terre. Cette  nomination  passa  à 
Fitz-Jaines,  évêque  de  Soissons, 
qui  la  perdit , comme  on  sait , par 
la  démai che  qu’il  fit  auprès  de 
Louis  XV  , lorsque  ce  roi  était 
malade  à Metz.  Plowden  exclu 
des  dignités  honorifiques  et  lu- 
cratives, ayant  passé  trois  ans 
en  Angleterre,  revint  à Paris, 
se  retira  chez  les  doctrinaires  de 
la  maison  de  Saint-Charles,  et  fut 
pendant  quarante  ans  catéchiste 
à Saint- Etienne  - du  - Mont.  Cet 
ecclésiastique,  mort  en  1788, 
à la  maison  de  Saint-Charles  , a 
publié  : I.  Traité  du  sacrifice 
de  Jésus-Christ , 3 vol.  in-8’ , 
Paris  , 1778,  dont  quelques  pas- 
sages excitèrent  une  dispute  entre 
Plowden,  soutenu  par  Jabineau 
Lanière  et  le  P.  Lambert,  mais 
combattu  par  Iklcy  et  Pelvert. 
L'objet  de  cette  discussion  qui 
donna  lieu  à plusieurs  écrits , 
était  de  savoir  si  l'immolation  de 
Jésus  - Christ  dans  le  sacrifice  , 
est  réelle  ou  mystique.  II.  Elé- 
vations sur  ta  vie  et  tes  mys- 
tères de  Jésus- Christ,  Taris, 
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a vol.  in- 1 a , qui  n’ont  paru  qu’en 
180G. 

PLOWDEN  ( Edmond  ) , cé- 
lèbre avocat  anglais  , éditeur  des 
rapports  qui  portent  son  nom  , 
vécut  sous  les  règnes  de  Marie  et 
d’Elisabeth.  Il  était  né  en  1 5 1 ^ , 
dans  le  comté  de  Sbrop.  Il  sc  li- 
vra A l’étude  des  lois  dans  laquelle 
il  se  distingua  par  ses  progrès. 
Reçu  d’abord  avocat , il  eut  pu 
courir  une  carrière  plus  brillante, 
si  son  attachement  à la  commu- 
nion romaine  n’y  eût  mis  obstacle 
sous  le  règne  de  la  reine  Elisa- 
beth. Il  Rit  forcé  de  ne  donner  que 
des  consultations  qui  étaient  re- 
cherchées avec  empressement.  Il 
mourut  en  i584  , après  s’èlre  ac- 
quis une  grande  réputation.  On 
fait  beaucoup  de  cas  de  ses  Rap- 
ports. Il  a aussi  publié  des  Ques- 
tions de  droit,  1662,  in-8". 

PLOWDEN  (Charles)  , prêtre 
catholique  anglais,  né  le  1"  mai 
1743  , alla  faire  ses  études  à 
Rome,  où  il  entra  en  1759  dans 
la  compagnie  des  jésuites.  Il  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie  , où 
il  exerça  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère , et  composa  plusieurs 
ouvrages  dont  voici  les  titres  : I. 
Discours  prononcé  tors  du  sa- 
cre de  M.  Douglas  , 1791  , 
in-8*.  II.  Considérations  sur 
V opinion  moderne,  de  lafaitli- 
bité  du  saint-siège  dans  tes 
décisions  des  questions  dogma- 
tiques, Londres,  1790.  III.  Ob- 
servations sur  le  serment  pro- 
posé aux  catholiques  anglais, 
1791.  IV.  Réponse  au  secoiul 
livre  bleu , 1791-  V.  Lettre  de 
M.  C.  Plowden  aux  catholi- 
ques pour  justifier  sa  con- 
duite. VI.  Remarques  sur  les 
écrilsde  M.  Joseph  Dcrington, 
1794.  VII.  Remarques  sur  tes 
Mémoires  de  Grégoire  Pat>- 
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zani,  précédées  d'une  lettre  à 
M.  Bcrington  , >T94-  VIII. 

Lettre  à M.  C.  Butler  sur  la 
protestation  des  catholiques , 
1796,  in-8*.  Tous  ces  écrits  sont 
en  anglais.  Plowden  se  montra 
fort  opposé  au  comité  catholique 
dans  lus  disputes  qui  eurent  lieu 
en  1790  ut  1791  uutru  ce  comité 
et  les  vicaires  apostoliques.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort  il 
avait  été  président  du  collège 
catholique  de  Stonghurst.  Il  est 
mort  le  i3  juin  18511,  en  reve- 
nant d'un  voyage  qu’il  avait  fait 
l'année  précédente , à Rome, pour 
les  affaires  du  sqn  corps. 

PLUCHE  (Astoihe)  , écrivain 
estimé,  né  A Reims,  en  1688, 
mérita,  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  par  ses  progrès  dans 
les  belles-lettres , d'être  nommé 
professeur  d'humanités  dans  l’uni- 
versité  de  cette  ville.  Deux  ans 
upiès,  il  passa  ù la  chaire  du  rhé- 
torique, et  fut  élevé  aux  ordres 
sacrés.  L’évêque  du  Laon  (Cler- 
mout)  , instruit  de  scs  talens,  lui 
offrit  lu  direction  du  collège  du  sa 
ville  épiscopale.  Ses  soins  et  ses 
lumières  y avaient  nuneué  l’or- 
dre, lorsque  des  scntiuiûs  par- 
ticuliers sur  les  affaires  du  temps 
troublèrent  sa  trauquillité , et 
l’obligèrent  ù quitter  sou  emploi. 
L'intendant  de  Rouen  (Casville), 
lui  confia  l'éducation  de  son  fil.-, 
ù la , prière  du  célèbre  Uollin. 
L’abbé  Pioche  ayant  rempli  cette 
place  avec  succès,  quitta  Rouen 
pour  se  rendre  ù Paris  , où  il 
donna  d’abord  des  leçons  de  géo- 
graphie et  d’histoire.  Produit  sur 
ce  théâtre  par  des  auteurs  distin- 
gués, son  nom  fut  bientôt  cé- 
lèbre, et  il  soutint  celle  célébrité 
par  ses  ouvrages.  Il  donna  suc- 
cessivement au  public  : I.  Le 
Spectacle  de  la  Nature,  Paris, 
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1788,  en  9 vol.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage , également  instructif  et 
agréable,  est  écrit  avec  autant  de 
clarté  que  d'élégance;  mais  l'au- 
teur dit  peu  en  beaucoup  de  pa- 
roles; la  forme  du  dialogue  l’a 
entraîné  dans  ce  défaut.  Les  in- 
terlocuteurs, le  prieur,  le  comte 
et  la  comtesse,  n'ont  aucun  ca- 
ractère particulier  ; mais  ils  eu 
ont  tous  un  qui  leur  est  commun  , 
et  qui  plaît  médiocrement,  sans 
en  excepter  même  celui  du  petit 
chevalier  de  Rreuil  , qui  u'est 
pourtant  qu'ilti  écolier.  C’est  ainsi 
qu'en  jugeait  l'abbé  Desfuulainc». 
Quoique  ces  entretiens  aient  un 
tour  assex  ingénieux,  et  même 
quelque  vivacité  , ils  tombent 
quelquefois  dans  le  ton  du  col- 
lège. Quand  il  communiqua  le 
plan  et  la  première  ébauche  de 
cet  ouvrage  A Uollin  : • Cela  est 
fort,  lui  dit  l'auteur  du  Truité 
des  Éludes  ; niais  il  y manqua 
une  âme.  » Pluche  sentit  l’objet 
et  l’étendue  du  reproche;  il  sut 
alors  animer  son  ouvrage  par 
l’idée  sublime,  et  qui  s’y  repré- 
sente sans  cesse,  d’un  Dieu  qui 
remplit  et  vivifie  tout  par  sa  puis- 
sance créatrice  ; c’était  ajouter 
au  sentiment  de  l'admiration  pour 
le  Spectacle  de  la  Nature  , celui 
de  l'amour  et  de  la  reconnais- 
sance pour  son  auteur,  et  voilà 
ce  que  demandait  l'illustre  Rolliu. 
II.  Uùtoirc  du  Ciel,  eu  a vol. 
in-ia,  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage deux  parties  presque  indé- 
1 pendantes  l’une  de  l’autre.  La 
première  contient  des  recherches 
savantes  sur  l’origine  du  ciel  poé- 
tique. C’est  presque  une  mytho- 
logie complète,  fondée  sur  des 
idées  neuves  et  ingénieuses.  Lu 

1 seconde  est  l’histoire  des  idées 
philosophiques  sur  la  formation 
du  monde.  L’auteur  y fait  voir 
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l'incertitude  de»  systèmes  le»  plus 
««•crédités,  et  finit  par  établir  la 
supériorité  de  la  physique  dr 
Moïse.  Outre  une  diction  noble 
d arrondie,  on  y trouve  une  éru- 
dition qui  ne  fatigue  point.  Quant 
nu  fond  du  système  exposé  dans 
la  première  partie.  Voltaire  l'ap- 
pelait, probablement  arec  raison, 
la  Faite  du  Cict.  I 11.  De  tin- 
guarum  artificio , Pari»,  1735, 
in-12 , ouvrage  qu'il  a traduit  sous 
ce  titre  : La  Mécanique  des  tan- 
gues , Paris,  1^35,  in-12.  Il  y 
propose  un  moyen  plus  court 
pour  apprendre  le»  langues  : c’est 
l*lisage  des  versions,  qu’il  vou- 
drait substituer  4 celui  des  thè- 
mes. IV.  Conconle  de  ta  Géo- 
graphie des  diffère  ns  âges  , 
Paris,  1764,  in-12  : ouvrage  pos- 
thume très-superficiel , mais  dont 
le  plan  décèle  un  homme  d’esprit. 
V.  Harmonie  dis  Psaumes  et 
de  V Evangile , ou  Traduction 
des  Psaumes  et  des  Cantiques 
de  V Evangile) , avec  des  Notes 
relatives  a la  Fulgate,  aux 
Septantes  et  au  texte  hébreu , 
qui  rendent  intéressante  rette 
traduction  , dont  la  fidélité  est 
connue,  Paris,  in-12,  lyfi'i. 
L’abbé  Pioche  s’était  retiré,  en 
è la  Varenne-Saint-Maur  : 
il  y mourut  le  20  novembre  178». 

PLUKENKT  (LÉoNiRD),  bo- 
taniste distingué,  né  en  Angle- 
terre en  1642,  et  distingué  par 
ses  recherches  sur  cette  science  , 
s’était  ménagé  des  correspondan- 
ces dans  toutes  les  parties  du 
inonde,  et  n’épargna  aucun  soin 
pour  se  procurer  des  plantes  rares 
et  nouvelles.  Plukenet  fut  un  de 
ceux  qui  aidèrent  Ray  dans  la 
disposition  du  second  volume  de 
son  Histoire  des  plantes  ; et  ce 
célèbre  botaniste  11c  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  rendre 
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Immmngr  au  mérite  de  ce»  savant 
collaborateur.  Il  eut  à regretter 
le  défaut  de  protecteurs  ; mais 
aucun  obstacle  n’arrêla  ni  sou 
; zèle  , ni  l'ardeur  de  ses  rt-eher- 
cheSi  II  fit  la  dépense  des  noin-< 
tireuses  gravures  de *es  ouvrage».; 
les- frais  de  l'impression  furent  en 
entier  4 sa  charge,  et  oc  ne  fut 
que  vers  la  fin  de  sa  carrière  qu’il 
obtint  la  surintendance  du  jardin 
d’Hamptuncoùrt,  et  le  titre  de 
professeur  royal  de  botonique.  ' 
Ob  n’a  point  la  dvde  précise  de  sa 
mort  ; il  est  probable  qu'il  sur- 
v céiit  de  peu  à la  publication  un 
son  dernier  ouvrage,  qui  purut 
en  lyofi.  O11  a de  lui  : I.  Phyto- 
grophia,  seu  plantarum  icô- 
nes , Londres,  i(iyi,  169a  et 
ifiyG,  3 vol.,  3a8  planches  in-, 
fol.  IF.  Almagestum  bolani- 
çum , sive  phylttgraphùr  ono- 
masticon , pet.  in-fol.  Ce 

catalogue  alphabétique  contient 
près  de  six  mille  espèces,  parmi 
lesquelles  il  y en  a cinq  cents  do 
nouvelles.  Aucun  auteur,  après 
Gaspard  Rauhin , 11c  s’est  occupé 
avec  plus  de  soin  de  la  synony- 
mie. III.  Almagesti  bolanici 
mantisse , plantus  novissimé 
détectas  comptcclens  , 1700  , 
planches  320  4 35o,  pet.  in-fol. 
IV.  Amaltha-um  bolanicum , 
id  est,  stirpium  indicarum  al- 
térant copiircornu,  170^,  plan- 
ches 3î>i  à 454,  pet.  in-fol.  Cette 
partie  contient  beaucoup  de  plan- 
îes-nouvelles  envoyées  «le  la  Chine, 

• les  In«tes  orientales  et  de  la  Flo- 
ride. Ges  ouvrages  de  Flokenet 
réunis  contiennent  environ  2748 
figures.  Son  herbier,  composé  de 
huit  mille  plantes  , collection  con- 
sidérable pour  un  particulier  peu 
aisé,  a passé',  après  sa  mort, 
entre  les  mains  désir  Hans  Sloone, 
et  est  maintenant  dans  le  musée 
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britannique.  Tous  scs  ouvrage» 
oui  été  réimprimés  arec  des  ad- 
ditions eu  1769;  et  dix  ans  après 
le  docteur  Giscckc  d’Hambourg 
a publié  un  Index  Linnœanus, 
à l’usage  de  ce»  planches , avec 
quelques  notes  trouvées  dans  les 
manuscrits  de  l’auteur.  Le  P. 
Plumier  a donné  le  nom  de  Plu- 
kenet  à une  plante  origiuaire  des 
deux  Indes. 

PLUMIER  ( Chim.es  ) , pieux 
minime,  né  à Marseille  en  1646, 
d’une  iumille  obscure,  apprit  les 
mathématiques  à Toulouse  sous 
le  P.  M,iigncn,  son  illustre  con- 
frère. Le  maître  charmé  du  génie 
de  son  élève,  lui  montra  les 
hautes  sciences,  et  lui  apprit  en- 
core l'art  de  faire  des  lunettes  , 
des  miroirs  ardens  et  d’autres 
ouvrages  non  moins  curieux.  On 
l’envoya  à Rome,  où  son  extrême 
application  pensa  lui  faire  perdre 
l’esprit.  Alors  il  quitta  le9  mathé- 
matiques , pour  s’adonner  à la  bo- 
tanique , science  qui  demandait 
moins  de  contention.  De  retour  en 
Provence,  il  se  livra  entièrement  à 
sou  nouveau  goût.  Louis  XIV  , 
instruit  de  son  mérite,  l'envoya 
en  Amérique  , pour  rapporter  eu 
France  le9  plantes  qui  pourraient 
être  les  plus  utiles  à la  médecine. 
Il  y fit  trois  voyages  différens  , et 
revint  toujours  avec  de  nouvelles 
richesses.  Le  roi  paya  ses  courses 
par  le  titre  de  sou  botaniste,  et 
par  une  pension  qui  fut  augmen- 
tée à proportion  de  ses  services.  Il 
fut  alliliéà  la  province  de  France, 
etParisdcvint  alors  son  séjour.  Le 
célèbre  Fagou , premier  médecin 
du  roi,  l’engagea  à faire  un  qua- 
trième voyage  pour  découvrir 
pourquoi  le  quinquina  qu’on  ap- 
porte à présent  eu  Europe,  a moins 
'e  vertu  que  celui  qu'ouy  apportait 
Uns  les  premiers  temps  où  il  fut  | 
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connu.  Il  partit  pour  le  Pérou; 
mais  la  mort  l'arrêta  au  port 
de  Sainte-Marie,  proche  de  Ca- 
dix, où  il  mourut  en  1706.  On  a 
de  lui  : 1 .Novaplantarum  A me- 
ricanarum  gênera  , Parisiis  , 
1703,  iu-4*.  II.  Descriptions  de* 
plantes  de  V Amérique , Paris  , 
1690  , in-fol.  108  planches  : par 
erreur,  il  y a sur  le  litre  1713. 
Dans  ces  deux  ouvrages  , il  fait 
connaître  un  très^grand  nombre 
de  plantes , dont  la  plupart  étaient 
ignorées  des  botanistes  d’Europe. 
III.  Un  Traité  des  fougères  de 
V Amérique , en  latin  et  en  fran- 
çais, Paris,  1705,  in-fol. , 172  plan- 
ches.IV.  L 'Aride  tourner , Paris, 
1749,  in-fol.  L’auteur  enseigne  la 
manière  de  faire  toutes  sortes 
d'outrages  au  tour.  Ce  livre  , 
orné  d'environ  80  planches,  est 
curieux  et  singulier;  et  avant  lui 
on  n'avait  rien  en  ce  genre  que 
d’imparfait.  C’est  de  son  père  que 
le  P.  Plumier  avait  appris  l’art  de 
tourner  qu’il  pratiquait  aussi  bien 
qu’il l’eiiseiguail.  V.  Deux  Disser- 
tations sur  la  cochenille , dans 
le  Journal  des  Savons,  1694, 
et  dans  celui  de  Trévoux,  1703. 
Ou  trouva  dans  son  cabinet  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  de  sa  main, 
qui  auraient  pu  former  1 a vol.  Il  y 
traitait  de  tous  les  oiseaux  , de 
tous  les  poissons  et  de  toutes  les 
plante»  de  l’Amérique.  Cet  ou- 
vrage était  embelli  par  une  infini- 
té de  dessins,  dout  l’auteur,  ha- 
bile dessinateur  cl  graveur,  avait 
déjà  gravé  lui-mêuie  une  bonne 
partie.  On  les  conservait  dans  la 
bibliothèque  des  ininimesde  Paris; 
ils  y sont  restés  jusqu’en  1767,  que 
le  roi  les  fit  demander  pour  être 
placés  dans  son  cabinet  d’estam- 
pes, à Paris,  où  ils  sout  depuis 
cette  époque. 

PLUNK.ETT  ( Olivieb  ),  pri- 
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mat  d’Irlande  sa  patrie , né  dans 
le  1 7*  siècle,  passa  de  bonne  heure 
en  Italie.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des dans  le  collège  des  hibernois  , 
et  professé  dans  celui-  de  la  pro- 
pagande, il  fut  nommé  archevê- 
que d'Armagh  en  1669.  Des  mé- 
dians l’accusèrent  d’avoir  vfculu 
faire  soulever  les  catholiques  con- 
tre le  roi  d’Angleterre.  On  le  con- 
damna à être  pendu  , et  son  corps- 
à être  mis  en  quatre  quartiers. 
Cet  arrêt  fut  exécuté  le  10  juil- 
let 1681  ; il  avait  alors 65 ans.  L’in- 
nocence de  ce  vertueux  prélat  fut 
reconnue  dans  la  suite , et  ses  ac- 
cusateurs punis  du  dernier  sup- 
plice. C’étaient  trois  scélérats 
sentenciés  en  Irlande,  et  quatre 
prêtres  religieux,  d’une  vie  scan- 
daleuse , dont  il  s’était  attiré  In 
batne  par  son  zèle  à réprimer  leurs 
désordres. 

PLUQUET  ( Fbançois- Ashe  ) , 
né  à Sttyeux  le  14  juillet  1516  , 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , et 
quitta  un  eanonicat  dans  la  cathé- 1 
dralc  pour  venir  professer  l’his- 
toire à l’université  de  Paris.  Ses 
leçons  furent  suivies  et  il  justifia 
sa  réputation  par  de  bons  écrits. 
Il  mourut  le  18  septembre  1790. 
Ses  ouvrages  sont:  I.  Examen 
du  Fatalisme,  1 757, 3 vol.  in- 1 a. 
L’auteur  combat  avec  force  cette 
opinion  ancienne  qui  fait  encore 
l’un  des  principaux  dogmes  des 
religions  de  l’Orient.  II.  Mémoi- 
res pour  servir  à i’ histoire  des 
égaremens  de  l’esprit  humain, 
ou  bictonnaire  des  Hérésies, 
Paris  , 176a  , a vol.  in-8".  Ce 
livre  n’a  pas  eu  tout  le  succès  qu’il 
méritait , parce  que  le  style  de 
l’auteur  est  un  peu  sec  et  quel- 
quefois négligé.  Le  discours  pré- 
liminaire peut  être  regardé  comme 
un  traité  particulier  et  un  bon 
ouvrage.  C'est  une  exposition 
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sommaire  de  toutes  les  opinions 
religieuses  chez  differentes  nations 
et  dans  tous  les’  siècles , et  un 
abrégé  succinct,  mais  bien  pré- 
senté , de  l’histoire  du  Christia- 
nisme jusqu’à  nos  jours.  Dans  le 
corps  du  Dictionnaire , on  voit 
tous  los  égaremens  de  l’esprit  hu- 
main et  les  diverses  erreurs  déve- 
loppées avec  clarté,  et  combat- 
tues presque  toujours  avec  assez 
de  force  et  avec  précision.  Les  pro- 
testans  l’ont  accusé  de  partialité  ; 
mais  ils  n’ont  pas  pu  l’accuser  de 
l’emportement  reproché  à tant 
d’autres  controversistes.  Nous 
avons  souvent  cité  différons  pas- 
sages de  ce  livre  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage.  III.  De  la  Sociabi- 
lité, 1767,  a vol.  in-ia.  Pluquct 
combat  dans  cet  ouvrage  le  sys- 
tème de  Hobbes,  et  prouve  que 
l’homme  nait  bienfaisant  et  reli- 
gieux. IV.  Livres  classiques  de 
l’empvre  de  la  Chine,  1784- 
1786,  7 vol.  in- ta.  C’est  une  tra- 
duction du  recueil  du  P.  Noël , 
précédé  d’un  discoure  bien  écrit 
surla  moraledes Chinois.  V.  Trai- 
té philosophique  et  politique 
sur  le  luxe , 1786 , a vol.  in-ia. 

PLUTARQUE , écrivain  et  cé- 
lèbre philosophe  de  l’antiquité , 
né  à Chéronéc  dans  la  Béotie , 
florissait  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Trajan , au  commencement 
du  a*  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Il 
descendait  d’une  des  plus  consi- 
dérables familles  de  cette  ville. 
On  ignore  le  nom  de  son  père  ; il 
en  parle  oommed’unhommed’un 
grand  mérite  et  d’un  savoir  peu 
commun.  Son  aïeul  Lamprias 
était  éloquent , avait  une  imagi- 
nation fertile  , et  se  surpassait 
lui-même  lorsqu'il  était  à table 
avec  scs  amis  : car  alors  son  es- 
prit s’animait  d’un  nouveau  feu  ; 
et  son  imagination  . toujours  heu- 
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reusc,  devcuait  plus  vive  ël  plus 
féconde.  Plutarque  nous  a con- 
serve ce  bon  mot,  que  Lainprias 
(lisait  de  lui-même  : • La  chaleur 
du  vin  fuit  sur  mon  i sprit  le 
même  effet  que  le  feu  produit  sur 
l'encens...  » Plutarque  reçut  des 
leçons  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques du  philosophe  Am- 
inonius,  à Delphes,  pendant  le 
voyage  que  Néron  Cl  en  Grèce  ; 
il  pouvait  avoir  alors  17  ou  18 
ans.  Ses  taie  ns  éclatèrent  de  bonne 
heure,  il  était  très-jeune  , lors- 
que sa  patrie  le  députa  , avec  un 
autre  citoyen , vers  le  proconsul , 
pour  quelque  affaire  importante. 
Non  collègue  étant  demeuré  en 
chemin  , il  acheva  seul  le  voya- 
ge , et  fit  tout  ce  que  ses  conci- 
toyens attendaient  de  lui.  A sun 
retour , comme  il  se  disposait  à 
rendre  compte  de  sa  mission,  son 
père  lui  parla  ainsi  : * Mon  fils, 
dans  le  (apport  que  vous  allez 
faire,  gardez-vous  bien  de  dire  , 
je  suis  allé,  j’ai  parlé,  j’ai 
fuit;  mais  dites  toujours,  nous 
sommes  allés , nous  avons  par- 
ié, nous  avons  fait,  en  asso- 
ciant votre  collègue  ù toutes  vos 
actions,  afin  que  la  moitié  du  suc- 
cès soit  attribué  A celui  que  la 
[latrie  a honoré  de  la  moitié  de  la 
commission,  et  que  vous  écartiez 
de  vous  l’envie  qui  suit  presque 
toujours  la  gloire  d’avoir  réussi.  » 
Après  avoir  voyagé  en  Grèce  et  en 
Egypte , pour  y acquérir  les  con- 
naissances propres  ù former  un 
homme  de  lettres  et  un  sage.  Plu- 
tarque vint  à Rome  , où  il  ensei- 
gna la  philosophie.  Trajau  conçut 
pour  lui  une  amitié  d'autant  plus 
vive, qu'elle  était  fondée  sur  l’es- 
time : il  t'honora  de  la  dignité 
proconsulaire , et  lui  donna  sa 
confiance.  Plutarque,  ayant  perdu 
cc  généreux  bienfaiteur , sc  re- 
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tira  dans  son  pays,  dont  il  fut  l'o- 
racle. Le  motif  qui  le  porta  à s’y 
établir,  est  remarquable.  «Je  suis 
né,  disait-il , dans  une  ville  fort 
petite  ; cl  pour  l’empêcher  de  de- 
venir encore  plus  petite,  j'aime  à 
riinbitcr.  s Ses  concitoyens  l’é- 
levèrent aux  plus  hautes  charges 
de  Chéronée.  Il  y coula  des  jours 
heureux  et  tranquilles  , unique- 
ment occupé  à jouir  des  plaisirs 
de  l’esprit  , cl  du  plaisir  de  faire 
du  bien.  Véritable  philosophe 
pratique  , il  possédait  sa  tran- 
quillité dans  les  occasions  où  les 
plus  modérés  la  perdent.  Il  avait 
un  esclave  opiniâtre  et  insolent , 
qui  avait  quelque  teinture  de  phi- 
losophie. Cet  homme  ayant  fait 
une  faute  considérable  , son  maî- 
tre ordonna  de  le  châtier.  A me- 
sure qu'on  le  frappait,  il  s’épui- 
sait en  plaintes  , et  jetait  de 
grands  cris  mêlés  de  larmes.  Il 
eut  enfin  recours  aux  reproches  ; 
il  dit  à Plutarque  • qu’il  avait  des 
sentimens  indignes  d’un  philoso- 
phe, à qui  il  était  honteux  de  se 
mettre  en  colère;  qu’il  l'avait  sou- 
vent entendu  raisonner  sur  les 
tristes  effets  de  cette  passion , 
qu’il  avait  même  composé  un  ex- 
cellent livre  sur  la  manière  de  la 
dompter;  mais  que  sa  conduite 
envers  un  esclave  qu’il  faisait, 
maltraiter  par  emportement,  ne 
s’accordait  point  du  tout  aven  les 
préceptes  qu’il  avait  donnés  dans 
cet  ouvrage.  1 Plu  (arque,  sans  s’é- 
mouvoir , lui  répondit  avec  dou- 
ceur : « Quoi  ! parce  que  je  le 
fais  châtier  , I11  lue  crois  en  co- 
lère ! Tu  ne  vois  pourtant  pas 
que  mes  yeux  soient  ardeus  ; je 
ue  rougis  point,  je  n’écutnc  point, 
jo  ne  me  répands  point  en  pa- 
roles dont  je  doive  me  repentir  : 
car  tels  sont , si  tu  l’ignores,  les 
signes  qui  unuonceDt  ordinaire- 
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iiicnt  h colère.  » Et  en  même 
temps , s'étant  tourne  vers  celui 
qui  châtiait  son  esclave:  « Ne  lais- 
ser pus,  lui  dit-il,  d’exécuter  mes 
ordres...»  On  conjecture  que  Plu- 
tarque mourut  vers  l’an  i.jo  de 
J.-C.  sous  le  règne  d’Autouin-le- 
Pieux;  mais  il  est  sûr  qu’il  vivait 
encore  l'an  119.  Nous  avous  de 
Plutarque,  les  F i es  de  s Hommes 
illustres,  et  des  Truités  de  Mo- 
rale. Il  y u dans  ceux-ci  un  grand 
■minore  de  faits  curieux , qu’on  ne 
trouve  point  ailleurs  , et  des  le- 
çons très-utiles  pour  la  conduite 
de  la  vie;  mais  l’ignorance  de  la 
bonne  physique  rend  la  lecture  de 
plusieurs  de  ces  traités  , fort  re- 
butante. La  partie  des  ouvragos 
de  Plutarque  la  plus  estimée  , est 
celle  qui  comprend  les  V ies  des 
Hommes  illustres  grecs  et  la- 
tins. C’est,  en  effet,  l’ouvrage  le 
plus  propre  â former  les  hommes, 
soit  pour  U vie  publique  , soit 
pour  la  vie  privée.  Plutarque  n’est 
point  flatteur  : il  juge  des  choses 
ordinairement  par  ce  qui  eu  fait 
le  véritable  prix.  Il  ne  loue  et  ne 
blâme  que  par  des  faits.  Un  homme 
de  goût , interrogé  lequel  de  tous 
les  livres  de  l’antiquité  profane 
il  voudrait  conserver  , s’il  u’en 
pouvait  sauver  qu’un  seul  à son 
choix  : « Les  Vies  de  Plutarque  , » 
répondit— il.  Quant  à sa  diction  , 
elle  n’est  ni  pure,  ni  élégante; 
mais  en  («compense  , elle  est 
énergique,  abondante  , et  s'élève 
avec  le  sujet.  Le  tableau  de  cer- 
taines catastrophes,  dans  son  ou- 
vrage, ne  le  cède  point,  en  vi- 
gueur et  en  coloris,  à ceux  de 
Tacite  et  deTitc-Live.  Il  emploie 
assez  fréquemment  des  compa- 
raisons qui  jettent  beaucoup  de 
grâce  et  de  lumière  dans  ses  ré- 
flexions et  dans  ses  écrits.  Sainl- 
Evrouiond  parle  ainsi  du  cet  his- 
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iorien  philosophe  : * .Montaigne 
a trouvé  beaucoup  de  rapport  en- 
tre Plutarque  et  Sénèque,  tous 
deux  grand*  philosophes  , grands 
prêcheurs  de  sagesse  et  de  vertu  ; 
tous  deux  précepteurs  d’empe- 
reurs romains  ; l’un  plus  riche 
et  plus  élevé  , Pauli e plus  heu- 
reux dans  l’éducation  de  son  dis- 
ciplé  Trajan.  Les  opinions  de  Plu- 
tarque sont  plus  douces  et  plus 
accommodées  à la  société  ; celles 
de  Sénèque , plus  fermes  selon 
Montajgue  . plus  dures  et  plus 
austères  suivant  nous.  Plutarque 
insinue  doucement  la  sagesse  , et 
veut  rendre  la  vertu  familière  , 
dan*  les  plaisirs  même  ; Sénèque 
ramène  tous  les  plaisirs  à la  sa- 
gesse, et  lient  le  seul  philosophe 
heureux.  Plutarque , naturel  et 
persuadé  le  premieç , persuade 
aisément  les  autres  : l’esprit  de 
Sénèque  se  buude  et  s’anime  â la 
vertu  ; et  comme  si  ce  lui  était 
Une  chose  étrangère,  il  a besoin 
de  su  surmonter  lui-uiênic...  Les 
Vies  des  Hommes  illustres  sont 
le  chef-d’œuvre  de  Plutarque , et, 
à notre  jugement , un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  monde.  Vous 
y voyez  ces  grands  hommes  ex- 
posés eu  vue,  et  retirés  chez  eux- 
mèiucs  ; vous  les  voyez  dans  la 
puieté  du  naturel  et  dans  tuuto 
l’étendue  de  l’action...  11  y a une 
force  naturelle  dans  le  discours 
de  Plutarque,  qui  égale  les  plus 
grandes  actions;  mais  il  n’oubliu 
ni  les  médiocres,  ni  les  commu- 
nes, et  il  examine  avec  soin  lu 
train  ordinaire  de  la  vie.  Ses  com- 
paraisons nous  paraissent  vérita- 
blement fort  belles  ; mais  lions 
pensons  qu’il  pouvait  aller  plus 
avant, et  pénétrer  davantage  ilaus 
le  fond  du  naturel.  • On  lui  re- 
proche encore  d’étre  trop  long 
dans  les  unes;  et  daus  les  uutres. 
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trop  attentif  A remarquer  des  mi- 
nuties , lmp  fécond  en  remarques 
triviales  et  en  réflexions  commu- 
nes, riifm  trop  prévenu  en  faveur 
«les  Grecs.  Il  écrit,  en  général, 
comme  un  vieillard  «|ui  se  plaît  à 
mi'dcr  tous  les  souvenirs  de  sa 
vie  dans  les  laits  qu’il  raconte.  S’il 
a occasion  de  parler  d’un  usage , 
d'une  loi,  d’uue  religion,  il  en 
fera  l’histoire,  sans  s’embarrasser 
si  celte  histoire  sera  longue  ou 
courte  ; on  dirait  qu’il  ne  raconte 
que  pour  lui-même.  Il  se  trompe 
encore  très-souvent  dans  ses  re- 
cherches sur  les  origines  , et  dans 
les  généalogies  de  ses  héros  ; mais, 
malgré  ses  méprises,  nul  écrivain 
ne  nous  fait  mieux  connaître  l'an- 
tiquité. Les  écarts  de  Plutarque 
se  font  encore  plus  sentir  dans  ses 
différens  Traités  , qui,  sans  l'ex- 
cellente morale  qu’ils  renferment , 
et  uu  certain  intérêt  qui  règne 
dans  les  pensées  et  dans  les  sen- 
timens,  ne  paraîtraient  quclqtic- 
fois  que  des  compilations  mal  di- 
gérées , sans  ordre , sans  goût , 
pleines  d’anecdotes  peu  intéres- 
santes et  de  faits  sans  vraisem- 
blance. 11  n'est  qu’un  seul  ou- 
vrage où  Plutarque  ait  montré  de 
l’humeur,  et  par  conséquent  où  il 
se  soit  un  peu  écarté  de  ce  ton  de 
vérité  qui  fait  son  principal  carac- 
tère ; c’est  dans  sa  Malignité 
d’ Hérodote.  L’amour  de  la  patrie 
peut  seul  lui  servir  d’excuse  ; Hé- 
rodote n’avait  pas  rendu  justice 
aux  peuples  du  Péloponèse  , et 
sur  le  Péloponèse,  le  hou  Plutar- 
que ue  trouvait  rien  d'indifférent 
pour  lui.  Les  meilleures  éditions, 
en  grec  et  en  latin,  de  Plutarque, 
sont  : celle  de  Henri  Estienne  , 
1072,  en  i3  vol.  in-8*,  dont  le 
trciticme  contient  l’Appendice  et 
les  Notes;  et  celle  de  Maussac, 
iGü.'i,  2 vol.  in-folio.  On  fuit  aussi 
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cas  des  éditions  de  F rancfort , 1 5« >r> 
ou  iflao  , a vol.  in-fol.  Les  Vies 
ont  été  réimprimées  A Londres , 
1799,011  5 vol.  in-4‘,  auxquelles 
il  faut  joindre  les  A /wphtrgincs, 
imprimés  eu  1741  à Dublin,  1761. 
3 vol.  in-8*;  à Paris,  1809-15, 
(i  vol.  iu-8*,  Cg.  ; à Leipsig,  181a,. 
in- 18 , 9 vol.  Ces  deux  dernières 
éditions  sout  dues  A MM.  Coray 
et  Schoefer.  La  collection  denses 
Œuvres  a clé  donnée  A Leip^k, 
parReiske,  en  la  vol.  in-8“,  avec 
des  notes  utiles  et  les  index  con- 
venables. Un  savant  critique  hol- 
landais , le  professeur  Wyttcn- 
bach , A Oxford,  qui  s’est  occupé 
une  partie  de  sa  vie  de  l’étude  de 
cet  auteur,  en  a commencé  une 
édition , imprimée  avec  beaucoup 
«le  soin,  in-4*  et  in-8*,  dont  les 
littérateurs  se  promettaient  beau- 
coup ; 011  ignore  si  elle  est  ache- 
vée. Nous  avouscinq  traductions, 
en  notre  langue,  des  yit*  : l’une 
d’Amyot  ( Voy.  Axtot)  , Paris, 
15G7-74,  t3  vol.  petit  in-8*,  l’autre 
deTollemant,  la  troisième  de  Da- 
cier  , la  quatrième  et  cinquième 
de  Picard  et  de  la  Porte-Dulbeil.  La 
première,  quoiqu’en  vieux  gau- 
lois, a un  air  de  fraîcheur  qui  la 
fait  rajeunir  de  jouren  jour.  Il  yen 
a une  autre  fort  ancienne , qui  est 
del’h.  des  A venelles.  Il  y en  a une 
traduction  en  anglais,  laite  par 
divers  auteurs,  sous  la  direction  de 
Dryden,  quiy  a joint  la  ViedePlu- 
tarijuc.  Depuis,  le  D'  Langhoruc en 
a donné,  dans  la  même  langue, 
une  plus  récente  des  Vies  des 
grands  hommes  ; il  en  a aussi  paru 
une  eu  italien,  par  Alex,  de  Virte 
et  par  Lod.  /.omeniihi  : cette  tra- 
duction a été  confrontée  avec  le 
texte  grec,  par  Lion  Ghini.  Une 
des  meilleures  éditions  de  la  tra- 
duction d’Amynt , est  celle  don- 
née par  Al.  Clavier,  Taris,  1801- 
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180G,  a5  vol.  in-8“.  Ou  y trouve 
jointes  des  notes  de  Broticr  et  de 
Vauvilliers.  On  peut  consulter , 
pour  de  plus  grands  détails  bi- 
bliographiques le  Manuel  de 
Librairie  de  M.  Bruuet. 

PLUVINEL  (Ahtoihe  de)  , gen- 
tilhomme de  Dauphiné , est  le 
premier  qui  ouvrit  en  France,  A 
la  noblesse,  les  écoles  du  manège, 
que  l’on  nomma  académie s.  On 
était  auparavant  obligé  d’aller  ap- 
prendre cet  art  en  Italie.  Il  fut  pre- 
mier écuyer  de  Henri,ducd’Anjoe, 
qu’il  suivait  en  Pologne.  Henri  IV 
lui  donna  la  direction  de  sa  grande 
écurie,  le  fitson  chambellan,  sous- 
gouverneur  du  dauphin,  et  l’en- 
voya en  ambassade  en  Hollande. 
Il  mourut  à Taris  le  24  août  1620, 
après  avoir  composé  un  livre  cu- 
rieux, intitulé:  L'Art  de  monter 
à cheval,  Paris,  1623,  in-folio, 
avec  figures.  Ce  qui  fait  le  prix  de 
cet  ouvrage,  c’est  que  Crispin  de 
Pas  y a gravé , d’une  manière  très- 
ressemblante,  tous  les  seigneurs 
qui  montaient  à cheval  dans  le  ma- 
nège de  Pluvinel.  Les  connaissan- 
cesde  Pluvinel  ne  se  bornaient  pas 
à l’art  de  l'équitulion  ; il  possédait 
tout  ce  qui  peut  faire  un  négo- 
ciateur intelligent;  c’était  de  plus 
un  bon  citoyen  et  un  ami  fidèle. 
On  a encore  de  lui  un  ouvrage 
également  recherche,  intitulé: 
Le  Manège  royal , nul' Instruc- 
tion du  roi  Louis  XIII , dans 
l’exercice  de  monter  à cheval , 
Paris,  i6a3,  in-folio,  figures  de 
Crispin  de  Pas.  Il  y en  a plusieurs 
autres  éditions. 

PLUYMER  (Jean),  poète  hol- 
landais, et  que  Wagenaar,  dans  sa 
Description  historique  d’Ams- 
terdam, met  dans  le  nombre  des 
hommes  de  lettres , sortis  de  cette 
ville,  a surtout  travaillé  pour  le 
théâtre.  Il  fut  un  des  fermiers  nu 
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directeurs  de  celui  d'Amsterdam  , 
en  1681.  Les  plus  connues  de  scs 
pièces , sont  : La  couronnée  après 
sa  mort;  V Avare;  V Ecole  des 
Jaloux;  Crispin  Astrologue. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  à 
Amsterdam  eu  2 vol.  in-4% 

PLUYÈRES , horloger,  né  A 
Valenciennes , et  mort  dans  la 
même  ville  , en  1773  , est  connu 
par  une  horloge  qui  marque  la 
révolution  du  soleil , les  signes 
du  zodiaque,  les  mois  et  les  tra- 
vaux de  chaque  saison.  Les  di- 
verses phases  de  la  lune  y sont 
peintes;  un  des  rayons  du  soleil 
indique  l’heure  et  le  quantième 
du  mois  ; un  ange  désigne  les  mi- 
nutes et  les  secondes  ; les  épacles 
y sont  marquées  par  une  étoile  : 
son  frontispice  a dix-huit  pieds  Je 
haut  sur  huit  pieds  de  large,  et 
est  orné  de  plusieurs  figures  mé- 
caniques très-ingénieuses , telles 
qu’un  grenadier  en  faction,  un  coq, 
un  squelette,  un  docteur  en  robe, 
et  divers  autres  objets  curieux. 

POÇA  ( Ardues  de  ) , auteur 
espagnol , du  iti*  siècle , a laissé 
un  ouvrage  intitulé  : De  la  an- 
tigua lengua  , pohlaciones , 
y comarcas  de  las  Espanas , 
en  que  de  paso  se  tocan  atgu- 
nas  cosas  de  la  Cantabria  , 
Bilbao,  1687,  in-4*. 

POCAHORTAS,  fille  de  P.,w- 
hatan  , empereur  des  Indiens  de 
la  Virginie  , naquit  vers  i5y5. 
Lorsque  le  capitaine  anglais  Smith 
eut  été  fait  prisonnier  en  1607  , 
et  que  sa  mort  fut  décidée , ou 
lui  plaça  la  tête  sur  deux  larges 
| pierres  aux  pieds  de  Powhalan , 
afin  qu’un  certain  nombre  d’Iu- 
dicns  , qui  tenaient  leurs  massues 
levées,  pussent  lui  faire  sauter 
la  cervelle.  A ce  moment , Poca- 
hontas,  se  jettant  sur  la  malheu- 
reuse victime , posa  sa  tête  sur 
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l.i  sienne  et  la  déroba  ainsi  an 
.supplice.  Le  roi  Indien  , touché 
de  l'action  de  sa  fille  , lui  accorda 
la  vie  dn  prisonnier.  En  iGo<), 
figée  de  14  ans,  elle  vînt  à James- 
Town,  trouver  le  Capitaine  Smith 
pendant  la  nuit,  pour  l'informer 
d’on  complot  que  le?  Indien? 
avaient  formé  afin  d'exterminer 
les  Anglais.  Elle  mit  sa  vie  en 
péril  pour  sauver  la  leur.  Lorsque 
Smith  eut  quitté  la  colonie  en 
1612  , elle  fut  livrée  au  eapitaine 
Argal  , et  demeura  prisonnière 
jusqu’au  moment  où  l'on  put  trai- 
ter de  la  paix  avec  le  roi  son  père. 
Il  oITrit  cinq  cents  boisseaux  de 
bled  pour  sa  rançon  ; mais  pen- 
dant que  l’on  s’occupait  de  cette 
négociation  , il  y en  avait  une 
autre  bien  plus  intéressante  déjA 
commencée.  Thomas  Rolfe , hom- 
me d’on  excellent  caractère,  avait 
conçu  pour  cette  jeune  Indienne 
une  forte  passion , qu’elle  par- 
tagea ; Powhatan  consentit  6 leur 
mariage.  Cet  événement  amena 
la  paix  , et  l’afTcrmit  au  moins 
pour  plusieurs  années.  Pocahon- 
tas  fit  bientôt  profession  du  chris- 
tianisme et  reçut  le  baptême.  En 
iGiG  , elle  accompagna  son  mari 
en  Angleterre,  et  fut  reçue  A la 
cour  avecdi-linctinn.  On  rapporte 
cependant  que  le  roi  Jacques  mon- 
tra une  grande  indignation  de  ce 
ce  que  l’un  de  scs  sujets  avait  osé 
prendre  une  femme  dans  une  fa- 
mille royale.  La  politique  du  mo- 
narque était  sans  doute  la  cause 
de  son  mécontentement.  De  telles 
alliances  pouvaient  devenir  dan- 
gereuses. Il  efit  pu  se  rencontrer 
quelq'ue  ambitieux  qui,  pour  son 
propre  intérêt,  aurait  contracté 
une  semblable  alliance,  et  dont 
les  talens,  secondés  par  le  cou- 
rage des  Indiens,  eussent  détruit  le 
système  de  colonisation  de  l’An- 
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g’eterre.  Pocahontas , étant  Au 
moment  de  retourner  en  Virginie , 
en  iGiy,  mourut  A Gravesend  , 
Agée  d’environ  aa  ans.  Elle  laissa 
un  fils  nommé  Thomas  Rolfe;  et 
celui-ci  eut  une  fille,  dont  plu- 
sieurs familles  respectables  de  la 
Virginie  tirent  leur  origine. 

POCCIANTI  ( Miciiei.),  reli- 
gieux de  l’ordre  des  servîtes  , 
natif  de  Florence  , se  distingua 
par  son  application  aux  éludes 
conformes  A son  état.  Il  mourut 
l’an  1 5-6.  On  a de  lui  en  latin  : 
I.  Une  Histoire  de  son  ordre 
depuis  Van  jusqu’en  1 5GG. 
IL  Vue  Expii  cation  de  la  règle 
de  saint  Augustin.  III.  Un  Ca- 
ta togue  des  écrivains  desa  pa- 
trie. IV.  Une  y ie  de  saint  Phi- 
tipppe  Renili , en  italien  , etc. 

POCOKE  (Edoi'ard),  né  à 
Oxford  en  1604  , fut  élevé  au 
collège  de  la  Madeleine  de  cette 
ville.  Le  désir  qu’il  avait  de  se 
perfectionner  dans  les  langues 
orientales  , lui  fit  entreprendre  le 
voyage  dn  Levant.  II  y fut  cha- 
pelain des  marchands  anglais  i'i 
Alep  pendant  cinq  ou  six  ans.  De 
retour  en  Angleterre , il  devint 
lecteur  en  arabe  dans  la  chaire 
fondée  en  iG3G,  par  l’archevêque 
Land.  Ce  prélat  l’envoya  l’année 
suivante  à Constantinople  y ache- 
ter des  manuscrits  orientaux.  A 
son  retour,  on  lui  donna  la  cure 
de  Childrey.  Il  fut  nommé,  en 
1G48  , professeur  en  hébreu  , et 
chanoine  de  l’église  du  Christ  , 
A Oxford,  A la  sollicitation  du  roi, 
qui  pour  lors  était  prisonnier  dans 
l’îlc  de  Wigt.  En  i65o  , il  fut 
privé  de  ces  postes , parce  qu’il 
refusa  de  prêter  le  serment  d’in- 
dépendance. Il  se  retira  dans  sa 
cure  de  Childrey,  d’uù  il  retour- 
na à Oxford  au  printemps  suivant. 
Il  y fit  les  fonctions  de  lecteur 
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rn  arabe  ilans  le  collège  de  ll.il- 
liol , ne  s'étant  alors  trou  ré  per- 
sonne dans  ce  collège  capable  de 
cette  fonction.  On  lui  rendit  son 
c^nonicat  en  ititio,  au  rétablisse- 
ment du  roi  Charles  II.  Il  mourut 
à Oxford  le  io  septembre  itiQi. 
Pocoke  , revenant  de  Cypre,  en 
rapporta  des  médailles  et  des  ins- 
criptions , qui  nous  ont  fait  con- 
naître l’alphabet  de  Phénicie.  On 
a de  lui  des  traductions  latines  : 

I.  Des  Annales  d’Eutychius , 
patriurchc  d'Alexandrie,  Oxford  , 
i65g,  a vol.  in-4*.  II.  De  l’His- 
toire orientale  d’ A tbufarage. 
Oxford,  1673,  a vol.  in-4*.  il I.  | 
Une  V ersion  du  syriaque  , de  la 
seconde  Epître  de  saint  Pierre  ; 
de  la  seconde  et  de  la  troisième 
de  saint  Jean , et  de  celle  de  saiut 
Jude,  i63o,  in-4*.  IV.  Une  Ver- 
sion du  livre  intitulé  : Porta 
lUosis  , Oxford,  i655,  in-4*. 

V.  Des  Commentaire»  sur  ili- 
chéc,  Jdatachie,  Otée  et  Joël, 
en  anglais , 3 vol.  in-fol.  VI.  Un 
recueil  de  Lettres.  VII.  Speci- 
men  historien  Arabum,  Oxford, 
i65o, in-4*.  VIII.  Un  grand  nom- 
bre d’autres  ouvrages  imprimés 
à Londres  en  174°»  «n  3 vol. 
in-fol.  Le  style  n’est  pas  leur  plus 
grand  mérite  ; mais  on  y trouve 
des  recherches  abondantes  et  des 
versions  très-fidèles  de  plusieurs 
livres  qui  auraient  été  inconnus 
sans  ses  soins  laborieux.  Voyez 
Mbhasseb. 

POCOKE  ( Richard)  , docteur 
en  théologie,  parent  très-éloigné 
du  précédent,  né  à Southampton 
en  1704  . mort  en  septembre 
176a,  posséda  plusieurs  bénéfi- 
ces, et  fut  successivement  évêque 
d’Oêsory  et  de  ftleath.  11  com- 
mença se»  voyages  en  Orient  en 
17J7,  cl  revint  en  Angleterre  en 
174a.  Il  en  publia  la  relation  es 
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3 volumes  dans  les  années  1743 
à 1745.  Jablonski,  dans  son  Pan- 
théon Egypliorum  , fait  un 
grand  éloge  de  la  description  qu’il 
a donnée  de  l’Egypte.  Il  n’a  re- 
monté le  Nil  que  jusqu'à  Gieuret 
ell-  Hieralf;  tandis  que  Norden, 
en  1737,  est  allé  jusqu’à  Dcrry 
entre  les  deux  cataractes.  Il  pa- 
rait que  les  deux  voyageurs  se 
sont  rencontrés  sur  le  fleuve  en 
janvier  1738,  et  se  sont  mutuel- 
lement ignorés.  Pocoke  était  un 
observateur  exact  et  un  voyageur 
attentif,  quoique  sa  relation  n’ait 
ni  les  grâces  , ni  l’agrément  de 
celles  de  Toumefort.  Il  a donné 
dans  les  Transaction»  philoso- 
phiques une  description  du  ro- 
cher du  havre  de  Diinbar  , en 
Ecosse  , qui  a quelque  relation 
avec  la  chaussée  des  Génns,  en 
Irlande.  On  a donné  à Paris,  en 
■ 773-73,  une  traduction  française 
de  son  Voyage  en  Orient , en  7 v. 
in- 13;  elle  n’est  pas  estimée.  Le 
musée  britannique  est  redevable  à 
Pocoke  des  porte  feu  il  les  de  la  so- 
ciété philosophique  de  Dublin. 

POCQLET  db  LIVONIEKE. 
V oyez  Livosièrb. 

PODESTA  ( Jeas  - Baphstb  ) , 
secrétaire-interprète  et  professeur 
des  langues  arabe,  persane  et 
turque  , à Vienne  , a composé 
contre  Menniski  ; Theriuca 
contrù  viperinos  malesuadee 
invidiut  morsus,  site  Disser- 
tatio  a cad em ica  de  Menais - 
leiano , scommalum  et  execra- 
tionum  orco  ter  victrix  1er  que 
triumphans , à Vienne  en  Au- 
triche, 1677,  in-4“.  Leibnitz  avait 
consulté  I’odesta  pour  savoir  s’il 
existait  encore  en  Crimée  un  reste 
de  Goths  ou  de  Germains.  Ou  lui 
doit  aussi  un  ouvrage  intitulé  : 
Cursus  grammaticus  lingua- 
rum  orientalium,  arabica:  »ci- 
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iicet,  pcrsicœrt  turcicœ.  Vien- 
ne, >(>91-1705,  3 vol.  in-4*." 
ouvrage  très-rare. 

PODIEBR  ACK  (Geokce), 
gouverneur  de  Bohême  pour  le 
jeune  roi  Ladislas,  fils  d'Albert 
d’Autriche,  se  Gt  nommer  roi  en 
i45K.  Il  gagna  une  bataille  contre 
les  Moraviens,'  et  se  fit  couronner 
l’an  1461.  L’attachement  qu’il 
avait  A la  secte  des  hussites  le  fit 
excommunier  par  Paul  II.  Podie- 
braik  se  révolta  ouvertement 
contre  l’église  romaine  , et  per- 
sécuta les  catholiques  qui  prirent 
lesannes,  et  appelèrent  Matthias 
Corvin  pour  le  mettre  sur  le 
trône.  Podiebrack  ne  résista  que 
faiblement,  et  mourut  le  2a  mars 
de  l’an  147 * • Voyez  Matthias 
Coavit»  et  Pacl  IL 

PODIKOVE  ou  PODOKOVE 
(Jkaü),  chef  de  rebelles,  natif 
de  Valachic,  s’est  fait  une  espèce 
de  réputation  dans  le  i(i*  siècle 
par  une  force  extraordinaire,  si 
grande,  qu’on  assure  qu’il  rom- 
pait en  deux  un  fer  de  cheval.  Ce 
malheureux  assembla  une  troupe 
de  gens  de  néant  comme  lui  , 
entra  en  Valachie  A leur  tête,  at- 
taqua le  prince  Pierre,  qui  en  était 
vaivode  et  allié  de  Battori , roi  de 
Pologne,  et  le  dépouilla  de  scs 
états.  A la  nouvelle  de  cette  ré- 
volution , le  roi  de  Pologne  écri- 
vit A Christophe  , son  frère  , 
prince  de  Transylvanie,  de  don- 
ner du  secours  au  prince  détrôné. 
Christophe  passa  donc  en  Vala- 
chic; et  le  sort  des  armes  s’étant 
déclaré  pour  lui , I’odikovc  fut 
obligé  de  chercher  un  asile  dans 
Nimirouf  , place  appartenant  A 
la  Pologne.  Mais  ne  s’y  trouvant 
pas  encore  en  sûreté,  il  se  rendit 
à Nicolas  Sieniawski,  gouverneur 
de  kaminieck  et  commandant  des 
milices  de  la  Hussie,  A condition 
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qu’on  lui  laisserait  la  vie.  De  IA 
il  fut  envoyé  à Battori.  Tout  cela 
se  passait  en  1 579.  Podikove  ne 
fut  pas  plus  eu  sûreté  eu  Pologne. 
Le  grand  - seigneur  Amoral  en- 
voya un  exprès  pour  demander 
qu’on  le  lui  remît,  et  on  satisfit 
ce  prince.  Podikove  eut  la  tête 
tranchée  A Varsovie  même  , en 
présence  de  l’envoyé  du  grand- 
seigneur  , comme  perturbateur 
du  repos  public. 

POELENBLRG  ( Cobseulf.  ), 
peintre,  né  A Llrecht  en  >586, 
mort  dans  la  même  ville  en  16G0, 
lut  d’abord  élève  d'Abraham  Uloe- 
maërt  , puis  vint  A Rome,  où  il 
adopta  lu  manière  d’Adam  Elzhai- 
mer.  Il  étudiait  aussi  les  ouvrages 
de  Raphaël  ; mais  ne  pouvant  par- 
venir A dessiner  correctement,  il 
se  borna  A représenter  la  nature 
en  petit , et  y réussit.  Tout  ce 
qu’il  a peint  est  de  peu  de  travail. 
Ibchoisissait  des  lointains  agréa- 
bles , embellis  d’édifices  situés 
aux  environs  de  Rome.  Il  enten- 
dait parfaitement  le  cluir-ob>cur; 
ses  figures , pour  la  plupart  nues, 
sont  bien  coloriées  , surtout  les 
femmes.  Sa  touche  est  pleine  d’es- 
prit. Malgré  l’incorrection  du  des- 
sin , scs  tableaux  furent  recher- 
chés A Rome  cl  A Florence  , des 
amateurs  et  des  princes.  Rien  ne 
put  cependant  lui  faire  oublier  sa 
patrie,  où  il  revint  jouir  de  sa  ré- 
putation et  de  l’estime  de  Rubens, 
qui  orna  son  cabinet  des  tableaux 
de  Poëlenburg.  Charles  I".  l’ap- 
pela en  Angleterre  ; mais  il  ne 
tarda  pas  A revenir  dans  son  pays, 
où  il  mourut  A l’âge  de  74  ans.  Il 
a gravé  A l’eau  forte  ; mais  ses 
planches  sont  perdues,  et  ses  ta- 
bleaux sont  moins  rares  que  ses 
estampes.  Le  musée  du  Louvre 
possède  plusieurs  tableaux  de  cet 
artiste.  Ce  sont  quatre  paysages  , 
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clan*  deux  desquels  on  mit  les 
fameuses  Baigneuses  de  Poelen- 
bourg.  Un  cinquième  tableau  de 
ce  peintre  représente  un  ange 
annonçant  à des  bergers  lu  nais- 
sance du  Sauveur. 

POERSON  ( Charles  - Fbah- 
çois,)  peintre,  né  à Paris  en  i653, 
mort  en  1735,  a excellé  dans  le 
portrait.  Il  ÿ a peint  aussi  l’histoire, 
et  dirigé  l'acadcmie  française  de 
peinture  à Rome. 

POERSON  ( Chaules  ) , pein- 
tre, père  du  précédent,  né  en 
Lorraine  , y mourut  en  1GG0.  Cet 
artiste  a joui  aussi  d’une  assez 
grande  réputation. 

POETOU  ( Guillacmb  de  ) , 
naquit  ù Béthune  vers  le  com- 
mencement du  16*  siècle,  de  Gé- 
rard de  Poetou  et  de  Jeanne  War- 
rive.  Son  père  avait  fait  la  guerre 
dans  les  urmées  de  l’empereur 
Charles-Quint  : le  fils  entra  d’a- 
bord dans  la  carrière  militaire; 
mais  préférant  bientôt  le  com- 
merce à la  guerre,  il  accompagna 
plusieurs  négocians  dans  leurs 
voyages  en  qualité  d’interprète,  et 
parcourut  ainsi  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Après  de 
longs  voyages,  il  vint  se  fixer  à 
Anvers,  où  il  composa  et  fit  im- 
primer un  recueil  de  vers  , divisé 
en  deux  parties , dont  la  pre- 
mière est  intitulée  -.Hymne  delà 
marchandise , consacrée  tant  à 
tous  les  illustres  sénateurs  et 
magistrats,  comme  à tous  no- 
tice personnages  exerçant  U 
gentil  train  de  marchandise. 
Il  y parle  de  ses  voyages , fait  un 
magnifique  éloge  du  commerce 
des  villes  de  la  Flandre  où  il  était 
le  plus  en  vigueur,  et  de  plusieurs 
négocians  de  son  temps*  Lg  se- 
conde partie  a pour  titre  ; La 
grande  liesse  en  plus  grand  tu- 
teur , dédiée  aux  seigneqrs  Sté- 
is. 
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phnnoGentilli  etGiovanniGriinnl- 
<li pourleursétreunes.  Onyvoyait 

[plusieurs  odes  et  sonnets,  adres- 
sés à diverses  personnes  de  son 
temps;  des  poésies  galantes,  un 
peu  libres , quelques  poésies  dévo- 
tes , mais  rares.  Du  nombre  de 
ces  dernières  est  une  pièce  assez 
longue,  intitulée  : La  Passion 

Iet  résurrection  de  notre  ré- 
dempteur Jésus-Christ.  Elle  est 
remarquable  en  ce  que  l'auteur  , 
pour  traiter  dignement  ce  sujet 
chrétien  , invoque  les  dieux  du 
paganisme.  Voici  celte  invoca- 
tiun  : 

O eler  Pbcbui , dicn  de  Delon  , 

O Cyuthicu  , À Apollon  , 

Qai  fait  otendre  ta  lumiète 
Et  le  aérai*  cristal  du  jour 
Sur  les  terriens  sans  séjour , 

Exauce  ma  voix  coustumière  ! 

O Charités,  filles  des  dieux, 

O Tbespiennes  aux  bruos  yeux. 

Sang  du  tonnant  et  de  mémoire, 

Distillez  dedans  mon  cerveau 
L'ambroisie  et  nectar  nouveau 
Pour  faire  entre  d'haulte  mémoire. 

U n’est  fait  nulle  meution  de  ce 
poète  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  l’abbé  Goujet , ni  dans 
les  autres  ouvrages  de  ce  genre. 
Son  nom  méritait  d’y  être  placé  , 
parce  qu’il  est  le  seul  versificateur 
de  son  siècle  qui  ait  fait  l’éloge  de 
commerce.  Les  poètes , ses  con- 
temporain; , méprisaient  cette 
profession  utile,  et  préféraient  de 
chanter  l’art  destructeur  de  la 
guerre.  Ses  Œuvres  ont  été  im- 
primées à Anvers , un  volume 
in- ta,  i564 
PÛETUS.  Voyez  Arma. 

POGGI  (Siuox-Mabie),  poète 
italien  , né  dans  le  territoire  de 
Bologne  le  37  mai  i685,  étudia 
au  collège  dç  Saint-Louis  de  cette 
ville  , et  eutra  dans  l’ordre  des 
jésuites  le  aü  octobre  1706.  Après 
avoir  professé  dans  plusieurs  mai- 
sons de  cet  ordre,  il  pissa  au 
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collège  Je  Facnia  , où  il  mourul 
en  » a de  l*1* : 

ne o,  tragédie,  Rôtie,  iysa.  II. 
Rime  cli  Nimeso  Ergatico  in 
morte  det  Francesco  1 , dut  a 
di  Forma,  etc..  Panne,  1727. 
Outre  l’Idoménèc , il  a encore 
écrit  d'autre»  tragédies  citées  par 
Quadrio,  savoir  : J n ténor,  Agri- 
cola  , Saül,  Bajazet , qui  fu- 
rent représentées  dans  les  collèges 
de  Parme,  de  Bologne  , de  Bres- 
cia et  ailleurs.  Il  est  encore  au- 
teur de  plusieurs  drames , de  co- 
médies et  de  pastorales. 

POGGIO  BRACCIOLIN  I 
( Fbaücesco  ) , appelé  communé- 
ment U Pogge,  né  à Tcrra-Nova, 
dans  le  territoire  de  Florence  en 
i38o  , étudia  dans  cette  ville  le 
latin,  sous  Jean  de  Karcnne,  et 
le  grec  sous  Emmannel  Chrjso- 
loras.  Elevé  par  de  tels  maîtres , 
il  Qt  des  progrès  rapides.  Son  mé- 
rite lui  procura  la  place  d’écrivain 
apostolique  et  celle  de  secrétaire 
des  papes,  depuis  Boniface  IX 
jusqu’à  Calixle  III.  Pendant  1a 
tenue  du  concile  général  de  Cons- 
tance, il  fut  envoyé  dans  cette 
ville  pour  y chercher  des  manus- 
crits anciens  , et  il  eut  le  bonheur 
d’en  déterrer  un  grand  nombre. 
Le  supplice  de  Jérôme  de  Prague 
remua  son  amc  naturellement 
sensible  ; il  écrivit  une  lettre  en 
faveur  de  cet  infortuné.  ( V oyez 
Icônes  de  Théodore  de  Bèsc.  ) 
De  Constance  il  passa  en  An- 
gleterre , et  y continua  ses  re- 
cherches. De  retour  à Rome  , il 
remplit  son  emploi  de  secrétaire 
pendant  quelque  temps  , et  en 
sortit  après  environ  quarante  ans 
de  séjour,  pour  se  rendre  à Flo- 
rence où  il  s’était  marié  en  1 435. 
Il  obtint  la  place  de  secrétaire 
de  lu  république  , et  ne  cessa  pas 
d’être  Celui  des  papes.  Il  fit  bâtir 


P O G G 

auprès  de  Florence  une  maison 
de  campagne  où  il  passa  dans  un 
doux  repos  le  reste  de  -es  jour», 
qui  finirent  le  3o  octobre  r'jSg. 
Le  Pogge  avait  l’esprit  satirique, 
et  il  aimait  surtout  à l’exercer 
contre  ses  ennemis  ; ce  qui  lui 
occasiuna  de  violentes  querelles, 
et  lui  fit  essuyer  même  des  voies 
de  fait.  Son  irréligion,  la  licence 
de  sis  moeurs  ne  le  firent  pas 
moins  haïr  que  la  malignité  de 
ses  censures.  « Le  Pogge  , di-ait 
Erasme  , qui  ne  l’aimait  pas  , 
est  un  écrivain  si  peu  instruit  , 
que  quand  même  il  ne  serait  pas 
tout  rempli  d’obscénités , il  ne  mé- 
riterait pas  qu’on  se  donnât  la 
peine  de  le  lire;  mais  il  est  ni 
même  temps  si  obscène  ,quc,  fùt- 
il  le  plus  savant  des  hommes,  les 
gens  de  bien  devraient  toujours 
le  regarder  avec  horreur.»  Il  avait 
eu  trois  fils  d’une  maîtresse,  dans 
le  temps  qu’il  était  ecclésiastique; 
mais  scs  mœurs  furent  plus  ré- 
glées depuis  son  mariage.  Outre 
que  l’âge  avait  modéré  le  feu  de 
ses  passions , son  épouse  était 
bien  propre  à le  fixer , par  les 
grâces  de  sa  figure  et  les  ngrémens 
de  son  caractère.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Des  Oruisotts 
funèbres  prononcées  au  concile 
de  Constance.  II.  Histoire  de 
Florence , en  latin,  depuis  l'an 
i35o  jusqu’à  ' i455  , que  Reca- 
nati  a publié  pour  la  première 
fois  in-4* , en  171 5,  avec  des 
notes  et  la  vie  de  l’auteur.  II  y 
en  avait,  long-temps  auparavant , 
des  versions  italiennes.  Celle  de 
son  fils  Jacques  à Venise  , , 

in-folio,  n’est  pas  comumnr. 
Cet  ouvrage  manque  de  fidélité 
et  d’exactitude.  L’auteur  cache 
tout  ce  qui  peut  faire  tort  à sa 
patrie.  Sa  partialité  lui  mérita 
cette  épigramme  de  Sannaiar: 
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0ta£W“  *'•"'«  <bm  Poggio,  ho, 

mal*,  in  doit',  »„  tan*,  UtitrUm. 


III.  l'n  Traité  De  varietale  For- 
tunée, que  l’abbé  Oliva  fil  impri- 
mer pour  la  première  fois  in-4", 
à Paris,  en  i-a3.  IV.  Deux  livres 
d h pitres.  V.  Faceliec.  Ce  re- 
cueil de  bons  mots  et  de  contes, 
a plus  contribué  à faire  connaître 
le  Pngge , que  tous  ses  autres 
écrits.  Il  fut  le  premier  qui  pu- 
blia  quelque  chose  de  sunnor- 
table  dans  ce  genre-là.  Il  a été 
suivi  de  plusieurs  autres , qui 
souvent  ont  pillé  ses  contes,  sans 
lui  en  faire  honneur.  Nou9  voyons 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage 
quelle  en  fut  la  première  origine. 
Il  y raconte  que,  sous  le  pontifi- 
cat de  Martin  V,  quelque*  gens 
d esprit,  Antoine  Lusco,  Cincio 
Rom, iin,  Hazello  de  Bologne  , le 
I*oggc  n etc.,  avaient  pratiqué 
dans  le  Vatican  un  petit  réduit  , 
od  ils  s’assemblaient  pour  parler 
librement  de  toutes  choses  et  de 
tout  le  monde.  Ils  appelaient  cet 
endroit  il  Buejejialc  .*  ce  qui  si- 
gnifie en  italien,  un  lieu  de  ré- 
création où  l’on  débite  des  fables, 
des  bagatelles  et  des  médisances. 
On  y disait  des  nouvelles  , on  y 
faisait  des  contes;  on  frondait 
beaucoup  de  choses  , et  on  ap- 
prouvait fort  peu.  On  n’y  épar- 
gnait pas  surtout  le  pape,  qui 
pour  l’ordinaire  était  le  premier 
sur  les  rangs.  C’est  de  cet  asile 
de  la  gaîté  et  de  la  liberté  que 
sortirent  la  plupart  des  bons  mots 
«tt  des  plaisanteries  qu’on  lit  duns 
les  Facéties  du  Pngge.  Cet  ou- 
yrage,  dont  les  expressions  et  les 
images  sont  fort  libres  , trouva 
des  censeurs  , mais  encore  plus 
de  lecteurs.  C’est  là  otl  le  célèbre 
Lafontaine  a puisé  la  fable  char- 
mante du  Meunier  et  son  Fils. 
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l a première  édition  est  sans  date 
et  sans  indication  de  lieu,  in -à*. 
On  la  reconnaît  à une  Dédicace. 
Glorioso  et  fetioi  miiiti  Bai- 
mundo,  etc.  Celles  du  1 5- siècle 
sont  rares  : on  les  trouve  dans  le 
Laurentius  Valla,  et  dans  Petrar- 
ca  : De  satibux  virorum  illus- 
Irtum,  sans  dpte , in-4".  Parmi 
les  autres  éditions  des  Facéties, 

ondistmguecellede  Milan,  1481, 

ln“4°-  I'"1  dernière  édition  qui  est 
de  Hollande,  1798,  21  vol.  in-24, 
est  très -fautive.  Il  y en  a une 
vieille  traduction  fra--  -!«c,  par 
Julien  Macho  Augustin  de  Lyon, 
Pans,  1 549, in-4",  i6o5  in  - ta; 
et  une  autre  plus  élégante,  par 
David  Durand  , Amsterdam  , 
1711,  in-12.  VI.  Les  cinq  pre- 
miers Livres  de  Diodore  de  Si- 
cile, traduits  en  latin,  et  d’autres 
ouvrages,  Venise,  *493  ; Slras- 
’ in-foli°;  cl  Bâle , 
i5.)8.  VII.  Parmi  les  livres  des 
anciens  qu’il  a découverts  , on 
compte  ceux  de  Quintilicn  , qu’il 
trouva  dans  une  vieille  tour  du 
monastère  deSaint-Gall  {Voyez 
Qi'intilien  ) ; une  partie  de  l 'As- 
conius  Pet  ia  nus  ; le»  treize  pre- 
miers livres  de  Valcriux  Ftac- 
cus  ; A millieu  Marcellin;  un 
morceau  De  finibus  et  leoibus 
de  Cieéron;  Lucrèce;  ' Mani- 
ttux;  àthus  Italiens , etc.  Ces 
découvertes  rendront  sa  mémoire 
éternellement  chère  aux  amateurs 
de  I antiquité.  On  a u nPonqiana, 
avec  une  Vie  du  Pogge,  in  - ia 
Amsterdam,  1720,  2 vol.,  par 
Jacques  Leufant  : recueil  curieux 
mais  inexact,  comme  la  plupart 
de  ceux  de  ce  genre. 

POGGIO  (Jacques),  fils  dit 
precedent , et  héritier  de  son  r - 
prit , fut  pendu  en  14-8  , po-  r 
avoir  trempé  dan»  la  eoujural’on 
des  Pazzi.  On  a de  lui  : I.  ti.e 
i3* 
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Traduction  italienne  de  l 'His- 
toire de  Florence,  par  son  père. 
II.  La  Fie  de  Cyrus,  que  son 
père  avait  mise  en  grec.  III.  Quel- 
ques Vies  d’empereurs  romains. 
IV.  Un  Commentaire  sur  le 
Triomphe  de  la  Renommée  , 
poème  de  Pétrarque.  V.  La  Fie 
de  Philippe  Scholarius , etc. 

POGGIO  ( Jeah-Fbasçois)  , 
frère  du  précédent , chanoine  de 
Florence  et  secrétaire  de  Léon  X, 
mort  en  i5aa,  à 79  ans.  On  a de 
lui  un  Traité  du  pouvoir  du 
Pape  et  de  celui  du  concile.  Il 
y exalte  beaucoup  la  puissance 
pontificale. 

POIDRAS,  imposteur  anglais, 
du  temps  d’Edouard  II , roi  d’An- 
gleterre en  1 5 1 4*  Il  était  fils  d'un 
tanneur  d’Exeler,  et  osa  tenter 
d’enlever  la  couronne  à ce  prince. 
Il  soutenait  qu’il  était  lui-même 
Edouard , cl  qu’il  avait  été  changé 
par  sa  nourrice.  Un  projet  si  ex- 
traordinaire et  si  mal  conçu  con- 
duisit son  auteur  à la  potence. 

POILLY  (Fhasçois),  graveur, 
né  à Abbeville  en  iGaa,  mort  à 
Paris  en  iGgî,  eut  pour  uiuitre 
Pierre  Duret.  Il  perfectionna  ses 
talens  par  un  long  séjour  à Rome. 
De  retour  à Paris , il  publia  plu- 
sieurs planchesdc  dévotion,  d’his, 
toire  et  des  portraits  de  diverses 
grandeurs.  Louis  XIV  le  Gt  son 
graveur  ordinaire  par  un  brevet 
du  3i  décembre  i6l>4  , en  consi- 
dération, dit  ce  monarque,  de 
son  expérience  et  des  beaux  ou- 
vrages qu’il  a mis  au  jour,  tant 
en  Italie  où  il  a séjourné,  au’à 
Paris....  Poilly  était  aussi  bon 
dessinateur  que  graveur  babile. 
Tou#  ses  ouvrages  sont  au  burin 
pur,  à la  réserve  d’un  portrait 
de  Baronius,  qu’il  fit  i l’eau  forte 
pour  être  mis  à la  tête  des  œuvres 
de  ce  savant  cardinal.  Il  ne  pro- 
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fana  jamais  sou  talent  par  aucun 
sujet  libre.  L’œuvre  de  ce  maître 
est  très-considérable  , quoiqu’il 
donn.1t  beaucoup  de  temps  et  de 
soins  A finir  ses  planches.  Ses 
ouvrages  sont  recherchés  à cause 
du  moelleux,  de  la  netteté  et  de 
la  précision  de  son  burin. 

POILLY  (Nicolas),  frère  du 
précédent  et  son  élève,  né  en 
iGaG,  mort  en  1G96,  s'est  fait 
aussi  au  nom  dans  la  gravure  : le 
portrait  a été  sa  principale  occu- 
pation. L’un  et  l’autre  ont  laissé 
des  enfans  qui  ont  cultivé  la  pein- 
ture et  la  gravure. 

POILLY  (Jeas- Baptiste  ) , 
graveur,  neveu  de  François  Poilly, 
mort  en  1738,  membre  de  l’aca- 
démie de  peinture,  nous  a laissé  : 
Suzanne  accusée;  la  Made- 
leine chez  le  Pharisien,  d’a- 
près Lebrun  ; l 'Adoration  du 
veau  d'or,  d’après  le  Poussin; 
et  le  Martyre  de  sainte  Cécile, 
sur  les  dessins  du  Dominiquin. 

POILLY  (Feasçois),  frère 
du  précédent,  et  élève  en  gra 
vurc  de  Nicolas,  son  père,  mou- 
rut en  1735.  Il  grava  ù Rome  le 
Tableau  de  sainte  Cécile  don- 
nant son  bien  aux  pauvres , 
d’après  le  Dominiquin;  mais  de 
retour  à Paris,  il  ne  fit  plus  que 
des  ouvrages  peu  importans. 

POILLY  ( delaFace, 

baron  de  ) , membre  de  l’académie 
des  jeux  floraux,  mort  dans  son 
château  de  Mamies,  situé  entre 
Rieux  et  Narbonne,  le  16  sep- 
tembre 180G  , était  savant  physi- 
cien; il  a perfectionné  plusieurs 
machines,  et  mis  é la  mode  les 
foudres  en  maçonnerie  , qu’il  a 
rendus  plus  solides  et  plus  com- 
mode#. Il  avait  aussi  des  connais- 
sances profondes  et  variées  en 
agriculture . qu’il  sut  mettre  à 
profit , en  faisant  valoir  des  ter- 
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rains  ingrats,  et  en  élevant  de 
nomlueux  troupeaux  de  race 
pure. 

POINDRE  (.1  i cotes  Dr.  ) , 
peintre,  né  à Matines  en  i5a7, 
était  élève  et  beau-frère  de  Mare 
Villems;  il  s'adonna  ou  portrait, 
quoiqu’il  eût  réussi  dans  l'histoire. 
Ayant  achevé  un  grand  tableau 
représentant  Notre  Seigneur  à 
la  croix , il  y ajouta  une  infinité 
de  portraits.  Après  avoir  fait 
celui  d’un  capitaine  anglais,  nom- 
mé Pierre  André,  il  s'aperçut  que 
ce  militaire  lui  dressait  des  em- 
bûches , afin  de  lui  enlever  le  ta- 
bleau sans  le  payer  ; pour  s’en 
venger  , il  peignit  en  détrempe 
devant  la  tête  de  l’Anglais  , un 
treillis  de  fer,  et  exposa  ce  por- 
trait à sa  fenêtre.  Tout  le  monde 
reconnut  l’original  dans  cette  pein- 
ture. Le  capitaine  se  voyant  ainsi 
prisonnier,  paya  largement  le 
tableau  : comme  le  treillis  n’était 
qu’une  détrempe,  un  coup  d’é- 
ponge le  délivra  de  sa  prison. 
Cet  artiste  est  mort  en  Danemarck 
en  t5yo  ; il  a beaucoup  voyagé 
dans  le  Nord. 

PO  IN  ET  ou  PONET(Jeas)  , 
érêquc  de  Rochester  , puis  de 
Wineester , au  i6*  siècle  , em- 
brassa la  réforme  sous  le  règne 
d'Edouard  , et  composa  , entre 
autres  ouvrages  , un  Traité  sur 
te  mariage  des  prêtres . et  une 
Apologie  de  ce  traité.  Contraint 
d’abandonner  son  pays  , sous  le 
règne  de  Marie  , il  se  relira  A 
Strasbourg , où  il  mourut  le  1 1 
avril  i556  , figé  d’environ  fjo  ans. 
Il  avait  écrit  dans  cette  ville  un 
livre  qui  fut  imprimé  en  i55^, 
sous  le  titre  de  Diallaclicon  viri 
boni  et  lilterati  de  veritale  , 
naturd  algue  substantid  cor- 
poris  et  sanguinis  Christi  in 
Ettcfuirislid.  11  tâchait  d’y  ac- 
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corder  les  controverses  de  l’eu- 
charistie et  surtout  celles  des  lu- 
thériens et  des  zuingliens.  Poinct 
savait  à fond  la  langue  grecque  , 
et  assez  bien  l'allemande  et  l'ita- 
lienne. Il  a traduit  de  l'italien 
quelques  ouvrage»  d'Ochin. 

PO  IN  SI  N ET,  ( Astoine- 
Alexanuee-Hesm  ),  médiocre  au- 
teur dramatique  , né  à Fontaine- 
bleau en  1735.  d’une  famille  at- 
tachée au  service  de  la  maison 
d’Orléans  , se  livra  de  'bonne 
heure  à la  littérature.  Depuis 
1753  qu'il  publia  une  mauvaise 
parodie  de  l'opéra  de  Titon  et 
V Aurore  , il  n’a  cessé  de  se  faire 
jouer  sur  tous  nos  théâtres.  Il  se 
eon-acra  surtout  à l’opéra-co- 
iniquc,  et  A l’aide  du  musicien, 
la  plupart  de  ses  pièces  furent 
applaudies.  Celles  qui  eurent  le 
plus  de  succès  sont  : Gilles  gar- 
çon peintre  ; Sancho  Pança  ; 
U Sorcier  ; Tom-Jones  ; Er- 
neliude  ou  Sandomir , tragé- 
die lyrique  en  5 actes  : elles  of- 
frent du  naturel  dans  le  dialogue, 
et  des  coupes  de  vers  favorables 
an  chant.  Ses  autres  ouvrages 
sont  peu  dignes  d’être  cités , si 
l’on  en  excepte  (c  Cercle  on  la 
Soirée  à la  mode , comédie  A 
tiroirs , en  un  açte  , pleine  du 
détails  piquans , et  restée  au  Théâ- 
tre français  ; mais  quelques-uns 
ont  refusé  de  le  reconnaître  pour 
auteur  de  cette  pièce  On  la  lui 
contestai!  en  présence  de  Pabbè  de 
Voiscnon , et  on  disait  que  Poinsi- 
net  n’avait  pas  été  assez  souvent 
admis  dans  la  bonne  société , pour 
la  peindre  si  bien.  « Si  cela  est, 
dit  l’abbé  de  Voiscnon  , il  faut 
avouer  qu’il  a bien  écouté  aux 

portes... » Poinsiuet  aimait  à 

voyager;  il  avait  parcouru  l’Ita- 
lie en  17G0  ; et  voulant  voir  l’Es- 
pagne, il  partit  en  i;6g  , comp- 
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tant  travailler  dans  ce  rupumc  à 
la  propagation  de  la  musique  ita- 
lienne ut  des  ariettes  françaises  ; 
mais  il  se  uoya  dans  le  Guadal- 
quivir.  Il  était  de  l'académie  des 
arcadiens  et  de  celle  de  Dijon. 
Poinsinet  joignait  A quelque  ta- 
lent une  singulière  ignorance  des 
choses  les  plus  communes,  ot  une 
extrême  crédulité.  Comme  son 
ignorance  était  ntCléc  de  beaucoup 
de  vanité,  on  lui  persuadait  tout 
ce  qn’on  voulait.  Une  société  de 
persifleurs  s’empara  de  lui  pour 
l’accabler  de  ridicule.  On  lui  fit 
croire  que  plusieurs  femmes  dis- 
tinguées étaient  amoureuses  de 
lui;  ou  lui  donna  de  faux  rendez- 
vous  qui  ne  le  désabusèrent 
point.  On  lui  proposa  d'acheter 
îa  charge  d’écran  chez  le  roi  : et 
on  le  fit  griller  pendant  quinze 
jours  pour  accoutumer  ses  jambes 
à soutenir  l'ardeur  d un  brasier. 
On  lui  annonça  un  jour  qu’il  de- 
vait être  reçu  membre  de  l’aca- 
déinic  de  Pétersbourg,  pour  avoir 
part  aux  bienfaits  de  l'impéra- 
trice , mais  qu'il  fallait  préala- 
blement apprendre  le  russe.  Il 
crut  étudier  cette  langue,  et  au 
bout  du  six  mois  il  vit  qu’il  avait 
appris  le  bas-breton.  Ou  lui  fit 
accroire  un  jour  qu’il  avait  tué 
un  homme  en'  duel,  quoiqu’A 
peine  il  eût  tiré  son  épée  pour  se 
battre , et  qu’il  avait  été  condam- 
né à être  pendu.  Ou  lui  fit  lire  sa 
sentence  imprimée.  Un  faux 
trieur  la  hurlait  sous  sa  fenêtre  ; 
et  Poinsinet  de  se  couper  les  che- 
veux , de  su  déguiser  en  abbé,  de 
pleurer  à chaudes  larmes , de 
vouloir  se  cacher  ; puis  le  roi  lui 
accordait  sa  grâce , comme  A un 
grand  poète,  cher  A la  nation.  Ce 
fut  A sou  sujet  qu’on  imagina  le 
mot  de  mystification , pour 
exprimer  l’art  de  tirer  parti  d’un 
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homme  simple,  eu  riant  de  sa 
crédulité.  Dans  ses  Mémoires  , le 
directeur  de  l’opéra -comique  , 
Monnet,  a consacré  le  second  vo- 
lume à tous  les  tours  joués  au 
pauvre  Poinsinet,  parla  société 
des  persifleurs. 

POINSINET  DE  SIVRI 
(Lotis),  frère  du  précédent , né 
A Versailles,  le  ao  février  iç33, 
membre  de  plusieurs  académies, 
mort  A Paris  le  n mars  1804, 
s'annonça  dans  la  littéi aturc  par 
des  poésies  qui  promit)  aient  moins 
un  poète  qu’un  homme  d’esprit 
et  de  goût.  Les  ouvrages  qu'a  lais- 
sés Poinsinet  de  Sivri  sont  : I.  Les 
Eglcldcs  ou  Poésies  Amoureu- 
ses , 1754,  in-8”.  II.  L’Inocu- 
lation, poëme,  1756,  in-8*.  III. 
Anacréon,  Sapho,  Moschus , 
Bion,  Tyrthéc,  et  autres  poètes 
grecs,  traduits  en  vers  français, 
1758,  in-12;  a*  édition,  1760, 
in-ia;  4*  édition  augmentée  de 
divers  morceaux  d’Homère,  1788, 
in- 18;  la  même  traduction  sous 
le  titre  : Les  Muscs  grecques , 
Deux -Ponts,  1771,  in-ia.  IV. 
Le  faux  Der  vis,  opéra  comique, 
en  un  acte,  1787,  in-8*.  V.  Bri- 
séis , tragédie,  1759.  VI.  Caton 
d’ U tique  , tragédie  , avec  une 
épitre  A la  patrie,  et  un  avant- 
propos  sur  la  mort  de  Caton. 
Dans  ces  deux  tragédies  , Poin- 
siuet  prouva  qu’il  était  capable 
de  dessiner  un  caractère  et  de 
tracer  un  bon  plan  ; mais  son 
style  manque  de  chaleur  et  de 
mouvement.  VII.  Pygmaiion  , 
comédie  , 1760,  in-8*.  VIII. 
Ajax , tragédie,  176a,  in-8*. 
IX.  L’ appel  au  petit  nombre  , 
176a,  in-ia.  X.  Thédlreet  Œu- 
vres diverses,  176)  , in-ia:  nou- 
velle édition,  1773,  iu-8".  XL 
Origine  des  premières  sociétés 
des  peuples,  des  sciences  , des 
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arts,  et  des  idiomes  anciens  et  ! 
modernes,  17G9,  in -8".  XII. 
Nouvelles  Recherches  sur  la 
science  des  médailles,  inscrip- 
tions et  hiéroglyphes  antiques, 
avec  une  table  des  divers  al- 
phabets , etc.  1778,  in-4".  Ces 
(Jeux  derniers  ouvrages  sont  mar- 
quas au  coin  d'une  saine  érudi- 
tion. XJII.  P/tasma  ou  V Appa- 
rition, histoire  grecque,  conte- 
nant les  aventures  de  Nèoclès  , 
fils  de  Thémistnclc.  Paris,  1772, 
in-8\  XIV.  Traduction  fran- 
çaise du  livre  91' dcTitc-Livc, 
1773.  XV.  Histoire  naturelle 
de  Pline  , traduite  en  français 
avec  le  texte  latin,  accompagnée 
de  notes,  en  il  Vol.  177»,  1781, 
in  - XVI.  Théâtre  d.' Aristo- 
phane , eu  fraudais,  partie  en 
vers  , partie,  en  prose  , avec  les 
F ra  g mens  de  Ménandre  et  de 
J'hilémon , 1784,  4 ▼*>!•  in-8°. 

POINTIS  (Louis  de),  chef 
d’escadre  , célèbre  par  l’expédi- 
tion de  Carthngène  en  1697,  eut 
moins  de  succès  au  siège  de  Gi- 
braltar, que  l’amiral  Leake  lui  fit 
lever.  It  mourut  en  >707,  è 62 
ans...  [F oyez  la  Relation  de 
l’ expédition  de  Carlhagènc  , 
-écrite  par  Jean- Bernard  Desjean , 
sieur  de  Poinlis,  couimnndnut  de 
l'expédition , Amsterdam,  1Û9K. 
iu- 12.  ) 

l’OIKÉE  (Gilbert  delà).  Voy. 
Pl-RnéE. 

FOIRET(Piekbe), ministre  pro- 
testant, né  à Metz  en  1G4G,  d’un 
fourbisseür,  fut  mis  dans  sa  jeu- 
nesse chez  un  sculpteur;  mais  il  le 
q ait  la  pour  s’appliquer  au  latin,  au 
grec,  à l’hébreu,  ï la  philosophie 
et  à la  théologie.  11  se  rendit  en 
1GG8,  à Heidelberg  , 011  il  fut  fait 
ministre,  et  en  1G74  à Anweil,  où 
il  obtint  la  même  place.  Pendant 
sou  séjour  dans  cette  ville,  les 
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ouvrages  des  mystiques  , et  sur- 
tout ceux  delà  Bouriguon , échauf- 
fèrent tellement  son  cerveau  qu’il 
résolut  de  vivre  etd’écrire  comme 
eux.  Il  admirait  principalement 
cette  célèbre  rêveuse  , et  b 'en 
parlait  qu’avec  enthousiasme.  M“* 
Guy  on  , autre  esprit  à peu  près 
de  même  trempe  , avait  aussi 
beaucoup  de  part  à son  estime. 
Puiret  se  relira  sur  la  fin  de  scs 
jours,  ù Uemshcrg  en  Hollande, 
où  il  mourut  le  31  mai  1719. 
Malgré  sa  dévotion  , dit  Nieéron, 
il  n’était  point  endurant.  I.’état 
passif  qu’il  recommandait  tant , 
ne  l'empêchait  pas  de  donner  ù 
ses  adversaires  des  noms  qui  prou- 
vaient en  lui  une  bile  très-active. 
On  a de  ce  ministre  plusieurs 
ouvrages  écrits  d’un  style  d'illu- 
miné. Les  principaux  sont  : I. 
Cogita  tioncs  rulionalesdc  Dco , 
a niant  et  inalo.  11.  L ’Œcono- 
mie  divine  , 1687  , en  7 vol. 
iu-8*.  L’auteur  appelle  son  livre, 

« un  système  universel  et  démon- 
tré des  œuvres  et  des  desseins  de 
Dieu  en  vers  les  hommes.  « Il  croit 
y expliquer  avec  évidence  les  vé- 
rités de  la  nature  et  de  la  grâce, 
les  principes  de  la  raison  et  de  la 
foi.  La  plupart  des  senlimens  de 
la  Bourignun  reparaissent  dans 
eet  ouvrage.  III.  La  paix  des 
bonnes  âmes  , in  12.  IV.  Les 
Principes  solides  de  ta  reli- 
gion chrétienne,  etc.  in-ia. 

V.  La  Théologie  du  coeur,  a 
vol.  in- la, Cologne,  1G96 et  1697, 

VI.  Due  édition  de*  Œuvres  de 
la  Bourigrum , en  ai  vol.  in-8*, 
avec  une  Vie  de  celle  pieuse  en- 
thousiaste, et  plusieurs  Traités  de 
M”  Guyon  et  d’autres  auteurs 
qu’il  cjttYail  conformes  ù ses 
idées,  roirct  était  né  pour  les 
travers  en  tout  genre.  Aussi  pi- 

| toyable  rai.-ouucur  en  philosophie 
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qu’alambiqué  en  théologie,  il  at- 
taqua Descartes  dans  un  Traité 
De  Erudilione  triplici,  solidâ, 
super  ficialiA  et  falsd,  a toi. 
in -4*,  imprimé  à Amsterdam, 
1707.  On  l’a  comparé  au  serpent 
qui  mordait  lu  lime.  Il  y a néan- 
moins dans  cc  Traité  quelques 
dbservations  , dont  un  bon  esprit 
pourrait  profiter,  en  les  débar- 
rassant deneaucoup  d’opinions  sin- 
gulières et  insoutenables.  Voyez 
Sioara  (Jacques). 

POIRIER  ( Claodf.  ) , habite 
sculpteur , né  À Paris , mort  à 
Yursy  , diocèse  d’Auxerre  , en 
1709,  A 73  ans,  orna  de  ses  ou- 
vrages les  jardins  de  Murly  et  de 
Versailles. 

POIRIER  (Gebmais),  né  A 
Paris  en  1704,  ni  profession  dans 
la  congrégation  des  bénédictins 
de  Saint- Maur  en  174°  1 cl  la 
quitta  en  17(19.  Il  fut  l’un  des 
i'oopéruteurs  de  V Art  de  vérifier 
les  dates,  et  donna  en  1767,  avec 
D.  Précieux  et  D.  HOusSeaut,  le 
onzième  volume  de  la  Nouvelle 
collection  des  historiens  des 
Gaules  et  de  ta  France,  com- 
mencée par  D.  Bouquet.  Ce  vo- 
lume est  précédé  d'une  savante 
préface  de  a43  pages,  où  tes  édi- 
teurs ont  recueilli  tous  les  traits 
curieux  et  intéressons  répandus 
dans  ce  tome  et  dans  le  précé- 
dent. Poirier  était  de  l'institut 
national  et  l’un  des  conservateurs 
de  1a  bibliothèque  de  l'arsenal.  Il 
mourut  au  Commencement  de 
i8o3.  C’était  uu  savant  commu- 
nicatif, et  très-instruit  de  tout  ce 
qui  regardait  le  moyen  âge.  Il 
joignait  à un  savoir  devenu  très- 
rare  une  modestie  qui  ne  l’était 
pas  moins;  il  travaillait  pour  le 
plaisir  de  travailler,  et  pour  sa- 
tisfaire le  brsoin  qu'il  avait  de 
•‘instruite,  sans  désirer  d’en  re- 
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cueillir  d’autre  fruit  : do  là  venait 
sa  facilité  A communiquer  ses  re- 
cherches aux  gens  de  .lettre»  qui 
avaient  recours  A lui,  A les  leur 
abandonner  même  entièrement , 
sans  espoir  d’aucun  retour.  Quel- 
qu'un lui  témoignait  un  jour  sa 
surprise  de  ce  qu’il  n’était  pas 
même  nommé  dans  un  ouvrage 
auquel  il  avait  eu  beaucoup  de 
part  : • Je  111’y  suis  opposé , rè- 
« pondit-il.  J’ai  appris  beaucoup 
« de  choses  que  je  ne  sa  rais  pas; 
« j’ai  employé  mon  temps  utile— 
« ment  pour  les  lettres  et  pour 
« un  homme  que  j’eslinre  ; il  est 
« mon  obligé  ; ie  serais  [«  sien 
< s'il  avait  parlé  de  moi.  » Sa 
simplicité  extérieure  annonçait 
celle  du  son  urne,  et  allait  même 
jusqu'à  la  négligence.  Depuis  la 
destruction  dus  ordres  religieux, 
un  habit  de  l’étoffe  la  plus  gros- 
sière était  son  seul  vêtement  pour 
toutes  les  saisons,  et  il  le  por- 
tait jüsqu’A  ce  qu'il  fût  absolu- 
ment hors  d’état  de  servir.  Sa 
sobriété  et  sa  tempérance  n’é- 
taient pas  moins  remarquables  ; 
les  légumes  les  plus  communs, 
cuits  sans  assaisonnement  et  même 
sans  sel  , du  paio  et  de  l'eau 
étaient  sa  seule  nourriture.  Ceux 
qui  savaient  qu’il  jouissait  depuis 
long-temps  d’an  traitement  asset 
considérable  pour  vivre  d’une 
toute  mitre  manière,  ne  lui  con- 
naissant d’ailleurs  aucun  goût  dis- 
pendieux, pou\aient  le  soupçon- 
ner d’avoir  le  goût  contraire.  Sa 
mort  seule  a révélé  te  secret  des 
vertus  qu’il  cachait  avec  autant 
de  soin  qu’il  en  aurait  pu  mettre 
à cacher  des  défauts.  Les  témoi- 
gnages de  gratitude  et  les  béné- 
dictions des  pauvres  avec  lesquels 

«il  partageait  sa  fortune,  et  dont 
plusieurs  étaient  d’anciens  reli- 
gieux de  sou  ordre,  témoignage» 
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écrits  et  trouvés,  avec  quelques 
pièces  de  monnaie , dans  son  se- 
crétaire, étaient  tout  son  trésor  : 
il  était  mal  vêtu  ponr  empêcher 
qu'ils  ne  fussent  nus  ; il  vivait  de 
privations  pour  pouvoir  les  nour- 
rir; il  se  faisait  volontairement 
pauvre  pour  soulager  leur  pau- 
vreté : ses  dépenses  ne  s'éle- 
vaient jamais  au-dessus  de  4 ou 
5oo  francs  pur  un  ; le  reste  de  son 
revenu  appartenait  à l’indigence 
et  à i'auiilié.  M.  Daeiern  publié 
une  Notice  historique  sur  ta 
V ie  et  tes  Ouvrages  de  ce  sa- 
vant  bénédictin , Paris,  impri- 
merie nationale,  an  12  (1804), 
in-8*,  dans  laquelle,  en  parlant 
de  son  travail  sur  les  historiens , 
il  s’exprime  ainsi  :«  D.  Poirier, 

• qai  répara,  autant. qu’il  était 
« possible , par  des  notes  et  des 

• supplétncns , les  erreurs  et  les 

• omissions  commises  dans  la  par- 

• lie  imprimée , rassembla  et  dis— 
« posa  les  matériaux  nécessaires 

• pour  compléter  ce  volume,  et 
« le  mil  daus  l’état  où  nous  l'a- 
» vons  ; il  est  surtout  recom- 

• inundable  par  une  excellente 
« préface  qui  en  forme  presque 

• le  quart,  et  qui  contient  keau- 
» coup  de  faits  nouveaux  ou  peu 

■ connus  , et  une  foule  d’obser- 

• rations  intéressantes,  et  qui  est 

■ peut-être  l’ouvrage  te  plus  so- 
» îide  et  le  meilleur  que  nous 
k ayons  sur  le  gouvernement  de 
k la  France  au  commencement  de 
« la  troisième  race  de  ses  rois.  » 

POIRIER  ( Hélie  ) , est  connu 
par  une  esp<  ce  de  poème  dramati- 
que en  dixéglogucs  intitulés: L’/t- 
iuslre  Berger.  Il  se  trouve  dans 
le  recueil  des  poésies  de  cet  au- 
teur , et  imprimé  en  1646  sous  le 
titre  des  Soupirs  sot itairesd’ Il tî- 
tie  Poirier,  petit  in- ta. 

POIS  ( Arrorai  le  ),  médecin 
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de  Charles  III,  doc  de  Lorraine, 
très-versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité,  mort  en  i5y8  à Nan- 
cy , sa  pairie,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage curieux  et  recherché  , inti- 
tulé : Discours  sur  les  médailles 
et  gaveures  antiques,  princi- 
palement romaines  , Paris  , 
i5eg  , in-4*,  figures  : ouvrage 
curieux  et  recherché.  Les  exem- 
plaires dans  lesquels  la  figure  d’un 
Priape  qui  doit  se  trouver  an  ver- 
so de  h page  iqG,  est  déchirée  ou 
gêléc,  perdent  presque  toute  leur 
valeur. 

POIS  (Nicolas  le)  , médecin  et 
frère  du  precedent , né  à Nancy, 
en  i5ay,  étudia  la  médecine,  avec 
beaucoup  de  succès , et  succéda  , 
en  i5;8,  à son  frère  dans  l’em- 
ploi de  premier  médecin  du  duc 
Charles.  11  avait  lu  avec  attention 
tous  les  ouvrages  des  médecins  , 
depuis  Hippocrate  jusqu’à  lui  ; et 
après  avoir  vérifié,  par  un  exa- 
men sérieux  et  approfondi , les 
progrès  de  l’art  et  les  découvertes 
de  tous  les  siècles  , il  les  réduisit 
sous  des  chefs  particuliers  et  dans 
un  ordre  naturel,  et  publia  un 
ouvrageirttïtulé:Occo(/f»oscc«<fw 
et  curandis  prœctpuè  inlemis 
humani  corporis  morbis  tibri 
1res  ex  clarissimorum  inedico- 
rum , turn  veterum  tum  rt- 
cenliorum  , monumenlis  non 
ità  pridem  collecti , Francofur- 
ti , i58o,  in-fol.  , i585,  in-8*; 
Lugduni  Batavoruin  , 1736  , 

2 vol.  in-4*. 

POIS  (Chasles  le  ) en  latin  , 
Carotus  Piso , fils  du  précédent, 
néà  Nancy  en  i5<53,  fut  médecin 
des  ducs  de  Lorraine  Charles  III 
et  de  Henri  II.  Il  engagea  le  duc 
Henri  à établir  une  faculté  de  mé- 
decine à Ponl-îi-Mnussoit  ; il  en 
fut  le  premier  professeur  etdoyfcn. 
A l’élude  de  la  médecine,  lePois 
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o rail  joiijt  celle  des  langues  sa-  jl 
vantes.  Tous  ses  soins  lurent  de 
simplifier  l'élude  de  la  médecine 
et  de  la  dépouiller  delà  vaine  sub- 
tilité des  Arabes.  II  quitta  Ponl-à- 
ftlousson  en  |f>33,  pour  aller  sou- 
lager ses  concitoyens  de  Nancy, 
affligés  de  la  peste  , et  fut  la  vic- 
time d’une  résolution  aussi  loua- 
ble. On  a de  lui  : I.  Selectiorum 
ohstrvalionum  et  consifiorum 
Je  inor  Lis  liber  singu  taris , 
l’oni-à-Moiisson , 1618,  in— 4°. 

B ierbaavo  en  n donné  une  bonne 
édition  qu’il  a ornée  d’une  préface, 
I.eyde,  ij33 , in-4*;  et  Amster- 
dam, 17(18,  in-4°.  Il-  Physicum 
eometxr  sperutum,  1O19,  III. 
l’n  Etoyc  du  duc  Charles  III, 
en  lutin. 

POISLE  (Jean),  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  avide  de 
biens , s’en  procura  par  des 
moyens  malhonnêtes.  11  fut  con- 
damné , par  arrêt  de  son  corps, 
rendu  le  19  mais  i58a,  à faire 
amende  honorable  , et  déclaré 
incapable  de  tenir  office  royal  de 
judicaturc.  Il  y a sur  cette  affaire 
deux  livres  as-ez  rares  , l’un  : 
Légende  de  U.  Jean  Poisle, 
contenant  les  moyens  qu’il  a 
tenus  pour  s’enrichir , i5;<>, 
in-8"  ; l’autre  : Avertissement 
cl  Discours  des  chefs  d'accusa- 
tion, etc. , avec  l’Arrêt,  i38a, 
in-80.  A rrêl  de  la  cour  de  par 
lemrnt  contre  ledit  Jean  Poisle, 
iu-8*.  — Son  fils  Jacq.  Poisle,  au- 
teur de  quelques  Poésies,  1626, 
in-8",  mort  en  iGa3,  ne  laissa 
p is  d’être  conseiller  au  parlement. 
Il  eut  une  fille,  Françoise  Poisle, 
Bière  du  maréchal  de  Câlinât. 

POISSENOT  ( Bénicxe  ),  au- 
teur du  i6*  siècle,  a publié  les 
deux  ouvrages  suivans  : 1.  L'Esté, 
conte  nanl  trois  jour  iules,  oà 
sont  déduits  plusieurs  his- 
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loir Cs i et  propos  récréatifs , te- 
nus par  trois  escaliers , Paris, 

■ 583,  in- 16.  II.  Nouvelles  his- 
toires tropiques , Paris,  1 581V , 
in- 16. 

POISSON  (Nicolas-José™  ) , 
né  à Paris,  prêtre  de  l’oratoire, 
entra  dans  cette  célèbre  congré- 
gation en  iGfio.  Il  voyagea  en 
Italie  , et  y fil  admirer  son  es- 
prit et  son  érudition.  De  retour 
à Paris,  il  fut  fait  supérieur  de 
la  maison  de  Vendôme.  Il  cultiva 
les  mathématiques  et  la  littérature. 

Il  avait  beaucoup  étudié  les  ou- 
vrages de  Descartes  son  ami,  et 
la  reine  Christine  voulut  l’enga- 
ger A écrire  lu  vie  de  ce  philoso- 
phe; mais  il  s’cii  excusa.  Ce  sa- 
vant mourut  à Lyon  le  5 mai 

■ 710,  dans  un  âge  avancé.  On  a 
de  lui  : I.  One  Somme  des  Con- 
ciles, imprimée  â Lyon  en  170Ü, 
en  2 vol.  in-fol. , sous  ce  titre  : 
Détectas  auctorum  ecclesüe 
universalis  , seu  nova  gemma 
concilioruin , etc.  ; prés  de  la 
moitié  du  second  volume  est 
remplie  de  unies  sur  les  conciles 
11.  Des  Remarques  estimées  sur 
le  Discours  de  la  Méthode  de 
conduire  sa  raison  et  chercher 
la  vérité  dans  les  sciences , 
par  René  Descartcs,  Paris,  t6ü8, 
in-40.  Ul.  One  Relation  de  son 
voyage  en  Italie , dans  laquelle 
il  parle  des  suvans  italiens  de  sou 
temps.  IV.  On  Traité  des  Iténé- 
ficcs.  V.  On  autre  sur  les  Usages 
et  les  Cérémonies  de  l’église. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  sont 
manuscrits.  On  dit  qu'il  possédait 
plusieurs  écrits  de  Clcmaugis  et 
de  Thèophy  lacté,  qui  n’ont  point 
encoreparu.  — Il  11e  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Léonard  Poisson  , 
curé  de  Marchaiigis , diocèse  de 
Sens,  inurt  â Paris,  le  10  mars 
1753,  âgé  de  57  ans.  Ce  dernier 
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est  auteur  d'un  excellent  ouvrage 
intitulé  : Nouvelle  Méthode,  ou 
Traité  théorique  du  plain- 
chant,  Paris,  iy45»  in-8" , dans 
lequel  on  trouve  des  laits  cu- 
rieux, des  recherches  précieuses 
et  des  remarques  neuves  , utiles 
et  surtout  très-savantes. 

POISSON  (IWimusd).  excel- 
lent comédien  du  17*  siècle,  né  à 
Paris,  d’un  mathématicien,  per- 
dit son  père  dans  un  tige  fort 
tendre.  Le  duc  de  Crèqui , pre- 
mier gentilhomme  de  la  cham- 
bre , se  l’attacha,  et  lui  servit  en 
quelque  sorte  de  père.  Mais  en- 
traîné par  sa  passion  pour  la  co- 
médie, Poisson  abandonna  son 
bienfaiteur,  et  alla  exerety  le  mé- 
tier de  comédien  dans  les  pro- 
vinces. Quelques  années  après, 
Louis  XIV,  Taisant  le  tour  de  sou 
royaume,  se  trouva  & une  pièce 
où  Poisson  jouait  : il  en  Tut  si  sa- 
tisfait, qu’il  le  choisit  pour  un  du 
ses  comédiens,  et  le  remit  même 
dans  les  bonnes  grâces  du  duc  de 
Créqui , qui  Tut  toujours  depuis 
son  protecteur  et  celui  de  sa  fa- 
mille. Poisson  quitta  le  théâtre  en 
iG85,  et  mourut  â Paris  en  îtiyo. 
Il  a excellé  dans  le  comique;  et 
son  jeu  , à la  fois  fin  et  naturel , 
lui  a donné  la  réputation  d’un  des 
plus  grands  comédiens  qui  aient 
paru  sur  notre  théâtre.  Le  rôle  de 
Crispin  est  de  son  invention  ; et 
comme  il  jouait  avec  des  bottines , 
les  acteurs  qui  ont  depuis  repré- 
senté ce  rôle,  ont  aussi  retenu 
cette  chaussure.  Les  comédies  de 
Poisson  sont  fort  réjouissantes , 
et  ce  n’est  ni  le  naturel , ni  la  faci- 
lité qui  leur  manquent,  mais  bien 
la  correction  du  style  et  l’exac- 
titude de  la'  versification.  ,On  a 
conservé  long-temps  au  théâtre 
le  Baron  de  Crasse  et  le  Bon 
Soldai , comédies  en  un  acte.  Ses 
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autres  pièces'  dramatiques  sout  : 
Luh in  , le  Fou  de  qualité, 

Y A pres-souper  des  aubcrqts, 
le  Poète  basque,  les  Faux  Mos- 
covites, la  Hollande  malade , 
les  Femmes  coquettes,  les  Fous 
divertissons.  Presque  toutes  ces 
comédies  sont  en  un  acte,  ce  qui 
le  fit  surnommer  un  cinquième 
d’auteur.  Leur  plus  ample  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  1743.*  en 
2 vol.  in-12.  Poisson  étaiPcncore 
plus  plaisant  dans  la  société  qu’au 
théâtre.  Sou  imagination  vive  cl 
gaie  était  inépuisable.  Etant  allé 
un  jour  chex  le  grand  Colbert  , 
qui  ut  ait  tenu  sur  les  fonts  un  de 
ses  enfaus,  pour  le  prier  d’accor- 
der un  emploi  â son  filleul,  il  fil , 
dit-on,  â la  demande  de  la  com- 
pagnie distinguée  qui  désira  un 
impromptu,  le  quatrain  suivant  :: 

Ce  grand  ministre  de  la  paix  , 

Colbert,  que  la  France  révère  , 

Dont  le  nom  ne  mourra  jamais; 

Hé  bien  ! tenez  , c’est ...  mon  compère 

Puis  il  ajouta  : 

Fier  d'un  bonneur  si  peu  commun, 

On  est  surpris  si  je  m'étonne 

Que  de  deux  mille  emplois  qu'il  donne  , 

Mon  fils  n'en  puisse  obtenir  un. 

Ces  quatre  derniers  vers  valurent 
au  fils  un  emploi  de  contrôleur 
général  des  aides.  • 

POISSON  ( ),  fils  aîné  du 

précédent , prit  le  pari i des  amies , 
se  distingua  en  qualité  de  volon- 
taire, sous  les  yeux  de  Louis  XV, 
nu  siège  de  Cambrai,  et  y fut 
tué.  Le  roi  témoigna  qu'il  était 
sensible  â celle  perle.  Poisson 
avait  autant  d’esprit  que  de  cou- 
rage. 

POISSON  (Pacl)  , frère  cadet 
du  précédent , fut  d’abord  porte- 
manteau de  Monsieur,  IVèrc  uni- 
que de  Louis  XIV  ; mais  ayant 
hérité  des  talrns  de  son  père  pour 
le  comique , il  ne  put  résister  à 


Digitized  by  Google 


204  POIS 

son  attrait  pour  le  théâtre.  Il  le 
quitta  et  j remonta  plusieurs  fois, 
et  se  retira  enfin  avec  sa  famille  à 
Saint- Germain* en  -Laye,  oit  il 
inonrut  en  jy35,  A 77  ans.  Ma- 
dame de  Gomexélait  sa  fille.  Voy . 
Gomex. 

POISSON  (Philippe),  fils  aîné 
de  ce  dernier , né  à Puris  en  i685 , 
inoiiruten  1740, après  avoir  joué, 
pendant  cinq  ou  six  ans,  la  comé- 
die nvee  beaucoup  de  succès.  On 
a de  lui  six  comédies  : I.  Le  Pro- 
cureur arbitre.  II.  La  Boite  de 
Pandore.  III.  Alcibiade , en 
trois  actes  et  en  vers  , où  il  y a 
plusieurs  traits  d’esprit,  mais  qui 
manque  de  conduite  et  de  vrai- 
semblance. IV.  L'Impromptu  de 
campagne:  Cette  pièce,  ainsi  que 
le  Procureur  arbitre , réparait 
très-souvent  sur  la  scène  française. 
V.  Le  Réveil  d’Epiménidr.  VI. 
Les  Ruses  d’amour.  Sou  Théâ- 
tre est  en  deux  vol.  in- 13. 

POISSON  (Frakçois-Arsoclt)  , 
frère  cadet  du  précédent  , et 
cuminc  lui  acteur  de  la  comédie 
française  , naquit  en  11)96,  et 
mourut  en  1753.  Il  joua  pendant 
vingt-huit  ans  avec  le  plus  grand 
succès.  Tous  les  rôles  lui  étaient 
également  familiers  : tour  à tour 
naît,  suffisant  et  ridicule,  il  re- 
présentait au  naturel  La  Fleur , 
dan*  le  Glorieux,  Turcarct  et 
Pourceattgnao.  Sa  taille  était  pe- 
tite et  difforme  , sa  figure  fort 
laide  , mais  si  comique  qu’on  ne 
pouvait  le  voir  sans  éclater  de  rire. 
Malgré  son  grand  talent , on  lui 
reprochait  deux  choses  très-im- 
portantes; le  défaut  de  mémoire 
et  un  bredouillement  qui  faisait 
perdre  souvent  ce  qu’il  disait.  Il 
eut  pour  successeur  le  fumeux 
Préville. 

POISSON  (ruine),  corde- 
lkr,  né  A Saint- Lo  , en  Normau- 
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die  : ensuite  définiteur  général  de 
tout  l’ordre  de  Saint-François , 
puis  provincial  et  premier  père 
de  la  grande  province  de  France, 
se  distingua  par  ses  laleus  pour  la 
prédication.  Il  faisait  surtout  ad- 
mirer sa  profonde  connaissance 
de  l’Ecriture  , et  l'éclat  imposant 
de  son  éloquence.  Il  prêcha  Pa- 
vent à la  cotir  en  1710.  Nous 
avons  de  lui  deux  Oraisons  fu- 
nèbres du  dauphin  et  du  duc  de 
Bouiïlcrs  ; l’une  imprimée  en 
1711  cl  l'autre  en  171a  , et  toutes 
deux  remplies  de  traits  frappans. 
Nous  connaissons  encore  du  père 
Poisson  le  Panégyrique  de  saint 
François  d’ Assise , 1733,  in-4*. 
Ce  disequrs  est  composé  dans  le 
goût  des  vieux  sermonnaires.  Les 
auteurs  profanes , les  pères  de 
l’église,  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, lus  poètes,  les  orateurs, 
les  philosophes  y sont  cités  tour 
à tour.  L’auteur  qui,  aux  talcns 
de  la  chaire  alliait  une  connais- 
sance peu  commune  du  droit  ca- 
non , joua  pendant  quelque  temps 
un  rôle  dans  son  ordre  ’,  mais  son 
despotisme  et  l’irrégularité  de 
ses  mœurs , lui  firent  perdre  son 
autorité.  On  lui  appliqua  ces  vers 
du  chevalier  de  Cailljr  : 

Pour  nous  persuader  uns  discours  superflus , 
Ditrs-cn  moins,  faites -«n  plus 

Il  fut  obligé  de  quitter  Paris , et 
mourut  en  exil  , i Tanley , en 

1744* 

POISSON.  Voyez  Bootai.au, 
Maaigrt  et  Pompadoob. 

POISSONNIER  (Piehrb-Isaac), 
médecin  et  chimiste , né  à Dijon , 
le  5 juillet  1730,  étudia  la  méde- 
cine, et  fut  nommé,  en  1746, 
professeur  de  la  faculté  de  Paris. 
Ge  fut  un  des  premiers  qui  ouvrit 
tin  cours  de  chimie  dans  la  capi- 
tale. En  1758,  il  ftit  envoyé  par 
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le  gouvernement  à l'impératrice 
«le  Russie  « Elisabeth,  qui  l’avait 
demandé  à la  cour  de  France , 
pour  veiller  sur  sa  santé.  Pendant 
son  séjour  à Pétersbourg,  il  s’oc- 
cupa beaucoup  de  l’expérience 
sur  la  congélation  du  mercure  ; 
«le  retour  eu  France , on  lui  douna 
les  titres  et  les  -récompenses  qu’il 
méritait.  Associé  libre  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  premier  méde- 
cin des  armées , inspecteur  géné- 
ral de  la  médecine  dans  les  colo- 
nies , il  obtint,  outre  le  traite- 
ment de  ces  diverses  places,  une 
pension  de  1 3,000  livres.  Pois- 
sonnier, pendant  la  révolution, 
fut  enfermé  dans  la  prison  de 
Saint-Lazare  avec  toute  sa  fa- 
mille, et  rendu  A la  liberté  après 
la  chute  de  Robespierre.  Il  mou- 
rut en  septembre  1797,  à l’âge  de 
79  ans.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Les 
tomes  5 et  6 du  Cours  de  chi- 
rurgie, dicté  par  Col  de  Villars. 
Ils  renferment  un  bon  traité  des 
fractures  et  luxations,  1749,  in-8”. 
II.  Essai  sur  le  moyen  de  des- 
saler Veau  de  la  mer,  1 y63.  Ce 
moyen  réussit  d’après  les  ex- 
périences qui  furent  faites.  III. 
Traité  des  fièvres  de  Saint-Do- 
mingue, 1763,  in-8”.  IV.  Autre 
sur  là  maladie  et  la  nourriture 
des  gens  de  mer,  1780,  deux 
vol.  in-8*.  V.  Abrégé  d’anato- 
mie, à l’usage  des  élèves  en 
chirurgie  dans  tes  écoles  de  la 
marine,  Paris,  1783,  a vol. 
in-13.  Sa  première  Thèse,  sou- 
tenue en  1745,  eut  pour  but  de 
prouver  que  l’usage  du  cidre , 
plus  que  celui  du  vin,  était  avan- 
tageux aux  personnes  maigres. 
Cette  opinion  fut  vivement  com- 
battue par  plusieurs  médecins.  Ses 
heureuses  tentatives  pour  des- 
saler l’eau  de  la  nier  mériteraient 
encore  plus  d’éloges,  si  cette  cx- 
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péricnre  était  moins  dispendieuse 
et  plus  facile. 

POITIERS.  V oy.  Pib»»*  (de) 
et  Dune. 

POITIERS  ( Gcillsvme  ) , 
évêque  et  duede  Langres , et  pair 
de  France  , était  Gis  d’Aymar  de 
Poitiers  IV  du  nom  , et  de  Sibille 
de  Baux.  Destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, il  fut  moine  de  l’ordre 
de  Cluni , devint  prieur  de  la  Cha- 
rité-sur-Loire  en  i33q.  Hugues 
de  Pômare,  évêque  de  Langres, 
étant  mort,  Guillaume  P«>itiers 
fut , en  1346  , élu  évêque  de  ce 
diocèse.  Sa  vie  offre  un  exemple 
des  mœurs  des  ecclésiastiques  du 
14*  siècle.  Il  fit  la  guerre  , et  fi- 
gura , en  t353  , dans  l’armée  du 
roi  Jean.  L’année  suivante,  il  fut 
accusé  d’avoir  voulu  livrer  la  ville 
de  Langres  aux  Auglnis,  et  d'être 
d'intelligence  arec  deux  capitai- 
nes , Jean  et  Thibaud  de  Chau- 
four,  qui  se  présentèrent  A inain 
armée  pour  prendre  et  piller  cette 
ville.  Le  procureur  général  du 
roi  conclut  A ce  que  l’évêque  fût 
déclaré  criminel  de  rébellion  et 
de  lèse  - majesté  , et  qu’il  ne  fît 
plus  partie  du  corps  des  pairs  de 
France.  Guillaume  de  Poitiers  se 
défendit  dé  cette  aocusation.  Le 
roi  envoya  Jacquesde  Mussy . son 
conseiller  , prendre  des  informa- 
tions sur  les  lieux;  et  l’évêque  de 
Langres  parvintA  se  faire  absou- 
drc.  Il  assista  au  sacre  du  roi 
Charles  V en  i364-  Voilà  tout  ce 
qu’on  peut  recueillir  de  sa  vie 
politique  : quant  A sa  vie  privée  , 
elle  ne  fut  pas  exemplaire.  Ses 
galanteries  étaient  publiques  ; il 
eut  plusieurs  bâtards  de  diffé- 
rentes femmes  pendant  qu’il  était 
moine  : il  en  fit  légitimer  quatre 
lorsqu'il  fui  devenu  évêque  : de 
ce  nombre , est  Guillaume , dit 
Bâtard  du  Langres,  qui  fut  un  dns 
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plus  vaillnns  chevaliers  <lc  son 
temps.  Froissart  eu  fait  l'éloge, 
il  (ievint  seigneur  de  Soyaus. 
Jacques  son  frère  fut  aussi  cheva- 
lier, et  devint  seigueurdc  la  Roche- 
Saint  - Secret.  Ses  deux  autres 
enfnus  furent  des  filles  , l'une 
appelée  Marguerite,  et  l’autre 
Simonelle.  Cette  dernière  épousa 
un  barbier  de  Troyes.  L’évêque 
de  Langres  mourut  le  6 septem- 
bre i3j4  * et  son  corps  fut  dé- 
posé sous  une  tombe  de  marbre  , 
à l’entrée  du  choeur  de  la  cathé- 
drale : on  y lisait  son  épitaphe , 
en  vers  latins,  qui  contenait  son 
éloge.  Guillaume  de  Poitiers 
avait  un  frère  appelé  Henri,  qui 
marcha  sur  scs  traces.  Il  fut 
nommé  évêque  de  Gap  le  9 dé- 
cembre i354  ; et  le  8 juillet  1 36 1 , 
il  fut  élu  évêque  de  Troyes.  Il 
quitta  souvent  la  mitre  et  la  crosse 
pour  le  casque  et  l’épée.  Il  fit 
long  - temps  la  guerre,  et  le  roi 
le  nomma  gouverneur  de  la  ville 
et  du  bailliage  de  Troyes.  Il  com- 
battit contre  lus  Anglais  et  les 
défit  en  plusieurs  rencontres  : 
comme  son  frère , évêque  de 
Langres,  il  eut  plusieurs  bâtards  ; 
et,  comme  lui,  il  en  fit  légitimer 
quatre,  qui  étaient  le  fruit  de  scs 
amours  avec  la  même  personne  ; 
et  ce  qui  est  remarquable,  c’est 
que  cette  personne  était  une  reli- 
gieuse du  couveut  du  Paraclct , 
appelée  Jeanne  de  Chenery.  Son 
fils  aîné  , Antoine , fut  écuyer  ; 
ses  trois  filles  Jeanne , Guillc- 
mette  et  Marguerite  ne  sont  con- 
nues que  par  leurs  noms  con- 
signés dans  l'acte  de  légitimation 
du  mois  d’octobre  1370.  Ces  pré- 
lats ne  rougissaient  point  d'avouer 
publiquement  leur  incontinence. 
— Charles  de  Poitiers,  frère  de  ces 
deux  prélats  galans  et  guerriers, 
fut  la  tige  des  seigneurs  de  Saint- 
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Vallicr  , et  le  bisaïeul  de  Jean  de 
Poitiers  qui,  monté  sur  l'écha- 
faud , et  près  de  périr  de  la  main 
du  bourreau,  dut  sa  grâce,  dit- 
on  , aux  sollicitations  et  aux 
charmes  de  sa  fille  Diane  de  Poi- 
tiers, qui  devint  la  maîtresse  du 
roi  Henri  IL 

POIVRE  f......),  ancien  in- 
tendant des  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  né  A Lyon  en  17*5, 
entra  d’abord  dans  la  congréga- 
tion des  missionnaires  étrangers. 
O11  l’envoya  A la  Chine,  qu’il 
parcourut  en  grande  partie  avec 
les  yeux  d’un  philos  phe.  Avant 
d’arriver  à Canton,  il  reçut  une 
lettre  en  chinois,  qu'on  lui  dit 
être  de  recommandation.  Elle 
était  au  contraire  d’un  Chinois 
offensé  par  un  Européen,  et  qui 
croyant  ce  dernier  porteur  de  la 
lettre  , le  dénonçait  à sa  nation 
comme  un  coupable  dont  il  avait 
A se  plaiudre  et  qui  méritait  la 
mort.  Poivre , rempli  de  con- 
fiance , présenta  la  lettre  au  pre- 
mier mandarin  , et  fut  mis  en 
prison.  LA  , il  apprit  assez  de 
chinois  pour  se  défendre.  Le  vice- 
roi  , convaincu  de  son  innocence , 
devint  son  ami  et  son  protecteur. 
En  revenant  en  Europe,  le  vais- 
seau qu’il  montait  fut  attaqué  par 
un  bâtiment  anglais  d«  l’escadre 
de  l’amiral  Barnct , et  dans  le 
combat  il  eut  un  bras  emporté 
par  un  boulet  de  canon.  En  sc 
voyant  un  bras  de  moins,  le  pre- 
mier mot  qu'il  prononça  fut  : « Je 
ne  pourrai  plus  peindre.  » Ce  mal- 
heureux accjdcnt  l’obligea  de  re- 
noncer A l’état  ecclésiastique.  La 
compagnie  des  Indes,  A laquelle  il 
s’était  fait  connaître  comme  un 
homme  actif  et  intelligent  , le 
choisit  en  17/19  pour  établir  uni; 
nouvelle  branche  de  commerce  A 
la  Cochiuchinc.  Il  montra  dans 
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ccttc  entreprise  «les  talcns  supé- 
rieurs et  la  prnliité  la  plu»  déli- 
cate. De  retour  à Pile  de  France, 
il  déposa  dans  les  magasins  de  la 
compagnie  jusqu'aux  présens  par- 
ticulier» qu’il  avait  reçus,  et  il 
écrivit  aux  directeurs  : Je  vous 

ai  remplacé  tel  objet  de  mon  ar- 
gent, parce  qu’on  me  l’a  volé  par 
ma  faute,  et  qu’il  n’est  pas  juste 
que  vous  en  supportie*  la  perte,  >. 
Ayant  réussi  dans  cette  entre- 
prise, il  Tut  envoyé  en  17G6,  par 
le  duc  de  Choiseul , aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  pour  faire 
fleurir  ces  deux  colonies.  Le  nou- 
vel intendant  remplit  parfaite- 
ment les  vues  du  ministère.  Il  fit 
naître  dans  ces  îles  l’amour  de 
l’agriculture  cl  des  arts.  Pour 
les  approvisionner  plus  prompte- 
ment, il  lira  de  Madagascar  une 
quantité  immense  de  troupeaux. 
Il  forma  une  pépinière  de  tous 
les  arbres  utiles  ; il  naturalisa 
I arbre  à pain  ; et  après  beaucoup 
île  peines  et  de  dangers,  la  culture 
du  giroflier  et  du  muscadier.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  J flic  de 
France  qu’il  connut  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  De  retour  en  France, 
il  alla  mourir  à Lyon,  le  fi  jan- 
vier 1-8G.  Observateur  judicieux, 
il  a laissé  quelques  ouvrages 
courts , inaispleinstt  biens  écrits; 
tels  sont  : I.  Foyage  d'un  Phi- 
losophe, Verdun,  1768,  lp  t2, 
qui  rcnlcrme  des  observations  sur 
l'agriculture  des  peuples  de  l’Asie 
et  de  l'Afrique.  Dupont  de  Ne- 
mours en  a publié  une  nouvelle 
édition,  Paris,  in-8*,  aug- 

mentée d’une  notice  sur  la  vie  de 
l’auteur.  II.  Un  Mémoire  sur  la 
préparation  cl  (a  teinture  des 
soies,  ni.  Des  Remarques  sur 
l histoire  et  tes  moeurs  de  la 
Chine.  IV.  Des  Discours  pro- 
noncés aux  habitans  des  îles  de 
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France  et  de  Bourbon.  V.  Une 
traduction  estimée  d’un  ouvrage 
de  ColJsmilh , intitulé  le  Ci- 
toyen du  monde. , ou  Lettres 
il  un  philosophe  chinois  à scs 
amis  dans  {'Orient,  Amster- 
dam, 17G3,  3 vol,  in- su.  VI. 
Quelques  autres  ouvrage.*!- manus- 
crits dans  le  Portefeuille  de  l'a- 
cadémic  de  Lyon,  dont  il  était 
membre.  Poivre  avait  obtenu  du 
gouvernement  une  pension  de 
12,000  livres  et  le  cordon  de 
Saint-Michel. 

I OIX  (la).  F oyez  Fbemix- 

VILLC.. 

POL  (comtes  de  Saint-).  Foy. 
les  Lcxexiboibg  et  Fbançois. 

I OLAN  (Amahd)  , ihéolngi,  n 
de  la  religion  protestante , né  A 
Oppatv,  en  Silésie,  l’an  i5Gi  , 
professeur  de  théologie  à Bâle  , y 
mourut  le  17  juillet  iGio^/goans. 
On  a de  lui  : I.  Des  Commen- 
taires latins  sur  Ezéchkl,  Daniel 
et  Osée.  II.  Des  D^crlatious. 
III.  Des  Thèses.  IV.  Des  écrits 
de  controverse  contre  Bellar- 
min , etc. 

POLCASTRI  (Sicismond), 
médecin,  né  A Padonc  , d’une 
famille  patricienne,  et  mort  en 
pratiqua  et  enseigna  son 
art  pendant  5o  ans  dans  sa  ville 
natale.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a laissés,  on  remarque  : I.  Con:- 
mentariorum  libri  1res  in 
Aphorismes  Uippocratis.  II. 
Commcntarii  in  opéra  Galmi. 
III.  De  febribus  libri  duo.  IV. 
De  venenis  et  coru  ni  coqni- 
lione  libri  duo.  V.  Çuustio- 
nes,  etc. , Venctiis,  i5o6,  in-fol. 
Tous  ces  ouvrages  respirent  In 
doctrine  d’Avicenne,  qui  était  eu 
vogue  parmi  les  médecins  du  iG’ 
siècle. 

POI.DO  d’ALBKNAS.  Fou. 

Albenas. 
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POLE  (Rsciiuld),  cardinal. 
V oyez  Polos. 

POLEMBOllRG.  Voyez  Poe- 
LEHiornc. 

POLÉMON,  philosophe  grec  , 
né  A Oète  dans  te  territoire  d'A- 
tbènes , se  livra  dans  sa  jeunesse 
A la  débauche,  lin  jour  il  se  ren- 
dit à l'académie , encore  ivre  . 
la  têle  couronnée  de  fleurs  , et 
les  yeux  appesantis  par  le  vin  : 
il  y fut  si  frappé  d’un  discours  que 
fit  Xénocrate  sur  les  suites  humi- 
liantes de  l'intempérance , qu'il 
devint  tout  à coup  un  philosophe 
austère.  Il  remplit  dignement  la 
chaire  de  Xénocrate  son  maître  , 
et  ne  s’écarta  jamais  de  ses  sen- 
tiinens  , ni  des  exemples  de  sa- 
gesse qu’il  en  avait  reçus.  Il  re- 
nonça tellement  au  vin  depuis 
l'Sge  de  3o  ans  , époque  de  sa 
conversion  , qu’il  ne  but  plus  que 
de  l’eau  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
mourut  ljurt  Agé  , vers  l’an  aça 
avant  J. -ft  On  admirait  particu- 
lièrement sa  douceur  et  sa  co/ta- 
tance.  Il  fut  mordu  d'uu  chien 
enragé  , sans  qu’il  témoignât  au- 
cune émotion  de  cet  accident.  — 
Il  y a eu  un  autre  Polémob,  moins 
ancien  , mais  cependant  antérieur 
au  temps  d’Origène  qui  a fait 
mention  de  lui.  Ce  Potémon  est 
compté  au  nombre  des  anciens  au- 
teurs physiognomiques.  Camillu» 
Peruscus  a le  premier  réuni  son 
traité  à ceux  d'Adamanlius,  con- 
temporain d’Honorius  et  de 
Mclampus , et  les  a publiés  A 
Home,  en  i5i5,  in~4* , avec  les 
Varia:  historia:  d' EUm,ei  Hera- 
clidcs  De  rebus  publicis.  Fred. 
Sylburg  a mis  depuis  ces  trois 
auteurs  ù la  suite  de  son  édition 
des  Œuvres  d’Aristote.  Jean- 
George  Fréd.  Franzius  a re- 
cueilli , sous  le  titre  d eScriptores 
physioynomiœ  veteres  , les 
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écrits  d’Aristote,  de  Polémon, 
d'Adamanlius  et  de  llélampus , 
A Altembourg,  1780,  t vol. 
in-8°. 

POLEMON  I",  roi  de  Pont, 
obtint  ce  royaume  du  triumvir 
Marc- Antoine,  dont  il  était  l'ami. 
Il  le  servit  de  toutes  scs  forces 
dans  la  guerre  contre  les  Parthes 
qui  le  firent  prisonnier.  A peine 
avait-il  obteuu  sa  liberté  , que  la 
guerre  civile  s'étant  allumée  en- 
tre Octave  et  Marc-Antoine  , il 
fit  marcher  des  troupes  au  secours 
de  son  protecteur.  Mais  lu  ba- 
taille d’Aclium  ayant  décidé  du 
sort  et  de  la  vie  d’Antoine  , Polé- 
mon se  réconcilia  avec  Octave  , 
qui  admira  su  fidélité  et  lui  donna 
la  souveraineté  du  Bosphore  , 
qu’il  conserva  jusqu’A  sa  mort 
arrivée  l’an  38  de  J.-C. 

POLÉMON  II,  fils  du  précé- 
dent, fut  reconnu  par  l’empereur 
Caligula  souverain  des  états  de 
sou  père  , dès  que  ce  dernier  eut 
cessé  de  vivre.  Claude  lui  céda 
irpis  ans  après  la  Cilicie,  en 
échange  du  Bosphore  Ciminérieu , 
qu'il  donna  A un  'descendant  do 
Milhridate.  Polémon  II  embrassa 
le  judaïsme  , pour  épouser  la 
reine  Bérénice  , célèbre  par  ses 
amours  avec  Titus  ; mais  cette 
princesse  s'étant  séparée  de  lui  , 
il  abandonna  le  culte  qu’il  avait 
suivi.  Sur  la  fin  de  ses  jours  , 
il  céda  le  royaume  de  Pont  aux 
Romains,  et  l’on  en  fit  une  pro- 
viuce  qui  porta  long  - temps  le 
nom  de  Polémoniaque. 

POLÉMON  , orateur  qui  Hé- 
rissait sous  le  règne  de  Trajan  , 
vers  l’an  100  de  J.  C. , laissa  des 
Harangues , publiées  par  le  Père 
Poussines  A Toulouse,  1637, 
in-8*,  en  grec  et  en  latin.  |l  y en 
a une  autre  édition  de  Lcipsig  , 
1819.  ( V oy.  Abtobib.  ) 
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POÏ.ENI  (lu  mntqiiisGiovARm), 
mathématicien  , architecte  et  nrf*- 
mnlcien,  né  à Padoue  en  i/>85, 
et  mort  dans  cette  ville  en  1761  , 
y Occupa  les  chaires  de  professeur 
d'astronomie  et  de  mathémati- 
ques. Après  avoir  remporté  trois 
Pr'^  au  jugement  de  l’acadéinie 
royale  des  sciences  de  Paris  , il 
tut  agrégé  il  cette  compagnie  en 
T^O-  H était  aussi  membre  des 
académies  de  Berlin  , des  liico- 
vmti  de  Padoue  . de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  l’institut 
de  Bologne.  Comme  il  excellait, 
dans  l’architecture  hydraulique  , 
il  fut  chargé  par  la  république  de 
Venise  de  veiller  sur  les  eaux  de 
cette  seigneurie.  D’autres  puis- 
sances le  consultèrent  sur  le 
même  objet.  Il  travailla  aussi 
beaucoup  dans  toutes  les  parties 
qui  concernent  l'architecture  ei- 
vile  ; et  quand  Borne  ouvrit  les 
yeux  sur  l’état  périlleux  Otl  sn 
trouva  la  basilique  de  saint  Pierre, 
le  pape  Benoît  XIV  l’appela  pour 
entendre  son  avis.  Après  les  exa- 
mens convenable*’,  il  dressa  un 
excellent  Mémoire  sur  les  dom- 
mages qu’avait  soufferts  cet  édi- 
fice, et  sur  les  réparations  qu’il 
était  à propos  d’y  faire.  ))  a pu- 
blié, en  1717:  De  motu  aquw 
mixto  tibri  duo  ; en  1718  : De 
casielli * per  tfitev  deriùàtitur 
fluvioruni  t 'aura  converqen- 
lia  ; en  1720  : Pralcctio  de 
mathesis  utilitate.  Ces  trois 
ouvrages  parurent  à Padoue  , 
iu -4*.  On  a encore  de  lui  : Exerci- 
tatioius y itruviaiur , seu  com- 
menta nus  crilicus  de  Eitruvii 
archilecturâ , Venise,  1739, 
in-4",  etc.  Une  édition  de  Fronli- 
nus.  De  aqute  dui  tibus  , avec 
un  Commentaire  publié  à Padoue 
en  1722,  in-4",  avec  ligures,  de- 
venu très-rare,  même  en  Italie, 
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od  il  ne  se  trouve  que  très-diffi- 
cilement. Il  s'adonna  quelquefois 
aux  antiquités  ; on  a de  lui  des 
Supplément  aux  grands  Recueils 
de  Grævius  et  de  Gronovius,  Ve- 
nise , 1737,  cinq  vol.  in-fol.  On 
voit  A Padoue  la  Statue  de  Polc- 
ni , par  Canova. 

POLENTONE  (Secco), 
citoyen  de  Padoue , appelé  plus 
communément  Siccone  , Sicco 
ou  X icusPoten  tonus,  vivaitdans 
le  i5“*  siècle  ; il  fut  un  de  ceux 
qui , en  14  >4  s furent  présens  à 
la  prétendue  découverte  du  tom- 
beau deTite-Live;  et  il  écrivit, 
a ce  sujet , à Nircolo  Nicoli , de  1 
Florence,  une  lettre  dans  laquelle 
il  peignit  l’espèce  de  joie  , d’en- 
thousiasme dos  Padouans,  le  con- 
cours qui  se  fit  pour  aller  voir  en 
tombeau , et  la  pompe  magnifi- 
que avec  laquelle  011  promena 
dans  toute  la  ville  les  prétendus 
restes  de  cet  historien,  personne 
n’avait  encore  osé  tirer  les  Pa- 
douans de  leur  erreur.  Ce  11e  fut 
que  vers  le  milieu  du  ifi"  siècle 
que  Maquardo  Gudio,  célèbre  an- 
tiquaire , étant  venu  A Padoue  , 
après  avoir  examiné  l’inscription 
du  tombeau  , déclara  et  prouva 
que  c’était  celui  île  Livius  Ali  , 
affranchi  de  Livia.  I’olentone  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  , 
parmi  lesquels  sont  une  comédie 
en  prose  latine  , sons  le  titre  de 
Lusus  ebriorum  , que  Modeste 
Polentone  , que  l’on  Croit  être  son 
fils,  traduisit  en  prose  vulgaire, 
sous  le  titre  de  Catinra,  dont 
le  principal  personnage  rd  Cati- 
nio  , marchand  de  bassin3  ; la 
Eté  de  Sénèque,  qui  fut  traduite 
en  florentin  vulgaire  par  Jean  de 
Tante;  la  Vie  de  Pétrarque  , 
qui  fut  publiée  par  Tomadni  ; ' 
mais  l’ouvrage  le  plus  considéra- 
ble de  Sccco,  divisé  en  dix-hiiit 
i4 
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livres,  et  à la  composition  duquel 
il  employa  viugt-einq  ans  , est 
intitule  : De  riaris  grammali- 
cis,  oratorUius,  poetis,  histo- 
riées iatinis  ad  Potùlorum  fi- 
Uum.  Il  n’a  jamais  été  imprimé, 
quoiqu’il  y en  ait  plusieurs  co- 
pies dans  les  bibliothèques.  On  a 
encore  de  Sreco  : la  Pie  da  suivi 
Antoine de  P adoue,  in-4% 

et  d’autres  saints  de  ce  pays  ; et 
quatre  livres  de  U Confession 
chrétienne.  On  croit  que  cet  écri- 
vain mourut  vers  l’an 

P O L I ( Martin  ) , chimiste  , 
né  è Lacques  en  166a  , vint  à 
Home  à l'âge  de  18  ans,  pour  se 
perfectionner  dans  la  contiaisance 
des  métaux;  il  inventa  plusieurs 
operations  nouvelles  , et  eut  un 
laboratoire  public  de  chimie,  qui 
fut  très-fréquentè.  Ayant  trouvé 
un  secret  concernant  la  guerre, 
il  vint  l’offrir  à Louis  XIV,  Ce 
prince  loua,  dit-on.  l’invention, 
donna  une  pension  5 l’auteur  et  le 
titre  de  son  ingénieur;  mais  U 
ne  voulut  point  se  servir  du  se- 
cret, préférant  l’intérêt  du  genre 
humain  a son  intérêt  privé.  Sous 
le  ministère  du  duc  de  Choiscul , 
un. secret  pareil,  que  l’un  dit  être 
celui  du  feu  grégeois,  ayant  été 
présenté  , Louis  XV  , par  amour 
pour  les  hommes  , refusa  de  l’a- 
dopter. Cet  habile  chimiste , .de 
retour  en  Italie  en  170.4,  fut  em- 
ployé par  Clément  XI  et  par  le 
prince  Cibo  , duc  de  Massa.  Il 
revint  en  France  en  1715  , et 
obtiut  une  place  d’associé  étran- 
ger à l’académie  des  sciences. 
Louis  XI V l’engagea  à faire  venir 
en  France  toute  sa  famille.  A 
peine  lut-elle  arrivée , que  I’uli 
mourut  lu  2g  juillet  1714.  On 
a de  lui  une  Apologie  des  Acides , 
sous  ce  litre  : H triomfo  degli 
Acidi-  Le  but  de  cet  ouvrage  est 


POLI 

de  prouver  que  les  arides  sont  . 
très-injustement  accusés  d’être  la 
cau<c  d’une  infinité  de.  maladies  , 
et  qu’au  contraire  ils  en  sont  In  re- 
mède souverain.  Ce  gros  livre  pa- 
rut Rome  en  1706.  Il  contient 
des  expériences  remarquables  , 
des  raisomicmens,  soit  de  chimie, 
soit  de  médecine  , qui  méritent 
quelque  attention  , même  de  la 
part  de  ceux  qui  ne  les  trouve- 
raient pas  concluans  ; enfin  un 
grand  nombre  de  remèdes  nou- 
veaux et  de  son  in  veulion  L’auteur 
ne  croyait  pas  la  goutte  incurable. 

POLI  (Matthieu)/  Poy.  Pools. 

POLI  DORE.  P 01).  PoUDlIBH. 
POLI DOUE-CALl) ARA.  Pag 
Caldara. 

POLI  EN.  Voyez  Polven. 

POLIER  (Georges  de ) , pro- 
fesseur de  grec,  de  morale  et  d’hé- 
breu à Lausanne,  où  il  naquit  on 
1E75,  a écrit  : I.  Pensées  chré- 
tiennes, 1747,  in-8*,  en  opposi- 
tion aux  Pensées  philosophiques  de 
Diderot.  II.  Systemaantn/uila- 
tttm  hebraicarum.  111.  Rheto- 
rica  sacra.  IV.  Soutenu  Tes- 
tament, mis  en  catéchisme, 
Amsterdam,  1786,  6 vol.  in-8". 

POLIER  na  SAINT-GERMAIN 
(Antoine  de),  né  ù Lausanne  le 
1 5 juin  1705,  où  il  est  mort  le  S 
septembre  «797,  n publié  : I.  Du 
Cuuverncnientdes  mœurs , Lau- 
sanne , 1784,  in-8*.  II.  Coup 
d’ail  sur  mg  patrie,  Lausanne , 
1795.  in-8*. 

POLIER  (Cn ab les  de),  parent 
du  précédent,  ué  à Lausanne  en 
1753,  mort  cn  1782,  obtint  une 
lieutenance  dans  un  régiment 
suisse  au  service  de  la  France  ; 
niais  bientôt  il  quitta  le  service  et 
retourna  à Lausanne, où  il  fil  con- 
naissance avec  le  lord  Tyrone  , 
qui  le  chargea  de  l’éducation  de 
se,s  enfants.  Polier  accompagna  ses 
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élevés  en  Angleterre,  et  s’établit 
avec  eux  à Manchester , tient  la 
société  l'admit  au  nombre  de  scs 
membres.  11  est  mort  dans  une 
terre  du  lord  Tyrone  , prés  \Ya- 
teiTord.  Cet  auteur  a fourni  de 
très-bons  Mémoires  dans  lesTrau-  |j 
saclioos  de  la  société  de  Manches- 
ter, où  l’on  trouve  encore  un  Mé- 
moire de  lui , publié  par  le  doc- 
teur Pcrcival. 

POLIEUCTE.  Va;).  I’oiyeccte. 

POI.IGNAC  (Mei.cihor  de), 
cardinal,  naquit  au  Puy-uu-Yélay 
le  1 1 octobre  itiüt,  d’une  des  plus 
illustres  maisons  «le  Languedoc. 
SU  mois  après  qu’il  fut  venu  au 
monde,  il  fut  exposé  A un  grand 
danger.  11  était  nourri  A la  cam- 
pagne. 3a  nourrice  qui  était  fille, 
et  qu’une  première  tante  n’avait 
pas  rendue  plus  sage,  en  fit  que 
seconde.  Dans  cet  état  qu’elle  lie 
put  long-temps  cacher,  frappée 
de  tout  ce  qu’elle  avait  A craindre , 
elle  s'enfuit  vers  la  fin  du  jour, 
et  disparut  après  avoir  porté  l’en- 
fant sur  un  fumier  où  il  pa^sa  toute 
la  nuit.  Heureusement  celait 
dans  la  belle  saison  ; ou  le  trouva 
le  lendemain  sans  qu'il  lui  fût  ar- 
rivé aucun  accident.  Le  jeune 
Poliguac  fut  amené  de  bonne 
heure  A Paris  par  son  père  qui  le 
destinait  A l'état  ecclésiastique.  Il 
fit  ses  humanités  au  Collège  de 
Louis-le-Grand , et  sa  philosophie 
à celui  d’ilarcourt.  Aristote  ré- 
gnait toujours  dans  les  écoles.  Po- 
liguac  l’étudia  par  déférence  pour 
scs  maîtres;  nuis  il  sc  livra  en 
même  temps  à la  lecture  de  Des- 
cartes. Instruit  de  ces  deux  philo- 
sophies si  différentes,  il  soutint 
l’un  et  l'autre  dans  deux  T/tèsc g 
publiques  et  en  deux  jours  consé- 
cutifs ; il  réunit  les  suffrages  des 
partisans  des  rêveries  anciennes  et 
de  ceux  des  chimères  modernes. 
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Les  thèses  qu’il  soutint  en  Sor- 
bonne vers  i(i83,  ne  lui  firent  pas 
inoiug  d'bomieur.  Répandu  dès 
lors  dans  les  meilleures  sociétés 
de  Paris,  il  y plut  infiniment. 

« C’est  un  des  hommes  du  monde , 
écrivait M“ «le Sév igné,  dont  l’es- 
prit me  parait  le  plus  agréable. 
11  sait  tout,  il  parle  de  tout;  il 
a foute  la  douceur , la  vivacité  , 
la  complaisance  qu’on  peut  sou- 
haiter dans  le  commerce.  » Le 
cardinal  de  Bouillon , enchanté 
des  ngrémens  de  son  esprit  et  de 
son  caractère,  le  prit  avec  lui , 
lorsqu’il  se  rendit  A Rome  après 
la  mort  d’innocent  Jf.1.  Il  l’em- 
ploya non -seulement  A l’élec- 
tion du  nouveau  pape  Alexandre 
VIII  , mais  encore  «lans  l’ac- 
commodement qu’on  traitait  en- 
tre la  France  et  la  cour  de  Rome. 
L’abbé  de  Polignac  eut  occasion 
de  parler  plusieurs  fois  au  pon- 
tife , qui  lui  dit  dans  une  des 
dernières  conférences  : * Vous  pa- 
raisse! toujours  être  de  mou  avis , 
et  A la  fin  c’est  le  vôtre  qui  l’em- 
porte. » Les  querelles  entre  la 
tiare  et  la  cour  de  France  étant 
heureusement  terminées,  le  jeune 
négociateur  en  rendit  compte 
A Louis  XIV.  C’est  A cette  occa- 
sion que  ce  monarque  dit  de  lui  : 

« Je  viens  d’entretenir  un  homme 
et  un  jeune  homme,  qui  m’a  tou- 
jours contredit  et  qui  m’a  tou- 
jours plu.  » 3es  tuions  parurent 
décidés  pour  les  négociations.  Le 
roi  l’envoya  eu  qualité  d’ambas- 
sadeur en  Pologne  l’an  itiqô.  Il 
s’agissait  «l’empêcher  qu’A  la  mort 
île  Jean  Sohieski  près  de  descen- 
dre au  tombeau,  un  ennemi  de 
la  France  n’obtînt  la  couronne 
de  Pologne,  et  il  fallait  la  faire 
donner  A un  prince  de  la  maison 
de  France.  Le  prince  de  Cooti 
fut  élu  par  scs  soins  ; mais  di- 
14* 
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verses  circonstances  ayant  retardé 
son  arrivée  en  Pologne , il  trouva 
tout  changé  lorsqu’il  parut,  et  fut 
obligé  île  se  rembarquer.  L'abbé 
de  Polignae  contraint  de  se  reti- 
rer, fut  exilé  dans  son  abbaye  de 
Bon-Port,  od  il  s’occupa  unique- 
ment des  belles-lettres,  des  scien- 
ces et  de  l'histoire.  Il  y était  en- 
core lorsque  le  duc  d’Anjou  fut 
appelé  au  trône  d’Espagne.  Il 
écrivit  alors  à Louis  XIV  : « Sire  , 
si  les  prospérités  de  vplre  majesté 
ne  mettent  point  fin  à mes  mal- 
heurs, du  moins  me  les  font-elles 
oublier.  » L’abbé  de  Polignae  fut 
rappelé  peu  de  temps  après,  et 
reparut  à la  cour  avec  plus  d’éclat 
que  jamais.  Il  fut  envoyé  à Rome 
eu  qualité  d’auditeur  de  Rote  , 
et  il  n’y  plut  pas  moins  è Clé- 
ment XI,  qu'il  avait  plu  à Alexan- 
dre VIII.  De  retour  en  France, 
en  170g,  il  fut  nommé  plénipo- 
tentiaire avec  le  maréchal  d’Uxel- 
les , pour  les  conférences  de  la 
paix,  ouvertes  è Gcrtruidenberg. 
Ces  deux  négociateurs  en  au- 
raient fait  une  avantageuse  , si 
elle  avait  été  possible.  La  fran- 
chise du  maréchal  était  tempérée 
par  la  douceur  et  la  dextérité  de 
i’dbbè  , le  premier  homme  de  son 
siècle  dans  l’art  de  négocier  et  de 
bien  dire.  Tout  l’art  des  négocia- 
teurs fut  inutile.  Dans  une  des  con- 
férences, Buys,  chef  de  la  dépu- 
tation hollandaise,  interrompit  la 
lecture  des  articles  préliminaires 
eu  disant  : « Non  Aimitttlur 
peccutum  , nisi  reslitualur 
abtalum.  » L’abbé  de  Polignae 
indigné  ne  put  s’empêcher  de 
dire  : Messieurs , vous  porte: 
bien  comme  îles  gens  gui  ne 
sont  pas  accoutumés  à t ain- 
crc.  Il  fut  plus  heureux  au  con- 
grès d’iitrccht  en  1712;  niais  les 
plénipotentiaires  de  Hollande , 
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s’apercevant  qu’on  leur  cachait 
quelques-unes  des  conditions  du 
traité  de  paix,  déclarèrent  aux 
ministres  du  roi  qu’ils  pouvaient 
se  préparer  à sortir  de  leur  pays. 
L’ahbé  de  Polignae,  qui  n’avait 
pas  oublié  le  ton  altier  avec  le- 
quel ils  lui  avaient  parlé  aux  con- 
férences de  Gerlruidenbcrg,  leur 
dit  : Non,  messieurs,  nous  ne 
sortirons  pas  d’ici ; nous  trai- 
terons chez  vous,  de  vous  et 
sans  vous.  Ayant  obtenu,  peu 
de  temps  avant,  la  nomination 
du  roi  Jacques  au  cardinalat,  il 
était  dès  lors  cardinal  in  petto. 
Mais  quoique  tout  le  monde  sftt 
en  Hollande  qui  il  était , il  ne 
portait  ni  titre,  ni  habits  ecclé- 
siastiques ; il  était  vêtu  en  sécu- 
lier, et  on  l’appelait  le  comte  de 
Polignae.  Ce  fut  daus  cet  état  et 
sous  cet  incognito  qu’il  suivit 
toutes  les  négociations  d’Lltrcchl , 
jusqu’au  moment  de  la  signature 
du  traité;  mais  alors  il  déclara 
qu’il  ne  lui  était  pas  possible  de 
signer  l’exclusion  du  trône  d’un 
monarque  è qui  il  devait  le  cha- 
peau : il  se  retira,  et  vint  jouir  à 
la  cour  de  France  des  honneurs 
de  la  pourpre  romaine  ; honneurs 
qui  furent  accompagnés,  l’année 
d’après,  de  la  charge  de  maître 
de  la  chapelle  du  roi.  Après  la 
mort  de  Louis  XIV,  il  se  lia  avec 
les  ennemis  du  duc  d’Orléans,  rt 
ces  liaisons  lui  occa-ionèrent  une 
disgrflee  éclatante,  il  fut  exilé  en 
1718,  dans  son  abbaye  d’Auchin, 
doit  il  ne  fut  rappelé  qu’en  1731. 
Les  moines  de  son  abbaye  furent 
un  peu  intimidés  en  le  voyant 
arriver  dans  leur  monastère  ; mais 
ils  pleurèrent  quand  il  les  quitta. 
La  plupart  étaient  peu  capables 
de  juger  de  son  mérite  en  qua- 
lité de  bel  e-pril  et  de  savant  ; 
mais  ils  l’avaient  trouvé  doux. 
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indulgent , aimable  ; et  loin  de 
les  piller  comme  tant  d'autres 
abbés  coinniendataires , il  avait 
embelli  leur  église  et  réparé 
leur  mai-oii.  Innocent  XIII  étant 
mort  en  1724  » le  cardinal  de 
i’olignac  su  rendit  à Rome  pour 
l'élection  de  Benoit  XIII,  et  y 
demeura  huit  ans , chargé  des 
affaires  de  France.  Nommé  à 
l’archevêché  d Audi  eu  17:16  , 
cl  A une  place  de  commandeur 
de  l’ordre  du  Saint -Esprit  en 
1702,  il  reparut  cette  année  en 
France,  et  y lui  reçu  comme  un 
grand  homme.  Il  mourut  à Pa- 
ris le  10  novembre  1741-  Celait 
un  de  ces  esprits  faciles  , qui 
embrassent  tout  et  qui  saisissent 
tout.  Les  sciences  et  les  arts,  les 
sa  vans  et  les  artistes  , lui  étaient 
chers.  Sa  conversation  était  dou- 
ce, amusante  et  infiniment  ins- 
tructive, comme  on  peut  le  juger 
par  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans 
le  monde  et  dans  les  différentes 
cours  de  l'Europe.  Le  son  de  sa 
voix,  la  grâce  avec  laquelle  il  par- 
lait, achevaient  de  mettre  dans 
sou  entretien  une  espèce  de  char- 
me qui  allait  presque  jusqu'à  la 
séduction.  L’universalité  de  ses 
connaissances  s'y  montrait , mais 
sans  dessein  ni  de  briller,  ni  de 
faire  sentir  sa  supériorité.  Quoi- 
que le  cardinal  de  Polignac  aimât 
les  bons  mots  et  qu’il  en  dît  sou- 
vent, il  ne  pouvait  souffrir  1a  mé- 
disance. Un  seigneur  étranger  at- 
taché au  service  d’Angleterre , et 
qui  vivait  à Rome  sous  la  protec- 
tion de  la  France,  eut  un  joqr 
l'imprudence  de  tenir  à sa  table 
des  propos  peu  mesurés  sur  la 
personne  du  roi  Jacques;  le  car- 
dinal lui  dit  avec  un  sérieux  mêlé 
de  douceur  : «'J’ai  ordre,  mon- 
sieur, de  protéger  votre  person- 
ne, mais  non  pas  vos  discours...  » 
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ISon  gnûl  pour  les  beaux-arts  lui 
Ut  former,  sous  le  pontifical  de  Be- 
noit Xlil,  un  projet  bien  digne 
d’un  homme  aussi;  passionné  que 
lui  pour  1'unljquilé.  Il ;ii 'ignorait 
point  que  pendant  les  guerres  ci- 
viles qui  trouhjcrvut  les  plus 
beaux  jours  du  la  république  ro- 
maine , le  parti  qui  prévalait  lie 
manquait  jamais  de  jeter  dans  le 
Tibre  toutes; les  statues»  et  les  tro- 
phées élevés  à l'honneur  du  parti 
opposé.  Quelquefois  on  les  bri- 
sait ou  on  les  mutilait  auparavant; 
mais  pour  ,l)nr>iinairc  011  les  y 
jetait  dans  leur  entier^  « Ils  y sont 
donc  encore  , rijsait-il , ça>'  assu- 
rément ou  ne  les  q point  retirés, 
elle  fleuve  11c  les  a point  empor- 
tés. » 11  avait  imaginé  de  détour- 
ner pendant,  quelques  jours  le 
cours  du  Tibre,  cl.de  faire  fouil- 
ler l'espace  de  trois  quai  Is  de  licuc. 
Il  aurait  fallu  creuser  11:1  peu 
avant,  parce  que  les  bronzes  et  les 
marbres  ont  dft  s'enfoncer.  Si  le 
cardinal  Polignac  avait  été  assez 
riche  pour  l’eqlieprendCe  à scs 
frais,  le  pape,  qui  l’aimait , lui 
aurait  accordé  toutes  les  permis- 
sions nécessaires.  Mais  ses  reve- 
nus étaient  absorbés  par  scs  dé- 
penses: il  n’eut  jamais  d’ordre 
dans  ses  affaires  personnelles  ; et 
à sa  morl  il  laissa  beaucoup  de 
dettes.  Nous  avons  de  ce  célèbre 
cardinal  un  poème  sous  ce  titre  : 
Anti-Lucrelius  , scm  de.  Deo  et 
Naturâ,  liùri  IX  , publié  en 
1747,  in-8"  et  iu-12,  par  l’abbé 
Charles  d’Orléans  de  Rhotclin,  «H 
par  le  Beau  , qui  mit  en  tête  de 
celte  production  une  préface  , 
chef-d’œuvre  de  goftt,  de  Sens  et 
de  délicatesse,  et  traduit  en  ita- 
lien par  le  P.  Ricci,  bénédictin, 
et  élégamment  en  français  par 
Bougainville,  Paris  1749,  2 vol. 
iu-8".  L’objet  de  cet  ouvrage  est 
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«le  rèfutbir  l-ucriice , t*  de  déter- 
miner en  quoi  consiste  le  souve- 
rain bien;  quelle  est  la  tauture  de 
l’âme;  ce  que  Ton  doit  penslcr  des 
atomes',  do  mouvement , du  vide. 
L’antcut  en  conçut  te  plan  en 
Hollandé,  OU  rl  s’ôtait  arrêté  A 
son  retour  de  •Pologne.  Le  fameux 
Bayle  s’y  frontal!  alors  ; l'abbé 
de  Pollgiinclc  vit  ; tt  en  admirant 
son  esprit,  il  rèsolutjdc “réfuter  sus 
opinions.  DânS  une  conversation 
qu’il  eut  avec  ce  célébré  pyrrho- 
nien , de  Polignac  lui  ayant  de- 
mandé s’il  était  réellementprotes- 
tant  : » Oui , énonsietir,  répondît 
Bayle  ; et  si  bien  protestant  que 
je  proteste  coritre  tons  ce  qui  se 
ditcï  ceqfii  sc'fAit.  «Tin  prétend  que 
c’est  cette  réponse  qui  fut  lli  prin- 
cipale cause  du  poGrrte  de  TJfnïf- 
Lùcrcct.  L’abbé  de  Polignac 
commença  Ai  y travailler  du- 
rant son  premier  exil , et  ne  cessa 
depuis  d’y  ajouter  de  nouveaux. 
O'riéémdos.  On  ne  saurait  trop  être 
étonné  qu’au  milieu  des  dissipa- 
tions du  monde  et  des  épines  des 
affaires,  il  ait  pli  mettre  la  der- 
nière main  à 'un  si  long  ouvrage 
en  vers,  écrit  dans  une  langue 
étrangère,  ’ltti  qui  aurait  A peine 
fait  quatre ‘bdfts  vers  dans  sa  pro- 
pre langue.  On  lui  a reproché , A 
la  vérité,  d'être  un  peu  trop  dif- 
fus et  trop peb  Varié  ; mais  il  faut 
nvouerque  dans  quelques  endroits, 
il  réunit  la  Force  de 'Lucrèce  A l’é- 
légance de  Virgile.  On  doit  l’admi- 
rer surtout  dans  le  tour  heureux 
de  ses  expressions,  dans  l’abon- 
dance de  ses  images, et  dans  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  exprime  tou- 
jonr*ééëj  chorfée  si  difficiles.  ‘A 
l’égard  de  la  physique  de  ce  poè- 
me. l’auteur  A perdu  beaucoup 
de  temps  et  dé  Vers  A Combattre 
les  Idées  de  Newton,  pour  mettre 
A leur  place  lu  système  de  Des- 
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cartes.  Il  eût  mieux  fait  de  s’en 
tenir  A des  notions  sûres  et 
avouées.  Mais  il  est  difficile  de  sc 
détacher  des  opinions  qu’on  nous 
a enseignées  dans  notre  enfance  î 
et  celle  du  cardinal  de  Polrgnafi 
avait  été  imbue  des  systèmes  du 
Cartésianisme.  On  a fait  ce  qua- 
train pour  son  portrait  : 

Aux  lalen*  Su  Pirée  . à ceux  île  l'Ucliton  , 
Polignac  joignant  la  >agcs$c  , 

En  Grèce  aurait  été  Pialou, 

A Rome  cAl  effacé  Lurrcre. 

Voyez  sa  Vie , Paris , i ççç,  a vol. 
in- 1 a , par  le  P.  Famdier. 

POLIGNAC  (GxBftiEtiE- 
Ctlt  D'E-'MistiBB,  Déc  PotAsitiox, 
duciiesse  de  ) , gouvernante  des 
enfansde  France.  Be  :(uté,  grâces, 
expression  dans  les  traits , esprit 
orné,  tou!  en  elle  était  fait  ponr 
plaire  et  iritéresser.  ’Liéfe  intime- 
mcht  avec  Maric-AntoinCtte,  qui 
avait  pour  die  la  plus  ‘grande 
amitié  , elle  en  profita  pour  Taire 
combler  de  grâces  la  famille  de 
son  mOri , et  ne  tarda  pas , en 
conséquence,  A être  éti hutte  aux 
traits  de  l'envie  et  de  la  calomnie. 
Il  est  certain  aujourd’hui  que 
madame  de  Polighac  avait  très- 
peu  d’ambftion,  et  il  ést  même 
probable  qu’elle  eût  fait  fort  peu 
d'usage  de  son  crédit,  OU  même 
qb’clle  ne  'l’eût  jamais  peut-être 
obtenu  sans  les  conseils  Ct  les 
sollicitai  lobs  ‘jOiirtiAli/réès  de  sa 
belle-sœur,  Diane  de  Polignac, 
qui , née  avec  beaucoup  d’esprit . 
était  dévorée  de  la  soif  de  T'intri- 
gue ct  des  grandeurs.  Madame 
de  Polignac  possédait  un  juge- 
ment sain,  et  elle  donna  souvent 
d'utiles  conseils  à la  rdhfe.  Pour- 
suivie au  commencement  de. 
la  révolution , elle  traversa  le 
royaume  au  milieu  des  plus 
grands  périls , et  se  rendit  à 
Vienne  avec  son  mari,  'dont  Tar- 
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licle  suit , qtti  devint  alors  l’agent 
des  princes,  frères'  de  Louis  XVI, 
près  de  cette  cour,  et  ensuite  près 
de  celle  de  Russie.  Elle  y mourut 
à la  fin  de.  1795,  figée  de  44  a,,9 » 
et  regrettée  de  presque  tous  les 
gens  qui  l'avalent  connue.  On  !<* 
rappelle  que  Marie- Antoinette 
avait  coutume  de  dire  lorsqu’elle 
était  avec  elle  : « Je  ne  sois  pins 
ni  reine,  .je  suis  Moi.  » Son  mari 
passa  cnsuîVc  en  Angleterre  . et 
de  là  dans  l'Ukraine,  où  il  ob- 
tint une  teVrc  des  biepfaRs  de 
Catherine  11. 

POLIGNAC  leduc  de), 

descendant  des  anciens  vicomtes' 
de  Polignac , qui  ont  long-temps 
exercé  la  puissance  souvcràine 
dans  le  Vêlai  , était  premier 
écuyer  de  là  reine  Marie-Atl- 
toi nette,  avant  la  révolution.  Il 
était  lionoré  de  l’estîme  et  de 
l’affection  de  cfcttt  reine  infortu- 
née. Il  passa  tsur  les  bord»  flu 
Itliiu,  au  commencement  de  nos 
troubles  publiques , et  après  1â 
mort  lie  Louis  XVI,  il  s attacha 
A la  personne  de  Louis  XVI U 
qui  le  chargea  de  scs  hauts  Inté- 
rêts auprès  de  la  cour  d'Autriche 
Le  duo  de  Polignac  remplit  cette 
honorable  mission  avec  autant  tic 
lèlc  que  l’habileté , <fl  rendit  tic 
grands  services  aux  émigrés,  ses 
compagnons  d'exil.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à 'la  cour  de  Russie  , oïl  il 
sut  se  concilier  successivement 
la  considération  et  l'intérêt  de, 
l'impératrice  Catherine  et  flesj 
empereurs  ‘Paul  et  Alexandre.  Luj 
1802,  il  rejoignit  en  Ecosse,  ‘Mdn- 
siei'tt,  frère  du  tùi , et  y eut  la 
douleur  deperdre  une  fille  chérie, 
madame  la  duchesse  de  Oram- 
muut , ornée  des  plus  rares  vertus 
et  îles  grâces  de  la  beauté.  Les 
habilans  de  la  ville  d’Edimbourg, 
où  elle  mourut  , désirèrent  que 
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les  dépouilles  mortelles  de  cette 
fvmnic  estimable  fussent  dépo- 
sée» dans  le  oavtau  de  leurs  an- 
ciens souverains,  où  elles  repo- 
sent enrore.  A ccttc  époque  , le 
due  de  Polignac  retourna  en  Rus- 
sie. Ü.a  nouvelle  de  la  restaura- 
tion delà  famille  de»  Itou  riions  cri 
Vrancc  vint  y consoler  sa  vieil- 
lesse ; mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  l’empêcha  de  revoir  sa  pa- 
trie. II  est  mort  à Saint-Péters- 
bourg le  21  septembre  1817. 

POLI  H 1 SIX) R.  K<w/er  Solth. 

POL1N1  (l'abbé  Cbarlf.s  ) , né 
à Brescia  en  iti88.  obtintPabbayc 
dé  Sa’mt-Martrn  de  celle  ville.  H 
se  lia  d'amitié  avec  le  P.  Ansaldi , 
premier  prnfcsseuV  de  théologie 
de  Turitvertfifé  de  Turin,  et  pu- 
blia , coitjoinlemetil  avec  lui  . 
l'ouvrage  intitulé  : De  princi- 
piorum  lajis  nalurutis  trtuli- 
tionc,  Mcdirilairi , **  ru_ 

toucha  quelque  temps  après  le 
môme  ouvrage,  et  le  mit  au  jour 
sotis  le  titre  l)c  Juris  divini  et 
n<t  tvra  lis  origine,  Brixiæ,  1780. 
Voiitii  inourcit  dans  sa  patrie  le 
5ï  août  175b. 

Pt) L1  MÈRE  (PtEltRE)  , le  père 
de  la  physique  expérimentale  en 
Vrancc , l'illustre  prédécesseur  de 
•Piolict.  né  le  8 septembre  1671 . 
à Conlonocs  près  Vire,  docteur 
en  médecine  et  membre  d’une 
société  des  arts  établie  à Pari- 
sous  la  protection  du  comte  de 
Clermont  , prince  du  sang.  Sa 
trière , femme  de  beaucoup  d’es- 
prit, l’envoya  faire  ses  premières 
études  à l’université  de  Caen.  Le 
jeune  Polinjèrc  sc  rendit  ensuite 
à Paris  , où  il  étudia  les  matin  - 
matiques  sou-  M.  de  V .oignon.  Il 
fit  de  tels  progrès  dans  cette 
science , alors  peu  répandue 
qu’il  fut  bientôt  en  élal  de  com- 
poser des  èlèmcns  de  niatheina- 
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tiques  plus  simples  et  mieux  rai- 
sonnés que  ceux  qui  avaient  paru 
jusqu’aturs.  Cependant  un  goût 
dominant,  un  penchant  irrésis- 
tible, entraînaient  Poliuièrc  vers 
l’étude  de  la  physique  et  des 
sciences  qui  s'y  rattachent.  Il  mé- 
dita les  ouvrages  qui  existaient 
sur  ces  diverses  branches  des  con- 
naissances humaines  , et  il  ne 
tarda  pus  A s'apercevoir  du  peu 
de  lumières  qu’ils  offraient.  Il  ré- 
solut de  changer  entièrement  l’é- 
tude de  la  physique,  de  ramener 
tout  i l’expérience  , et  de  livrer 
au  ridicule  les  méthodes  systéma- 
tiques en  usage  depuis  Aristote, 
l’olinièrc , dans  cette  grande  en- 
treprise, suivit  les  idées  du  chan- 
celier Bacon  et  de  l’illustre  Des- 
cartes , qui  consistent  à recon- 
naître la  nature  pur  la  voie  de 
l'expérience.  On  connaît  les  traits 
satiriques  que  Boileau  lança  con- 
tre lu  philosophie  d’Aristote,  et 
qui  consternaient  tous  les  péripa- 
iéliciens;  mais  dans  V Arrêt  bur- 
lesque il  n’était  question  que  de 
logique  et  d'astronomie , Poli— 
nière  y joignit  la  physique,  et 
ayant  fait  imprimer  ces  deux 
pièces  avec  cette  addition , il  les 
répandit  dans  le  public.  Elles  cu- 
rent l'effet  qu'il  en  attendait  ; et 
la  physique  d'Aristote  parut  bien- 
tôt aussi'  ridicule  que  sa  logique 
et  son  astronomie.  Potinière  ou- 
vrit au  collège  d’Hurcourt  un 
cours  de  physique  expérimen- 
tale ; tout  .Paris  accourut  à un 
spectacle  aussi  nouveau.  Les  sa- 
tans donnèrent  à l’auteur  des 
éloges  mérités.  Fontcnelle  , qui 
lui  avait  confié  l'édudalion  de  sou 
neveu,  vanta  partout  et  l’excel- 
lence de  sa  méthode  et  lu  profon- 
deur de  scs  vues.  La  modestie  de 
Pnlinièic  ne  put  le  dérober  à la 
gloire  qu’il  méritait  el<auxhon- 
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ncurs  qu’il  ne  cherchait  pas.  Il 
avait  à peine  publié  son  Traite 
tle  physique , que  tout  ce  que  la 
cour  avait  de  plus  spirituel  vou- 
lut assister  à scs  leçons.  Le  duc 
d’Orléans,  régent  du  royaume, 
Gt  faire  à Poliuière  un  cours  d’ex- 
périences dont  il  fut  satisfait.  Le 
véritable  talent  de  Poliuière  était 
celui  tle  faire  des  expériences; 
il  avait  pour  cela  une  adresse  et 
une  dextérité  admirables.  Scs 
raisonneinens  répondaient  à la 
justesse  et  à la  netteté  de  scs  opé- 
rations. lis  étaient  clairs,  précis, 
et  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Il  n’oubliait  jamais  que  scs  leçons 
étaient  destinées  pour  des  éco- 
liers. Poliuière  aurait  pu  préten- 
dre è une  haute  fortune;  mais, 
en  véritable  philosophe , il  re- 
garda toujours  avec  indifférence 
les  honneurs  et  les  richesses.  Il 
ayait  donné  , en  1728,  une  troi- 
sième édition  de  ses  Expériences 
de  physique , avec  des  augmen- 
tations considérables.  Encouragé 
pur  les  suffrages  publics  , il  se 
disposait  A en  donner  une  qua- 
trième plus  riche  encore  en  nou- 
veautés que  la  précédente,  lors- 
qu’une mort  subite  vint  terminer 
sa  carrière  et  ses  travaux , le  9 fé- 
vrier 1^34  , à l’figcG3  ans.  Sa  fa- 
mille , après  sa  mort , publia  In 
nouvelle  édition  de  sa  Physique 
expérimentale , qu’il  préparait  : 
elle  parut  ù la  fin  de  l’année  1 ç34- 
eu  2 vol.  in- ia.  On  en  a publié 
une  cinquième  édition  eni  74  l-Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  vogue 
avant  les  leçons  de  l'abbé  Nollel. 

POL1PHILE.  V ayezl'awssk. 

POLISIUS  (SAMtEI.- 
Godefhoi),  membre  de  l'acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature  , et 
médecin  de  lu  ville  de  Francfort- 
sur-l’Oder  , «a  patrie  , mort  en 
1700 , a donné  plusieurs  obscr- 
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'valions  dans  les  Mémoire?  <le  11  le  chargèrent  d’enseigner  la  rhé- 
l'acadcmic  impériale  , et  entre  torique  , cusuile  la  philosophie, 
autres  une  dissertation  sous  ce  cl  eiiBu  la  théologie  , à Gênes. 


litre  : Myrrhologia  , scu  Mgr- 
rhœdisquisilio  curiasa,  Norim- 
hergæ  , 1G88  , iu -4".  Elle  se 
trouve  aussi  dans  les  lliscella- 
nca  des  curieux  d'Allemagne. 

POLITI  (Ambroise),  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique  , 
fut  élevé:,  par  Jules  III  , sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Coûta , 
au  royaume  de  Naples.  Ce  moi- 
ne , aussi  laborieux  qu'érudit , a 
publié  en  latin  un  grand  nombre 
de  petits  Traités  sur  la  Reli- 
gion , qui  ont  été  recueillis  en 
ileux  volumes.  On  lui  doit  aussi 
des  Commentaires  sur  plusieurs 
Ejittres  (le  saint  Paul , qu’il 
dédia  au  pape  Jules  III.  Les  ou- 
vrages qu’il  a écrits  en  italien ,. 
sont  : I.  Délia  reprobazionc 
delta  dottrina  di  fra  Berna- 
dino  Ochino  , e d’alcunc  con- 
ctusioni  luterane.  II.  Discorsi 
rontrà  ta  dottrina  , e te  pro- 
l'czic  de  fra  Girolamo  Savona- 
rola.  111.  Il  a traduit  de  l'italien 
en  latin  la  Vie  de  sainte  Cathe- 
rine. Politi  mourut  à Naples  en 
i55a,  âgé  de  70  ans. 

POLITI  (Adrien),  littérateur 
distingué  du  17"*  siècle,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivons  : l 1 Di- 
zionario  Toscano,  ch’è  abbre- 
vintura  del  vocabolario  délia 
Crusca;  un’  A pologia;  Letlcrc; 
fh'scorso  délia  lingua  volgare  ; 
et  une  Traduction  en  langue  tos- 
cane des  Œuvres  de  Tacite. 

POLITI  ( Alexandre)  , clerc 
régulier  des  écoles  pies . né  à 
Florence  en  1679,  brilla  dans  son 
cours  de.  philosophie  et  de  théo- 
logie. Le  chapitre  général  de  son 
ordre  s’étant  tenu  A Rome  , en 
1700,  il  s’y  fit  admirer  par  le? 
thèses  qtt’il  soutint.  Scs  supérieur? 


En  1733,  il  fut  appelé  A Pisc  , 
pour  donner  des  leçons  sur  la 
langue  grecque  , d’où  il  passa  à 
la  chaire. «l’éloquence  , qui  était 
demeurée  vacante  depuis  la  mort 
du  célèbre  Benoit  Averaui.  11 
mourut  le  a3  juillet  1752.  Un  de 
ses  ouvrages  les  plus  considéra- 
bles , est  son  édition  du  Com- 
mentaire d’Eustaific  sur  Ho- 
mère, avec  une  traduction  latine 
et  d’abondantes  notes  , <n  trois 
vol.  in-folio  : le  premier  en  1 730  , 
le  second  en  1732,  et  le  troisième 
en  1735.  O11  commençait  l'im- 
pression du  tome  quatrième  , 
lorsqu’il  mourut.  Quelque  temps 
qu’ait  dû  lui  prendre  une  compi- 
lation d’une  si  grande  étendue  , 
Politi  a encore  enrichi  la  républi- 
que des  lettres  de  plusieurs  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  : 1. 
Murtgrologium  ronianum  col- 
ligation ac  commcnluriis  il- 
luslralum,  Florence  1751,  in-fol. 
II.  Orulioncs  XII  ad  acadc- 
miain  Pisanam.  III.  Panegyri 
eus  imperatori  Francisco  I 
consccratus  , Florence,  in -4% 
IV.  Plusieurs  Harangues  en  la- 
tin. V.  De  palriâ  in  condciutis 
testament! s potestate  , libre 
quatuor,  Florence,  171a, in- 12. 
Voyez  l’Histoire  littéraire  d’Ita- 
lie , tome  sixième. 

POLITIEN  (Ange),  en  latin 
Angélus  Politianus  , né  à 
Montc-Puleiano  , en  Toscane  , le 
14  juillet  1454.  C’est  du  nom  de 
cette  ville  , appelée  en  latin  lions 
Politianus  , qu’il  forma  le  sien  ; 
car  il  s’appelait  auparavant  Ange 
Uassus.  Andronic  de  Thessalo- 
nique  fut  son  maître,  et  le  di«- 
ciplc  valut  bientôt  plu?  que  lui. 
Un  poente  dans  lequel  il  célébra 
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une  ioulç,  dont  Laurent  cl  Julien 
de  Médias  donnaient  le  spectacle 
au  peuple  , le  fil  connaître  avan- 
tageusement de  ces  illustres  pro- 
tecteurs des  lettres  ; il  avait  ù 
peine  quatorze  ans  quand  il  le 
composa.  Ils  lui  firent  obtenir  uu 
canonicat  5 Florence  ; ci  Laurent 
le  chargea  ensuite  de  l'éducation 
de  ses  enfans.,  entre  autres  de 
Jean  de  Medici* , devins  pape, 
sous  le  nom  de  Leou  X.  Plcdv  la 
Miraudolc,  qui  était  alors  à Flo- 
rence,! associa  5 ses  travaux.  Ïa'S 
• ale iis  de  Polilien  lui  inérilcrçut 
la  chaire  de  professeur  .des  lan- 
gue» latine  et  grecque.  On  lui 
envoya  des  disciples  de  foutes  les 
parties  de  l'Europe.  Jean  11 , roi 
de  Portugal,  à qui  fl  avait  offert 
d'écrire  l'histoire  de  scs  decou1- 
vertes  daus  le  nouveau  monde, 
lui  écrivit  des  lettres  honorables. 
La  vie  de  Polilien  fut  troublée 

i'qr  plusieurs  qucrclleslflléraire». 
-a  plus  célèbre  est  sa  dispute 
avec  Merula  , professeur  de  latin 
et  de  grec  A Milan.  Polilien  l’aiail 
attaqué  dans  ses  Mélanges,  oju- 
vragequi  cul  beaucoup  de  succès. 
Alcruius’cn  vengea  par  une  satire, 
qu’il  récitait  ù fous  ceux  qui  .vou- 
laient l'entendre;  mais  ce  libelle 
ne  fut  point  imprimé  ; et  le  cri- 
tique étant  mort  'peu  de  temps 
après  , il  protesta  dans  6on  tes- 
tament , • qu’il  mourait  l’ami  du 
Polilien,  cl  qu’il  le  priait  de  lui 
pardonner,  si  l’on  mettait  au  .jour 
ce  qu’il  avait  écrit  contre  lui. . . » 
Polilien  , consumé  par  le  eliagrin 
de  voir  les  Médicis  , scs  bienfai- 
teurs , près  d’être  rihassés  de  Flo- 
rence , mourut  jeune  , le  ss4  sep- 
tembre 1 4i>4-  On  publia  des 
contes  ridicules  sur  sa  mort.  On 
prétendit  qu’il  s’était  cassé  la  tête 
contre  une  muraille,  désespéré 
de  n’avoir  pu  gagner  le  Cœur 
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d'une  dame  qu'il  aimait.  Paul 
Jovc  , Scaliger  et  d’autres  com- 
pilateurs satiriques  ont  copié 
ees  fables.  Vannai , dans  ses 
A ncc à otes  de  Florence,  n poussé 
encore  plus  loin  l'absurdité  , en 
donnant  une  antre  cause  plus  in- 
fâme de  la  mort  de  ce  célèbre  lit- 
térateur. Ce  bel  esprit  était  logé 
dans  uu  assez  vilain  corps.  Il  était 
louche;  il  avait  un  nez  déme- 
surément long , qui  donnait  A sa 
figure  un  air  grotesque.  « Je  ne 
sais  , dit  lliiet,  comment  on 
a publié  dans  le  recueil  de  scs 
poésies  , une  Ode , dont  il  lionora 
la  nouvelle  édition  d'Horace  , de 
son  ami  Landin.  Cette  ode,  sui- 
vant le  savant  cité,  est  un  chef- 
d’œtiv're  ;’  et  il  o»e  l’égaler  aux 
plus  hcITcs  d'Horace.  Le  tour  , 
te  nombre,  les  orneuiens,  l'élé- 
gance, tout  est  (ligue  de  la  plus 
noble  antiquité.  » Pour  bien  con- 
naître cet  écrivain  , il  .faut  lire  sa 
Vie  , publiée  pur  Menekc , en 
i-ÔO,  iu-4".  Parmi  les  ouvrages 
qui  Tout  rendu  recommandable  , 
on  compte  : I.  VllisJobrè  latine 
de  lu  conjuration  des  Pazzi  , 
écrite  avec  plus  d'élégance  que 
de  vérité,  Florence,  s4ff8  , in-4*, 
et  Naples,. ipfâ),  i'n-4*-  Licite  der- 
nière édition  a été  publiée  par 
J.  AJiman , avec  de  nombreux 
éülaircissciHcns.  It.  Une  Traduc- 
tion latine  iVHérodicn,  qu’il  en- 
treprit par  ordre  du  pape;  elle 
est  aussi  pure  que  fidèle.  111.  Un 
livre  d’Epigrammcs  grecques  , 
dignes  d’Anacréon.  IV.  La  Tra- 
duction latine  de  plusieurs  poètes 
et  historiens  grecs.  V.  Deux  livres 
(l’Ppitres  latines.  VI.  Quelques 
petits  Traités  de  philosophie,  su- 
perficiels. VU.  Un  Traité  de  la 
colère.  VIII.  Commentaire  sur 
les  Pandectes  de  Justinien. 
XL  Quatre  Poèmes  bucoliques, 
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et  d’antres  ouvrages  latin.'.  Sa  H 
diction  est  pleine  de  duUccur  et  fl 
de  facilité.  X.  Cwis'oni  a B allô  il 
con  quelle,  di  Lurent o Med  ici. 

Fi  renie  , 1 9(58,  in-4";  S tante , 
i53?  , in  - ia  ; 1759,  in  - 8°  ; et 
• d’autres  ouvrages  cri  italien.  Ton- 
tes ces  productions  décèlent  nn 
homme  d’e«prît  facile , dont  1ç 
gérric  se  plie  fl  tont,  aux  vers,  à 
la  prose,  à la  philosophie  , à ('his- 
toire, etc.  Le  recncîl des  Œuvres 
dé  Politien  , A Ihdo’gne , 1494  > 
in-4”,  et  Venise,  les  Aides  ,în-fol. , 
1498,  est  né  ’riomtiro  des  livres 
Ttirès  , ainsi  que  l’édition  que 
Cryphe  en  donna  Cn  i55o  , en 
3 vol.  in-8”.  Cette  dernière  édi-  I 
tinn  est  pins  nitipic  que  celle  de  H 
Florence,  1499,  niais  moins  com-  fl 
pl'ète  tfpic  cclie  de  i553,  in-Tdliq  , fl 
la  sc  trie  qiii 'contienne  la  Codjura- 
tion  dés  Pttzzi.  Comino  a donné 
une  édition  des  Poésies  de  Poli-  I 
lien  A PS  flotte  , en  i7<55  , prédé-  | 
déc  d’uhe  'riotiec  àilr  sa  vie,  par  | 
l’ulihé  Serassi. 

P O Lit  IL’ S < ‘ANTorKt),  de 
Cnlata-Cirone , cn  Sicile,  docteur  | 
en  pliîlosOpliie , en  droit  et  en 
médecine  , exerça  avec  distinc- 
tion Cette  derniife  science  5 Pa- 
ïenne, où  îî  fut  nommé  médecin  H 
tle  l'inqdisilion.  'On  ignore  l’épo-  I 
que  de  sb  WibM tout  Ce  que  l'on 
sait  , c’est  ipi'il  Vivait  ‘eticorc  en  H 
i’üqS  , et  qu’il  mourut  dans  cétiè 
dérniôi'c  Yiflè.  Les  ouVrhJ'es  qu’il 
» 'laissés  ÿoiit  : I.  I)e  /juïlitû  CS- 
schiiâ  intutivâ , dtquc  brevi 
rpiiotjo  cônipoucndonim  me- 
tltctirnciüorum  cuin  hliquibus 
philosonhiœ  et  metlidiitarpro- 
blcinnn/nts',  PnitèTini , itii3, 
iu-4”.  U-  De  f'ebribus  pestilcn- 
rittlvbus  ynmdntibus  Punur- 
mi , consulta  rio , îbîd.  ifiaS,, 
in-4*.  Tll.  JfptHoÿia  de  )lncU- 
rysmale  pratenso  pro  Mar- 
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chioncâe  Yeraci,  ibidem , 1G20 , 
iri-4”. 

POLIZIANO  j[  Jeak-Marie  ) , 
CaVinc  èt  théologien , dont  le  vrai 
nom  est  Poluziano , comme  des- 
Cctidant  de  la  famille  de  Poliui , 
de  Bologne  , quoique  plusieurs 
écrivains  aictït  prétendu  qu’il  fût 
né  A NoVarclla  , florissaït  sur  la 
fiti  du  i5*  siècle.  Il  à écrit  les  ou- 
vrâmes shivaos  : 1.  Vitu  tld  B. 
Aibérlo  da  Trapani , e i suffi 
m'iracoli , etc.  II.  Conslilu- 
ïi&nes  carrntlitantr, , Veneliis  , 
1499.  111.  Vexitlum  et  marc 
rrtagnktm  dVdidis  rarmclilici. 
IV.  Oralioncs , Eqmtotw,  Scr- 
mones  quûdhigéSirnatcs , etc.  . 
etc. 

P O L I Z I A Td'O  ( Antoise- 
Litntetit  ) , de  üflonlc-Pnlciano  , 
p^Ofessèur  de  logique  dans  ru- 
nivefsîté  de  Pi>e  , d’où  il  passa 
eVi  t‘604  , fi  Padoue  , pour  rem- 
plir la  même  chaire  , a donné  : 
De  risu , tjusnue  cuitsisel  a/fcc- 
’tîbu.i  ititucide  de  pfiilosophicL 
iràctàlPs,  IPbri  duo.  Cet  ou- 
vrage fut  imprimé  A Francfort  cn 
i0o3,  avec  les  opuscules  de  Ni- 
candre  Jossios . intitulé  : De  vo- 
tuptatc  et  doldre. 

POLIZTO  ( Viscknt  ),  d’Alca- 
mo,  petite  ville  tle  Sicile,  mort 
à Rome  dû  1649,  dl  Imprimer  et 
pnblia  les'onVrageS  suivons  : Mo- 
nüiones  S.  Caroli  Borrotna  i 
dtl  chrum  à se  collcctœ;  spe- 
cülutn  vitte  et  honestalis  cleri- 
corutn  ex  jure  ednomeo  et  doc- 
trinal i.  Cctrdli , etc. 

POL1ÂTION.  VÔy.  Limacie. 

POLLtT  ( Fbakçois  ),  juris- 
COnsiille  de  Douai , dans  le  16" 
siècle  , est  principalement  connu 
par  une  llisloirc  du  barreau  de 
Rome , en  latin  , in-8*.  Cet  ou- 
vrage serait  complet  clans  son 
genre , si  l’auteur  s’était  plus 
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étendit  sur  le  «énat  romain.  Ce  j| 
défaut  peut  Cire  suppléé  par  les 
deux  excellentes  Histoires  de  ce  Ij 
même  sénat , données,  l'une  par  I 
Middlelon , l'autre  par  Chapman  , l| 
en  anglais,  et  toutes  les  deux  tra-  1 
duites  en  français. 

POLLIAC  ( Jxan  de  ) , dis- 1 
eiple  de  Guillaume  de  Saiul- 
Amour,  se  distingua  dans  le  |4* 
siècle  par  la  fermeté  de  son  op- 
position à l’autorité  excessive  jes 
moines  inrndians.  Les  papes  $our 
tenaient  ccux-ei,  et  Jean  XXH 
donna  , en  i3ai  , un  décret  par 
lequel  il  condamna  les  opiuions 
de  Pollîac. 

P O I.  L I C II  ( Martin  ) , né  à 
Mellerstadt  cri  Franconic , vivait 
dans  le  1 5*  siècle.  11  enseigna, 
pendant  vingt  ans  , la  philoso- 
phie à Leipsig,  et  s'y  Ot  recevoir 
docteur  en  médecine  dans  la  fa- 
culté de  celte  ville.  Il  accompa- 
gna Frédéric , duc  de  Saxe  , 
dit  Lesage  , en  qualité  de  mé- 
decin, dans  le  vojrage  qu’il  Cl  en 
Terre-sainte  en  1 4;)ô.  A son  re- 
tour, il  fut  l’un  des  premiers  pro- 
fesseurs de  l’académie  qui  fut 
fondée  par  ce  prince  , à VViltcm- 
berg,  en  i5o2.  Il  mourut  dans 
celte  ville  le  27  décembre  i5tô. 
On  a de  lui  : Responsio  ad  super- 
additos  errorcs  Siinonis  Pislo- 
ris  de-  malo  franco  , Lipsiae  , 

1 .r*o  1 , in-4*. 

POLLINI  ( Jérôme  ) , de  Flo- 
rence , religieux  de  l'ordre  de 
saiut  Dominique,  florissait  vcis 
l’an  i5;)o.  On  a de  lui  : I.  Islo- 
ria  tcclcsiaslica  délia  rivolu- 
zione  d'I ng  hit  terra  inquallro 
libri.  IL  Vita  delta  beata 
Marghcrita  di  Castello , mo- 
naca  detl’  ordine  di  S.  Do- 
ininico.  — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Alexandre  Pollini  , 
poète  latin,  qui  vivait  sous  le 
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pape  Alexandre  Vil  (Payez  la 
Bible  de  Fontanini , avec  les 
notes  de  Zciio , loin.  1 , p.  76 , 
cl  loin.  a.  pag.  ôo(i.) 

POLLIO  ( Clacdius  ) , men- 
tiouué  par, Pline,  Epis.  7,  Si,  fut 
disciple  du  stoïcien  Musnuius  Ru- 
fu«  , et  il  mit  par  écrit  les  leçons 
de  son  maître  , à l’exemple  de 
Xénnphon  et d’Arrien, qui  avaient 
publié  celles  de  Spcrate  et  d'Epio- 
lète.  Stobéc  semble  avoir  puisé 
dans  celle  source  ce  qu’il  rapporte 
des  opinions  de  Musonius.  — 
11  faut  distinguer  pc  Claudio»  Poi- 
lio  de  Valerius  Potuo,  grammai- 
rien d’Alexandrie  , et  du  sophiste 
Poli.io  Trallianus. 

PQLLIU.  l' oy.  Tuesklucs  et 
IIillf.l.  , , 

POLLION  ( Caîis  Asinics 
Poiliu  ) , consul  et  orateur  ro- 
main , célèbre  sous  l’empire 
d’Auguste , par  scs  exploits  et 
parles  écrits,,  déOl  les  Dalina- 
tes  , et  servit  utilement  le  trium- 
vir Marc-Antoine  durant  les  guer- 
res civiles.  Virgile  et  Horace  ses 
amis  lui  ont  donné  l'immorta- 
lité dans  leurs  poésies.  Il  avait 
fait  des  Tragédies,  des  Harangues, 
et  une  llistoirp  eu  dix-sepl  livres. 
Nous  n’avons  rien  de  ces  difl’é- 
rens  écrits  ; il  ne  reste  que  quel- 
ques-unes de  scs  Lettres  , qu'on 
trouve  parmi  celles  de  Cicéron. 
On  dit  qu’il  forma  le  premier 
une  bildothèquepubliqueà  Rome. 
Auguste  l'estimait.  Ce  prince  , 
piqué  de  ne  pouvoir  l’attirer  à 
son  parti , fil  des  vers  contre  lui. 
Les  amis  de  Pollion  voulant  l’en- 
gager à y réponJre  : » Je  m’en 
donnerai,  dit-il,  biendegarde  ; 
il  est  trop  dangereux  d’écrire  , 
contre  un  homme  qui  peut  pros- 
crire. » Il  mourut  à Frascati  à 80 
ans  , l'an  4'  de  Jésus-Christ.  — 
Il  y avait  è celte  époque  , un 
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monstre  qui  portail  ce  même  nom. 
C’était  Vedius  Pouvoir,  qui  en- 
graissait des  lamproies  de  sang 
humain.  Auguste  , dont  il  était 
le  flatteur  et  le  confident , sou- 
pnut  un  jour  chez  lui,  un  de  scs 
esclaves  brisa  un  verre  de  cristal. 
Vcilius  le  fit  prendre  sur-le-champ , 
et  donna  ordre  qu'on  le  jetât 
dans  un  grand  réservoir,  pour 
servir  de  nourriture  aux  lam- 
proies : nouveau  genre  de  mort 
qu'il  avait  inventé,  et  dont  il 
taisait  punir  scs  gens  lorsqu'ils 
tombaient  dans  quelque  faute.  Le 
jeune  esclave  s’échappa,  et  cou- 
rut se  jeter  aux  pieds  d’Auguste  , 
le  suppliant  d’empêcher  qu’il  ne 
devint  la  proie  des  poissons. 
L’empereur , révolté  de  cette 
cruauté  inouïe  , fit  relâcher  l’es- 
clave. et  briser,  en  sa  présence  , 
tous  les  verres  de  cristal  qui 
étaient  dans  la  maison. 

POLLNITZ,  ou  POELLNITZ 
( Ch  ARLES- Lotis , baron  de  ),  né 
dans  un  village  du  pays  de  Co- 
logne , en  1G92 , attaché  à la 
cour  de  Berlin,  en  qualité  de 
chambellan  , et  membre  de  l’a- 
cadcinie  de  cette  ville  , a public 
en  i^aq  et  1^38  , sept  ou  huit 
volumes  de  Mémoires  tntéressans 
sur  les  différentes  cours  de  l'Eu- 
rope qu’il  avait  parcourues  ; un 
Roman  sur  les  infortunes  véri- 
tables de  l’aïeule  maternelle  de 
Frédéric  II  . roi  de  Prusse  , in- 
titulé : J.' Histoire  de  lu  prin- 
cesse de  ZcU;  et  les  Amuse- 
mens  de  Spa  , 4 »ol.  in- 12.  Se- 
lon l'abbé  Üenina,  dans  sa  Prusse, 
littéraire , c’était  un  méchant 
homme,  fripon  et  sujet  détes- 
table. 

POLLCCH  E ( Daxiei.  ) , de 
la  société  littéraire  d'Orléans,  sa 
patrie  , y naquit  en  iG8<) , tt  y 
mourut  en  1768.  On  trouve  de 
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lui  des  Dissertations  sur  la  Pu- 
cctlc  d’Orléans , dans  l'Histoire 
du  cette  héroïne,  par  l'abbé  Lcn- 
glet.  On  lui  doit  encore  des  Re- 
marques historiques  sur  la  des- 
cription de  la  ville  d’Orléans  , 
par  O.  Toussaint  du  Plessis,  Or- 
léans, 1736,  in-8",  réimprimées 
en  1778,  sous  le.  titre  d 'Essais 
historiques.  Les  notes  de  Pollu- 
chc  sont  en  général  bien  faites  ', 
et  supposent  un  homme  instruit 
et  habitué  à la  lecture  des  ancicus 
historiens. 

P O L L U X ( Jours  ).  Voyez 
Jcles-Polu'x. 

PO  LM  AN  ( J.  ) , est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Le  Chan- 
cre ou  Couvre-sein  féminin  ; 
ensemble  le  Voile  ou  Couvre- 
chef  féminin  , Douai , i635  , 
petit  in-8’.  Ce  volume,  assez 
rare,  n’a  rien  de  remarquable 
que  la  singularité  de  son  titre. 

POLO  (Marc),  ou  MARCO- 
POLO  ou  PAOLO,  célèbre  voya- 
geur, fils  de  Nicolas  Polo,  Véni- 
tien, qui  alla  avec  son  frère  Mat- 
thieu, vers  l’an  ia55,  à Constan- 
tinople, où  régnait  Baudouin  II. 
Nicolas,  en  parlant , avait  laissé 
sa  femme  enceinte , et  elle  mit  nu 
monde  le  fameux  Marc  Polo , 
qui  a écrit  la  relation  de  ce  voyage. 
Les  deux  Vénitiens  , ayant  pris 
congé  de  l’empereur,  traversè- 
rent la  mer  Noire,  allèrent  en 
Arménie  , d’où  il  passèrent  par 
terre  à la  cour  de  Barka,  un  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  Tar- 
tarie  , qui  les  accueillit  avec  dis- 
tinction. Ce  prince  ayant  été  dé- 
fait par  un  de  scs  voisins,  Ni- 
colas et  Matthieu  se  sauvèrent 
comme  ils  purent  à travers  h s 
déserts,  et  parvinrent  jusqu’à  la 
ville  habitée  par  Kublaï  , grand- 
Kan  des  Tartares.  Kublaï  s’amusa 
pendant  quelque  temps  des  récits 
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qu’jls  lui  firent  Jr*s  mœurs  cl  «1rs 
usages  «les  Européens  , el  finit 
par  les  nommer  scs  ambassadeurs 
auprès  du  pape,  pour  demander 
cent  missionnaires.  Ils  vinrent 
donc  en  Italie  , obtinrent  du  pon- 
tife romain  deux  dominicains  , 
l'un  Italien  , l'autre  Asiatique  , 
et  emmenèrent  avec  eux  le  jeune 
Marc . pour  qui  Kublai  prit  une 
affection  singulière.  Ce  jeune 
homme,  ayant  appris  les  diffé- 
rons dialectes  tarlares,  fut  em- 

fdoyé  dans  des  ambassades  qui 
ni  donnèrent  le  moyeu  «le  par- 
courir la  Tnrtarie  , le  lvalay  , la 
Chiuc , el  d’autres  contrées.  En- 
fin , après  un  séjour  «le  dix  - sept 
ans  à ia  cour  du  grand-kau  , les 
Polo  i évincent  dans  leur  patrie 
eu  i y«j5 , emportant  de  grandes 
richesse?.  Marc,  rendu  à une  vie 
tranquille,  «'cri v il  la  relation  de  sca 
voyages  en  Italien  , sous ep  titre: 
Délie  mnruvûilic  dcl  mon- 
da , du  (ni  v cil  il  te.,  etc.  , dont 
la  première  édition  a paru  à Ve- 
nise en  i4<)b’«  in-8".  Sou  ouvrage, 
traduit  en  différentes  langues  , a 
été  inséré  dans  plusieurs  collec- 
tions. On  estime  l’édition  latine 
d’André  Muller,  Cologne,  itiji, 
in-4“;  et  celle  qui  est  en  français 
dans  le  Recueil  «les  Voyages  , pu- 
blié par  Berger  on,  Laltayc,  i j35, 
2 voî.  in -4*.  On  en  connaît  une 
pins  ancienne,  qui  est  «le  Paris, 
i53G,  in -4".  Hy  a dans  Marc 
Polo  des  choses  vraies,  el  d’au- 
tres peu  croyables;  Il  est  en  effet 
diffii  ile  de  croire  qu’aussitôt  que 
le  grand-kan  fut  informé  de  t’ar- 
rivée de  deux  marchands  véni- 
tiens qui  venaient  rendre  de  la 
thériaque  à sa  cour,  il  envoya 
mi-devant  d’eux  une  escorte  de 
4o,i>oo  hommes,  et  qu’ensuite  il 
dépêcha  ccs  Vénitiens  comme 
ambassadeurs  auprès  du  pape  , 
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pour  le  prier  «le  lui  rpyaycr  ccnt 
mi-'ionn. liçes.  Et  cumulent  le 
pape  , qui  avait  tant  de  zèle  pour 
la  propagation  «le  la  foi , au  lieu 
de  cent  religieux,  n’en  aurait  - il  * 
envoyé  que  «feux  ? Il  y a donc  des 
erreurs  et  des  exagérations  dans 
Marc  Polo  ; mais  plusieurs  au- 
tres chpscs  , vçrifices  depuis,  el 
qui  ont  même  sçi  vi  d'instruction 
aux  voyageurs  postérieurs,  prou- 
vent , qu’à  plusieurs  égards  sa 
Relation  est  précieuse  ; el  l'ou- 
vrage «le  Macnrtnry  , ambassa- 
deur anglais  à la  Chine,  publié 
dans  ces  derniers  temps , l’a  sou- 
vent confirmée.  I.a  bibliothèque 
du  Roi  possède  plusieurs  manus- 
crits de  la  Relation  des  l 'oyayet 
de  Marc  Polo. 

l’OLONLS.  Voyez  Miiitix  de 
P010CNE. 

POLOT7.K1  ( Simox  ) , moine 
russe,  vivait  sous  le  czar  Alcxis- 
Michaolowitz , sur  la  mort  du- 
quel il  composa  en  vers  russes 
des  Lamentations  cl  d’autres  ou- 
vrages. Il  traduisit  aussi  les  Psau- 
mes dans  la  même  langue  : mais 
ses  vers  sans  mesure  et  sans  agré- 
ment , étaient  seulement  rimes. 

POLTROT  de  MERÉ  (Jeax), 
gentilhomme  «le  l'Angouniois , 

! passa  sa  jeunesse  en  Espagne. 

! De  retour  dans  son  pays  , il  em- 
brassa la  religion  protestante,  et 
devait  un  «1e  ses  plus  ardens  par- 
tisans. Irrité  des  succès  «le  Fran- 
çois , duc  de  Guise  , dont  les 
vertus  faisaient  triompher  la  re- 
ligion catholique  , il  résolut  de 
le  tuer.  Après  la  victoire  de 
Dreux  , ce  prince  était  allé  , en 
i5tiâ,  faire  le  siège  d’Orléans,  le 
centre  de  la  faction  protestante, 
l’oltrot  s’y  rendit,  et  pour  mieux 
cacher  son  dessein,  alla  trou- 
ver un  ami  du  duc  , et  lui  dit 
que  renonçant  aux  erreurs  de  sa 
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croyance , il  Tenait  combattre 
nous  les  drapeanx  du  défenseur 
de  la  véritable  église.  Le  duc  dp 
Guise  le  reçut  avec  bonté  , et 
ayant  égard  A la  mauvaise  for- 
tune tle  ce  jeune  homme,  il  lui 
donna  sa  table,  l'oltrot  feignant 
de  la  reconnaissance  , ne  quittait 
plus  la  personne  du  duc  ; et  dans 
une  occasion  il  combattit  avec  tant 
de  valeur  , que  ce  prince  redoubla 
ses  boutés  pour  lui.  Le  perfide 
oc  cherchait  cependant  que  l'ins- 
tant de  lui  ôter  la  vie.  L’arrivée 
de  lu  duchesse  de  Guise  nu  camp 
lui  donna  le  moyeu  d’exécuter  son 
projet.  On  vint  avertir  le  duc , qui 
devait  ce  soir-U  coucher  hors 
de  son  quartier.  Il  sc  mit  en  che- 
min sur  la  brune , accompagné 
seulement  de  deux  ou  trois  gar- 
des.  Pultrot  s’y  trouva  tout  a 
coup  : on  le  vit  courir  A bride 
abattue.  Quelqu’un  lui  uyanl  de- 
mandé où  il  allait  : « Je  vais  , 
dil-il , avertir  madame  la  duchesse 
de  l’arrivée  de  M.  le  duc  de 
Guise.  » Mais  s’arrêtant  A quelque 
distance,  il  se  cacha  derrière  une 
haie,  et  tira  de  là  un  coup  de  pis- 
tolet dont  le  duc  mourut  six 
jours  après.  L’assassin  ayant  clé 
arrêté,  avoua  A la  question, 
« qu’il  avait  été  attiré  et  induit 
A cela  par  la  persuasion  du  mi- 
nistre Théodore  de  Bèxe  , lequel 
lui  avait  persuadé  qu’il  serait  le 
plus  heureux  de  ce  inonde,  s'il 
voulait  exécuter  celle  entreprise, 
parce  qu’il  ôterait  de  ce  monde 
un  tyran,  ennemi  juré  du  saint 
Evangile  ; pour  lequel  acte  il 
aurait  paradis  , et  s’en  irait  avec 
les  bienheureux , s’il  mourait  pour 
une  si  juste  querelle.  » Seuiie- 
hier  , auteur  de  ['Histoire  litté- 
raire de  Genève  , justifia  Théo- 
dore de  Bcie,  que  le  coupable  , 
sur  le  poiut  de  inouï  ir,  déchar- 
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gra  Je  cette  ridicule  accusation. 
Quoi  qu’il  en  soit , l’assassin  fut 
condamné  par  arrêt  du  parlement 
à être  déchiré  avec  des  tenailles 
ardentes,  tiré  à quatre  chevaux 
et  écartelé.  Quelques  calvinistes 
lu  comparèrent  à David,  qui  tua 
Goliath , ennemi  du  peuple  de 
Dieu.  V oyez  Guisb(  François  de  ). 

l’ÜLlIS,  célèbre  acteur  athé- 
nien , contemporain  de  Périclès. 
L’aITluence  dus  spectateurs  était  si 
grande  lorsqu’il  jouait,  qu’il  ga- 
gnait un  talent  par  jour.  11  em- 
ploya sa  fortune  en  bienfaits. 

POLES  ou  POOL,  ou  de  la 
POLE  (Renacd),  cardinal  et 
homme  d’état , proche  parent  des 
rois  Henri  VH  et  Edouard  IV  , né 
en  i409<  fut  élevé  dans  l’univer- 
sité d’Oxford  , et  parcourut  en- 
suite les  plus  célèbres  académies 
de  l’Europe.  Sa  probité , son 
érudition , sa  modeslic  et  son  dé- 
sintéressement lui  firent  des  amis 
illustres  , entre  autres  Bctnbo  cl 
Sadolet , qui  le  regardaient  comme 
un  des  hommes  les  plus  éloqueiiS 
de  sou  siècle.  Henri  VIII,  qui  fai- 
sait beaucoup  de  cas  de  scs  talcns, 
eut  pour  lui  une  amitié  et  une 
estime  distinguées.  Mais  Polos 
n'ayant  pas  voulu  flatter  sa  pas- 
sion pour  Anne  de  Uoulr.n  , et 
ayant  écrit  avec  trop  peu  de  ma- 
nagement contre  son  changement 
de  religion , ce  prince  le  persé- 
cuta, lui,  ses  parens  et  amis,  lit 
mettre  A mort  sa  mère  avancée 
en  âge  , et  mit  enfin  sa  propre 
tête  A prix.  Le  pape  Paul  UT,  qui 
l’avait  fait  cardinal  en  t SÔ6  , lui 
donna  des  gardes.  Après  la  mort 
de  ce  pontife,  il  eut  beaucoup  de 
voix  pour  lui  succéder  ; il  fut  ex- 
clus par  la  brigue  des  vieux  car- 
dinaux, sans  que  celte  exclusion 
lui  causât  de  regret.  Après  avoir 
été  employé  dans  diverses  léga- 
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lions  et  avoir  présidé  ail  conrile 
de  Tronic  , il  retourna  en  Angle- 
terre sous  le  règne  de  la  reine 
iVlarie.  Celle  princesse  le  lit  ar- 
chevêque de  Cantorbery  et  pré- 
sident du  conseil  royal.  L’empe- 
reur Charles-Quint  s’était  op- 
posé .1  son  retour  en  Angleterre. 
Craignant  qu’il  ne  s’opposât  lui— 
même  au  mariage  de  son  fils  Phi- 
lippe ; mais  il  ne  s’occupa  qu’à 
ramener  les  protestons  dans  le 
sein  de  l’église , à remettre  le 
calme  dans  l’état , et  A rendre  la 
_ liberté  à ceux  qui  étaient  oppri- 
més. Ennemi  des  violences  dans 
les  affaires  de  religion,  il  n’eui- 
ploya  jamais  que  la  patience  et 
la  douceur,  [y oyez  Mime.)  Il 
voulait  que  les  pasteurs  eussent 
des  entrailles  de  père  pour  leurs 
brebis  égarées,  et  qu'ils  regar- 
dassent ceux  qui  étaient  dans 
l’erreur  comme  des  rnfans  ma- 
lades, qu’il  faut  gmriret  non  pas 
tuer.  11  voulait  qu’un  mît  de  la 
différence  entre  un  état  encore 
pur  où  un  petit  nombre  de  faux 
docteurs  se  glissent , et  un  royaume 
dont  le  rlcrgé  et  le  peuple  sont  li- 
vrés A l’hérésie.  C’est  ce  que  dit 
l’abbé  Ploquet,  d’après  les  histo- 
riens ecclésiastiques  les  plus  ac- 
crédités. Il  mourut  le  a5^iovcm- 
bre  1 558  , à 5q  ans.  Tous  les  au- 
teurs. tnt'inc  les  protestons,  don- 
nent de  grands  éloges  A son  esprit, 
à son  savoir,  à sa  prudence,  A sa 
modération,  à son  désintéresse- 
ment cl  A sa  charité.  • C’était , dit 
llapin  Troyras,  un  prélat  d’une 
humeur  douce  et  modérée,  qui 
n’approuvait  point  que  l’on  em- 
ployât le  fer  et  le  feu  pour  rame- 
ner les  Anglais  à leur  ancienne 
croyance  ; aussi  ne  fut-il  jamais 
consulté  sur  ce  sujet;  et  cela  même 
donna  lieu  A scs  ennemis  de  l’ac- 
cuser de  mollesse,  et  de  pencher 
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(pour  la  religion  réformée.  » On 
a de  lui  plusieurs  Traités  : I.  Ce- 
lui de  {'Unité  ecclésiastique  , 
Rome,  in-fol.  Ce  livre  est  contre 
Henri  VIII , dont  il  censure  vive- 
ment In  conduite.  Il  le  compare 
A Nabuchodonosor , et  exhorte 
l’empereur  A tourner  ses  armes 
contre  ce  prince  plutôt  que  contre 
lesTurcs.il  dit  à Henri  qu’il  n’arnit 
pu  trouver  en  Angleterre  que  des 
approbateurs  mercenaires.  « Vo- 
tre cause  étant  appuyée  de  votre 
autorité,  vous  ne  pouviei,  lui 
dit-il  , manquer  de  défenseurs, 
bile  en  a trouvé  aussi;  mais  qui 
sont -ils?  Des  docteurs  moins 
sensibles  A l’honneur  qu'a  l’inté- 
rêt : encore  ne  se  sont-ils  pas  dé- 
clarés pour  vous  sitôt  que  vous 
l’espérier , parce  que  votre  cause 
avait  clé  condamnée  par  toutes 
les  écoles  d’Angleterre.  Aussi  au- 
cune des  universités  anglaises 
n'aurait  embrassé  votre  parti  sans 
vos  menaces  : armes  ordinaire- 
ment plus  puissantes  que  les 

prières » II.  Traité  sur  le 

■pouvoir  du  souverain  pontife  : 
plein  de  fausses  maximes,  Lou- 
vain, i5(k),  in-fol.  III.  Un  autre 
du  Concile,  composé  aussi  dans 
les  faux  principes  de  l’ultramon-  , 
tanisme,  et  imprimé  avec  le  pré- 
cédent. IV.  Vt\  Re-cueil  des  sta- 
tuts, qu’il  fit  étant  légat  en  An- 
gleterre. V.  Une  Lettre  à Cra- 
mer sur  la  présence  réelle. 
VI.  Un  Discours  contre  les 
faux  évangéliques , adressé  à 
Charles-Quint.  VU.  Plusieurs 
lettres,  Brescia,  et  iy5a, 

en  4 vol.  in-4%  pour  ramener 
dans  le  sein  de  l'église  ceux  qui 
en  étaient  séparés.  Ces  ouvrages 
sont  savons;  mais  le  Style  n’en  est 
ni  pur  , ni  élégant.  Sa  Vie  a clé 
écrite  en  italien  . par  Beccutelli, 
archevêque  de  ftaguse , et  tru- 
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Milite  en  latin  par  André  Dudith; 
ils  étaient  l’un  et  l’autre  secré- 
taires de  cet  illustre  prélat.  Le 
cardinal  Quirini  a donné  aussi  sa 
Vie  avec  ses  Lettres  ; mais  cette 
histoire  est  inférieure  à celle  que 
Thomas  Philips  a écrite  en  an- 
glais. (Voyez  ce  mot.) 

P O L U S ( Mathieu  ).  Voyez 
Poole. 

POLVEREL,  avocat,  syndic 
des  états  de  Navarre,  transmit, 
en  1789  , le  vœu  des  Navarrois 
pour  leur  réunion  à la  France. 
Nommé,'  en  1791  , accusateur 
public  du  premier  arrondissement 
de  Paris  , il  fut  suspendu  pour 
avoir  négligé  les  poursuites  re- 
latives à des  fabricateurs  de  faux 
assignats.  Il  se  justifia  ensuite , 
et  obtint  le  rapport  du  décret. 
Louis  XVI le  nomma  commissaire 
à Saint-Domingue  avec  Santho- 
nax , pour  y faire  exécuter  les 
décrets  et  remplacer  les  commis- 
saires Roume  , Mirbeck  et  Saint- 
Léger.  Il  fut  dénoncé  par  les  colons 
déportés,  et  décrété  d’accusatipn. 
Le  3i  décembre  de  la  même  an- 
née , une  autre  députation  de 
colons  vint  demander  à la  conven- 
tion , que  PolvercI  et  scs  collè- 
gues fussent  mis  hors  la  loi , et 
tous  leurs  actes  désavoués  ; ce  qui 
fut  adopté.  Dans  le  courant  de 
janvier,  la  convention  nationale 
chargea  un  nommé  Leblanc  d’al- 
ler à Saint-Domingue  faire  arrê- 
ter les  commissaires;  mais  il  mou- 
rut dans  la  traversée.  Cependant, 
après  le  9 thermidor , Polverel 
obtint  sa  liberté  provisoire  ; mais 
toujours  poursuivi  par  les  dénon- 
ciations des  colons  , lu  conven- 
tion nationale  décréta  enGn  qu’il 
serait  entendu  contradictoirement 
avec  Santhonox  et  les  mêmes  co- 
lons. Une  commission  fut  nom- 
mée pour  instruire  ce  fameux 
22. 
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procès  ; mais  PolvercI  mourut 
pendant  le  cours  de  l'instruction. 
On  a de  lui  des  Mémoires  et  un 
Tableau  de  la  Constitution  du 
royaume  de  Navarre , et  de 
ses  rapports  avec  la  France, 
1789. 

POLYBE,  célèbre  historien 
grec,  né  à Mégulopolis,  ville  du 
Péioponèse  dans  l’Arcadie,  vint 
au  monde  vers  l’an  ao5  avant  J. -O. 
Son  père  Lycortas  s’était  illustré 
par  la  fermeté  avec  laquelle  il 
soutint  les  intérêt»  de  la  républi- 
que des  Achéens  , pendant  qu’il 
l’avait  gouvernée.  Il  donna  les 
premières  leçons  de  ta  politique 
à son  fils  ; et  Philopœmcn  , un 
des  plus  intrépides  capitaines  de. 
l’antiquité , fut  le  maître  de  ce 
jeune  homme  dans  l’art  militnire. 
Polybe  se  signala  dans  plusieurs 
expéditions , pendant  la  guerre 
des  Romains  eontre  Pcrséc  , roi 
de  Macédoine.  Ce  mon.irquc  ayant 
été  vaincu  , on  emmena  mille 
Achéens  à Rome , pour  les  punir 
du  zèle  avec  lequel  ils  avaient  dé- 
fendu leur  liberté  ; et  Polybe  fut 
du  nombre.  Son  esprit  et  sa  vu- 
leur  l’avaient  déjà  fait  connaître. 
Scipion  , fils  de  Paul  - Emile  , 
et  Fabius , lui  accordèrent  leur 
amitic  , et  se  crurent  trop  heu- 
reux d’être  à portée  de  prendre 
scs  leçons.  Polybe  suivit  Sci- 
pion au  siège  de  Curthagène. 
Sa  patrie  était  réduite  en  pro- 
vince romaine  ; il  eut  la  douleur 
de  la  voir  en  cet  état , et  la  con- 
solation d’adoucir  les  maux  de 
ses  concitoyens  par  son  crédit  , 
et  de  fermer  une  partie  de  leurs 
plaies.  Il  se  trouva  ensuite  ou 
siège  de  Numance  , avec  son  il- 
lustre bienfaiteur  , qu’il  perdit 
peu  de  temps  après.  Sa  mort  lui 
rendit  le  séjour  de  Rome  insup- 
portable. Il  retourna  dans  sa  pa- 
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trie  , où  il  jouit  jusqu'à  ses  der- 
niers jours  de  l’estime  et  de  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens. 

N 11  mourut  l’an  iai  avant  J.-C.  » 
d'une  blessure  qu’il  se  lit  en  tom- 
bant de  chevaL  De  tous  ses  ou- 
vrages nous  ne  possédons  qu  une 
partie  de  son  Histoire  univer- 
selle , qui  s’étendait  depuis  le 
commencement  des  guerres  pu- 
niques jusqu’à  lu  On  de  celle  de 
Muccdnine  ; elle  fut  écrite  à Ro- 
me , mai*  en  grec.  Elle  était  ren- 
fermée en  4°  livres,  dont  il  ne 
reste  que  les  cinq  premiers  , qui 
sont  tels,  que  Polybe  les  avait 
laissés.  Nous  avons  des  fraginens 
assez  considérables  des  douze  li- 
vre* suivons,  avec  les  Ambassa- 
des et  les  exemples  des  vertus  et 
des  vices  , que  Constantin  Por- 
phyrogénète avait  fait  extraire  de 
l’histoire  de  Polybe.  ün  trouve 
ces  extruits  dans  le  Recueil  de 
Henri  de  Valois.  Polybe  est  du 
tous  les  écrivains  de  l’antiquité, 
celui  qui  est  le  plus  utile  pour 
connuitre  les  grandes  opérations 
de  la  guerre  qui  était  en  usage 
chez  les  anciens.  Brutus  en  fai- 
sait tant  de  cm  , qu’il  le  lisait  au 
milieu  de  ses  plus  grandes  affai- 
res. Il  en  Bt  un  Abrégé  pour  son 
usage  , lorsqu’il  faisait  la  guerre 
à Antoine  et  à Auguste.  I.es  hom- 
mes d’état  et  les  militaire»  ne 
sauraieut  trop  les  lire  ; les  uns 
pour  y puiser  des  leçons  de  poli- 
tique , et  les  uutres , les  pré- 
ceptes de  l’art  de  la  guerre..  Cet 
historien  leur  plaira  plus  qn  aux 
grammairiens  et  aux  gens  de  goût. 
S’il  raisonne  bien  , il  narre  niai , 
et  dit  désagréable  ment  de  bonnes 
chose*.  Cependant  quelques  cen- 
seurs l'ont  traité  trop  sévèrement. 
• Dcnys  d Halyc#rna«se,  dit  Roi- 
lin  , porte  de  notre  historien  un 
jugement  qui  doit  le  rendre  bien 
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suspect  lui  - même  en  matière  de 
critique.  Il  dit  nettement  et  sans 
circonlocution  , qu’il  n y a point 
de  patiente  à l’épreuve  de  la  lec- 
ture de  Polybe.  La  raison  qu’il 
en  apporte,  c’est  que  cet  auteur 
□'entend  rien  à l'arrangement  des 
mots,  l'n  style  militaire,  simple 
et  néglige  , se  pardonne  à un 
écrivain  tel  que  Polybe  , plus  oc- 
cupé des  choses  que  des  mots.  On 
lui  reproche  encore  ses  digres- 
sions : elles  sont  longues  et  fré- 
quentes ù la  vérité  ; mais  rem- 
plies de  tant  de  faits  curieux  et 
d’instructions  utiles  , qu’on  doit 
non-seuleinent  lui  pardonner  ce 
défaut , si  c’en  est  un , mais  lui 
en  savoir  gré.  D’ailleurs  il  faut 
se  souvenir  que  Polybe  avait  en- 
trepris l'histoire  universelle  de 
son  temps , comme  il  en  a donné 
le  titre  ù son  ouvrage  ; ce  qui 
doit  suffire  pour  justifier  ses  di- 
gressions. est  surpris  que 

file- Lite  , qui  a copié  des  livres 
presque  tout  eutiers  de  Polybe  , 
ne  parle  de  lui  que  comme  d un 
écrivain  qui  n’est  pas  méprisa- 
ble : fiaud  quaquam  spernen- 
dus  auelor.  Le  chevalier  de  Fo- 
lard  ( Voyci  ce  nom  ) nous  a 
donné  un  excellent  Commentaire* 
sur  cet  auteur , on  6 vol.  in-q* , 
1737,  avec  une  Traduction  par 
Doin  Thuillier.  Ou  y a ajouté  en 
Hollande  un  7*'  vol.  La  première 
édition  de  Polybe  est  de  Rome  , 
1470,  in  - fol.  Les  meilleures  sont 
celle  de  Casaubon ,<  in- fol.  Par», 
1G094  et  celle  d’Aiastérdpm  , 1670, 
cum  nolis  variorum , 5 vol. 
iu-8‘,  qui  aéteimprimée  à Vienne 
en  Autriche.  Jean  Seliweigceuseï 
en  a depuis  publié  une  bonne  édi- 
tion à Strasbourg  , en  8 vol.  , 
faisant  avec  le  Lcxicon  Polybia- 
num,  9 loin.  1789-1795,  in-8". 
L’édition  la  plus  récente  du  texte 
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grec  eM  de  Lcip<ig,  1816,  \ vol. 
111-18.  Elle  est  duc  aux  soins  de 
Sohœfer. 

1()LYIJE  db  Cos,  célébré  mé- 
decin, disciple  et  gendre  d'Hip- 
pocrate. Galien  loue  beaucoup  son 
adresse  et  son  expérience,  et  lui 
rend  le  témoignage  de  n’avoir  ja- 
mais abandonné  la  pratique  ni  les 
sentirnens  de  son  beau-père;  ce- 
pendant si  les  ouvrages  qu’on  lui 
attribue  sont  réellement  de  lui,  on 
doit  convenir  qu’il  s’est  quelque- 
fois écarté  de  la  doctrine  de  son 
maître.  C’est  â lui  néanmoins  que 
les  jeunes  médecins  de  la  Grèce 
durent  leur  instruction  après  la 
mort  d’Ilippocrate  ; il  leur  apprit 
gratuitement  ce  qu’il  avait  puisé 
dans  la  pratique  et  l’observation. 
On  dit  Polybe  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dont  quelques-uns  exis- 
tent encore  aujourd'hui.  Tels  sont 
ceux  qui  traitent  des  Moyens  de 
cotiser  ver  ta  santé ; des  mala- 
dies; De  fa  nature,  de  la  se- 
mence : ils  ont  été  traduits  en  latin 
par  Alhanus  lorinus,  et  imprimés 
ù Bâle  en  i5  J4 , iu-8\  Jean  l’Ia- 
rotoinus  et  Gunter  d’Audernarh 
ont  donné  une  version  du  pre- 
mier ouvrage,  a\ec  des  note*.  Il 
est  cependant  assez  probable  que 
ces  livres  sont  supposés;  mais 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les  édi- 
fions d’Hippocrate , comme  le 
livre  De  naturd  pueri,  et  d’au- 
tres qui  ont  déjà  passé  aheienne- 
ment  pour  être  de  Polybe,  attes- 
tent le  mérite  de  ce  médecin.  Ils 
sont  lesmîéuxraisonncsde  tous  les 
livres  attribués  à son  beau-père 

POLYCARPK  (saint)  , évêque 
de  Srnyrnc , disciple  de  saint 
Jean  l’évangéliste , prenait  soin 
de  toutes  les  églises  d’Asie.  Il 

un  voyage  à Romç.  vers  l’an 
ifio  de  J. -C.  , pour  conférer 
avec  le  pape  Anicet  sur  le  jour 
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Ide  la  célébration  de  la  Pâqug  : 
question  qui  fut  agitée  il,  puis , 
avec  beaucoup  de  chaleur,  sous 
Je  pape  Victor.  Son  il. Ic  pour 
la  pureté  de  la  foi  était  si  ardent, 
que  lorsqu’il  entendait  proférer 
quelque  erreur,  il  s’enfuyait  en 
criant  : Ab  ! grand  Dieu,  è quel 
temps  tn’avez-vous  réservé?  Ou 
dit  qu’ayant  rencontré  Marcjon  à 
Rome, cet  hérésiarque  lui  deman- 
da s’il  le  connaissait.  «Oui,  répon- 
dit Pulycarpe,  je  tC  connais  pour 
le  filsaîné  de  Satan.  » — Une  autre 
(Vus  ayant  vu  Cérinthc  entrer  dans 
un  bain:  « Fuyons,  s’écria- t-il , 
H de  peur  que  le  liàîn  ne  tombe  sur 
H nous.  » De  retour  à Smyrne,  il 
| fut  condamné'  atf  feu  par  le  pro- 
| consul,  comme  il  l’avait , dit-on  , 
| prédit  ; mais  les  flammes  , ajoult- 
H t-on,  le  respectèrent.  Le  magistrat 
romain  voulant  qu’il  maudit  Jé- 
sus-Christ f « Il  y a,  répondit-il, 
| «<>  ans  que  je  le  sers, et  il  nem’a 
jamais  fait  que  du  bien  : comment 
voulez- vous  que  je  le  maudisse?» 
Il  accomplit  le  martyre  sur  le  bû- 
cher, ayant  été  percé  d’un  coup 
d épée.  « C’est  ainsi,  dit  «aille! , 
que  mourut  saint  I’olyearpc  , à 
l’.'îgc  d’environ  <)5  ans,  vers  Pau 
lüü.  Leschréliens  se  mettaient  en 
devoir d’cinporterson corps,  lors- 
que les  juifs  s’y  opposant,  firent 
en  sorte  qu’on  le  jetât  au  milieu 
«lu  feu  pour  le  réduire  en  cendre  , 

« de  peur,  disaient-ils  aux  païens’ 
que  les  chrétiens  ne  l’adorassent 
au  lieu  de  leur  crucifié.  » Sun 
martyre  est  rapporté  dans  la 
lettre  de  l’église  de  Sinyrue  aux 
églises  de  Pont.  Il  ne  nous  reste 
de  saint  Polycarpe  qu’une  seule 
Epitre,  écrite  aux  Philippins  : 
on  la  trouve  dans  les  anciens 

I Monument  des  pères,  par  Cote- 
lier;  dans  les  F aria  sacra,  par 
Lemoine  ; et  avec  celles  de  saint 
i5* 
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Ignace,  par  Usserius  , Londres , 
164/1  ct  ,,>/|7  1 s ion ics  111-4*.  Saint 
Polhin , premier  évéque  de  Lyon , 
et  saint  Irénée,  son  successeur, 
étaient  disciples  de  ce  martyr. 

POLYCLÈS,  sculpteur,  con- 
temporain de  Praxitèle,  travaillait 
en  marbre  et  en  bronze,  ct  fit  plu- 
sieurs statues  que  l’on  voyait  & 
Home  , au  portique  d’Octavie.  — 
Il  y eut  encore  un  autre  Poltclès, 
postérieur  au  premier,  ct  i’un  des 
meilleurs  artistes  de  son  temps, 
qui  fit  une  statue  lYHennaphro- 
dite  fort  belle.  L’un  de  ces  deux 
sculpteurs  eut  des  enfans  qui 
exercèrent  le  même  art  que  leur 
père. 

POLYCLÈTE  , sculpteur  de 
Sicyone  , ville  du  Péloponèse, 
vivait  vers  l’an  a5a  avant  J. -C., 
ct  passe  pour  avoir  porté  la  sculp- 
ture i sa  perfection.  Les  connais- 
seurs lui  donnèrent  la  première 
place  dans  son  art , et  1a  seconde 
à Phidias.  II  avait  composé  une 
figure  qui  représentait  un  garde 
des  rois  de  Perse,  où  toutes  les 
proportions  du  corps  humain 
étaient  si  heureusement  obser- 
vées, qu’on  venait  la  consulter 
de  tous  les  côtés  comme  un  pur- 
fait  modèle;  ce  qui  la  fit  appeler 
le  cation  , ta  règle,  par  tous  les 
connaisseurs.  On  rapporte  que 
cet  artiste,  voulant  prouver  nu 
peuple  combien  scsjugcmens  sont 
faux  pour  l’ordinaire , réforma 
une  statue  suivant  tous  les  avis 
qu'on  lui  donnait;  il  en  composa 
ensuite  une  semblable , mais  d’a- 
près son  génie  ct  son  goût  ; mises 
à côté  l’une  de  l’autre,  la  pre- 
mière parut  effroyable  en  com- 
paraison de  la  dernière.  « Ce  que 
vous  condamnez,  dit  alors  Poly- 
clèlc  au  peuple,  est  votre  ouvra- 
ge ; ce  que  vous  admirez  est  le 
mien.  > Ou  estimait  surtout  de 
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lui  un  Mercure,  un  Hercule, 
et  un  groupe  de  deux  enfans. 

POLYCLETE  d’ARC.OS,  fa- 
meux sculpteur,  parait  avoir  été 
injustement  confondu  par  Pline 
avec  le  Polyclète  de  Sicyone.  En 
effet,  la  plupart  des  ouvrages  at- 
tribués à ce  dernier  ne  pouvaient 
appartenir  qu’à  des  temps  beau- 
coup moins  reculés,  puisqu’à  l’é- 
poque où  il  vivait  l’url  était  en- 
core peu  éloigné  de  son  berceau. 
Phidias,  il  est  vrai,  le  plus  par- 
fait sculpteur  de  l’antiquité,  lui 
fut  encore  antérieur;  mais  l’exem- 
ple d’un  seul  grand  homme  doué, 
pour  ainsi  dire,  d’un  talent  sur- 
naturel, ne  suffit  pas  pour  faire 
soupçonner  la  véracité  d’Elien , 
de  Pausanias  et  des  plus  célèbres 
écrivains  de  ce  temps,  auxquels 
on  ne  peut  opposer  que  Pline.  Il 
s’ensuivrait  donc  qu’il  faudrait 
restituer  au  Polyclète  d’Argos  ce 
Doryphore  qui  était  si  admiré. 
L’un  des  chefs-d’œuvre  de  ce 
sculpteur  était  la  statue  de  J li- 
non, en  or  et  en  ivoire,  qui  ne 
le  cédait  aux  ouvrages  de  Phidias 
que  par  ce  qu’elle  était  moins 
colossale.  Hercule  tuant  l’Hy- 
dre de  Le  me;  la  statue  de  Ju- 
piter - Metichius  , en  marbre 
blanc.  ; celle  d’d  teibiade  , de 
Vénus , ct  de  beaucoup  d’autres 
divinités,  ont  immortalisé  ses  tn- 
lens.  Quelques  antiquaires  ont 
cru  voir,  dans  certaines  petites 
figures  en  bas-relief,  des  copies 
de  divers  morceaux  de  Polyclète; 
mais  l’éloigncmcntdcs  temps  nous 
enipêche  d’accréditer  pleinement 
cette  supposition , qui  11’esl  pas 
tou t-à- fait  invraisemblable. 

POLYCKATE  , Gis  d’Eacès  , 
tyran  de  Samos,  ver»  l’an  55a 
avant  J. -C.,  régna  d’abord  heu- 
reusement. Il  reçut  de  la  nature 
de  grands  takus  ; ses  richesses 
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te  luirent  en  étal  d'armer  cent  ga- 
lères qui  lui  assurèrent  l'empire 
de  la  mer  , et  lui  soumirent  plu- 
sieurs îles  voisines  et  quelques 
villes  du  continent.  Ainasis , roi 
d’Egypte,  son  auii  et  sou  allié , 
effrayé  d’une  prospérité  si  cons- 
tante , lui  écrivit  de  s’attirer 
quelque  malheur,  pour  prévenir 
ceux  que  la  fortune  volage  pou- 
vait lui  réserver.  Le  tyran  le  crut, 
cl  jeta  une  bague  d'un  grand  prix 
dans  la  nier.  Quelques  jours  après 
sou  cuisinier  la  retrouva  dans  le 
corps  d un  poisson  que  des  pê- 
cheurs lui  apportèrent.  Le  mal- 
heur qu  Amasis  craignait  pour  son 
ami  ne  tarda  pas  d’arriver.  Oron- 
tc , 1 un  des  satrapes  de  Cumbyse, 
et  qui  commandait  pour  lui  à 
Sardes,  résolut  de  s'emparer  de 
Samo».  Il  attira  chcx  lui  le  tyran  , 
.sous  prétexte  de  lui  céder  une 
partie  de  ses  trésors,  afin  de  le 
soutenir  dans  une  révolte  contre 
le  roi  de  Perse.  L’avide  Polycrate, 
amorcé  par  cette  promesse , se 
rendit  a Sardes  ; mais  à peine  y 
lut-il  arrivé,  qu’Orontc  le  fit  cru- 
cifier 1 .111  avant  J.-C.  Suivant 
suint  Clément  d’Alexandrie , l’an- 
ucau  de  Polycrate  représentait  une 
lyre.  Ce  fait  est  peu  important  ; 
mais  on  peut  remarquer  avec 
quelle  attention  les  Romains  con- 
servaient les  débris  de  l’antiquité. 
Du  temps  de  Pline  on  montrait  à 
Rome , dans  le  temple  de  la  Con- 
corde , une  sardoine  onyx  , que 
1 on  disait  être  l’anneau  de  Poly- 
crate , et  que  l’ou  tenait  reuferme 
dans  un  cornet  d’or  ; c’était  un  pré- 
sent d Auguste.  Solin  donne  aussi 
le  nom  de  sardoine  à Ih  pierre  de 
Polycrate  ; mais  d’après  le  témoi- 
gnage de  quelques  auteurs  et  sur- 
tout d Hérodote,  il  parait  que  cct 
anneau  était  mie  émeraude. 
POLÏDORE  - VIUC1LE,  né  à 
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l rbin  en  Italie,  passa  en  Angle- 
terre à la  suite  du  cardinal  Cor- 
neto  , légat , pour  y recevoir  le 
denier  de  Saint  - Pierre  , tribut 
qn’nn  payait  alors  au  saint-siège. 
Henri  VIII  , charmé  de  son  cs- 
pril,  ly  arrêta  , et  lui  procura 
l’archidiaconatdc  Wels.  Le  climat 
froid  d’Angleterre  était  contraire 
i sa  santé;  il  connut  d'ailleurs  un 
vit  ressentiment  de  la  détention 
qu'il  subit  durant  une  année  en- 
tière, par  ordre  du  cardinal  Wol- 
sey , qui  se  vengea  sur  lui  de  ce 
que  Corneto  avait  sollicité  l’ar- 
chevêché d’York.  Ce  double  mo- 
tif lui  fit  aller  chercher  en  Italie 
un  air  plus  chaud  et  des  hommes 
plus  tolcraus.  Il  mourut  en  i555, 
après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
v rages,  pureiqpnt  écrits  en  latin. 
Les  principaux  sont  : I.  Une  His- 
toired’ Angleterre , qu’il  dédia  à 
Henri  VIII,  et  qui  va  jusqu’à  la 
fin  du  règne  de  Henri  VII  ; on  en 
a une  édition  publiée  à Raie,  en 
1 534  ? in-fol.  Cct  historien  narre 
asseï  bien  ; mais  il  est  quclquc- 
b'is  peu  exact,  et  souvent  super- 
ficiel. Elevé  sous  une  domination 
étrangère,  il  11’a  pas  asscx  connu 
1 état  des  affaires  d’Angleterre,  ni 
la  police  de  ce  royaume.  II.  De 
invcnloribus  rcrum , en  huit 
livres,  Amsterdum  , 1671,  in- 12. 

La  masse  des  connaissances  était 
alors  trop  peu  étendue,  pour  que 
cet  ouvrage  remplit  parfaitement 
son  objet  ; d’ailleurs  Polydore- 
Virgile  a mis  peu  d’exactitude  dans 
scs  recherches.  III.  l)n  Traité 
des  prodiges  , Râle,  1 534  . in-fol. 
peu  judicieux.  IV.  Des  Correc- 
tions tur  Giidaii.  V.  Un  recueil 
d Adages  ou  de  Proverbes. 

POLI  DORI'i.  V ouez  Caî.dab k. 
l’OLYEN  ( PnLTisrs)  , écri- 
vain de  Macédoine,  célèbre  par 
un  Recueil  de  Stratagèmes  qu’il 
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dédia  aux  empereurs  Antonin  et 
Verus,  dans  le  temps  qu’ils  fai- 
saient la  guerre  aux  Parthes.  On  a 
plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage 
en  grec  et  en  latin.  Les  meilleures 
sont  de  Pancrace;  celle  de  Mns- 
vicius,  Leyde,  in-8“,  i58gin-ia; 
ibid.  i(h)i  , avec  des  notes,  et 
celle  du  docteur  Coray  , Paris 
i8oq,  in-8*.  Ce  livre  a été  tra- 
duit en  français  sous  ce  litre  : 
Les  ruses  de  guerre  de  Potyen , 
i73g,enavol.  in- 1 a,  par  D.  Lobi- 
neau.  — Il  ne  doit  pas  être  confon- 
du avec  Jules  Polyen  , dont  ou  a 
quelques  épigrammes  grecques  in- 
sérées dans  le  premier  livre  de 
Y Anthologie. 

POLYEUCTE,  célèbre  martyr 
de  Mélitine  en  Arménie , dans 
le  3*  siècle.  Néarque  son  ami 
écrivit  les  actes  de  son  martyre. 
Polycucte  , converti  i\  la  foi  par 
cet  ami , montra  la  plus  grande 
ardeur  pour  le  martyre.  11  sur- 
monta , pour  l’obtenir,  tous  les 
obstacles  que  lui  opposèrent  sa 
femme,  son  Dis  et  sou  beau-père. 
Il  fut  martyrisé  l’an  a5y,  sous 
l’empereur  Valéricn.  L’opinion 
qui  s’établit  à Constantinople  , 
que  saint  Polycucte  étuil  le  ven- 
geur des  parjures  , rendit  son 
culte  fort  célèbre.  Les  personnes 
soupçonnées  de  vol  étaient  me- 
nées J l’église  où  elles  avouaient 
leur  crime  par  la  crainte  du  pou- 
voir que  le  saint  avait  de  les  pu- 
nir, si  elles  blessaient  ia  vérité. 
En  France  même  , les  rois  de  la 
première  raeç  confirmaient  leurs 
traités  par  sou  nom  , et  le  pre- 
naient, avec  saint  Hilaire  et  saint 
Martin  , pour  juge  et  pour  ven- 
geur de  celui  qui  le  premier  y 
manquerait.  Saint  Polycucte  est 
le  sujet  d’une  des  plus  belles  tra- 
gédies de  P.  Corneille.  L’bistoirc 
des  autels  tenversé*  et  des  sta- 
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1res  brisées  par  lui  sont  des  cir- 
constances fabuleuses  ajoutées 
aux  actes  de  sou  martyre. 

POLYEUCTE,  orateur  athé- 
nien , contemporain  de  Démos- 
tliènes , appuya  l’avis  de  cet  ora- 
teur , dans  une  assemblée  où  il 
était  question  de  la  guerre  contre 
Philippe.  Phocion  s’était  ouverte- 
ment déclaré  pour  qu'on  cessé!  les 
hostilités;  Démosthènes  était  d’un 
sentiment  contraire.  Polyeuete 
étant  extrêmement  replet , et  lu 
chaleur  étant  excessive  , il  suait 
sH  grosses  gouttes  et  ne  pouvait 
continuer  son  discours,  sans  de- 
mander à tout  montent  un  verre 
d’eau,  t Athéniens  , s'écria  Pho- 
cion , vous  avex  raison  d’écouter 
de  pareils  orateurs,  curcct  homme 
qui  uc  peut  dire  quatre  mots  sans 
étoufTer , fera  sans  doute  des 
merveilles,  lorsque,  chargé  de  la 
cuirasse  et  du  bouclier , il  sera 
près  de  l’ennemi.  » 

POLYGNOTE,  peintre  grec 
de  Thase  , de  septentrionale  de 
la  mer  Egée  , était  fils  et  disciple 
d’Aglaophon.  Il  se  rendit  célèbre 
par  les  peintures  dont  il  orna  un 
portique  d’Athènes.  Un  voyait 
aussi  de  scs  ouvrages  à Delphes 
et  à Platée.  Ses  tuhlcuux  formaient 
une  suite  qui  renfermait  les  prin- 
cipaux événemens  de  Troie  : ils 
étaient  précieux  par  les  grilces  et 
surtout  par  l’expression  que  ce 
peintre  sut  donner  6 ses  figures. 
C’était  la  partie  qu’il  possédait  le 
mieux  , et  il  l'avait  perfectionnée. 
Le  premier,  il  ouvrit  la  bouche  à 
ses  personnages,  et  y figura  des 
dents.  On  voulut  reconnaître  ses 
peines  par  un  prix  considérable  ; 
mais  il  le  refusa  généreusement. 
Les  nmphictyons  qui  composaient 
le  conseil  de  la  Grèce  , louèrent 
j cette  conduite  par  lin  décret  $o- 
I Icnncl.  Il  fut  eu  même  temps  or- 
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donné  que,  dans  toutes  les  villes 
oû  Cet  artiste  célèhrc  passerait , 
il  Serait  logé  et  défrayé  aux  dé- 
pens du  public.  Polygnole  floris- 
sail  vers  J’an  4aa  avant  J.-C. 
Voy.  Caylus. 

POLYflISTOIL  Voy.  Alexan- 
dre et  SoLIX. 

POLYMNESTE  , poète  musi- 
cien de  Colophon,  ville  d’Ionie, 
était , selon  quelques  auteurs  , 
postérieur  è Tlierpandre  , et  se- 
lon d'autres , vivait  avant  lui. 
Plutarque  le  regarde  comme 
ayant  introduit  A Lacédémone  , 
ainsi  qu’en  Arcadie  et  dans  Ar- 
gus, diverses  sortes  de  danses. 
Il  lui  attribue  aussi  la  composition 
des  airs  de  dé  te,  appelés  orlhiens, 
auxquels  il  joignit  la  musique  vo- 
cale. Avant  lui,  on  les  jouait  sans 
accompagnement  de  la  voix.  Po- 
lymneste  adopta  une  poésie  con- 
forme au  rhythme  , qui  se  chan- 
tait à l'octave  de  l’instrument. 
Nous  avons  depuis  suivi  cet 
exemple , mais  avec  beaucoup 
moins  de  succès. 

POLY UNIS,  vertueux  Thé- 
bain  , était  le  père  du  célèbre 
Epaminondas.  Ce  rcspectade 
vieillard  était  moins  touché  des 
hommages  qu'on  rendait  à ses 
vertus,  que  des  honneurs  qu’on 
décernait  à son  bis.  Il  rappelait 
souvent  à ses  amis  ce  sentiment 
si  tendre,  qu’au  milieu  des  ap- 
plaudissemens  de  l’armée  , Epa- 
minondas  laissa  éclater  après  la 
bataille  de  Leuctrcs  : « Ce  qui 
me  flatte  le  plus  , c’est  que  les 
auteurs  de  mes  jours  vivent  en- 
core , et  qu’ils  jouiront  de  ma 
gloire.  » Ce  fut  Pol.  amis  qui  fut 
chargé  de  veiller  sur  le  jeune  Phi- 
lippe , frère  de  Perdiccas  , roi  de 
Macédoine,  qui  avait  été  donné 
en  otage  avec  trente  jeunes  sei- 
gneurs macédoniens. 
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P O M BAL  ( Sébastien-Joseph 
Carvalho,  comte  d’Oeytÿts,  mar- 
quis de  ) , l’un  des  hommes  d’état 
les  plus  célèbres  du  18”  siècle , 
né  eu  1O99  d’Entanuel  de  Car- 
valuo,  gentilhomme  de  $oure, 
bourg  de  Portugal  dans  le  terri- 
toire de  Coimhre.  Il  fut  envoyé 
dans  l’université  de  cette  ville 
pour  y faire  son  cours  de  droit; 
mais  il  se  dégoûta  bientôt  .de  l’é- 
tude, et  prit  le  fèirli  des  armes. 
Cette  profession  lui  ayant  encore 
déplu  , il  se  relira  A Soure.  11  avait 
su  captiver  le  cœur  d’une  jeune 
daine  de  la  première  noblesse  du 
royaume , nommée  I)ona  Teresa 
de  Noronha  Aluiada  , et  vint  à 
bout  de  l’épouser , malgré  l’oppo- 
sition des  parens  de  sa  maîtresse. 
Il  la  perdit  le  7 janvier  1759. 
Envoyé  en  17.45  à Vienne  pour 
une  commission  secrète  , il  sut 
plaire  A la  jeune  comtesse  de 
l)aun , parente  du  célèbre  maré- 
chal de  ce  nain  , qu'il  épousa.  Il 
retourna  peu  du  temps  après  à 
Lisbonne.  La  reine  Marie-Anne 
d’Autriche,  qui  avait  pris  en  af- 
fection l’épouse  de  Carvalho , s’in- 
téressa vivement  en  faveur  de  l’é- 
poux auprès  du  roi,  sans  qu’elle 
pût  lui  obtenir*  le  moindre  em- 
ploi. Mais  celle  priucesse  réussit 
mieux  auprès  de  son  fils  après  la 
mort  de  Jean  V , arrivée  le  3o 
juillet  1750.  Le  nouveau  roi  Jo- 
seph I" , nomma  d’abord  Carvalho 
secrétaire  des  a (Ta  ire  s étrangères, 
et  lui  donna  bientôt  la  plus  grande 
part  à l' administration.  Les  Por- 
tugais, avec  de  beaux  ports  dr 
mer,  n'avaient  ni  vaisseaux  ni 
matelots;  en  peu  de  temps  ils  cu- 
rent, grâce  au  nouveau  ministre, 
vingt  frégates  et  dix  vaisseaux  de 
guerre.  Les  manufactures  furent 
encouragées,  et  des  étrangers  ap- 
pelés en  Portugal  pour  y pcrïco- 
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tionuer  lus  arts.  Lus  Anglais  s’é- 
laicnt  emparés  du  (oui  le  com- 
merce  , ils  continuèrent  d'ètre 
bien  reçus  ; niais  ils  ne  purent 
plus  vendre  exclusivement  ni  les 
vins  du  pays  , ni  les  autres  pro- 
ductions. L’agriculture  avait  été 
négligée  ; Pombal  la  ranima  par 
ses  propres  écrits,  et  par  ceux  des 
nations  étrangères  qu'il  faisait 
traduire.  Il  fit  ordonner  que  les 
substitutions  des  eupellas,  dont 
la  propriété  appartenait  uux  égli- 
ses, et  qui  ne  pouvaient  entrer 
dans  la  circulation  des  autres 
biens,  seraient  abolies  pour  toutes 
les  chapelles  ou  prébendes  dont 
le  revenu  ne  s’élèverait  pas  à 
ia5o  livres.  Le  résultat  du  cette 
loi , en  rendant  aux  familles  la 
libre  disposition  do  ces  biens  fut 
heureux  pour  l’agriculture  ; mais 
à la  tnorl  du  roi  Joseph,  le  légat 
ftluti-Bussi  en  demanda  l'aboli- 
tion , et  l'ubtinl  en  partie.  L’avi- 
dité du  ministre  corrompit  bien- 
tôt scs  bienfaits.  Pour  se  procu- 
rer de  l’or  et  des  avantages  per- 
sonnels, il  prodigua  les  privilèges 
exclusifs  et  les  vendit  chèrement. 
C’était  une  compagnie  qui  faisait 
le  commerce  du  Brésil  , et  une 
autre  celui  des  Indes;  c’était  une 
compagnie  qui  mettait  le  prix 
aux  denrées,  et  qui  les  achetait 
ensuite  pour  les  revendre.  Potn- 
bal  avait  des  vignes,  des  manu- 
factures à lui  ; il  fit  urrachcr  les 
signes  des  particuliers  pour  faire 
valoir  les  siennes;  il  entrava  les 
autres  manufactures  pour  assurer 
le  débit  de  celles  qui  lui  apparte- 
naient. Les  Portugais  appauvris 
par  ces,  manœuvres , le  furent 
encore  plus  par  des  impôts  ex- 
cessifs sur  l’importation  et  i’ex- 
pqrtution.  Pombal  étouffa  en  par- 
tie les  murmures  par  les  soins 
qu’il  sc  donnait  dans  les  grandes 
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parties  de  l'administration.  A l’é- 
poque du  tremblement  de  terre 
qui  bouleversa  Lisbonne  en  t;55, 
il  rassura  les  citoyens,  secourut 
les  blessés  , pourvut  aux  subsis- 
tances, fit  tirer  du  milieu  des  dé- 
combres les  effets  précièux,  et  fit 
sortir  celte  ville  immense  de  ses 
ruines  par  la  réparation  des  édi- 
fices écroulés  ou  ébranlés , et  par 
la  construction  d’un  grand  nom- 
bre d’autres.  11,  s’empara  insensi- 
blemcul  de  toute  la  confiance  du 
roi , et  crut  son  crédit  assez  bien 
établi  pour  oser  s’opposer  au  ma- 
riage de  la  princesse  héritière  pré- 
somptive de  la  couronne,  avec 
dnui  Pedre,  frère  du  roi,  quoi- 
que Jean  V eût  demandé  les  dis- 
penses nécessaires  à Rome.  Cette 
opposition  lui  fit  des  ennemis 
puissans  ; son  despotisme  et  sa 
hauteur  nu  lui  en  firent  pas  moins. 
Quelques  grandsconspirèrunt  con- 
tre lui  et  contre  le  roi.  ( V oya 
Aveibo.  ) Tous  ceux  qui  furent 
soupçennés  d’être  entrés  dans  ce 
complot , furent  punis  avec  une 
rigueur  qui  teuuil  de  la  cruauté. 
Le  Portugal  fut  en  proie  è la  dé- 
lation ; les  prisons  furent  rem- 
plies de  tous  ceux  qui  étaient  sus- 
pects ; quelques-uns  furent  en- 
voyés en  Asie  et  en  Afrique.  La 
noblesse  qui  inspir/iit  surtout  des 
méfiances  au  ministre  ne  put  par- 
venir aux  emplois  militaires.  Pom- 
bul  sc  voyant  généralement  dé- 
testé , ne  sortit  plus  qu’entouré 
de  quarante  gardes , l’épéc  nue  et 
toujours  prêts  & le  défendre  contre 
les  attentats  de  lu  haine.  Enfin  Jo- 
seph I",  étant  mort  en  1777, 
Pombal  fut.  disgracié.  Presque 
tons  les  prisonniers  furent  justi- 
fiés , par  un  décret  solennel  du 
7 avril  1781,  et  mis  en  liberté. 
On  nomma  en  même  temps  uuc 
commission  extraordinaire  pour 
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faire  le  procès  à Ponilml , mai'  le 
jugement  n’eut  pas  d'exécution. 
Exilé,  oublié  dans  une  de  scs 
terres,  il  y mourut  lo  8 mai  178a. 
Les  jésuites  renvoyés  de  Portu- 
gal par  ce  ministre,  l'ont  peint 
comme  un  monstre , comme  un 
homme  incapable,  qui  ohéio  l’é- 
tal, qui  laissa  tout  dépérir,  qui 
ne  paya  pas  les  troupes,  et  ne  sut 
en  tirer  parti.  Les  cuncinis  de  la 
société  l'ont  représenté  sous  un 
jour  bien  différent  : c’était,  si  011 
les  en  croit,  malgré  ses  défauts  cl 
ses  fautes,  un  ministre  plein  de 
génie,  actif,  vigilant,  le  restau- 
rateur de  la  discipline  militaire, 
de  la  marine  et  du  commerce 
entièrement  négligés  avant  lui. 
Les  faits  que  nous  avous  consi- 
gnés dans  cet  nrliclc , et  qui  nous 
ont  paru  généralement  avoués, 
peuvent  servira  fixer  le  jugement 
qu’on  en.doit  porter.  En  1780,  le 
comte d'Oey ras,  fils  de  Carvalbo, 
se  retira  en  Angleterre  avec  une 
pension.  Ou  a publié  A Lyon,  en 
1784  , eu  4 vol.  in- ta,  les  Mi- 
moires  du  marquis  de  Poin- 
tai; et  ce  recueil  n’a  pas  été  ré- 
digé par  l’impartialité. 

POMERANCIO  (Curétibr  Ro- 
calli  , dit)  , peintre,  né  à Potné- 
rancc  en  Toscane,  peignit  au  Va- 
tican la  chapelle  Clémentine,  où 
il  représenta  la  punition  d’Ananie 
et  de  Saphira.  Il  fit  aussi  des  car- 
tons pour  des  mosaïques,  et  voya- 
gea en  Flandre,  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  France.  Son  gé- 
nie est  pittoresque , mais  souvent 
trop  libre,  ses  altitudes  outrées 
de  même  que  son  dessiu;  scs  têtes 
sont  maniérées,  surchargées  de 
cheveux  voltigeant  et  peu  natu- 
rels. Malgré  ces  défauts , son  co- 
loris lumineux , sa  touche  légè- 
re , l'harmonie  et  le  clair-obscur 
qui  régnent  daus  ses  ouvrages, 
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Font  placé  parmi  les  artistes  dis- 
tingués. Dans  l’église  de  Saint- 
Philippe  de  Néri,  à Naples,  on 
voyait  un  tableau  de  Poméran- 
cio,  sur  la  nativité  de  J.-C. , re- 

Imnrquablc  par  un  bon  ton  géné- 
ral de  couleur,  et  dans  lequel  la 
tête  de  la  Vierge  est  fort  gracieuse  : 
ce  qui  prouve  que  cet  artiste  avait 
plusieurs  manières.  Il  mourut  à 
Rome  en  1626. 

POMÉRE  (Jolies),  en  lutin 
Pomarius , né  dans  la  Mauri- 
tanie, passa  dans  les  Gaules,  et 
lut  ordonne  prêtre  après  y avoir 
enseigné  la  rhétorique.  Il  vivait 
encore  en  4qG.  C’est  lui  qui  est 
auteur  du  livre  de  la  l ie  con- 
templative, ou  des  Vertus  et 
des  V ices , qu’on  a long-temps 
attribué  A saint  Prosper  , et  qui 
se  trouve  dans  ses  œuvres.  Saint 
Julien  de  Tolède  ayant  aussi  porté 
le  nom  de  Pomère  , quelques 
écrivains  l'ont  confondu  avec  Ju- 
lien Pomèrc  , mais  très -mal  à 
propos;  celui-ci  vivait  au  5 “* 
siècle  , et  l’autre  ne  parut  que 
deux  cents  ans  après.  Ce  dernier 
exerça  son  talent  polémique  con- 
tre les  juifs.  Il  essaya,  mais  inu- 
tilement, 'de  concilier  les  contra- 
dictions qu'on  trouve  dans  les  li- 
vres saints  et  d'expliquer  les  pro- 
phéties de  Nahum. 

POMET  (Pierre),  né  en  i658, 
acquit  autant  de  réputation  que 
de  richesses  dans  la  profession 
de  marchand  droguiste , qu’il  exer- 
ça long-temps  à Paris.  11  rassem- 
bla de  tous  les  pays  les  drogues 
de  toute  espèce.  Il  fil  les  démons- 
trations de  son  droguiernu  jardin 
du  roi , cl  donna  le  catalogue  de 
toutes  les  drogues  contenues  dans 
son  magasin  , et  une  liste  de  tou- 
tes les  raretés  de  son  cabinet.  Ji 
se  proposait  d’en  publier  la  des- 
cription ; mais  il  n’en  eut  pas  le 
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temps,  étant  mort  jeune  à Pari» 
le  ly  novembre  iGyy,  le  jour 
même  qu'on  lui  expédia  le  bre- 
vet d’une  pension  que  Louis  XIV 
lui  acordait.  On  a de  lui  un  excel- 
lent ouvrage,  que  Joseph  Pomet  , 
son  fils,  a fait  réimprimer  en  i?35, 
en  2 vol.  in-4*.  sous  le  titre 
d 'Histoire  générale  des  Dro- 
gués traitant  des  plantes , ani- 
maux, etc.  Paris,  )6y4  , in-fol. 
lig.  ou  1735,  a vol.  in-4\  C’est 
le  droguier  le  plus  complet  qui 
existe.  Il  avait  déjà  paru  en  )6y4, 
in-fol , et  les  figures  de  cette  pre- 
mière édition  sont  plus  belles  que 
celles  de  la  seconde. 

POMËY,  (P.  François),  jé- 
suite, fut  long-temps  préfet  des 
basses  classes  à Lyon , où  il  mou- 
rut en  1673,  dans  un  âge  avancé. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  lin  Dictionnaire  français- 
latin,  in-4“  , dont  on  ne  se  ser- 
vit plus  dans  les  classes,  depuis 
que  le  P.  Joubcrt,  son  confrère, 
eut  publié  le  sien.  11.  Floslali- 
nilatis,  in-ia.  C’est  un  bon  abré- 
gé du  dictionnaire  de  Robert 
Ésticnnc.  Wl.Indiculus  univer- 
satis,  français  et  latirx,  dont  l'ab- 
bé Dinouart  a donné  iinc  édition 
■ corrigée  et  augmentée  en  1756  , 
à Paris,  in-12.  Ce  petit  livre  est 
un  répertoire  utile.  George  Mat- 
thias Konig  l’a  publié  en  quatre 
laugucs,  Nuremberg,  1G98.  On 
t en  a aussi  une  édition  avec  l'i- 
talien, Venise,  1682.  IV.  De» 
Colloques  scolastiques  et  mo- 
raux. V.  Libilina , ou  Traité 
eles  Funérailles  des  anciens  , 
en  latin,  Lyon,  i65à,  in-12, 
livre  curieux.  VI.  Un  Traité  des 
particules,  en  français,  qui  pou- 
vait Sire  bon  lorsqu’il  parut,  mais 
que  plusieurs  autres  et  en  particu- 
lier Celui  publié  par  M.  Morin, 
Pari»,  1810,  in-8°,  ont  lotale- 
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Iment  fait  oublier.  Vil . Panthicunt 
mythicum  , scu  Fabulosadeo - 
runi  historia  , Ulrechl , 1697  , 
in-12,  avec  figures.  C'est  une 
mythologie  assez  bonne,  qui  a etc 
traduite  en  français  par  M.  Te- 
nant , sous  ce  titre  : Méthode 
pour  apprendre  l’histoire  des 
faux  durux  de  t’ antiquité , ou 
Panlhéonmysliquc,  Paris  >732, 
in-12.  Un  Anglais,  nommé  Tooke, 
en  a donne  une  traduction  dans 
sa  langue  , A laquelle  il  a mis  son 
nom . sans  faire  aucune  mention 
de- l’auteur  Hile  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions.  VIII.  Novus 
rhctoricfr  candidat  us , in- >2: 
rhétorique  médiocre.  Le  P.  Jou- 
vency  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion , corrigée  et_  augmentée  eu 
>772,. A l’usage  des  rhéloriciens 
du  collège  des  jésuites  de  Paris. 
Les  successeurs  du  P.  Jouvency 
crurent  qu’un  collège  si  renom- 
mé devait  avoir  une  rhétorique 
un  peu  plus  approfondie,  et  ne 
se  servirent  plus  de  celle  du  P. 
Pomey.  Ce  jésuite  connaissait 
bien  les  auteurs  latins;  mais  on 
désirerait  un  peu  plus  de  choix  , 
de  correction  et  de  méthode  dans 
scs  livres. 

PO  M FRET  ( Je*i»  ) , poète 
anglais  , fils  d’un  curé  dans  le 
comté  de  Bedfort , né  en  1667  , 
et  mort  à Londres  à 36  ans,  don- 
nait d’heureuses  espérances.  Il 
avait  déjà  publié  diverses  petites 
pièces  mifrales  ou  galantes , im- 
primées A Londres  en  > 740 , in- 1 2. 
Quelques-unes  ont  été  traduites  eu 
français  : telle  que  le  Choix  de  la 
Fie,  dont  la  traduction  estdeTro- 
chereau.  Pomfrct  avait  l’expecta- 
tive d’un  bénéfice  considérable  ; 
mais  une  interprétation  maligne 
de  quelques  vers  du  Choix  de  la 
Fie,  que  ses  ennemis  firent  valoir 
auprès  de  l’èvCque  de  Londres  , 
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engageront  ce  prélat  ù mettre  op-  tl 
position  A In  colla  lion  du  bénéfice.  | 
cet  obstacle  tic  tarda  pas  A être 
levé , mais  trop  tard  pour  le  jeune  H 
ministre,  qui  forcé  de  prolonger  g 
son  séjour  à Londres , y fut  al-  B 
teint  de  la  petite  vérole  dont  il  | 
mourut  en  1 703. 

POMIS  ( David  de  ),  Voyez 
David. 

POMIUSou  POMA  ( Joseph  ), 
médecin,  né  en  i565  , en  Sicile  , 
d’un  famille  originaire  de  Maza- 
ra  , après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  dans  sa  patrie,  passa  à l’A- 
ge de  seize  ans  à Naples,  où  il 
s’appliqua  avec  succès  à la  méde- 
cine et  au*  mathématiques.  Il  sc 
rendit  ensuite  A Salernc,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine  en  1 585.  S’étant  fixé  à 
Païenne  , îl  y exerça  son  art  avec 
distinction,  et  y mourut  en  1620. 
Les  ouvrages  qu’il  a laissé  sont: 
I.  De  curandis  febribus  putri- 
dis  ars  medica , Panortni,  «6o3, 
ln-4*.  II.  Quandà  in  febribus 
pntridis  medicaïulum?  Quœs- 
tio  medica  ad  Hippocratis  et 
G aient  mentem  examinait!  , 
Ibid.  i6o5,  in-4*. 

POMMERAYE  (dotn  Jeak- 
François  ),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur , né  à 
Rouen  en  1G17,  renonça  A toutes 
les  charges  de  son  ordre  pour  se 
livrer  entièrement  A l’étude.  Il 
mourut  le  28  octobre  tfiSç.  Où  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  pesam- 
ment écrits  , mais  pleins  de  re- 
cherches laborieuses.  Les  princi- 
paux sont  : I.  L'Histoire  de  l’ab- 
baye deSainl-Ouen  de  Rouen, 
cl  celles  de  Saint- Arnaud  et  de 
Sainte- Catherine , de  la  même 
ville,  in-fol.  1GG2 , nvec  des  gra- 
vures assez  bien  faites.  II.  L'His- 
toire des  archevêques  de  Rouen, 
in-fol.  tfiGç.  C'est  le  fucillcur  de 
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scs  ouvrages.  III.  Histoire  de 
(a  cathédrale  de  Rouen,  in-4”. 

IV.  Un  Recueil  des  conciles  et 
synodes  de  Rouen  , ln-4”,  1677- 
Ou  préfère  la  collection  des  mê- 
mes conciles , donnée  par  le  P. 
Dessin.  V.  Pratique  journalière 
de  i' aumône , in- 12.  ( Voyez 
l’Histoire  littéraire  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  pages  12 1 
et  122.  ) 

POMMIERS  (des).  Voyez 
Adkocx. 

POMPADOUR  (Jeasse-Artoi- 
rette  Poisson  , marquise  de)  ; 
sœur  du  marquis  de  Marigny  ,, 
née  en  1720,  succéda  auprès  de 
Louis  XV,  A la  faveur  de  M“  de 
Chütcauroux.  Elle  était  filled’une 
femme  entretenue  cl  d’un  culti- 
vateur de  la  Ferlé-sous-Jouare  ? 
qui  avait  amassé  quelque  chose  , 
A vendre  du  blé  aux  entrepre- 
neurs des  vivres.  Cet  homme  était 
alors  en  fuite,  ayant  été  condamne 
pour  quelque  malversation.  On 
avait  marié  sa  fille  au  fermier- 
général  le  Normand  de  ïourne- 
hem  , qui  entretenait  la  mère.  La 
fille  était  bien  élevée,  sage,  ai- 
mable, remplie  de  grAecs  et  de 
talcns  , née  avec  du  bon  sens  et 
un  bon  cœur.  * Je  la  connais  as- 
sez, dit  Voltaire  dans  scs  Mémoi- 
res' qui  nous  fournissent  ces  dé- 
tails ; je  fus  même  le  confident 
de  son  amour.  Elle  m’avouail 
qu’elle  avait  toujtftirs  eu  un  SC7 
cret  pressentiment  qu’elle  serait 
aitnéc  du  roi  , et  qu’elle  s’était 
sentie  une  violente  inclination 
pour  lui , sans  la-  trop  démêler. 
Cettc'idéc,  qui  aurait  pu  paraître 
chimérique  dans  sa  situation  , 
était  fondée  sur  cç  qu'on  l’avait 
souvent  menée  aux  chasses  que 
faisait  le  roi  dans  la  forêt  de  Sonar. 
Tournchein,  l’amant  de  sa  mère, 
avait  une  maison  de  campagne 
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dans  le  voisinage.  On  promenait 
M“*  d’Eliolc  dans  une  jolie  ca- 
lèche; le  roi  la  remarquait  et  lui 
envoyait  souvent  des  chevreuils. 
La  mère  ne  cessait  de  lui  dire 
qu’elle  était  plus  jolie  que  M"  de 
Ghâlcauroux , et  le  bon  homme 
Tournchem  s’écriait  souvent  : « Il 
faut  avouer  que  la  fille  du  M" 
Poisson  est  un  morceau  de  roi.  * 
Leur  ambition  fut  bientôt  satis- 
faite : Louis  XV  en  devint  amou- 
reux ; et  elle  lut  crée  marquise 
de  Pompadour,  en  t;ij5,  cl  jouit 
aussitôt  d'un  grand  crédit.  Elle 
en  usa  pour  favoriser  les  bcaux- 
aru  qu’elle  avait  cultivés  dés  son 
enfance.  Plusieurs  gens  de  lettres 
rt  divers  artistes  lui  durent  des 
pensions  ou  des  places.  Elle  s’é- 
lail  formé  un  des  beaux  cabinets 
de  Paris,  en  livres.,  en  peintu- 
res, en  curiosités:  elle  eut  le  mé- 
rite de  faire  exécuter  un  projet 
utile;  celui  de  rétablissement  de 
l'école  militaire,  dont  Paris  Du- 
vernry  était  l’auteur..  Après  avoir 
joui  pendant  iS  années  , de  la 
laveur  du  prince,  M”’  de  Pom- 
padour mourut,  en  1764.  à l'âge 
du  44  nns'  fl"  prétendit  dans  le 
temps  que  le  poison  avait  abrégé 
ses  jours  ; mais  on  11e  peut  ap- 
puyer cette  opinion  que  sur  des 
conjectures.  Louis  XV  , prince 
d’un  caractère  assez  apathique  , 
parut  peu  sensible  à sa  perle.  Le 
jour  même  op  elle  attendait  sa 
dernière  iicurc,  le  curé  de  la  Ma- 
deleine , dont  elle  était  parois- 
sienne, vint  la  voir.  Comme  il 
prenait  congé  d’elle  : 0 lin  mo- 
ment , munsiciTr  le  curé,  lui  dit  la 
marquise,  nous  nous  en  irons  en- 
semble. » M“  de  Vaucluse  a pu- 
blié après  sa  mort  : I.  Scs  Mé- 
moires , a vol.  in -8”,  Liège, 
IJ65.  Dans  ce  livre,  on  la  fait 
l’arbitre  delà  guerre  et  de  la  paix, 
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cl  le  seul  mobile  de  la  disgrâce  ou 
de  la  laveur  des  ministres  et  des 
généraux.  Les  gens  instruits  sa- 
vent que  son  pouvoir  ne  fut  pas 
d'abord  si  absolu  , qu’elle  n’éprou- 
vât des  contradictions  de  la  part 
de  la  famille  royale,  cl  même  de 
certains  ministres.  Il  est  vrai 
qu’elle  lâcha  ensuite  de  11e  met- 
tre en  place  que  ceux  dont  elle 
était  sftre  , et  d’écarter  tous  ceux 
qui  lui  déplaisaient.  Au  déclin 
de  sa  beauté,  elle  se  rendit  plus 
importante  que  jamais.  Flattée 
d'un  billet  que  lui  avait  écrit  l’im- 
pératrice Marie  - Thérèse  , elle 
décida  la  malheureuse  guerre  de 
i?56,  s’opposa  tant  qu’elle  put 
à la  paix , fit  exiler  le  cardinal 
de  ilernis  qui  voulait  cette  paix 
si  nécessaire , le  remplaça  par  le 
duc  de  Choiscul , et  eut  part  à 
toutes  les  fautes  de  nos  armées, 
en  favorisant  des  généraux  inca- 
pables. Ne  pouvant  plus  être  mai- 
tresse  du  roi , elle  voulut  jouer 
le  rôle  de  premier  ministre  ; et  la 
France  ne  s'en  trouva  pas  mieux. 
II.  Des  Lettres,  trois  brochures 
iii-8" , beaucoup  mieux  écrites  que 
scs  Mémoires,  mais  qui  ne  sont 
pas  plus  d’elle  que  ce  dernier  ou- 
vrage. L’auteur  des  Lettres  l’a 
peinte  empressée  pour  scs  amis, 
généreuse  envers  les  gens  de  let- 
tres , et  ennuyée  ou  malheureuse 
au  sein  de  la  grandeur.  Mais  il 
dissimule  scs  défauts  et  ses  fau- 
tes. III.  Suite  de  63  estampes 
( et  le  frontispice  ) , gravées  d’a- 
près les  pierres  en  creux  gravées 
par  Guay  , petit— in-fol.  fort  rare, 
n’ayant  été  tiré  qu’à  un  très-petit 
nombre  d’exemplaires  pour  faire 
des  présens.  L’édition  de  iç8a, 
in-4*»  n’est  point  recherchée.  Au 
reste  , M"*  l’oisson  n’avait  rien 
de  commun  avec  l’ancienne  fa- 
mille de  rotnpadour  dont  elle 
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prit  l«  nom  pour  faire  oublier  le 
sien  el  celui  de  son  mari’.  La  mai- 
son de  Pompadour  en  Limousin, 
éteinteen  172a,  remontait  au  ia“* 
sièelc.  Nous  avons  divers  Mémoi- 
res historiques  relatifs  A Al"'  de 
Pompadour.  Les  premiers  , pu- 
bliés sous  la  monarchie,  finissent 
avant  les  circonstances  désastreu- 
ses du  régne  de  Louis  XV,  qu’ils 
semblent  n’oser  effleurer.  Les  au- 
tres Mémoires  en  un  vol.  in-8", 
avec  figures  historiques  ont  été 
publiés  par  M.  Sonia  vie,  en  1802, 
et  sont  sortis  du  portefeuille  de  la 
maréchale  d'F.strées,  oê  ils  étaient 
conservés.  Ils  11e  sont  pas  favora- 
bles à la  mémoire  de  la  favorite, 
qui  avait  fait  destituer  du  com- 
mandement îles  armées  d’Alle- 
magne le  maréchal  d’Bstrêes,  au 
moment  de  scs  triomphes;  mais 
ils  rendent  hommage  A ses  talons 
et  A ses  succès  dans  les  arts.  Il 
y a même  dans  cet  ouvrage  une 
Suite  tf  estampes  historiques 
relatives  au  règne  de  Louis  XV  , 
calquées  sur  les  estampes  origi- 
nales gravées  par  M”’  de  Pom- 
padour  elle-même , qui  amusait 
son  amant  de  ces  bagatelles,  1 782 , 
grand  et  petit  in-tj“.  • 

P O AI  P ÈE  le  GRAND  (Cn. 
Pomi’Eiüs  Magnps),  Dis  de  Poin- 
pée-Strabon  et  de  Lucilia,  d’une 
famille  noble,  né  l’an  10G  avant 
J.-C. , la  même  année  que  Cicé- 
ron, se  distingua,  dès  sa  première 
jeunesse,  par  une  prudence  con- 
sommée et  une  maturité  de  ca- 
ractère qui,  chez  la  plupart  des 
hommes  , ne  sont  le  fruit  que 
d’une  longue  expérience.  Il  ap- 
prit le  métier  de  la  guerre  sous 
son  père,  l'un  des  plus  habiles 
capitaines  du  son  temps.  Quinlus 
Pompée  , son  grand-père,  le  pre- 
mier qui  parvint  aux  honneurs, 
avait  été  vaincu  par  les  Nuinuu- 
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tins , et  obligé  de  faire  une  paix 
honteuse.  Cn.  Pompée-Strabon , 
fils  de  celui-ci,  eut  plus  de  bon- 
heur; ayant  eu  le  commande- 
ment dnns  la  guerre  sociale,  il 
triompha  des  Picenlins.  Son  cou- 
rage et  son  zèle  pour  la  disci- 
pline militaire  le  rendirent  re- 
commandable. PonOpée-le-Grand, 
son  fils,  eut  donc  un  excellent 
maître , et  il  profita  de  scs  leçons. 
Dès  l’Age  de  vingt-trois  ans  , il 
leva  de  son  chef  trois  légions  , 
qu’il  mena  A Sylla.  Trois  ans 
après  il  reprit  la  Sicile  cl  l’Afri- 
que sur  les  proscrits.  Sflla,  re- 
doutant l’autorité  que  Pompée, 
encore  jeune,  acquérait  «le  jour 
en  jour  sur  les  soldats  par  sa 
douceur  et  ses  vertus  militaires, 
le  rappela- A Rome.  Il  obéit  mai- 
gre la  résistance  de  l’armée  , qui 
voulait  l’obliger  A mépriser  les 
ordres  du  dictateur.  Sylla  fut  si 
content  de  ce  procédé , qu’il  alla 
au-devant  de  lui  ; cl  l’embras- 
sant avec  tous  les  témoignages 
d’une  véritable  affection , il  le 
salua  du  surnom  de  Grand.  Pom- 
pée demanda  les  honneurs  du 
triomphe.  Sylla  qui  avait  ses  rai- 
sons pour  l’en  détourner,  lui 
représenta  qu’étant  encore  trop 
jeune  pour  recevoir  cet  honneur, 
il  attirerait  infailliblement  sur  lui 
la  haine  et  la  jalousie.  « Faites 
donc  attention  , lui  dit  Pompée , 
que  le  soleil  levant  a bien  plus 
d’ardeur  que  le  soleil  couchant.  » 
Cos  paroles  ne  furent  point  d'a- 
bord entendues  par  le  dictateur; 
mais  elles  lui  furent  répétées,  et 
dans  l’étonneinent  que  lui  causa 
la  confiance  audacieuse  de  celui 
qui  les  avait  dites,  il  s’écria 
brusquement  : c Qu’il  triomphe  ! 
qu’il  triomphe  1 ...  » Pompée  le 
prit  au  mot,  et  l’on  vit  pour  la 
première  lois,  l'an  81  avant  J.-C-, 
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un  simple  chevalier  romain  ho- 
noré du  triomphe.  Plusieurs  ofli- 
ciers  n’ayant  point  obtenu  de  lui 
tout  ce  qu'ils  espéraient,  voulu- 
rent troubler  ce  triomphe  ; mais 
Pompée,  toujours  ferme , répon- 
dit, • qu’il  renoncerait  plutôt  à 
cet  honneur,  qu'il  avait  toujours 
désiré , que  de  s’ubuisser  ù les 
natter.  » Servilius  , personnage 
Considérable  de  Rome , et  l'un  de 
ceux  qui  avaient  montré  le  plus 
d'opposition  , s’écria  publique- 
ment : « Je  reconnais  à cette  heure 
que  Pompée  est  véritablement 
grand  et  digne  du  triomphe.  » 
La  faveur  qu'il  s’était  acquise  au- 
près du  peuple,  lui  avait  fait  dé- 
férer, quoique  absent,  une  puis- 
sance aussi  absolue  que  celle  que 
Sy  lia  avait  usurpée  par  les  armes. 
Lorsque  Pompée  reçut  les  lettres 
qui  lui  apprenaicut  ectte  nou- 
velle , il  en  parut  accablé  ; et 
comme  scs  amis  qui  étaient  pré- 
sens  s’en  réjouissaient , il  fronça 
le  sourcil , dit  Plutarque  , et 
s'écria  avec  une  feinte  umertui  ie  : 
« O dieux  , que  de  travaux  sans 
fin  ! N 'aurais-je  pas  pas  été  plus 
heureux  d'être  un  hotnmc  inconnu 
et  sans  gloire  ? Ne  pourrai-je  ja- 
mais me  dérober  à l'envie  qui  me 
persécute  , et  passer  des  jours 
tranquilles  A la  campagne  avec 
ma  femme  et  mes  en  fa  ns  ? » Après 
la  mort  de  Sylla,  il  obligea  Lè- 
pidus  de  sortir  de  Rome,  et  por- 
ta la  guerre  en  Espagne  contre 
Scrlorius.  Ici  sa  gloire  souffrit 
quelque  échec,  et  Sertorius,  sans 
l'attentat  du  tiuifrc  Perpenna , 
e!U  peut-être  réalisé  la  menace 
qu’il  avait  faite,  « de  renvoyer, 
disait-il,  ce  petit  garçon  (c’est 
niusi  qu’il  appelait  Pompée  ) , 
après  l’avoir  cnâtié  comme  il  le 
méritait.  «Cette  guerre  étant  heu- 
reusement terminée  , il  triorn- 
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plu  une  seconde  fois , l'an  «J 
avant  J.-C.  Il  fut  élu  consul  quel- 
que temps  après.  Lorsqu’il  parut 
devant  les  censeurs  , pour  savoir  N 
s’il  avait  fait  toutes  les  campa- 
gnes portées  par  les  ordonnances  : 
«Oui,  répondit-il  ù haute  voix, 
je  les  ai  faites  toutes,  cl  je  lie  les 
ai  faites  sous  d’autre  général  que 
sous  moi.  «Pompée  rétablit  pen- 
dant sou  consulat  In  puissance 
des  tribuns  , extermina  les  pira- 
tes , remporta  de  grands  avan- 
tages contre  Tigrane  et  contre 
Milhridutc:  pénétra  par  ses  vic- 
toires dans  lu  tMédie,  dans  l'Al- 
banie et  dans  l'Ibérie  ; soumit 
les  Colques  , les  Aehéens  et  les 
Juifs;  et  retourna  en  Itulie  avec 
plus  de  puissance  et  de  grandeur, 
que  ni  les  Romains,  ni  lui-même 
u’auraieql  osé  l’espérer.  Ayant 
congédié  scs  troupes , il  rentra 
dans  Rome  eu  homme  privé  et  cil 
simple  citoyen.  Celte  modestie, 
après  tant  de  succès,  lui  gagna 
tous  les  cœurs.  Il  triompha  pen- 
dant trois  jours , avec  une  magni-  „ 
ficcncc  qui  le  flatta  moins  que  les 
acclamations  du  peuple.  Sa  gloire 
lui  fit  des  ennemis  et  des  envieux. 

Il  s'unit  A Crassus  et  à César  pour 
les  repousser.  Tous  les  trois  ju- 
rèrent de  se  servir  mutuellement. 
Julie,  fille  de  César,  que  Pom- 
pée épousa,  fut  le  lien  de  cette 
union.  Ces  deux  grands  hommes, 
unis  pur  le  sang  et  la  politique, 
et  soutenus  par  Crassus  , formè- 
rent ce  que  les  historiens  appel- 
lent ie  ■premier  triumvirat , 
vers  l’an  Go  avant  J.-C.  Ce  fut 
la  première  époque  de  la  des- 
truction du  pouvoir  consulaire 
et  populaire  , qui  fléchit  bientôt 
sous  une  autorité  que  le  génie  , 
le  crédit  et  les  richesses  rendaient 
inébranlable.  Caton  vit  porter  ce 
coup , et  ne  put  le  parer.  « Nous 
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avons  des  maîtres,  s'écria-t-il , 
«•I  cVn  es!  la  il  . le  In  république.  » 
Ses  crainles  étaient  justes.  Pom- 
pée employa  bientôt  la  violence 
pour  se  faire  élire  consul  avec 
Crassus.  On  voulut  donner  la 
préture  à Caton  pour  contreba- 
lancer leur  pouvoir  ; mais  Pompée 
feignit  qu‘ii  avait  paru  des  signes 
au  ciel , qui  devaient  l'empêcher 
de  prendre  cette  charge.  Le  trium- 
vir prétendait  usurper  , par  In 
ruse  ou  par  la  force  , un  ascen- 
dant égal  i celui  des  tyrans.  11. 
voulut  d’abord  tenir  touf  de  lu  re- 
connaissance de  ses  concitoyens. 
Il  avait  presque  triplé  les  reve- 
nus de  la  république , et  telle- 
ment reculé  les  frontières  de  l’em- 
pire , que  l'Asie  mineure , qui 
avant  ses  victoires  était  la  der- 
nière des  provinces  du  peuple 
rumain  , en  occupait  alors  le 
.•entre.  Après  do  tels  services  , il 
avait  droit  de  beaucoup  attendre; 
uiuis  ses  compatriotes  > alarmés 
par  ses  serVices  même,  s’oppo- 
sèrent à toutes  ses  prétentions. 
On  alla  jusqu’à  lui  appliquer  ou- 
vertement un  vers  d’une  tragédie 
qui  se  représentait  alors  . 

Ta  n’e*  Je  venu  grand  que  pour  noire  malheur  { 

Le  peuple  applaudit  à ce  vers , 
et  le  Ct  répéter  plus  de  cent 
fois.  Cependant  Pompée  , par 
une  conduite  imprudente  , se 
donnait  un  rival  redoutablç , ou 
plutôt  un  luaître  dans  In  per- 
sonne de  César.  Il  s’en  apperçut, 
ct  travailla  à le  supplanter.  Le 
sénat  l’ayant  nommé  gouverneur 
d'Afrique  et  d’Espagne , il  sentit 
que  son  éloignement  était  con- 
traire au  dessein  qu’il  avait  de 
dominer  dans  sa  patrie.  Il  se 
contenta  de  gouverner  ces  pro- 
vinces par  ses  lieulenans  , quoi- 
que la  chose  fat  sans  exemple  , 
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pendant  .pi’il  s’occupait  à Rouie 
à captiver  la  bienveillance  de  la 
pnpulnco  par  des  jeux  et  des  -pcc- 
tacles.  Il  en  donna  de  si  tnagni- 
fique>-  à l’occasion  de  la  dédicace 
d’un  théâtre  qu’il  avait  fait  Cons- 
truire, qu’au  rapport  de  Cicéron, 
ht  pompe  de  l’appareil  en  Ct  en- 
tièrement disparaître  la  gaîté.  Ce 
théâtre,  le  premier  qui  ait  été  bâti 
d’une  manière  permanente,  était 
asseï  vaste  pnurconlenir  40  mille 
personnes.  Pompée  sut  tellement 
gagner  le  peuple  par  scs  profu- 
sions. qu’il  fut  créé  seul’ consul, 
l’an  f>3  ans  avant  Jésus  - Christ. 
Cette  élection  sans  exeihple  fut 
autorisée  par  Caton  et  par  le  Sé- 
nat ; mais  elle  le  brouilla  avec 
César.  Ils  n’étaient  plus  liés  , de- 
puis quelque  temps  , pnr  les 
mêmes  nœuds  qu’autrefnïs.  Julie 
gtait  morte , et  Pompée  venait 
d’épouser  Comédie,  fille  de  Mc- 
tellus  Scipion,  qu’il  associa  à son 
eonsul.it.  César,  pour  *c  rendre 
maître,  de  la  république  , roulait 
en  même  temps  garder  le  gouver- 
nement des  Gaules,  et  obtenir  le 
■consulat.  Le  sénat,  à la  sollicita- 
tion de  Pompée , rtndit'  un  dé- 
cret, par  lequel  il  devait  être  re- 
gardé comme  ennemi  de  la  patrie, 
s'il  ne  quittait  son  armée  dans 
trois  mois,  Tel  fut  le  premier  acte 
d’hostilité  entre  ces  deux  rivaux 
de  gloire  et  de  puissance.  Pompée 
ne  l'aurait  peut-être  jamais  fait  , 
sans  l’occasion  qu’il  eut  de  rècon- 
naître  combien  la  plupart  des 
Romains  lui  étaient  attachés. 
Réchappé  d’une  malhdié  contre 
toute  espérance,  l’Italie  entière 
célébra  sa  convalescence  par  des 
fêles.  Cet  événement  le  rendit 
présomptueux;  ct  quelqu'un  lui 
ayant  dit,  que  si  César  marchait 
contre  Rome , on  ne  voyait  rien 
qui  pftt  l’arrêter  : * En  quelque 
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lieu  de  l'Italie,  répondit  • il,  que 
je  frappe  la  terre  de  mon  pied  , 
il  en  sortira  des  légions.  ■>  La  ré- 
publique étant  menacée , Caton 
le  fit  souvenir  de  tout  ce  qu’il 
lui  avait  prédit  de  César  dés  le 
commencement.  • Dans  tout  ce 
que  voqs  m’avez  prédit , lui  ré- 
pondit Pompée,  vousavez deviné 
en  homme  d’esprit,  et  dans  tout 
ce  que  j’ai  fait , j’ai  agi  en  homme 
de  bien.  » En  même  temps  Caton 
proposa  de  nommer  Pompée  gé- 
néral avec  une  autorité  souve- 
raine, ajoutant  que  ceux  « qui  ont 
fait  les  plus  grands  maux  suut 
aussi  ceux  qui  savent  y apporter 
les  meilleurs  remèdes/»  César 
se  présenta  bientôt  pour  le  com- 
battre. Cet  homme  qui  devait 
faire  , sortir  des  légions  par  un 
seul  mouvement  du  pied,  se  re- 
tira de  nome  avec  les  consuls  , 
et  sc  renferma  dans  Bl  indes  , 
d’où  il  passa  bientôt  dans  la  Grèce. 
Il  eut  le  bonheur  de  mettre  tout 
l’Orient  dans  scs  intérêts , cl. 
forma  deux  grandes  armées  , une 
de  terre  et  l’autre  de  mer.  César 
le  suivit;  mais  Pompée  évita  soi- 
gneusement d’en  venir  û une  ac- 
tion décisive.  Son  adversaire , sen- 
tant qu’il  ne  pouvait  l’y  contrain- 
dre, prit  la  résolution  de  renfer- 
mer dans  scs  lignes,  et  en  vint  à 
bout,  quoiqu’il  cêl  un  tiers  moins 
de  troupes.  Pompée , menacé 
des  dernières  extrémités  , atta- 
que les  lignes  et  les  force.  La 
déroute  des  ennemis  fut  si  com- 
plète, qli’on  ne  doute  point  que 
la  fortune  ne  sc  fût  entièrement 
déclaré, e pour  lui  , s’il  eût  mar- 
ché droit  au  camp  de  César.  Ce 
dernier  en  convenait  lui -même  , 
et  disait , en  parlant  de  celle 
journée,  que  la  victoire  était  aux 
ennemis  , si  leur  chef  avait  su 
vaincre.  Il  y eut  bientôt  une 


nouvelle  bataille  ù Pbarsale,  l’an 
4$  avant  Jésus  - .Christ.  Dans 
cette  journée  t\  jamais  mémo- 
rable, la  cavalerie  de  Pompée  prit 
lâchement  la  fuite.  Les  soldats 
de  César  altaqueul  le  camp  du 
général  ennemi , qui,  découragé 
par  la  déroute  du  ses  troupes,  sc 
réfugia  sur  des  hauteurs , d'où  il 
s’enfuit  par  mer  en  Egypte  au- 
près de  l’tolémée.  Ce  monarque, 
à qui  il  demanda  une  retraite 
dans  ses  états  , chargea  deux  de 
ses  officiers  de  l’aller  recevoir  et 
de  le  poignarder  ù l'instant.  Le 
malheureux  Pompée  passe  , ac- 
compagné de  quelques  soldats  et 
du  quelques  domestiques,  dans 
la  chaloupe  qui  devait  le  porter 
à terre.  Mais  aussitôt  Achillas  et 
Seplimius  ( c'étaient,  lus  noms 
des  deux  officiers  ) le  tuèrent , à 
la  vue  de  sa  femme  qui  .le  con- 
duisait des  yeux,  du  vaisseau  où 
il  l’avait  laissée.  Pompée  avait 
vainement  tenté  de  la  consoler. 

» Comédie  , lui  avjiit,*-  il  dit , tu 
n’as  connu  jusqu’ici,  que  la  bonne 
fortune,  et  c’est  e.ela  même  qui 
t’a  trompée.  Tu  la  voyais  avec 
inoi  plu»  long-temps  qu'elle  ne 
demeure  avec  scs  favoris.  Mais 
supportons  scs  revers,  puisque 
nous  sommes  nés  hommes.  Es- 
sayons de  la  Untcr  encore  ; car  il 
ne  faut  pas.  désespérer  que  de  la 
bassesse  où  je  suis  réduit,  je  ne 
puisse  encore  m'élever  à ma  gran- 
deur passée;  comme  de  ma  gran- 
deur passée  je  suis  tombé  dans 
l’état  où  tu  me  vois.  » Pompée 
avait  5;  ans,  suivant  Putcrculus, 
et  5g  scion  Plutarque  , lorsqu'il 
fut  tué.  Son  corps  demeura  quel- 
que temps  sans  sépulture  sur  le 
bord  de  la  mer.  Un  de  scs  af- 
franchis et  un  de  ses  anciens 
soldats  le  brûlèrent  suivant  l'u- 
sage des  anciens  , et  couvrirent 
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ses  rentres  d’un  petit  mon- 
ceau de  terre.  Tel  fut  le  tombeau 
du  grand  Pompée.  César,  A qui 
on  porta  sa  tête,  versa  des  larmes 
sur  le  sort  de  son  rival,  et  lui  fit 
élever  un  tombeau  plus  digne  de 
lui.  Salluste  a peint  cet  illustre 
Romain  en  deux  mots.  « Sa  pro- 
bité, dit  bet  historien  , était  plus 
sur  son  visage  que  dans  son 
coeur.  » Orisprohl,  animoinve- 
recundo.  Cette  pensée  prise  dans 
toute  son  étendue,  nous  déve- 
loppe parfaitement  son  caractère. 
Il  respectait  assez  la  vertu  , ponr 
ne  pas  lui  insulter  en  face;  mais 
il  ne  l’aiinait  pas  assez  pour  lui 
sacrifier  en  Secret.  De  là  cette 
dissimulation  profonde  dans  la- 
quelle il  s’enveloppa  toujours,  et 
ce  système  , si  bien  soutenu,  de 
ne  vouloir  en  apparence  rien  ob- 
tenir que  par  son  mérite , tandis 
qu’il  ravissait  tout  par  l’intrigue. 
S’il  fut  digne  d’entrer  en  concur- 
rence pour  la  valeur  avec  César, 
il  lui  fut  toujours  supérieur  par 
la  pureté  des  mœurs  et  la  modé- 
ration des  sentimens.  César  vou- 
lut être  le  maître  du  monde  , et 
Pompée  ne  voulut  en  être  que  le 
premier  citoyen.  Il  fut  ami  cons- 
tant, ennemi  modéré,  et  eitoyért 
paisible , tant  qu’il  ne  craignit 
point  de  rival.  Sa  vie  privée  offre 
plusieurs  traits  dignes  d’nn  sage. 
Son  médecin  loi  ayant  ordonné 
dans  une  maladie  , de  manger  de 
la  grive , scs  valets  lui  dirent 
qu’en  été  l’on  ne  pouvait  trouver 
ce  gibier  nulle  part  que  chez  Lu- 
cullns  , qui  en  engraissait  chez 
lui.  Pompée  ne  voulut  point 
qu’on  allât  lui  en  demander  , et 
«lit  à son  médecin  : « Quoi  ! Pom- 
pée ne  pourrait  donc  vivre  si  Eu- 
cnllus  n’était  gourmand  ?»  Il 
commanda  en  même  temps  qu'on 
lui  servit  quelque  chose  moins 
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«tifficile  à trouver.  « Pompée,  dit 
Montesquieu  , avait  une  ambition 
plus  lente  et  plus  douce  que  celle 
de  César.  Celui-ci  vuuluit  aller  A 
la  souveraine  puissance,  les  ar- 
mes ft  la  main , comme  Syllaj 
Cette  foçon  d'opprimer  rte  plaisait 
point  A Pompée  J il  aspirait  A lu 
dictature,  mais  par  les  suffrages 
du  peuple.  Il  ne  pouvait  consentir 
à usurper  la  puissance;  mais  il 
aurait  voulu  qu’on  In  lui  remît 
entre  les  mains.  Comme  la  fuveur 
du  peuple  n’est  jamais  constante, 
il  y eut  un  temps  où  Pompée  vit 
diminuer  son  crédit , et  ce  qui 
le  toucha  bien  sensiblement  ; des 
gens  qu’il  méprisait  augmentèrent 
le  leur  , et  s’en  servirent  contre 
lui.  Cela  lui  fit  faire  trois  choses 
également  funestes.  Il  corrompit 
le  peuple  à force  d’urgent,  et  mit , 
dans  les  élections , rtn  prix  au 
suffrage  de  chaque  citoyen.  De 
plus,  il  se  servit  de  la  plus  vile 
populace  pour  troubler  les  ma- 
gistrats dans  leurs  fonctions , es- 
pérant que  les  gens  sages,  lassés 
de  vivre  dans  1’anaichie,  le  crée- 
raient dictateur,  par  désespoir. 
Enfin  il  s’unit  d’intérêts  aven  Cé- 
sar et  Crassus.  Caton  disait  que 
ce  n'était  pas  leur  inimitié  q;ri 
avait  perdu  la  république  , mai» 
leur  union.  En  effet,  Rome  était 
en  ce  malheureux  état , qu’elle 
était'inoins  aecablée  parles  guer- 
res civiles  , que  par  la  paix  , qui 
réunissant  les  vues  et  les  Intérêts 
des  principaux  , ne  faisait  plus 
qu’une  tyrannie.  Pompée  m prêta 
pas  proprement  son  crédit  A 
César;  mais,  sans  le  savoir,  il 
le  lui  sacrifia.  Bientôt  César  em- 
ploya contre  hrî  les  forces  qu’il 
lui  avait  données,  et  ses  artifices 
même  : il  troubla  la  ville  par  des 
émissaires  , et  se  rendit  maître 
des  élections;  consuls,  préleurs, 
16 
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tribuns  furent  achetés  au  prii 

qu’ils  mirent  cujrinôpt'J Je 

crois  que  ce  qui  perdit  surtout 
Pompée,  ce  fut  la  honte  qu'il  eut 
île  penser,  qu’en  élevant  César  , 
comme  il  avait  fait,  il  eût  manqué 
de  prévoyance.  Il  s’accoutuma  le 
plus  tard  qu’il  put  à celle  idée  ; 
il  ne  so  mettait  point  eu  défense 
pour  ne  point  avouer  qu’il  se  fût 
mis  en  danger  : il  soutenait  au 
sénat  que  César  n’oserait  faire  la 
guerre  ; cl  pan  c qu  il  1 avait  dit 
tant  de  fois,  il.  |e  redisait  tou- 
jours  César,  après  avoir  dé- 

tail les  lieutenans  de  Pompée  en 
Espagne,  alla  en  Grèce  le  cher- 
cher lui-même.  Pompée  qui  avait 
la  côte  de  la  mer  et  des  forces  su- 
périeures, était  sur  le  point  de 
voir  l’armée  de  César  détruite 
par  la  misère  cl  la  faim  ; mais 
comme  il  ava.it  souverainement 
le  faible  delrc  approuvé,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  prêter  l’o- 
reille aux  vains  discours  de  ses 
gens  qui  le  raillaient  ou  l accu- 
saient sans  cosse.  Il  vcnl,  disait 
l’un , se  perpétuer  dans  le  com- 
mandement , et  être  comme  Aga- 
îuemnon , le  roi  des  rois.  Je  vous 
avertis,  disait  l’autre,  que  nous 
ite  mangerons  pas  encore  celte 
année  des  figues  de  Tusculum. 
Quelques  succès  particuliers  qu’il 
eut,  achevèrent  de  tourner  la  tête 
à cette  troupe  sénatoriale.  Ainsi  i 
pour  n ôtre  pas  blâmé , il  lit  une. 
chose!  que  la  postérité  blâmera 
toujours,  dc  sacrifie»'  tant  d’avan- 
tages, pont  aller  avec  des  trou- 
pes nouvelles,,  combattre  une  ar- 
mée qui  avait  vaincu  tant  de 
fois.  * ( Voyez  la  Gratuleur  et 
lu  Décadence  des  Romains  , 
par  Montesquieu,  ) 

POMPHK  ( CneïcscI  Sextcs), 
fils  du  précéder t , avaient  mis  une 
puissante  armée  en  campagne  , 
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lorsque  leur  illustre  père  leur  fut 
enlevé.  Jules-César  les  poursui- 
vit en  Espagne,  et  les  défit  dans 
la  bataille  de  MünJa , l’an  4-» 
avant  Jésus-Christ.  Cncïus  y lut 
Inc  , et  Scxtus  son  cadol  se  ren- 
dit maître  de  la  Sicile , oi  sa  do- 
mination ne  fut  pas  de  longue 
durée.  11  perdit,  dans  un  grand 
combat  sur  mer  , la  puissante 
flotte  dont  il  était  le  maître  , et 
fut  entièrement  défait  par  Au- 
guste et  Lépidc.  Il  passa  en  Asie 
avec  sept  vaisseaux  seulement  , 
lui  qui  auparavant  en  avait  eu 
jusqu’il  33o.  L'impuissance  oi.i  il 
était,  de  soutenir  la  guerre  , l’o- 
bligea de  sc  retirer  en  Arménie  , 
où  Antoine  lui  fil  donner  la  mort, 
l’an  35  avant  J. -C. 

POMPÉE.  Voy.  Trocüe. 

POMP  El  ( le  comte  Albert  ), 
savant  Italien,  né  à Vérone,  fl«>- 
rissail  au  commencement  du  i 
siècle.  Il  a écrit  : I.  A rchisofia 
délia  quiclc  et  dcl  moto  lH>ri 
tre , Vérone,  1637.  H.  Esame 
deli  onore  cavalUrcsco  ridollo 
alla  condizione  de’  tempi  PTC- 
senti,  Venise,  iGu5.  III.  Vila f 
di  Francesco  II , metrehese  di 
Manlova.  Il  a laissé  en  manu?-, 
crit  : V Histoire  de  la  lumière  et. 
des  élémrns.  -, 

POMP  El  (Jérome),  gentil-, 
hommr.  de  Vérone,  orateur,  phi-; 
losopbe  , théologien  et  poète, 
né  le  18  avril  1701,  et  mort  le  4 , 
février  1788,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont:  I.  Canzonipaslorali 
ron  alcuni  Iditli  di  Tcocrilo  e, 
di  Masco  , iradolli  in  versi, 
ilalutni , Vérone,  » j^»4  • in-8’- 
dédiés  au  cardinal  Albani.  II. 
Ipcrmrnrslra,  tragédie,  Vérone, 
17G7.  III.  Colliroc  , tragédie  . 
Vérone,  17G9.  Ces  pièces  bien 
conduites , oui  cucorc  le  mérite 
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d'.Clrr  éf.rjjçs  nvoc  élégance.  IV. 
Les  fies,  des  huinnicsdlluslrcs 
de  Plulan/uc  , traduites  ou 
langue  vulgaire ,.  Vérone.,  177a» 
Cl  vol.  in-4*.  Elles  furent  réimprin 
niées  à , Naples  , en  «784.  V, 
Nuave  Çanzoni  pastoruli  , 
Ode,  fSçineUÎj.  Traduzioni, 
etc- . Vérone , t 779 , etc. , eK>. , , 

EOMPÇf  (le  comte  Alexandre), 
architecte,  né  à Vérone  en  ijo^. 
Agrès  avojrfajfscs  études,  à Naples 

au  college  tics  jésuites , fl  retour-; 

na  dans  sa  patrje,  où  il  supplique 
principalement  \ l'architecture. 
Les  progrès  rapides  qu'il  fit  dans 
cet  art  lui  aHir^^çal  de  Iq  ,e(>nsi- 
dération  yt  ;lç}  ipqyçns  de  mettre 
eu.  couvre  wf 

nombre;  cli:^  palais  a1<;  VC*muu  tu  7 
nçnt  éley.év  ,Wl«s.,W  èUreetion..,  ,ct 
prouvèrent  fluj'il  savait  a|ljeii  tout 
q.|n  fuis  JeS' jnqndpcs  du  §Q OLÙ 
ceux  de  l'art.  Il  a publié  : l.i 
< riiujuc  ordini  dx.il'  ar.chittetï 
tn/ra  çiuilc  di  Miche  tesan  Mi- 
chpii,,  dest\riui  e puihUcau , 
etc- . Vérone  , ijûû»  in-fo|io.) 
l’ompci  mourut  dans  sa  patrie 
«n  i—'. 

PjUaUI’KIA,  fille  de  Quintu? 
Fon>péc,-nl:  non.  du  grand  Pom- 
pée, troisième  femme  de  Julcsf 
César,  l’ut  mariée  à ce  lu  ros  aju  i:.- 
la  mort  de  Cornélie  ; mai#  son 
époux  la  répudia  bientôt  après.  Il 
la  soupçonnait  d'avoir  eu  comr' 
mrree  avec  Claudius  , qui  s’elait 
glissé  eu  habit  de  femme,  pen- 
dant les  cérémonies  publiques  de 
la  fête  de  la  Bonne-Déesse.  On 
voulait  obliger  César  de  déposer 
contre  elle  : il  le  refusa  en  disant  , 
« qu'il  ne  la  croyait  pas  coupable; 
rcpeild  1 1 . 1 , ajouta-t-il . comme  la 
femme  do.  César  pc  .doit  pas  seu- 
lement ( t rc  exemple  de  crime, 
mais  même  de  soupçon  ...  il  la  ré- 
pudia. , ; . , ■ 
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POMPÉIEN , simple  ebcvalier 
romain  d' Antioche,  parv’int,  par 
son  courage  .et  scs  vertus,  aux 
premiers  emplois  de  la  républi- 
que et  nu  çonsulat.  Marc-Aurèle 
lui  fil  épouser  , Lu  cille,  sa  fille, 
veuve  de  Luoius  V'crus.  Ce  ma- 
riage ne  fut  pas  heureux.  ( Voy. 
Lçciilb,  ) Pompéien  se  distingua 
dans  la  guerre  des  Marcotnans. 
çt  donna  de  bons  conseils  à sou 
beau-frère  , l’omnerour  Commo- 
de, qui  a’en  profita  point.  Ne  pou- 
vant supportée  la  vue  des  crimes 
de  co  parince,  il  so  retira  de  Homo 
sous,  prétexte  d’infirmitéSi:  il  y re- 
parut dès  qu’il,  sut  (|n'on  foulait 
mettre  Perl  inox  «or; le,  trône.  Mais 
quand  cet  empereur, dont  le  règne 
fut  trop  court,  eut  été  tué  par  les 
'prétoriens  l'an  i<)3#  on  10  revit 
plus  Pompéien  dans  la  ville.  Il  y 
avait  joué  le  plus  beau  rôle.  Grand 
homme  de  guerre , grand  homme 
de  bien , l’oruclc  du  séD.it  et  le 
Cutôu  de  son  siècle  , il  lut  fidèle 
à Commode  , inulgné  tant  de  rai- 
sons de,  se  détacher  de  lui,  et  dai- 
gna mémo  verser, des. larmes  sur 
la  mort  du  prince  , sous  leqiiel 
sa  vie  n’avait  pas  été  assurée  un 
instant.  Julien  pense  que  Maro* 
A urèlc  au  rait  dû  eboi  sir  Poijipètc  11 
pour  sou  successeur. 

POMPÉLO  I, BONIS, sculpteur 
italien,  appelé  en.  Espagne  par 
Philippe  II  , orna  Ici  maître  autel 
de  i’Escurial  xle.quinxe  statues  et 
d’un  crucifix  d'une  exécatnon  par- 
faite. 1 

POMEÉILS  FESTUS-  Voyez 

I ESTES.  t « . 1 . . |,  *1.  t . ..  , . ■- 

. POMPIGNAN  (JF.AX-.FArQrEf- 
Nicolas  Lefranc . marquis  de). 
membre  de,  l'académie  .française, 
né  à Mont, mbon  le  10  août  j 70p. 
d'une  famille  noble,  fut  appelé,, 
par  sa  naissance  et  par  une  voca- 
tion héréditaire,  nyx  dignité?  de 
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I»  robe.  Il  occupa  d'abord  a t ce 
distinction  une  charge  il'avocat 
général  à In  cour  dés  aidr»  de 
Mont auban  ; il  y acquit  l’estime  dfl 
son  corps, -et  se  montra  digne  ilé 
succéder  à son  père  et  ù son  oncle 
dans  la  première  présidence  dii 
tnêiue  tribunal.  6on  attachement 
aux  fondions  de  la  magWtrafurè, 
ne  le  rendit  jamais  infidèle  aux 
lettres  ; Il  s’efforça  , au  contrat™, 
d’en  répandre  le  goût  dans  sa  pa- 
irie, aotabt  par  son  exemple  que 
par  les  établissemens  qu’il  contri- 
bua h .fonder.  C’est  A lui  que  Mon- 
tauban  fnt  principalement  rede- 
vable <l’une  académie.  Apres  avoir 
occupé  quelque  temps  une  charge 
de  conseiller  d'Imnncur  ou  parler 
ment  de  Toulouse,  dont  il  niait 
été  revêtu  par  une  distinction  ex- 
traordinaire et  unique , son  goflt 
pour  la  retraité  et  l’élude  l’enga- 
gea bientôt  ù renoncer  aux  fonc- 
tions de  la  magistrature.  -Scs  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  des 
lettres  furent  marqués  par  des 
succès  brillant.  Il  débuta,  sur  la 
scène  tragique  , par  sa  pièce  de 
Didon , jouée  en  1734,  et  dans 
• laquelle  il  tâcha  d’imiter  Racine; 
et  il  parut  ne  l’avoir  pas  lu  sans 
fruit.  Il  y a dans  cette  tragédie 
des  morceau*  écrits  avec  élé- 
gance et  avec  force.  On  ne  citera 
que  la  tirade  Où  la  reine  de  Car- 
tilage, qui  intéresse  les  specta- 
teurs par  la  sensibilité  de  son 
cœul-  et  la  fierté  de  son  nme  , 
accable  de  reproches  E'néc.  Le 
caraotère  de  ce  héros  troyen,  un 
peu  mieux  conçu  que  dans  Vir- 
gile ; la  situation  frappante  où 
larbss  , introduit  comine  am- 
bassadeur, n«  peut  dévorer  nu 
refus  et  éclate  en  amant  et  en 
roi,  et  quelques  antres  situations 
touchantes,  ont  fait  placer  cette 
pièce  daus  le  répertoire  du  tlié.î- 
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Ire  français.  Cet  essai  d’un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  . don^ 
ntril  les  plus  grande»  espérances; 
■ mis,  dégèOté  de  T*ar»s ‘par  quel- 
ques tracasseries  littéraire-: . et 
rappelé  A Monlnif!mn-pnr-ses  de- 
toirs,  il  allô  remplir  dans  cette 
ville  les-  deux  places  dont- nous 
avOtis  parlé,  Un  exil  passager  lui 
ayant  inspiré  des  dégofrfs  pour  la 
magistrature,  et  un  mariage  avan- 
tageux-ayant  nugmeiité  sa  for- 
tune , il  voulut  en  allé*  jouir  A 
Paris,  où  il  avait  lin  grand  nom- 
bre de  partisans.  Il  y fut  acrueiNi 
d’absrd  comme  il  le  méritai!  ; 
mais  sa  réception  6 l’nrndémîe 
française  , on  içGo  , fnt  l’époqite 
d’un  dénigrement  presque  uni- 
versel. Il  crut  se  faire  remarquer, 
en  criant  contre  ceux  qui  vou- 
laient la  supp'rtssrnh  de  divers 
at)U9  ; et  mi  lieu  d’opposer  des 
faits  cl  des  raisons  ù ceux  qui , 
dans  leurs  • écrits  , paraissaient 
vouloir  saper  les  fondeincns  de 
l'autel  et  du  trône  , il  s’amusa  à 
composer  des  discours  où  l’on 
trouvé  un  grand  nombre  de  pas- 
sages plus  ridicules  les  uns  que 
les  autres.  Aussi  Voltaire,  qui  se 
crut  outragé , ne  manqua-t-il  pas 
de  l’accabler  de  satires;  les  au- 
teurs de  l'Encyclopédie  se  crurent 
également  obligés  de  soutenir  le 
grand-prêlrc  de  la  philosophie. 
Dans  son  discours  de  réception  A 
l’académie  française,  Pompignan 
eut  la  maladresse  de  plaider  sa 
cansc,  et  de  se  représenter  comme 
une  victime  , un  martyr  de  la  re- 
ligion. Un  tel  discours,  qui  peut- 
être  n'aurait  pas  dft  être  prononcé 
dans  une  compagnie  qui  l'adop- 
tait, et  où  il  y avait  alors  beau- 
coup de  philosophes,  devait  dé- 
plaire à cèux-ei.  Aussi  vrt-onéclore 
bientôt  les  Quand,  les  Si,  les 
Pourquoi , et  une  foule  d’autres 


Digitized  by  Google 

_ J 


po  y p 

satires  qui  (l'étaient  point  de  sim- 
ple.' facéties  ; on  y tuèla  les  repro- 
ches lus  plus  graves.  Potnpignau 
fut  dénoncé  ail  public  .comme 
n!ayaut  qu'une  dévotion' hypocri- 
te ; connue  chercbunt  à plaire,  par 
son  discours  anti- philosopjque , à 
des  personnes  puissantes  , qui 
pouvaient  lui  procurer  de  grandes 
places  à la  cour.  On  se  trompait: 
Pnmpignan,  dans  le  sileùcc  de  la 
retraite , se  livrait  à tous  les  exer- 
cices de  piété  ; et  bientôt  ce  litté- 
rateur se  relira  à Pompiguan,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  .vit;.  C’eSt 
dans  cette  terre  qu’il  mourut,,  lu 
i"  novembre  1784,  emportant  les 
regrets  de.  scs  vassaux  , dont  il 
était  le  {U'Cteeleur  et  le  père.  Ses 
ouvrage  s . ont  été  recueillis  en  C 
vol.  in-8',  1 784.  Nous  avons  parlé 
de  sa  l)  idan;  ou  a encore  de  lui 
des  Opéras,  dont  quelques-uns 
ont  eu  du  succès,  tels  que  celui  (|c 
lAandre  el  Iféro , joué  eiv  1 700, 
et  sa  comédie  des  Adieux  de 
Mars,  représentée  aveo  succès  à 
la  comédie  italienne,  en  t^ôâ.  Sus 
autres  on  v rages  poétiques  sont  ses 
Odes  sacrées , qui,  malgré  je 
sarcasme  de  Yoltaire  , , , 

Satie»  »h  Mal , car  personne  n*y  tout  he  , 

nu  sont  point  des  productions 
sans  mérite*  Nous  n’avons  rien 
eu  de  mieux  depuis  les  Psaumes 
de  Rousseau.  O11  y rencontre  des 
traits  heureux,  de  la  noblesse, 
quelquefois  de  la  verve.  Ses  Dis- 
cours , imités  des  Livres  de  Salo- 
mon, renferment  de  grandes  vé- 
rités morale»,  rendues  en  général 
avec  élégance  et  quelquefois  avec 
énergje.  Son  imitation  dos  Gior- 
giques  du  Virgile  vint  après  la 
traduUion  de  M.  l’abbé  de  Delille, 
et  lui  est  très-inférieure,  si  l’on 
eu  excepte  quelques  morceaux  où 
la  difficulté  est  vaiucue  avec  asseï 
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de  succès.  Le  Discours  qui  la  pré- 
cède est  sagement  écrit  et  plein 
de  vues  judicieuses  sur  l'agricul- 
ture. Sun  Voyage  du  Langue- 
doc n’égale  ptiint , par  la  facilité , 
par  la  tnolle  négligence  du  style, 
par  l'enjouement , celui  de  Ba- 
thaumoul  et  de  Chapelle  : la  gaîté 
n’y  est  pas  naturelle  ; mais  il  s’y 
trouve  de  beaux  vers.  Son  Éloge 
historique  du  duc  de  Bour- 
gogne est  un  morceau  d’élo- 
qticuce  qui  ivous  retrace  la  noble 
simplicité  des  anciens.  Ses  Dis- 
sertations , sa  Lettre  à Racine , 
le  fils  , sur  les  tragédies  de  son 
père,  ses  Discours  académi- 
ques■,  décèlent  un  jugement  sain, 
on  gofU  solide,  un  esprit  nourri 
de  la  lecture  de»  anciens.  Quel- 
ques censeurs  ont  prétendu  que 
son  élégance  était  dépourvue 
de  chuleur  ; mais  quand  même 
cette  critique  serait  juste,  ne  de- 
vaient-ils pas  remarquer  que  la 
plupart  do  ses  ouvrages  ne  com- 
portaient point  un  style  plus  ani- 
mé; que  le  sien  est  pur,  correet, 
toujours  adapté  au  sujet.  Ses  tra- 
ductions en  prose  de  quelques 
Dialogues  de  Lucien  et  des  T ragé-  • 
dies  d'Eschyle , sont  estimées; 
quoique  ces  dernières  soient  sou- 
vent peu  conformes  à l'original. 

Sa  Dissertation  sur  lo  Nectar 
el  V Ambroisie  a do  l'agrément  * 
et  de  l'érudition.  L’auteur  était 
familier  avec  les  cliefs-d'oeiivres 
de  l'antiquité.  11  savait  les  langues 
mortes,  et  connaissait  une  partie 
îles  langues  vivantes.  Son  érudition 
était  aussi  étendue  que  bien  digé- 
rée ; et  les  beaux-arts  qui  tiennent 
i la  poésie,  tels  que  la  peinture 
et  la-  musique,  ni  lui  étaient  pas 
étrangers  : il  en  jugeait  en  con- 
naisseur. Voltaire,  son  ennemi, 
en  se  plaignant  de  son  zèle  in- 
flexible, rendait  justice  a sa  vaste 
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liltératuro  , et  même  i quelques- 
uns  de  scs  vers.  Il  admirait  céttç 
strophe  de  l’Ode  sur  la  moi  t de 

J. -U.  Rousseau  : 

y.-'  • .1 

I a.  Nil  a vu  tir  scs  rivages 
De  noirs  habitai»  des  désert» 

Insulter , par  leurs  cris  sauvage» 

I/a»lr/5  éclatant  de  Tunivers, 

Cris  impuissans  ! furcu»  bizarre»  ! 

Tandis  que  en  monstres  barbare»  • '1 
Poussaient  d'insolente»  clameur». 

Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 

Versait  des  torrens  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

« Je  n’ai  guère  vu  de  plus  grande 
idée,  dit  Laharpe , rendue  par 
une  plus  grande  image , ni  de 
vers  d’une  harmonie  plus  impo- 
sante. Je  la  récitai  un  jour  à M.  de 
Voltaire,  qui  y trouvait  tous  les 
genres  du  sublime  réunis.  Je  lui 
en  nommai  l’auteur,  et  il  l’ad- 
miru  encore  davantage.  » 

POMP1GNAN  (Jean-George 
le  Franc  ue)  , prélat  connu  par 
sesinœurs  irréprochables , son  zèle 
et  ses  lumières , frère  du  précé- 
dent, né  à Montaubun  le  22  février 
1716,  devint  à 29  ans  évêque  du 
Puy.  Appelé  à l'archevêché  de 
Vienne  , il  se  plut  à combattre 
constamment  par  ses  écrits  les  in- 
crédules et  le9  ennemis  de  la  foi. 
En  1789  1a  provitree  de  Dauphiné 
Je  députa  à l’assemblée  consti- 
. tuante,  et  le  20  juin  il  y conduisit 
la  majorité  du  clergé  dans  lu 
chambre  du  tiers-état.  BieutOt 
après  , il  entra  ou  conseil  et  de-' 
vint  ministre  de  la  feuille  des  bé- 
nèlices.  C’est  alors  qu’il  reçut  du 
pape  une  lettre  qui  l'engageait  A 
s’opposer  de  toutes  scs  forces 
à-  toute  innovation  relutive  au 
clergé.  « Vous  êtes  plus  propre 
qu’aucun  autre,  lui  dit-il,  à. ren- 
dre le  grand  service  que  je  vous 
demande.  Vous  avez  déjà  donné 
tant  de  preuves  de  votre  zèle  A 
défendre  lu  saine  doctrine.  Mais 
lu  temps  presse  ; il  n’y  a pas  un 
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moment' A perdre  pour  sauvet  la 
rdlgnln  ; fC  roi  et  votre  patrie. 
Vi  ns  pourrez,  eerl.iioemeot  enga- 
gër  sa  majesté  A1  ne  pas  donner 
cette  fatale  sanction.  La  résistance 
fAt-rlle  pleine  de  danger1,  il  n’est 
jamais  permis  de  paraître  un  ins- 
tant abSndonner'la  foi  catholique , 
même  avec  le  dessein  de  revenir 
sqr  ;*ës  pas,  quand  les  circons- 
tances auront  changé.  » Pompl- 
gnnn  ne  put  accéder  A la  demande 
de  Pie  VI,  étant  mort  A Paris  lé 
AV)  décembre  1790.  Ses  prinei- 
pîitix'  écrits  sont  : I.  Essai  cri- 
tique sur  t’étàt  prisent  de  ta 
fêpubliquc  des  lettres,  1 71 5. 
II.  Instruction  pastorale  de 
l'évêque  du  Puy,  aux  nou- 
veaux convertis  de  son  dio- 
cèse , 1751.  III.  Le  Véritable 
usagé  de  l’autorité  séculière 
dans  les  matières  qui  concer- 
nent ta  religion  , 1755.  IV. 
Questions  diverses  sur  l'incré- 
dulité, 1753.  C’est  une  seconde 
édition  le  style  en  est  faible  et 
sans  intérêt.  V.  La  Dévotion  ré- 
conciliée avec  l’esprit , 1753. 
VL  Controverse  pacifique  sur 
l’autorité  de  l’église,  1758.  VII. 
L 'Incrédulité  convaincue  par 
les  prophéties , 1759,  in-.'j*.  Il  y 
a aussi  une  édition  de  cet  ouvrage 
en  3 vol.  in-12.  VIII.  Instruc- 
tion pastorale  sur  la  préten- 
due philosophie  êtes  incrédules 
modernes,  1783.  IX.  Autre  sur 
P hérésie , 17W),  in-4*.  X.  La 
Religion  vengée  de  l’incré- 
dulité par  P incrédulité  elle- 
même,  1772.  XI.  Défense  des 
actes  du  clergé  de  Fratice  con- 
cernant la  religion  , in-4*.  XII. 
Mandement  contre  l’édition  des 
Œuvres  de  Voltaire  , 1781  , 

in-8".  XIII.  Autre  portant  dé- 
fense de  lire  les  Œuvres  de 
J. -J.  Rousseau  et  de  Rayual , 


Digitized  by  Goo< 


P O M P 

Ï781  , i«-8  '.  On  »ait  combien  ce.' 
lieux  écrits  lui  attirèrent  d'injures 
'le  lu  part  îles  amis  île  ces  trois 
écrivains.  Il  aurait  dû  distinguer 
ce  qui  était  anti-religieux  dans 
quelques-uns  du  leurs  ouvrages, 
et  ne  pas  les  confondre  tous  dans 
sa  proscription  ; mais  il  faut  con- 
venir que  celte  distinction,  sur- 
tout relativement  à Rousseau  et 
à llayrial  n’était  pas  facile.  XIV. 
'Oraison  funèbre  de  Marie  Lec- 
: inska , reine  de  France.  Elle 
fut  prononcée  à Saint-Denis,  et 
l’auteur  se  plut  à y comparer  la 
religion  de  la  princesse  avec  l’es- 
prit d’incrédulité  de  son  siècle. 

XV.  Lettres  « un  èvfque  sur 
divers  points  de  morale  et  de 
discipline , an  10,  a vol.  in-8". 
Elle  sont  au  nombre  de  huit,  et 
adressées  à l’évêque  do  Nantes. 

XVI.  11  j laissé  en  mourant  un 
manuscrit  dogmatique  et  moral 
de  la  Û11  de  l’bomme  et  de  la  ré- 
surrection générale.  Ces  différons 
ouvrages  ont  été  trop  vantés  par 
les  amis  de  l’évêque  du  Puy , 
et  trop  déprimés  par  ses  ennemis. 
Ce  prélat , à la  vérité  , peu  élo- 
quent, écrivait  d’ailleurs  avec 
pureté  , et  souvent  avec  élégance. 
11  unissait  à un  esprit  éclaire  une 
ame  compatissante  ; et  quoiqu'il 
eût  beaucoup  de  zèle  pour  la  re- 
ligion , il  ne  fui  point  aussi  into- 
lérant que  certains  écrivains  ont 
cherché  à le  peindre.  Mallet-du- 
Pan , qui  le  blême  sur  sa  prési- 
dence de  l’assemblée,  lui  a rendu 
cependant  justice  sur  ses  qualités 
personnelles  , et  en  a tracé  ce 
portrait  : « En  désapprouvant  la 
faiblesse  qu’eut  l’archevêque  de 
Vieune  de  fléchir  devant  les  cir- 
constances qu’il  jugea  impérieu- 
ses, on  doit  joindre  l’éloge  des 
vertus  évangéliques  dont  ce  pré- 
lat fut  le  modèle  pendant  <jua- 
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rante  ans.  Il  est  juste  de  rappeler 
qu’aucun  ministre  de  l’église  lie 
montra  des  mœurs  plus  austères, 
plus  d'éloignement  pour  toutes 
espèces  de  mondanités , plus  de 
dévouement  à ses  devoirs,  plus 
de  science  , plus  de  simplicité, 
plus  de  titres  à la  vénération  dont 
il  était  l'objet  dans  le  clergé.  II 
avait  passé  sa  vie  à combattre  la 
nouvelle  philosophie;  et  les  in- 
jures de  Voltaire  contre  lui  sont, 
je  pense  , un  correctif  assez  frap- 
pant de  celle  que  lui  valut  sa  con- 
duite à l'assemblée  nationale.  Il' 
11e  fut  pas  assez  eu  garde  contre 
les  illusions  dont  on  l’avait  bercé 
en  Dauphiné  , et  contre  l’ascen- 
dant qu’on  avait  pris  sur  lui.  Elu 
par  les  états  de  sa  province  dans 
une  assemblée  commune  des  trois 
ordres,  il  reçut  le  mandat  impé- 
ratif de  persévérer  dans  cette 
forme  de  délibération;  et  la  dé- 
putation entière  du  Dauphiné  lui 
ïlouna  l’exemple  de  respecter  cet 
engagement  jusqu'à  ce  qu’uuc  loi 
les  en  déliât.  » 

POMPIUUS.  Voyez  Ncma. 

POMPON  AGE  ( Pithht  ) , en 
latin  Pomponatius , né  à Man- 
toue  le  1G  septembre  était 

■le  si  petite  taille  , qu’il  ne  s’eu 
fallait  guère  qu’il  ne  fût  un  nain  ; 
mais  la  nature  avait  réparé  celte 
espèce  d’injure , en  lui  accordant 
beaucoup  d’esprit  et  de  génie.  Il 
enseigna  la  philosophie  à Padoue 
et  en  plusieurs  autres  villes  d’I- 
talie, avec  une  réputation  extraor- 
dinaire. Son  livre  De  Immor- 
talité anima:,  Bologne,  i5i6 
et  i534,  petit  iu-12,  dans  lequel 
il  soutient  qu’Arislote  ne  la  croit 
point , et  qu’on  ne  la  peut  prou- 
ver que  par  l’Ecriture  sainto  et 
par  l’autorité  de  l’église  , fut  vi- 
vement attaqué.  Ce  sentiment  pa- 
rut dangereux  : ou  prit  le  caidi- 
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nal  Rembu  pourarbitre.  Ce  prélat 
t5cha  de  justifier  Pomponace  , 
qui  obtipt  une  nouvelle  permis- 
sion de  publier  son  livre.  Il  trouva 
des  apologistes  alors  ; mais  il  lui 
resta  encore  beaucoup  d’adver- 
saires. Théophile  Rainaud  prétend 

2ue  son  ouvrage  de  Vlmmorta- 
ité  de  Came  fut  condamné  au 
feu  par  les  Vénitiens,  et  qu’il  fût 
désavoué  par  son  propre  père  : 
quoique  datée  de  1 554  , cette  édi- 
tion du  livre  De  Immortalitate 
animtc  a été  faite  dans  le  der- 
nier siècle.  Son  livre  De  Incan- 
tationibus , Bâle,  i556,in-8*, 
n’excita  pas  moins  de  rumeur. 
On  le  mit  à l'index.  L’auteur  veut 
y prouver  que  ce  qu’on  dit  de  la 
magie  et  des  sortilèges , ne  doit 
aucunement  être  attribué  au  dé- 
mon ; mais  en  ôtant  à la  magie 
son  pouvoir,  il  en  donna  trop 
aux  astres  ; il  leur  attribue  tous 
les  effets  miraculeux , jusqu’il  en 
faire  dépendre  les  lois  et  la  reli- 
gion. On  place  la  mort  de  ce  phi- 
losophe en  i5a6.  Il  s’était  fait 
celte  Epitaphe  : 

Mc  sepultus  jaceo.  Quart } nescio  ; 

Rcc  , si  sût  oui  ntuis  euro. 

Si  talcs  t béni  est  : tirent  talui. 

Portasse  nunc  taie  a. 

Si  y oui  non , dUert  ncqueo 

Les  ouvrages  philosophiques  de 
Pomponace  furent  recueillis  à Ve- 
nise , en  t5s5 , in-folio,  carnet, 
goth.  , sous  ce  titre  : Pétri  Pom- 
ponatii  opéra  omnia  philoso- 
piiica.  Cette  édition  c«t  rare  et 
fut  recherchée  des  curieux. 

POMPON  IA  GRÆCINA,  dame 
romaine,  qui  peut  être  citée  com- 
me un  modèle  de  constancq  duns 
l'amitié.  Julie,  nièce  du  l’empe- 
reur Claude  , ayant  été  mise  A 
mort,  parce  que  Ses  vertus  faisaient 
ombrage  à Messaline  , son  amie 
Pomponia  passa  4o  ans  il  la  pleu- 
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rer,  à en  porter  le  deuil,  à nour- 
rir sa  douleur  dans  la  solitude  et 
l'éloignement  de  tous  les  plaisirs. 
Lu  mort  seule  vint  mettre  un 
terme  4 soo  chagrin  et  à ses  re- 
grets. 

POMPONIUS  ATTICl’S.  V. 
Atticcs. 

POMPONIUS  LÆTUS  , 
( J clics  ) , nommé  mal  4 propos 
Pierre  de  Calabre  , né  en  i4a5, 
4 Amcndolara  , dans  la  haute 
Calabre  , vint  de  bonne  heure  4 
Rome,  où  ses  talens  le  firent  dis- 
tinguer ; mais  ayant  été  fausse- 
ment accusé  avec  d’autres  savans 
d’avoir  conjuré  contre  le  pape 
Paul  II , il  se  retira  4 Venise. 
Après  la  mort  du  pontife  , il  re- 
vint 4 Rome  , où  il  vécut  en 
philosophe , suspect  d’incrédulité. 
Il  était  enthousiaste  de  l’ancienne 
Rome.  Il  ne  lisait  que  les  auteurs 
de  la  plus  pure  latinité,  dédaignant 
l’Ecriture  et  les  pères.  11  célébrait 
la  fête  de  la  fondation  de  Rome , 
et  avait  dressé  des  autels  4 Romu- 

Ilus.  Il  ne  donnait  4 ses  disciples 
que  des  noms  d’anciens  romains  , 
au  lieu  de  ceux  qu’ils  avaient  re- 
pus au  baptême.  Dans  la  chaleur 
de  son  zèle  pour  le  paganisme  , 
il  disait  que  * la  religion  chré- 
tienne n’était  faite  que  pour  les 
barbares.  • Il  changea  d’opinion 
et  mourut  chrétiennement  en 
>4g5,  4 l'hôpital,  où  son  indi- 
gence l’avait  fait  porter  dans  sa 
dernière  maladie.  C’était  un  hom- 
me d’un  esprit  singulier  et  d’une 
humeur  assez  bizarre.  Rien  n’è- 
tait  plus  frugal  que  sa  manière 
de  vivre,  ni  plus  simple  que  son 
habillement.  Il  était  bâtard  de  la 
maison  de  Sansevcrini , l’une  des 
plus  illustres  du  royaume  de  Na- 
ples. Ayant  été  sollicité  plusieurs 
fuis  de  venir  demeurer  duns  la 
maison  paternelle  , il  le  refusa 
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par  cette  lettre  singulière  : Pom- 
ponius  La: tus  , cognalis  et 
propinquis  suis  : Salutem. 
Quod  petitis,  fieri  non  polest. 
t'aleh...  C’était  en  agir  bien  ca- 
valièrement avec  des  parens  qui 
navaient  rien  oublié  pour  lui 
donner  une  bonne  éducation  , et 
auxquels  il  était  redevable  des 
progrès  qu’il  avait  faits  dans  les 
sciences.  On  lui  donne  aussi  les 
noms  de  Julius  Pomponius 
Subinus  et  de  Pomponius  For- 
tunatus.  Un  a de  lui  : l. Un  dbre- 
gé  de  la  vie  des  Césars  , de- 
puis^ la  mort  des  Gordiens  jus- 
qu’à Justinien  III , 1 588  * in- 
folio.  Vossius  dit  qu’on  y trouve 
bien  «les  choses  qui  ne  sont  pasdans 
les  historiens  et  que  l’auteur  avait 
tirées^  des  panégyriques  anciens. 
Il-  Un  livre  De  exortu  ilahu- 
Ttiedis , dans  un  recueil  sur  ce 
sujet,  Bile.  «533,  in-fol.  III. 
t » autre  : Des  Magistrats  ro- 
mains, Paris,  i54g,  in-4".  IV. 
De  saccrdotiis , de  tegibus  ad 
M.  Pantagatum , in-4*.  V.  De 
romanai  urbis  v etustatc , Ro- 
u,æ>  * 5 1 5 , in-4“.  Il  n’avait  fait  ce 
•ivre  que  pour  son  usage  parti— 
eulier.  On  n’y  voit  ni  la  même 
pureté  , ni  la  mêmu  élégance  de 
■'tjle  que  dans  scs  autres  produc- 
tions.^ VI.  Vita  Stalii  poetœ  et 
patris  rjus.  Ces  deux  vies  sont 
dans  17/  istoire  des  poètes  de  Gy- 
ealdy.  VU.  De  artc  gratnma- 
l\cû,  1484,  in-4°.  C’est  un  abrégé 
d un  plus  grand  ouvrageque  Poui- 
ponius  avait  composé  sur  ce  su- 
jet > et  qui  est  demeuré  manus- 
enU  L’abrégé  a été  imprime  à 
Venise.  VIII.  Des  Editions  de 
' allusif.  , de  P User- te- Jeune 
' t de  quelques  écrits  de  Cicéron. 

UesCoinmentairessur  Quin- 
ir-n.  * s,,r  Columclle  , sur 
lf,jile  , etc.  etc.  Pompouiu; 
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l.ætus  ramassa  les  anciens  ma- 
nuscrits et  les  marbres  antiques 
sur  lesquels  il  y avait  des  ins- 
criptions. S’il  fut  louable  en  cela, 
on  ne  peut  trop  le  blâmer  d’avoir 
forgé  lui-même  des  inscriptions, 
et  d’en  avoir  fait  passer  de  fausses 
pour  des  véritables.  On  prétend 
aussi  que  , dans  son  édition  de 
Sallustc,  il  changea  beaucoup  de 
choses  , contre  la  foi  des  manus- 
crits. Sabellicus  son  disciple  a 

/•Prit  sa  Vip 

POMPONIUS  MELA.  Voyez 

Mêla. 

POMPONIUS  SECUNDUS 

( P.  ) , poète  latin , consul  l’an 
4o  de  Jésus-Christ,  avait  fait  plu- 
sieurs Tragédies  , dont  Pline  r.t 
Quintilieu  ibnll’éloge;  elles  n’exis- 
tent  plus. 

POMPONNE  (Simon  Abnaud  , 
marquis  de  ) , neveu  du  célèbre 
Antoine  Arnaud  de  Port-Royal , 
fut  employé  dés  l'âge  de  10  ans 
en  Italie,  en  qualité  de  négocia- 
teur. Il  y conclut  plusieurs  trai- 
tés , et  fut  ensuite  intendant  des 
années  du  roi  â Naples  et  en  Ca- 
talogne , ambassadeur  à Lahaye  , 
en  lüa 2 (Voyez  l’article  suivant), 
et  en  i6b5,  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Suède.  Il  demeura 
trois  aus  à celte  dernière  cour  , 
et  y fut  envoyé  uue  seconde  fois, 
en  1671.  La  même  année  il  mou- 
rut un  second  secrétaire  d’état. 

« Je  fus  quelque  temps  à penser 
« à qui  je  ferais.  avoir  cette  charge, 

• dit  Louis  XIV , dans  un  mc- 
« moire  déposé  â la  bibliothèque 
« du  roi , et  après  avoir  bien  uxa- 
«miné,  }c  trouvai  qu’un  homme 
« qui  avait  long-temps  servi  dans 
« des  ambassades,  était  celui  qui 
« la  remplirait  le  mieux.  Je  lui  fis 

< mander  de  venir.  Mou  choix,  fut- 
« approuvé  de  tout  le  momie. 

< Mais  l’emploi  que  je  lui  ai  donné 
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« sc  trouvait  trop  grand  et  Irop 
« qtendu  pour  lui.  Enfin , il  a 
« fallu  que  je  lui  ordonnasse  de  se 
« retirer,  parce  que  tout  ce  qui 
a passait  par  lui,  perdait  de  la  : 
« grandeur  et  de  la  force  qu’on 
« doit  avpir  en  exécutant  les  ordres 
* 11*1111  roi  de  France.  » Le  marquis 
de  Pomponne  fut  privé  du  minis- 
tère des  affaires  étr.mgères  en 
i(>7<)-  Sa  disgrâce  n’empêclia  pas 
qu’il  ne  passât  en  France  pour  un 
ministre  plciu  de  probité  , de 
vertu  et  d’esprit.  Ces  qualités  le 
faisaient  -chérir  dans  le  monde  , 
et  il  préférait  les  agrémens  des 
sociétés  ori  il  plaisait  aux  affaires 
publiques.  Le  roi  lui  conserva  le 
titre  de  ministre  d’état , avec  la 
permission  d’entrer  au  conseil. 
On  a de  lui  la  Négociation  de 
sa  première  ambassade  en 
Suède.  Il  mourut  le  u6  septembre 
»<W>- 

POMPONNE  ( IIenri-Cu  arles 
Arsavd  . plus  connu  sous  le  nom 
<lc  l’abbé  de),  lits  du  précédent, 
naquit  en  1GG2  A Lalinyc,  où  le 
marquis  de  Pomponne  était  am- 
bassadeur. Sa  naissance  procura 
au  désintéressement  de  son  père 
une  occasion  de  paraître  avec 
éclat.  Les  ctats-généraux  lui  of- 
frirent de  tenir  son  fils  sur  les 
fonts  baptismaux.  Cet  honneur 
apportait  à l’enfant  une  pension 
viagère  de  2,000  écus.  Le  mar- 
quis de  Pomponne  remercia  les 
états  , pour  éviter  dans  ses  négo- 
ciations l’embarras  de  la  recon- 
naissance. Dès  l’âge  de  1 5 ans  , 
l’abbé  de.  Pomponne  fut  pourvu 
de  l’abbaye  de  Saint-Maixent  : 
neuf  ans  après , le  roi  l’ayant 
nommé  à celle  de  Saint-Médaril , 
il  remit  la  première.  Eu  îWh),  il 
perdit  son  père.  Louis  XIV  lui  dit 
à celte  occasion  : « Vous  pleurez 
un  père  que  vous  rclroavei'ei  eu 
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moi , et  moi  je  perds  un  ami  quo 
je  ne  retrouverai  plus.  » L’abbé 
de  Pomponne,  nommé  ambassa- 
deur A Venise',  soutint  l’iiouncur 
de  la  France  au  milieu  des  mal- 
heurs comme  au  milieu  des  suc- 
cès. La  fermeté  faisait  son  carac- 
tère. Dans  les  charges  de  com- 
mandeur, de  chaucelier,  de  garde 
des  sceaux , et  surintendant  des 
finance»  et  de» ordres  du  roi,  qu’il 
obtint  ensuite,  il  s’attacha  à se 
rendre  utile,  et  eut  le  bonheur 
d’y  réussir.  L’abbé  de  Pomponne 
fut  élu  membre  de  l’académie  des 
inscriptions  en  1743,  et  quoique 
dans  un  âge  avancé  , il  n’avait 
pas  renoncé  au  commerce  des 
mussc.  Il  mourut  en  1756. 

PONA  (Jean -Baptiste),  poêle 
italien',  mort  à Vérone , sa  patrie, 
en  i588,  A la  fleur  de  son  âge  , 
est  auteur  : 1.  D’un  ouvrage  cri- 
tique qui  a pour  titre  : Dialriba 
de  rébus  philosophions , Venise, 
lâqo.  II.  De  Poésies  latines,  lit. 
D’une  Pastorale  intitulée  : Il  Tir- 
reno  , etc. 

PONA  ( Jean  ),  apothicaire  de 
Vérone,  qui  vivait  dans  le  i(i" 
siècle  , a écrit  : I.  PtanUe  , sru 
simplicia  i/ute  in  LlaUlo  moule 
cl  in  viA  ad  liatdum  reperiun- 
tar , cum  ieonibus  , Veronæ  , 
i5q5 , in-'j’  ; Anlverpiic,  1601  , 
iu-fol.  , avec  VUùtoria  rarw- 
rum  slirpiurn  , de  Charles  de 
l’Ecluse.  Edilio  altéra , eut 
additœ  sunl  nonnulla:  slirpes 
insignes  a b Ho  noria  Délia  Vi- 
centino  in  Creta  observaltv  , 
Uasilcæ,  1608,  in-4".  Le  même 
ouvrage  en  italien  , sous  le  titre 
de  Monte  Buldo,  descritlo  da 
G.  Pana,  Venise,  1617,  in-4", 
avec  figures.  IL  Del  vero  bal- 
samo  degli  anlichi  , Venise  , 
jfieü,  tu-4”:  ouvrage  qui  a deman- 
dé des  recherches  et  du  travail. 
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PONA  (Fns^ois)',  médecin, 
nô  A Vérone,  J’une  famille  noble 
rt  ancienne  , en  iSg.'i , reçut  le 
bonnet  de'  docteur  en  înédéciiVe 
à Padouc,  A l'âge  de  20  pne.  fl 
se  fit  aggrègcr  au  éollé'ge  des  mè- 
ilccin»  île  sa  ville  natale , et  s’y 
distingua  non-Seuleitient  par  son 
habileté  dansl'àrt  de  guérir  , dans 
lequel  il  Avait  de  profondes' con- 
naissances, mais  encore  par  son 
savoir  dans  les  langücs  et  les 
belles-lettres.  Ce  fuient  ses  talens 
qui  lui  ouvrirent  l’entrée  de  plu- 
sieurs académies  d’Italie,  à qui  il 
fit  honneur.  Il  obtint  même,  eu 
i65i , le  titre  d’historiographe  de 
l’empereur  Ferdinand  III;  mais 
il  mourut  vers  iÜ5a.  On  a de  lui  i 
I.  Mcdicina  anima'. , sivera- 
tionalis  praxis  epitome,  scicc- 
tiora  remedia  ad  usum  pria- 
cipum  continent,  Vérone,  1(129, 
in-4.  II.  La  Luccrna  di  Eu- 
re ta  Misoscofo  , iGaç,  in -4*. 
C’est  un  entretien  qii’il  a avec  sa 
lampe,  laquelle,  suivant  les  prin- 
cipes des  pythagoriciens  , était 
animée  d’une  ame  qui  avait  passé 
parplusictirs  corps.  Le  nom  d’Eit- 
rcta  Misoscolo , qui  est  le  nom 
que  l’auteur  a pris  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  signifie  l’inven- 
teur, ennemi  de  l’oisiveté.  III. 
Academico  -incdica  Satuma- 
lia , Vérone,  iG32,  in -8*.  IV. 
L ' Ormondo  , Padoue  , i633  , 
in-4"  ; c’est  un  roman  : il  a été 
traduit  en  allemand.  V.  La  Mes- 
iàiina , in-4",  autre  roman. 
VI.  Des  Tragédies  et  des  Comé- 
dies. VII.  La  Gateria  délie 
Donne  ccicfiri,  1641,  in- 12. 
VIII.  L'Adumo,  pot  ma , I664 , 
in- 1 <».  IX.  Délia  contraria  for- 
:a  di  due  tetli  occhi,  in-4",  etc. 

PONCE- PILATE.  Voyez 
Pilate. 

PONCE,  eu  latin  Pontius, 
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religieux  de  Cluni,  fait  abbé  en 
1 109,  se  livra  dès  lors  au  luxe  le 
plus  scandaleux.  Il  était  presque 
toujours  hors  de  son  monastère , 
mdrehant  avec  un  train  superbe, 
étdlnnt  la  magnificence  U’un  prin- 
ce. Instruit  des  plaintes  qu’on 
faisait  de  tous  cOlés  contre  sou 
gouvernement , il  se  rendit  à 
Home  pour  donner  la  démission 
de  son  abbaye  au  pape  Hono- 
rius  II,  et  se  retira  à Jérusalem. 
Mais  s’ennuyant  bientôt  du  séjour 
de  la  Palestine,  il  revint  en  ïpj3 
en  France,  où  scs  partisans  vou- 
lurent le  faire  passer  pour  un 
saint.  Il  profita  de  l’absence  de 
Pierre  le  Vénérable,  qui  avait  été 
élu  à sa  place , pour  entrer  à 
Cluni  avec  quelques  moines  vaga- 
bonds et  quelques  laïques  armés 
11  chassa  le  prieur  Bernard,. et 
ses  moines  qui  se  dispersèrent 
de  cfité  et  d’autre.  Il  se  rendit 
maître  de  tout,  obligea  ceux  qu’il 
y trouva  , par  les  plus  forlcs  me- 
naces et  les  plus  indignes  trai- 
temens,  de  lui  prêter  serment  de 
fidélité,  et  chassa  ou  mit  en  pri- 
son ceux  qui  s’y  refusèrent.  Le 
pape  l’excommunia,  et  le  lit  en- 
fermer dans  une  tour  où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Cet 
homme  turbulent  et  ambitieux, 
s’étant  trouvé  au  concile  de  Rome 
eu  1116,  voulut  y prendre  le 
titre  d’abbé  des  abbés....'.  Jean 
Cajetan,' chancelier  du  pape,  lui 
dit  à cette  occasion  : « Les  béné- 
dictins de  Cluni  ont  reçu  leur 
règle  de  ceux  du  Mout-Cassiu'; 
c’est  donc  nu  chef  de  ceux-ci 
qu’appartient  le  nom  que  vous 
usurpez.  » 

PONCE  (Jacqcio),  sculpteur 
français,  distingué  sous  les  règnes 
de  François  II,  de  Charles  IX  cl 
de  Henri  III.  Il  y avait  plusieurs 
de  scs  ouvrages  aux  célcstius  de 


aSa  P 0 N C 

Pari*;  on  y remarquait  la  colonne 
parsemée  de  flammes  et  accom- 
pagnée de  trois  génies  portant 
des  flambeaux  , avec  une  urne 
qui  renfermait  le  cœur  de  Fran- 
çois II.  La  composition  du  ce  mo- 
nument funèbre  faisait  allusion,  à 
la  devise  Lumen  reclis,  qu’avait 
prise  ce  prince.  Le  célèbre  Pri- 
ruaticc,  en  sa  qualité  de  peintre 
ordonnateur  des  bâ  limons  du  roi', 
eu  avait  donné  les  dessms,  ainsi 
que  le  constatent  les  mémoires  de 
la  cbamhrc  des  comptes , où  il  est 
dit  : o Payé  à Pouce  Jacquio,  ima- 
gée, la  somme  de  ia5  livres  à ly 
ordonné  pur  le  sieur  Pritnadicis, 
sur  ce  qui  lui  est  deu  pour  des 
ouvrages  de  son  art,  par  lui  faits 
à la  sépulture  du  feu  roy  François 
second,  que  Dieu  absolve.  » Ou 
voyait  aussi  de  cet  artiste , dans 
la  rnêtnu  église,  le  tombeau  en 
pierre  et  la  statue  de  Charles 
Muigné,  capitaine  de»  gardes  de 
lu  porte  de  Henri  II.  Son  nom 
latinisé  dans  l'épitaphe,  par  Ca- 
rotus  Maigneus , a été  souvent 
traduit  par  celui  de  Charte  Ma- 
gne , sans  doute  A cause  des  abré- 
viations qui  s'y  trouvent.  Il  avait 
également  modelé  la  statue  d’Al- 
bert de  Carpi,  si  ridiculisé  par 
Erasme  dans  l'enterrement  séra- 
phique , Excquiœ  seraphû'te. 
Tous  les  monuincns  précieux 
dout  on  vient  de  parler  sont  con- 
servés au  musée  royal  des  mo- 
numens  français.  On  ignore  l’é- 
poque de  la  naissance  et  celle  de 
la  mort  de  Ponce  Jacquio , que 
Poo  a souvent  confondu  avec 
Paul  Ponce,. 

PONCE  TRÉBATI , (Pabi)  , 
sculpteur  florentin  , vrintien  Fran- 
ce vers  l’an  1 5oo  , sous  le  régne 
de  Louis  XII , dont  il  fut  le  sculp- 
teur. Il  se  distingua  particulière- 
ment dans  l'exécution  du  tom- 
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beau  en  marbre  de  ce  prince  , 
dont  il  fut  spécialement  chargé 
pur  François  I".  Ce  monument 
magnifique  , qui  avait  été  élevé 
dons  l'abbaye  de  Suint  - Denis,,  et 
que  l’on  a vu  au  musée  royal 
des  monuuicns  français , par  la 
erfeelion  qu’il  présente  dans 
caucoup  de  parties,  peut  être 
cité  comme  un  chef- d’œuvre  de 
Fart-  On  remarque  dans  ce  su- 
perbe  monument  un  grand  goût 
de  dessin  et  une  grande  force  dans 
l'exécution.  Lus  statues  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne, 
représentées  nues  et  couchées 
dans  l’état  de  mort,  sont  très-élu- 
diées  et  d’une  grande  perfection. 
Ces  corps,  eŒruy.uu*  parla  vérité 
des  expressions  , sont  posés  sur 
un  cénotaphe  d'un  excellent  goût, 
et  entourés  de  douze  arcades,  or- 
nées d’arabesques  les  plus  recher- 
chées; ce  qui  contraste  singuliè- 
rement avec  le  spectacle  hideux 
de  la  mort.  Dans  ces  arcades  sont 
placés  les  douze  apôtres,  qui  of- 
frent encore  des  beautés  dans  le 
style  et  dans  le  choix  des  atti- 
tudes. Les  quatre  vertu»  cardi- 
nales, d'une  grande  proportion, 
groupaient  le  monumuut.  Le 
tout  est  posé  sur  un  socle  qui  est 
orné  de  bas-reliefs  représentant 
les  batailles  données  en  Italie  par 
les  Français;  rentrée  triomphante 
de  Louis  XII  dans  la  ville  de  Cè- 
nes, et  principalement  la  bataille 
d'Agnadel  s’y  font  remarquer  par 
la  richesse  de  la  composition  et 
par  la  beauté  de  l'exécution  ; 
mais  dans  ce»  compositions  , l’es- 
prit du  temps  s'y  fait  toujours 
apercevoir.  On  ignore  l’époque  de 
la  mort  de  Ponce  Trébati;  on  sait 
seulement  qu’il  mourut  fort  avan- 
cé en  Age  , et  qu'il  fut  employé 
comme  sculpteur  à la  décoration, 
du  palais  de  Fontainebleau. 
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PONCE  >(  Nicolas  ),  graveur 
de  Paris,  né  en  élève  de 

Delannoy' , :i  grave  d’après  Co* 
eliin  les  vignettes  de  l’Arioste  , 
quelques  autre*1  d’après  le  Barbier 
pour  les  œuVres  de  Césisner  , les 
portraits  des  "illustres  Français,  el 
divers  autres  rrtoroeatix. 

PONCE  us  LAZARE  , gentil- 
homme du  dioiése  de  Lodève, 
dans  le  i-s*  siècle,  «près  avoir  été 
long-temps  le  fléau  de  sa  pro- 
vince par  ses  brigandages  et  ses 
violences , prit  la  résolution  de 
faire  une  pénitence  aussi  écla- 
tante, que  ses  crimes  avaient  été 
publics.  Sa  Crinme,  charmée  de 
son  dessein,  entra  dans  un  mo- 
nastère. Après  avoir  vendu  tous 
scs  biens  ; îl alla  avec  ses  si*  com- 
pagnons A Saint-Jacques  en  Ga- 
lice, et  fit  avec  eux,  scion  la  cou- 
tume de  ce  temps-là,  divers  au- 
tres pèlerinages.  Ils  s’arrêtèrent 
ensuite  dans  un  lieu  appelé  8nU 
vanes,  qn'Arnauld  du  Pont,  sei- 
gneur de  Cet  endroit,  lui  donna  : 
ils  y bâtirent  des  cabanes  ; el  le 
nombre  des  disciples  de  Ponce 
s’étant  augmenté,  ils  embrassèrent 
larègledcCîtcauxcn  1 136.  Pierre, 
abbé  de  Mar.an , leur  donna  l'ha- 
bit , et  choisit  Adémnre , l’un  d’en- 
tre eux  , pour  leur  abbé.  Ponce  ne 
voulut  d’autre  rang  que  celui  de 
frère  convcrs,  ei  mourut  en  odeur 
de  sainteté.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

PONGE  de  la  FL  ENTE  (Cohs- 
tastis  ) , Pontius  Fonlius , cha- 
noîncdc  Séville,  docteur  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  cette  ville,  et 
prédicateur  de  l’empereur  Cliar- 
Ics-Quint, embrassa  le  protestan- 
tisme., et  en  devint  l’un  des  plus 
ardens  sectateurs.  Il  fut  arrêté  par 
ordre  du  saiut-oflice,  et  n’échnp- 
pa  au  supplice  que  par  la  mort 
qu’il  sc  donna,  dit-on  , en  »55g  : 
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son  cfltgie  fut  portée  à l’auto-da- 
fé,  et  livrée  aux  flammes.  Ponce 
avait  composé  en  latin  des  Com- 
mentaires sur  F Ecelesùrsie  , 
les  Proverbes,  ie  Cantique  des 
Cantiques , et  d'autres  ouvrages 
que  l'mquisilion  «l'Espagne  mit 
dans  son  index  sans  aucune  ré- 
serve. Le  martyrologe  des  protes- 
tons fait  mention  de  lui. 

PONCE  de  LEON  ( Basile)  , 
canoniste  et  théologien  de  Gre- 
nade, d'une  famille  illustre,  prit 
l'habit  religieux  de  l’ordre  des  er- 
mites de  Saint-Augustin.  Il  pro- 
fessa In  théologie  et  le  droit  canon 
k Alcala,  avec  une  grande  répu- 
tation; ScS  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Ue  sacramenlis  Con- 
firmafionis  et  Matrimonii  , 
in-fol.  II.  De  impedi  mentis  ma- 
trimonii , in-/|,\  III.  Diverses 
questions  tirées  delà  théologie 
scholastique  et  de  la  positive, 
en  latin,  etc.  Il  mourut  en  itisj) 
à Salamanque,  où  il  avait  été  chan- 
celier de  l’université.  • 

pongede  Léon  (Go’malve- 

Maeih),  écrivain  de  Séville,  con- 
temporain du  précédent,  très-ho- 
bfle  dans  la  langue  grecque,  a 
traduit  en  latin  1rs  Œuvres  de 
Théophane , archevêque  de  Ni- 
cée,  et  le  Physiologue  de  saint 
KpSphane.  Ses  traductions  sont 
aussi  élégantes  que  fidèles.  On  a 
de  lui  encore  d’antres  ouvrages. 

PONCE  de  SANTA  CRCX 
(Affronte)  , né  à Vnlladolid,  ville 
d’Espagne,  duns  la  vieille  Cas- 
tille, étudia  la  médecine,  dans  sn 
patrie , et  y remporta  les  hon- 
neurs du  doctorat.  La  célébrité 
qu’il  s’ocqnlt  duns  la  première 
chaire  de  médecine  de  sa  patrie  , 
lui  fit  obtenir  l’emploi  de  premier 
médecin  de  Philippe  IV,  roi  d’Es- 
pagne, qui  le  gratifia  d’une  riche 
abbaye  dans  le  territoire  de  Bur- 
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gos.  Ceqnédecin -mounilcn  iG5o,  Il  P O NC  H EB. 
âgé  de  près  do  $o«ins.  Les  ouvra,  h d'un  officier  au  grvtrji|r.  à,  sel  dfi 
ges  qu'il  u laissé#  sont  : 1.  De  lot  Tours,  d'abord  chanoinede  Saint* 
causas  y curaciondc  tas  febres  Catien  et  de  &ijuf,<T,JIarlin;1  d*t 
con  secas  pcstiknciales,  V alla-  <;ette  ville.,  ;fu*  eirsujtc  cvéqnc 
dolid,  iCoo.  II.  Opéra  in  Avi-  de  Paris  eiviSoô.  Sopjjiéiilç  lui 
çennam,  ftlnlriti , 1G22,  iG5p,  procura,  les  places  de- garde  des 
2 vol.  in-fol.  III.  Opuscula  me-  sceaux  en  i5ra;  d.'ainbnssadeur 
fl  ica  cl  philosophie» , ibiJ.  , de  Francc.é  la/ qoqr;  ij’Iispagne 
1G24  in-fol.  IV.  In  libres  Ga-  en  1^17;  puis.  ù,,ceJle  ;d'Angle- 
lemi  de  morbo  et  symptomate , terre  en,  1 5 18,  .aKQal’iMPiflPl  «!* 
ibÿd,,  1 Gâj,  in-fol.  o Bonnivct;  enfin  , l'an  hcvëché.dc 

P ON  CET  (Mavbice),  docteur  Sens  cu.1%  Egalewéq.l  ferniq 
en  théologie  dans  l’université  dq  et  prudent  , il  soutint  cn!;pré-? 
Paris,  bénédictin  profès  en  l’a  b-  sentie  de  Louis  NU  e]t  de, ,1a  îciue 
baye  de  Saint-Père,  à Me|pn,  sa  son  épouse  qui  n’aimait  pas  A 
patrie,  etcuré de Sninl-tArSppis^cn  être  contredite , le  parti  des  ,Vé- 
la  même  ville  , et  puis- de  Saipl-  uiliens  qu’on  avait  abaïukuinéf  i 
i’ii:iTc-des-Arcisà  P.ii  is<ri||mi  des  mais  la  passion,  du  rpj  youtrejccs 
célèbres  prédicateurs,  dd  tit'-fiiiè-  républicains  ci  l’aiiHeiié,  dtî  -la 
de;  il  prêcha  aveg  ta  pj  uf [grande  reine.l'emporkçfcqt; s» r se*  sages 
Lard itisso  contre  les  dé/luyir.es  d«t  conseils.  Ponrbt;r  élait  <i»ssi  ru- 
la  cour  de  lleurill.lt  et  faillit  à commandable  parson  intelligence 
f tre  victime  de  son  açle.  On  n, Vie  dans,  les  affaires,  que,  par  sçsj 
lui  quelques  livres  de  piétés,  dus  vwlus  épiscopale^.  11.  mnurql.  à, 
Sermons,  des  Oraisons  funèbres , Lyon  le  a(\  lévrier  l5a4  , à 78 
peu  estimés.  ans.  On  a de  lui  /dçs- 

■ POîlCKl’.'-T eytz  Biyicbk.  ; , f^oiw  synodales , . publier» . en, 

l’ONCHAEI))  (.|cher  ) , mm  * âi4- 
Basse-Normandie,  duos  mi  td-  j POjSCHEB.(Fharçois)  , nevep 
lage  proche  de  Dqml'raut,  eut  la;  du  précédent,  succéda  à sou 
principale  djrcctioo.d'unjd/JMr/iof;  onde  dans  l'archevêché  de  Paris 
iitlevajrcp  qui  a été  .continué  en  1 5, 1 ;> . 1 1 se  brouilla  avec  la. 
après  sa, mort.  U savait  t’béfireu,  duchesse  d'Augoulêiuc,  mère  du 
lj;  grec  et  lp  lutin,  éiuÿt  versé  dans  roi  François  I"  ,,  cubain  contre 
la  philosophie  et  la  ib.éolugie  : il  elle  , voulut  .lui,  faire  eide  ver  la 
devint  membre , en  1501,  de  l'a-  régence  , cl  mauçouvra  sourdc- 
cadémic  des  .inscriptions  , et  tqois  ment  en  Espagne  en  1 5a5,  pour 
an»  après  il. .remplit  la  chaire  -de  prolonger  la  prison. du  roi.  Cotlc 
langue  grecque  au  collège  royal,  atrocité  le  fil  enfermer  ù Vin- 
Un  a (V;  loi  ; I.  Discours  sur  centres , ,od  U fiuit  sa  vie  en  1 53a, 
V antiquité  des  Egyptiens.  IL  U a composé  des  Commentaires 
Vn  autre  spr  la  magnificence  du  sur  le  Droit  civ.il , qui  Font  fait, 
peuple  romain,  inséré  dans  .1rs  moins, connaître  que  sa  perfidie. 
Mémoires  de  l'académie.  III.  liis-  — Il  y a ch  aussi  un  Louis  l’ots- 
loirc  universelle,  depuis  la  cr,én-  ] cjieii  . conseiller  au  pailemeut, 
tiun  du  inonde  jusqu’4  la  mort  de,  lequel  mourut  en  t5ai  , dont  on 
Cléopâtr  e,  en  manuscrit.  Il  mou-  voit  le  mausolée  çn  marbre  et  bus 
rut  en  (t  70  5,  , âgé  ue  4‘J  «tus,.  statues  en  albâtre  au  musée  des 
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monumcns  français.  — Claude-  I considérables,  outre  autres  une 
François  I’oncrer  , doyen  des  traduction  de  Martial.,  qui  mé- 


maîtres  des  requêtes  , mort  sans 
enfans  en  1770.  âgé  de  8a  ans, 
fut  le  dernier  rejeton  de  celle 
famille. 

I’ONCINS(....  Mosncsr. , 
marquis  de  ) , né  en  Forez. , s’est 
fait  connaître  par  des  écrits  bi- 
zarres , qui  annoncèrent  en  lui 
le  cœur  d’un  bon  citoyen  uni  à 
une  imagination  pep  réglée.  Il  g 
publié  un  ouvrage  intitulé  : Le 
grand  OT.ucrc  fit  l Agricul- 
ture , 1779  . jn<-  ta.  l’oncins., 
réfugié  dans  une  maison  de  cam- 
pagne prés  Lyoq  pendant  le  siège 
de  cette  ville  , y lut  tué  en  1793. 

PONÇOL  ( l’abbé  Henri- Si- 
MON-JosErn-ANBné  de  ) , littéra- 
teur estimable,  né  en  1700,  à 
Quimpor . en  Bretagne  , et  mort 
au  château  de  Hardy  dans  l’Orléa- 
nais , le  i5  janvier  1783.  avait 
été  jésuite,  jusqu’à  l’époque  de 
la  suppression  de  son  ordre.  Il 
a publié  deux  ouvrages  très-bien 
accueillis.  L'un  parut  en  177!)  , 
in- 12,  sous  le  titre  d 'Analyse 
(1rs  Traites  des  bienfaits  et  de 
la  clémence  de.  Sénèaue , pré- 
cédé de  la  Vie  de  ce  philosophe. 
Cette  Vie  , dans  laquelle  le  por- 
trait de  Sénèque  est  un  peu  dallé, 
offre  des  observations  judicieuses 
et  des  discussions  approfondies. 
Diderot  en  parle  avec  éloge  dans 
son  Essai  sur  les  règnes  de  Clau- 
de et  de  Néron;  l'autre  ouvrage 
a pour  litre  : Code  de  la  Raison, 
ou  Principes  de  Morale,  Paris , 
1778,  in- 12,  demandé  à l’auteur 
par  le  comte  de  Saint -Germain. 
C’est  une  suite  de  maximes  et 
de  faits  propres  à former  les 
■ mœurs.  Ce  Code  n’est  pas  sans 
intérêt;  mais  on  y désirerait  un 
peu  plus  d’ordre.  L'abbé  de  Pon- 
çol  a laissé  quelques  manuscrits 


riterait  d’être  imprimée.  . L’ou- 
vrage est  en  G vol.  in-fol.  d'en- 
viron Goo  pages  chacun,  Le  texte 
s’y.  trouve  à coté  et  en  regard  de 
la  .traduction  ; l'autour  eu  a fait 
In  pollation  sur  les  manuscrits  et 
les  meilleures  éditions  ; il  en  a 
noté  toutes  les  leçons  et  les  va- 
riantes , et  il  l*a  éclairci  par  un 
elji'ix  de  notes  très-curieuses.,  ni  • 
trop  courtes  ,.  ni  trop  longues  , 
tintés  de  tous  les  commentateur?, 
ou  fruit  de  scs  recherche?  parti- 
culières. Il  les  a rejetées  à Iji.fii)  , 
de  chaque  livre  ; il  a ? épuré  des 
épigrammes  décentes  les  cpj  g rani- 
mes obscènes  , comme  dans  l'é- 
dition du  dauphin , par  Colles-: 
son,  dont  il  a inséré  inities  les 
médailles  dans  son  manuscrit  : 
il  a traduit  ces  dernières  connut; 
il  convenait  à un  ami  des  mœurs 
qui  avait  publié  des  principes 
de  morale.  Le  manuscrit  est  ter- 
miné par  les  imitations  et  traduc- 
tions des  épigrammes  de  Martial, 
en  vers  français  qu'il  a pu  rqsscnt- 
hlcr  ; par  une  traduction  des 
meilleures  épigrammes  latines  , 
anciennes  et  modernes  , avec.  le 
latin  en  regard  et  des  notes  ; par 
un  traité  complet  de  l’épigrauunc ,. 
qu’il  a su  rendre  intéressant  par- 
un  bon  choix  d’épigrammey  fran- 
çaises citées  pour  exemples  ; enfin 
par  un  errata  de  près  de  3oo 
fautes  qu’il  a rclc.vécs  dans  l’édi- 
tion de  Martial,  qui  passai}  pqur 
la  plus  correcte,  celle  de  l'abbé 
le  Mascrier.  Il  y a aussi  du 
mêmeauteur  un  septième  volume 
du  manuscrit  contenant  la  tra- 
duction d’un  choix  des  meilleures 
épigrammes  de  Martial,  avec  le 
texte  à côté,  cl  des  notes  poul- 
ies collèges  , dans  le  genre  du 
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Port-Royal.  Tous  ces  manuscrits 
sont  de  la  inain  dcl’nnteur  et  d'une 
écriture  nette  et  facile  à lire.  Il 
s'était  retiré  au  châtenit  de  Bardy, 
prés  d’Orléans  , pour  se  livrer 
entièrement  à cette  traduction  ; 
elle  est  le  fruit  de  douze  années 
de  travaux.  C’est  dire  assez  qlt’il 
y a mis  le  soin  qu’on  met  5 tin 
ouvrage  majeur , sur  lequel  on 
veut  fonder  sn  répulatiori.  Il 
l’avait  entièrement  terminée  et 
mise  riu  net  avant  de  mourir  il 
avait  même  fourni  son  manuscrit 
à la  censure,  puisqu’on  y voit  en 
tête  l’approbation  de  M.de  Sancy, 
censeur  royal.  L’auteur  , après 
avoir  obtenu  celte  approbation  , 
vendit  son  manuscrit  36oo  liv.  ; le 
tiers  de  Insomme  lui  avait  déjà  été 
payé , et  l’impression  était  déjà 
commencée,  quand  des  circons- 
tances particulières  vinrent  l’ar- 
rêter ;’ce  qui  fut  cause  qu’il  re- 
prit son  manuscrit.  L’nbbé  de 
Ponyol  étant  mort  peu  d’années 
après  (en  1^83 ),  la  révolution 
ensuite  étant  survenue  , le  ma- 
nuscrit était  resté  entre  les  maias 
de  son  frère  l’abbé  de  Londres  , 
jusqu’au  moment  oà  M.  Eloi 
Johanneau , secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  celtique  en  fit  l’ac- 
quisition dans  l’intention  de  s’en 
rendre  éditenr. 

P03CY  de  NEUVILLE  (Jeaw- 
BArriSTE) , prédicateur  et  poète, 
né  à Paris , mort  le  27  juin  1 -37, 
figé  de  5{)  ans,  prit  l’habit  de  jé- 
suite, qu’il  quitta  après  s’êlrc  dis- 
tingué dans  cette  compagnie.  Sc 
trouvant  dans  le  monde  sans  res- 
source , il  cultiva  le  talent  de  la 
chaire  et  celui  de  la  poésie.  Il 
remporta  jusqu’à  sept  fois  le  prix 
à l’académie  des  jeux  floraux  de 
Toulouse  l il  a en  outre  fait  im- 
primer plusieurs  pièces  de  vers 
dans  les  journaux , entre  autres 
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dans  le  Mercure:  plusieurs  pièces 
de  théâtre  , parmi  lesquelles  on 
distingue  une  tragédie  de  Ju- 
dith , qu’il  donna  à Saînt-Cyr  en 
1726,  et  lui  procura  de  puissnns 
protecteurs  ; et  ensuite  il  a com- 
posé une  comédie  Intitulée  : Da- 
mp'etès , représentée  au  collège 
des  jésuites  de  Mâcon  , ort  il  pro- 
fessait. On  la  trouve  dans  le 
Cours  des  sciences  du  P.  Buf- 
fle r.  De  tous  ces  discours . le  plus 
connu  est  le  Panégyrique,  de 
saint  Louis,  prononcé  en  pré- 
sence de  l’acudédiie  des  sciences 
Ct  belles-lettres. 

POND  (Ain-nniJ,  peintre  et 
graveur  anglais,  né  vers  l’an  1710 

I environ  , grava  , conjointement 
avec  Koapton  , dans  le  goflt  du 
crayon  etdu  lavis,  plusieurs  plan- 
ches d’après  les  dessins  des  plus 
célèbres  artistes.  On  y remarque 
beaucoup  d’intelligence.  Il  a aussi 
gravé  son  portrait  et  celui  du  doc- 
teur Mead  , savant  médecin  an- 
glais, dans  la  manière  de  Bcm- 
brandt. 

PONGILUP  (HnBMAîfOuAR- 
«ax),  enthousiaste  infecté  des 
principes  des  pauliciens,  et  mem- 
bre de  la  secte  dès  h.ignolislrs, 
ainsi  nommés  de  la  ville  de  Ba- 
gnols  èn  Provence,  où  ils  avalent 
établi  leur  résidence.  Pongilup 
vivait  A Ferrare  dans  une  telle 
réputation  de  piété,  qu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1269,  fut  enterré 
avec  une  pompe  extraordinaire 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
On  l’honora  long^tembs  comme 
un  saint,  et  on  lui  attribua'  même 
des  miracles;  mais  les  inquisi- 
teurs de  ( a méchanceté  héré- 
tique épluchèrent  si  bien  après  sa 
mort  ses  maximes  ct  scs  mœurs, 
qu’ils  découvrirent,  au  bout  de 
plusieurs  années,  son  impiété,  et 
qu’on  en  instruisit  le  public.  On 
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détruisit  sou  tombeau  l'an  i "oo  . 
et  scs  ossemens  furent  brûlés  et 
jetés  au  vent  par  ordre  de  Boni- 
face  VIII.  Muratori  rapporte  les 
actes  judiciaires  de  cct  événement 
dans  ses  Anliq.  ital.  med.  œvi , 
et  il  prouve  que  les  savans  qui 
ont  regardé  Pongilup  comme  le 
fondateur  de  l’ordre  des  fratri- 
celli , sont  évidemment  dans  l'er- 
reur. ( V oyez  Mosueim  , II ut. 
eccles.  pag.  a3o , et  notes.  ) 

l’ONlATOWIA  ( Christine  ) , 
fameuse  visionnaire  , tille  d'un 
moine  apostat  de  Pologne , se  fit 
une  réputation  étendue  par  scs 
visions  et  scs  extases.  Etant  au  ser- 
vice de  la  baronne  d’Engelking, 
en  Bohème,  elle  eut,  dit-on,  en 
1627  et  les  deux  années  suivantes, 
des  visions  extraordinaires  tou- 
chant le  rétablissement  de  l'église; 
quelques  personnes  crédules  et 
superstitieuses  y ajoutèrent  foi. 
Au  commencement  de  l’année 
1629  , ayant  paru  morte  , elle 
ressuscita  et  n’eut  plus  de  révé- 
lations. Elle  mourut  tout  de  bon 
ni  1G44.  Les  délires  de  cette  vi- 
sionnaire parurent  recueillis  avec 
ceux  de  Kottcr,  A Amsterdam, 
1657  et  iG(i5,  iu-4’.  l'oyez 
KortES. 

PONIATOWSKI.  Voyez  Stx- 
kisi.as-Acgcste. 

PONIATOWSKI  (le  prince  Jo- 
seph) , brave  général  polonais, 
était  Gis  dn  comte  Stanislas  de 
Poniatowski , trésorier  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  , et  neveu  du 
dernier  roi.  Il  naquit  A Varsovie 
le  7 mai  1762,  et  se  montra  dès 
jeu uesse  le  défenseur  le  plus  sin- 
cère de  son  pays.  On  lui  confia 
en  1792  une  armée  destinéecontre 
les  Busses , qui  avaient  opéré  une 
seconde  invasion  dans  la  Pologne. 
Le  prince  Poniatowski  contrarié 
par  les  irrésolutions  continuelles 
22. 
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de  son  oncle  , n’obtint  aucun  suc- 
cès , quoiqu’il  fit  déjà  preuve 
d’une  grande  bravoure  et  de  beau- 
coup d’habileté.  Quoi  qifil  en 
soit , il  dépécha  au  roi  trois  offi- 
ciers supérieurs  pour  le  détermi- 
ner A se  mettre  A la  tête  de  scs 
armées,  afin  de  ranimer  le  cou- 
rage de  ses  troupes;  mais  il  ne  put 
jamais  y réussir.  Ayant  appris 
que  Stanislas  avait  accédé  jx  la 
confédération  de  Targowitz , il 
donna  sa  démission  avec  tous  les 
olüciers  les  plus  distingués  par 
leurs  lalens.  Lors  de  l’insurrection 
de  1794»  Ie  prince  alla  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  Kosciusko , 
qui  lui  donna  le  commandement 
d’une  division,  et  il  rendit  d’im- 
portans  services.  Après  le  partage 
définitif  de  la  Pologne,  il  se  relira 
dans  ses  terres , et  ensuite  A 
Vienne  , d'où  il  refusa  toutes  les 
offres  que  Catherine  II  et  son  fils 
Paul  1"  lui  firent  pour  l’attacher 
A la  cour  de  Russie.  La  paix  de 
Tilsilt  ramena  le  prince  sur  la 
scène  politique;  et  Napoléon, 
après  l’érection  du  duché  de  Var- 
sovie, nomma  Poniatowski  mi- 
nistre de  la  guerre.  Il  organisa 
l'armée  polonaise  avec  une  habi- 
leté qui  mérita  les  éloges  de  tous 
les  généraux  français.  Les  Autri- 
chiens ayant  attaqué  la  Pologne 
en  1809  avec  (>0,000  hommes,  il 
marcha  contre  eux  avec  des  forces 
inférieures,  eut  le  talent  de  ren- 
dre celte  guerre  une  guerre  na- 
tionale, et  par  son  intrlligcrice  et 
ses  exploits  il  établit  sa  gloire  mi- 
litaire. Il  servit  sous  Napoléon, 
dans  les  funestes  campagnes  de 
1812  et  i8i3,  se  couvrit  de  noi - 
veaux  lauriers  , et  fut  nommé 
grand  cordon  de  la  Légion  d’hon- 
neur et  maréchal  de  l'empire.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
honneurs  ; A U suite  d’une  action 
>7 
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malheureuse  pour  les  Prauçais,  il 
so  trouvait  sur  lus  borda  du  la 
Pleiss  pour  couvrir  leur  retraite; 
lu  po«l  du  Lindciiau  ayant  été  dé- 
truit , H tenta  du  passer  culte  ri- 
vière à la  nage;  mais  son  cheval 
u'un  put  franchir  lus  bords , et  il 
péril  aux  yeux  du  toute  l'armée, 
dout  il  fut  sincèrement  regretté. 
I.e  prince  I’ouiatunski  avait  un 
caractère  noble  et  bienfaisant.  11 
il’étail  pas  moins  distingué  par  sa 
naissance  et  par  sou  rang , que  pur 
l'aménité  de  ses  moeurs,  sa  loyan- 
lé  chevaleresque  , «a  valeur  bril- 
lante , ut  surtout  par  l'élégance  de 
scs /minières.  Ou  peut  neanmoins 
lui  reprocher  d'avoir  été  trop  ac- 
cessible aux  séductions  du  plaisir. 
Scs  compatriotes  ont  élevé  un  mo- 
nument un  son  honneur. 

PONS  (Jacques)  , né  à Lyon, 
médecin  ordinaire  du  roi  , rivait 
en  1 et  publia  un  Truite  sur 
Ira  dangers  et  tes  abus  de  lu 
saignée,  ainsi  qu’un  Sommaire 
truité  des  melons , Lyon,  1 583 , 
in-i6 , et  t58G,  in-8”;  cet  ou- 
vrage est  rare  et  singulier.  — Son 
neveu  Claude  Poss,  aussi  méde- 
cin , établit  dans  nu  écrit  im- 
primé eu  itioo,  que  la  thériaque 
de  Rome  et  de  Venise  était 
préférable  à celle  qui  se  faisait  à 
Lyon. 

PONS  ( Jban-Fbasçois  de  ) , 
écrivain  spirituel,  issu  d’une  an- 
cienne noblesse  de  Champagne  , 
né  en  i683  ù Marly  près  Paris  , 
fut  nommé  à un  cauouical  de  la 
collégiale  de  Chaumont.  Ce  bé- 
néGce  lui  ayant  été  disputé , il 
composa  un  mémoire  ingénieux  , 
solide  et  bien  écrit,  qui  lui  lit  ga- 
gner son  procès  en  1709.  Ce  suc- 
cès fut  suivi,  peo  de  temps  après, 
de  la  démission  volontaire  de  sou 
cauouical,  qu'il  quitta  pour  s’éta- 
blir à l’aiis.  11  se  lia  d'amitié  avec 
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j|  lloudard  de  la  Motlic  qu'il  défen* 
«Ut  contre  Sl“*.  Dacier.  Celte  il- 
lustra savante  fut  traitée  par  lui 
avec  la  même  vivacité  qu’elle 
avait  montrée  .coulrc  la  Mulhe. 
L’abbé  de  Pons  nuisit  à ce  bel  es- 
prit par  l’excès  de  son  zèle  ; et  par- 
mi les  épigruinmes  qui  pleuvuieul 
sur  les  deux  purlis,  il  en  eut  quel- 
ques-unes pour  son  compte..  Voi- 
ci nue  des  plus  connues  par 
Cacon  : 

L'abbé  àt  Pon»,  re  petit  homme  , 

Vunlf  U cl  le  tenon  me 

Grand  poète  . grand  écrivain  ... 

Tout  e»t  géant  au*  ytvx  d'an  nain  ! 

Ou  l’appelait  le  Bossu  de  ta  XIi>~ 
1 110 , sobriquet  dont  il  ne  fai-ail 
que  tire.  Dès  l’Age  de  quitus 
ans  on  s’cluit  aperçu  d'un  dépla- 

I cernent  peu  considérable  d’nnede 
ses  vertèbres.  Ce  dérangement 
Tenant  à croître  peu  A peu , l’ab- 
bé do  Pons  fit  venir  secrètement 
un  chirurgien , et  se  fit  passer 
avec,  force  et  A plusieurs  reprises, 
un  rouleau  de  bois  le  long  Je  I e- 
cbinc,  s’imaginant  qu’une  opéra- 
tion aussi  bizarre  rétablirait  ses 
vertèbres  dans  leur  état  naturel  ; 
mais  elle  uuginenta  au  contraire 
lu  difformité  de  son  dos  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Il  était  le  premier 
A plaisanter  sur  cette  disgrâce.  Il 
mourut,  eu  173a,  à Ckanmont , 
où  il  s'était  retiré  dans  le  sein  de 
sa  famille.  Melon  a publié  à Paris, 
en  178Ü,  les  Œuvres  de  l’abbé 
de  Pons.,  in- ta  , précédées  de 
sou  éloge  historique.  Ce  qu'il  y a 
dans  ce  recueil,  est  le  Factunt 
dont  nous  avons  parlé;  un  uou- 
vcau  Système  d'éducation  , et 
quatre  Dissertai  ions  sur  les  lan- 
gues, et  sur  la  langue  française  en 
particulier.  On  voit  de  l'esprit  et 
du  brillant  dans  les  écrits  de  l'ab- 
bé de  Pons,  mais  un  style  affecté, 

et  tous  les  défauts  de  lu  Motlie  , 

♦ * 
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dont  il  n'avait  pas  le  mérite.  Ce 
qu'il  y » de  singulier  , c’est  que 
personne  n’écrivait  plu*  facile- 
ment que  lui,  quoique  d’un  style 
très  - recherché.  Ce  qui  étonne 
d’avantage  , c’est  qu’il  parlait 
comme  il  écrirait  et  avec  la  plus 
grande  rapidité. 

PONS  ne  BALAZUC  , seigneur 
du  Vivarais,  l’un  des  plus  nota- 
bles croisés  , a laissé  des  Mémoi- 
res sur  la  première  croisade , qui 
ont  été  continués  par  Raymond 
de  Agiles,  chanoine  du'Puy,  et 
imprimés  dans  le  recueil  de  Bon- 
gars. 

PONSIGNON  (Etienke  ) bénfr- 
dlcitin  de  In  congrégation  de  Saint- 
Vannes  , né  A Dun  en  Berri,  en 
1706,  devint  profès  de  Pabbaye 
de  Beaulieu  , le  9 juin  1722, 
et  mourut  dans  l’abbaye  de  Moi- 
reraont  le  27  décembre  t782.  Il 
est  auteur  d’un  ouvrage  assez  esti- 
mé , intitulé  : te  Pasteur  instruit 
de  ses  obligations , ou  C Institu- 
tion des  curés , Paris,  17G3,  3 
roi.  in-ta. 

PONT  ( Pierre  or  ).  Voyez 
PosTAims. 

PONT  tons  Dr  ) , jésuite  de 
VafladoKd  en  Espagne,  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie  arec 
réputation.  II  mourut  en  i0afj', 
A 70  ans.  Ses  Méditations  plei- 
nes d’nne  piété  onctueuse  , ont 
été  traduites  en  français,  Paris, 
iG83  , 3 rot  in-4*el  6 in- 12.  Le 
P.  Brignon  les  a fait  réimprimer 
en  meilleur  français,  en  1702, 
3 roi.  in-4*  et  7 in- 1 2.  Le  P.  Nico- 
las Frison  en  a donné  un  bon 
abrégé,  Chatons,  1712,  (f  roi. 
in- 12.  La  rie  de  ce  jésuite  a été 
écrite  par  le  P.  Caéhupin. 

• PONT-ÀYMERIE  ( Alexandre 
de  ) , est  n’nteiir  d’un  ouvrage  in- 
titulé: Paradoxe  apologétique, 
oà  il  est  fi  lelcmtnl  dérnonstré 
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que  ta  femme  est  beaucoup plus 
parfaite  que  P homme  , Paris  , 
159/j,  lu- 12. 

PONT-DE-VE YI.E  (Astoise  de 
Eerriol  , comte  de),  gouverneur 
de  la  ville  de  Pont-de-Veyle  en 
Bresse  , intendant  général  des 
classes  de  la  marine , et  ancien 
lecteur  du  roi,  né  en  1697,  d*un 
président  à mortier  au  parlement 
de  Metz,  çt  d’une  soeur  du  car- 
dinal de  Tencin,  mourut  A Paris 
le  3 septembre  1774.  Ses  parens 
le  destinaient  A la  magistrature  , 
et  en  sa  qualité  de  chansonnier, 
il  n’ovait  que  peu  du  vocation 
pour  l’étude  des  lois  : cependant, 
dit  encore  son  historien,  il  souf- 
frit qu’on  lui  achetât  une  charge 
de  conseiller  an  parlement  : mais, 
plus  le  terme  de  sa  réception  ap- 
prochait , plus  son  dégoût  aug- 
mentait. • On  croit  devoir  rap- 
porter une  anecdote  A ce  sujet , 
qui  sert  A donner  une  idée  de  la 
gaîté  de  son  caractère.  Il  atten- 
dait le  procureur  général , auquel 
il  venait  demander  des  conclu- 
sions ; il  était  dans  une  chambre 
attenante  au  cabinet  ort  ce  ma- 
gistrat était  enfermé.  Pour  char- 
mer l’ennui  de  l’attente , il  se 
mit  à répéter  la  danse  du  Chi- 
nois de  Popéra  (Tissé,  rfu’on  don- 
nait alors  , et  il  l’accompagnait 
de  grim.lces  propres  A cette  danse. 
Tout  A coup  le  cabinet  s’ouvrit, 
et  le  procureur  géuéral  fut  un 
peu  étonné  de  la  posture  grotes- 
que où  il  trouva  le  candidat. 
Comme,  malgré  la  gravité  de  sa 
charge,  il  était  homme  de  bonne 
co/npagnic,  il  se  mit  A rire,  et 
la  conversation  se  passa  en  plai- 
santeries. » Ce  petit  événement 
eut  cela  d’heureux,  qu’il  acheva 
de  convaincre  Pont-de-Veyle  de 
son  peu  d’aptitude  A une  profu- 
sion sérieuse  ; Il  déelara  A ses 
>7* 
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parons  qu’il  ne  pouvait  se  résou- 
dre  à endosser  la  robe  : il*  si: 
rendirent  à scs  raisons , et  lui 
achetèrent  la  charge  de  lecteur 
du  roi , office  qui  lui  convenait 
d’aulant  mieux  que  le  roi  u’arait 
pas  besoin  de  lecteur.  Il  passa 
presque  toute  sa  vie  danj  une 
douce  inaction;  il  en  fut  tiré  pen- 
dant quelque  temps  par  un  ami 
puissant,  avec  lequel  il  a vécu 
pendant  plus  de  cinquante  ans 
dans  la  plus  grande  liaison.  On 
le  força  d'ucceptcr  la  place  d’in- 
tendant général  des  classes  de  la 
marine,  qu’il  remplit  avec  autant 
d’exactitude  que  d'intelligence  ; 
c’ctail  un  hpimne  d'esprit , mais 
souverainement  ennuyeux.  Il  n’en 
fut  pas  moins , pendant  trente 
ans  , l’amant  de  M"  Dudcffiint , 
si  célèbre  dans  le  dernier  siècle , 
par  l'enjouement  et  la  malignité 
de  son  f'prit , par  scs  bons  mots 
et  la  vivacité  de  ses  plaisanteries. 
Il  est  probable  que  M“*  Dudeffaut 
qui  , par  scs  tracasseries  et  ses 
malices  , avait  banni  de  su  mai- 
son la  plupart  de  ses  amis  , n’a- 
vait conservé  aussi  long- temps 
Pont-dc-Veyle , que  parce  qu'il 
était  peu  désiré  ailleurs.  Mais  il 

Î tarait  qu’ils. étaient  sans  illusions 
’im  sur  l'iautro  : on  peut  du  moins 
le  conjecturer  par  cette  conversa- 
tion qui  eut  lieu  entre  eux  dans 
l’une  des  dernières  années  de  leur 
vie,  et  qui  peint  assez  bien  les 
mœurs  de  ce  siècle.  « Mon  cher 
Pont-de-Veyle,  voilé  bien  trente 
ans  que  nous  sommes  liés  ensem- 
ble. — Oui,  madame.  — Et  notre 
amitié,  pendant  tout  ce  temps-là , 
n’a  pas  été  troublée  par  le  moin- 
dre orage.  — Non,  madame.  — 
C’est  pourtant  singulier.  — Oui, 
madame.  — Mais  ne  serait-ce  pa* 
parce  que  nous  ne  nous  sommes 
jamais  aimés?  — Cela  est  fort 
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possible , madame.  » Et  en  effet , 
M"*  de  Soinuiery  racontait  qu'al- 
lant voir  Ma*  Dudeffaut  dans  les 
derniers  jours  de  la  vie  de  Puul- 
de-Vçyle,  elle  lut  fort  surprise  de 
la  trouver  hors  d'état  de  lui  rée 
poudre  sur  la  maladie  de  son  ami. 
M**  DudelVant  sonna  aussitôt  sa 
femme  de  chambre  : « Eh  bien  ! 
mademoiselle,  comment  va-t-il? 

— Je  n'en  sais  rien,  madame.  — 
Comment!  vous  n’eu  save*  rien? 
il  faut  y aller  tout  de  suite.  * La 
femme  de  chambre  revint  bien- 
tôt... • Il  va  fort  bien,  madame. 

— Ah  1 tant  mieux  ! — Il  était 
couché  sur  un  canapé,  et  m a re- 
connue. — Bon.  — Oui,  madame 
sitôt  qu’il  iii'u  aperçue,  il  a remué 
la  queue.  — Comment  ? qn’est-ce 
que  vous  dites  donc  là,  made- 
moiselle ? — Mais,  madame,  ne 
m’üvcx-vous  pas  envoyée  savoir 
des  nouvelles  de  Médor?»  La 
pauvre  femme  de  chambre  qui 
sutis  doute  connaissait  bieu  sa 
maîtresse,  n’avait  pas  supposé, 
lorque  Pont-de-Veyle  était  mou- 
rant, qu'elle  pôt  avoir  d’autre  in- 
quiétude que  sur  son  chien  mala- 
de. Punt-de-Vcylc  avait  du  talent 
pour  le  genre  dramatique;  et  ce 
fut  par  la  pièce  du  Complaisant 
qu'il  débuta  dans  la  carrière  du 
théâtre;  oette  comédie,  malgré 
tous  scs  défuuts,  n’est  pas,  ^beau- 
coup près,  sans  mérite  : la  con- 
duite en  est  sage,  l'exécution  Gne 
et  spirituelle , quoique  un  pou 
froide  ; le  dialogue  en  est  facile  , 
spirituel  et  du  meilleur  ton  ; il  s’y 
trouve  une  femme  étourdie  et  dis- 
sipée qui  n’a  pas  le  sens  commun , 
mais  dont  les  discours  étincellent 
de  mots  piquans,  de  traits  fins 
et  de  reparties  charmante*.  Ce 
rôle  est  plein  de  grâces  tt  de  gaîté. 
Cette  pièce  de  caractère  est  restée 

| au  théâtre.  Le  fat  puni  qui  sui- 
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pin*  grand  nombre  de  suffrages . 
par  la  rai*nn  qu'il  réunissait  au 
mérite  d’une  intrigue  bien  con- 
duite, celui  d’un  style  vif,  naturel 
l't  plein  de  trait*  ingénieux  «an* 
alienation.  Il  a eu  aussi  une  très- 
grande  part  à la  comédie  du  Som- 
nambule, petite  pièce  qui  eut 
beaucoup  de  succès,  et  qui  n’a 
jamais  quitté  le  répertoire  de  la 
comédie.  On  a encore  de  lui  un 
grand  nombre  de  Chanson*  , 
d’Onvragcs  de  société  et  de 
Pièces  fugitives.  Il  avait  fait  une 
collection  presque  universelle, 
d'nuvragcs  dramatiques,  dont  le 
catalogue  a paru  après  sa  mort , 
in-8".  Hélait  frère  du  comte  d’ Ar- 
gentai, et  neveu  de  Ferriol,  am- 
bassadeur à Constantinople,  qui 
fit  peindre  les  figures  de»  Levan- 
tins. Il  en  fit  graver  cent  estam- 
pes , avec  l'explication,  en  1 7 1 S , 
iis-fol.  Il  doit  y avoir  trois  estam- 
pes doubles  en  grandeur,  qui  man- 
quent quelquefois  : ce  sont  le  Ma- 
ria/}e,\’  EnlerrementdcsTurcs, 
et  la  I)an.rc  de*  Dervis.  Les  ta- 
bleaux originaux  étaient  chez  le 
comte  de  Ponl-de-Veyle  , d’où 
il*  passèrent  chez  le  prince  de 
Conli. 

PONTAC  ( Arnaud  ce) , évê- 
que de  Haras,  natif  de  Bordeaux, 
d’une  famille  illustre,  fut  choisi 
par  l’assemblée  du  clergé  tenue 
à Melun  l’an  1579,  pour  faire  au 
roi  Henri  111  des  remontrances; 
commission  dont  il  s’acquitta  avec 
dignité,  fie  prélat  mourut  le  4 
février  »(io5,  dans  un  âgé  avancé, 
avec  la  réputation  d’un  homme 
qui  possédait  bien  les  langues 
orientales.  Le»  occupations  de 
l’épiscopat  ne  l’empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à son  goût  pour  l’é- 
tude. O11  a de  lui  de»  Commen- 
taires sur  A ùdias , i5(jt>,  in-4°, 
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des  note-  sur  la  Chronique  d’Eu- 
sèbe , et  un  Traite  cuulre  Duples- 
sis-Mornay. 

PONTÀLAIS  (Je*»  nE  ),  co- 
médien A Paris  du  temps  de  Fran- 
çois 1”,  et  de  plus  directeur  de 
la  troupe  dite  des  Enfant  sans 
souci  , était  auteur  des  mora- 
lités , farce.»  ou  mystères  qu’il 
faisait  jouer>  Antoine  Duverdier. 
dans  sa  bibliothèque,  dit  qu’ayant 
donné  l’idée  au  gouvernement 
d’une  imposition  d’un  dernier  tour- 
nois sur  chaque  mannequin  de 
poisson  arrivé  A la  halle,  Pon~ 
talais  conçut  un  tel  chagrin  d’être 
l’auteur  de  Cet  impôt  onéreux  , 
que  , pour  en  marquer  son  re- 
pentir , il  voulut  être  enterré 
dans  l’égout  qui  recevait  l’eau  de 
cette  marée.  Duverdier , qui  a 
recueilli  ce  conte  populaire , a 
confondu  Jeun  de  Pontalai9  arec 
Jean  Alais  , qui  fut  l’inventeur 
de  cet  impôt  , lequel  A contribué 
A la  fondation  de  l’église  de  Saint- 
l'ài'tache.  Auprès  de  cette  église 
était  une  grande  pierre  au  des- 
sus de  l'égout  de  la  pointe  Saint- 
Kustache  ; celle  pierre  servant  de 
pont,  était  nommée  Pont- Alais. 
De  la  ressemblance  de  ces  nom* 
est  provenue  l’erreur  de  Duver- 
dier. On  rapporte  de  Ponlalai* 
plusieurs  traits  plnisans  ; nous  ne 
citerons  que  celui-ci.  Le  curé  de 
Soinl-Euslache  prêchait  pendant 
que  Ponlaluis  faisait  battre  la 
caisse  devant  cette  église  pour  an- 
noncer son  spectacle  : cc  bruit 
couvrait  la  voix  du  prédicateur 
et  l'incommodait.  Impatienté,  il 
dit  à ses  auditeurs  qu’on  aille 
faire  cesser  ce  tambour;  mai* 
personne  ne  bougeait.  Le  curé 
voyant  qu’il  n’était  point  obéi , 
descend  de  sa  chaire  et  va  dire  A 
l’nntalai»  : « Qui  vons  a fait  si 
hardi  de  tambouriner  pcuduut  que 
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je  prêche  I » Puni; liais  répondit 
au  curé  : * Et  qui  vous  a fait  si 
hardi  de  prêcher  pendant  que 
je  tambourine  ? » Le  prédica- 
teur, piqué  de  celte  insolence, 
prend  sou  couteau  , en  perce  le 
tambour  auquel  il  fit  une  grande 
balafre  , et  a«  retira  dans  son 
église.  Pontalais  le  suivit,  lui  en- 
fonça le  tambour  percé  sur  la  tê- 
te, et  lui  en  fil  une  coiffure.  Le 
ouré  crie  et  se  plaint;  mais  il 
ne  put  cuipêcher  les  ris  que  cette 
scène  indécente  et  comique  occa- 
sioriu  dans  son  auditoire.  Cette 
anecdote  u'cnl  pas  inutile  pour 
donner  une  idée  des  moeurs  de 
ce  sici  lo. 

PONTANL’S  (Loris),  juris- 
eonsulte  de  Cerrçto,  Iiourg  d’Ont- 
bric,  protnnofciirc  du  saint  siège, 
mourut  de  la  peste  à Bêle , pen- 
dant la  tenue  du  concile,  en  i43;>, 
à 5o  ans.  Son  nom  est  plus  connu 
que  se»  ouvrages. 

PDN  TANIJS  (Ocirvns),  théo- 
lngieu  et  jnriscuusulie,  né  à Cer- 
rcto,  comme  le  précédeut , se  fit 
un  nom  par  son  esprit.  Pie  II 
l'emvoya  , eu  i459,  en  qualité  de 
nonce  , pour  régler  les  différends 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et 
de  Pumlulfc  ÂUIatcsiu,  seigneur 
de  Uiiniui.  il  fut  envoyé  à Bâle, 
et  nommé  cardinal  ; mais  il  mou- 
rut dans  ce  voyage-  On  a de  lui 
un  volume  d'Lpilrc»  . et  un  au- 
tre de  Réponses  à des  Consul- 
tations de  droit.  Cesouv  rages  sont 
ignorés  aujouid  hui. 

PUNI AN LS  ( Josmkes  Jovu- 
Tics  ) , ué  à Gernelo  en  i4a(j,se 
relira  à Naples,  oit  il  se  fit  con- 
naître avantageusement.  Il  devint 
précepteur  d’Alphonsc-le-Joune  , 
roi  d'Aragon,  duquel  il  fut  en- 
suite secrétaire  et  conseiller  d’é- 
tat. Ceprinoc»’étant  révolté  contre 
sou  père , Jovianu»  le  réconcilia 
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oveclui.  Alain  F crdinand  ne  l'ayant, 
pas  récompensé  comnnfcil  croyait 
le  mériter,  il  lança  contre  lui  on  . 
Dialogue  sur  l'ingratitude  . 
et  loua  à l'excès  Charles  VIII 
roi  de  France,  son  ennemi.  Fer-, 
diuand  , insensible  è ce»ouirAge», 
le  continua  dans  ses  charges.  Ce 
bel  esprit  mourut,  suivant  More- 
i:i , en  i5oô;  d’autres  disent  en 
1 5o3.  Il  fit  mettre , de  son  v avant , 
sur  son  tombeau  uue  épitaphe  fas- 
tueuse. U corrigea  et  restaura  le 
seul  exemplaire  qui  fût  resté  de 
Catulle.  Ou  a de  lui  : I ’IJ isloire 
des  guerre*  de  Ferdinand  1” 
et  de  Jean  d'Anjou,  et  uu  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  eu  vers 
et  en  prose  ; tou»  écrits  en  latin 
assez  pur  , et  recueillis  A Bâle 
en  jôaü:  ils  forment  4 vol.  in-8°. 

On  a séparément  se»  ouvrages 
eu  prose,  à Venise,  i5i8-i5ij), 

3 v-oi.  iu-4%  cl  »os  productions 
poétique»  , recueillie»  dans  la 
même  ville,  i535  , in-8“.  Ces  > 
deux  recueil»  sont  rares , et  le  pre- 
mier l’est  moins  que  le  second. -Scs 
Œuvre»  complètes  , divisée»  en 
six  parties  , ont  été  publiées 
par  le»  Juntes,  Florence,  i5ao, 

G Lmue» en 3 vol.  in-8“.  Il  y a delui 
un  traité  de  Prudentùi  lib.  F ■ 

De  AI ag uunimitalc,  iU>.  II.  De 
Rébus  cueitsl  ibus  ; de  Princi- 
pe U obdicntiù.  Les  Histoires 
de  Pontanus  manquent  de  fidéli- 
té ; et  le  reste  n’o«t  pas  trop  bon. 
Sou  style  est  souvent  obscur  et 
enllé.  Se»  Poésies  sont  remplies 
d’expression»  obscène.». 

PD NT AN LS  ou  DUPDNT 
( Piehue  ) , grammairien  de  Bru- 
ges , fut  surnommé  l 'Aveugle  , 
pan  e qu’il  perdit  la  rue  à luge 
de  3 ans.  Ce  malheur  nu  l’ainjHi- 
cha  <b:  devenir  fort  savant,  il  cUt 
seigna  les  belles -lollrus  A Paris 
avec  réputation,  et  publia  plu- 
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Meurs  écrits  qui  lui  firent  hon- 
neur. Les  principaux  sont  s J. 
line  hi  loriijiw  et  un  Traité  de 
i'drt  de  faire,  des  vers.  Il  atta- 
qua ‘DespaiMère  en  quelques  en- 
droits. Pontanns  était  un  philo- 
sophe tranquille  , ennemi  de  la 
bassesse  et  de  In  flatterie  , ami  de 
la  Terlu  , de  la  franchise  et  de  la 
vérité.  Il  Anrissait  vers  le  com- 
mencement du  iO"  siècle. 

PONTAÎiüS  (Jeab),  enseigna 
la  médecine  dès  l'an  < 5/j«> , dans 
la  nouvelle  université  de  Kcenigs- 
berg,  et  fut  successivement  pre- 
mier médecin  d'Albert , duc  de 
Prusse  , de  Jean-Frédéric  et  Jean- 
Guillaume.  ducs  de  -Saxe.  Il  sui- 
vit ce  dernier  dons  un  voyage  A 
Vienne  , et  mourut  dans  cette 
capitale  en  1572.  'Les  ouvrages 
qu’il  a laissés  n’ont  été  impri- 
més qu’aprés  sa  mort.  4.  Kpis- 
Utta  de-  lapide  pUHasophorum. 
Elle  se  Irouve  parmi  les  Opus- 
cules chimiques  , qui  ont  paru  A 
l.eydeoii  1 :»<><).  in-8*.et  à Francfort 
eu  i(>  1 4 , in-8*.  II.  MeMtodus 
componesxdi,  lheriaeoin  elprte- 
parandi  nnsiiram  factitiam 
Lipsiæ  , 1604,  in-/|*,  avec  les 
conseils  recueillis  par  Jean  IVit- 
tich.  III.  De  prodipiosis  epis- 
copi  Spireusis  jejuniis  , 'Bornai 
ilelvelioriim.  »(5n4,  ln-4*»  avec 
le  Traité  de  Paul  l.cntulns  sur 
l'abstinence  d'Apolline  Schreier. 

PONCANliS  (Jacocf.s)  , Jésuite  • 
de  II  ru  g . ville  de  Bohême  . en-, 
seigna  long-temps  avec  un  succès  1 
distingué  les  belles-leMres  en  Al- 
lemagne. Il  mourut  A Atigsbourg  ' 
cil  A 84  f|iis.  On  a de  lui 

en  latin  : I.  Des  Institutions 
poétiques,  in— 8* , 160e.  II.  Des 
Commentant-*  sur  les  livres  de 
PoiUu  et  Je»  Tristes  A' Ovide  , 
Ingoisladl  , i<5io,  in-folio.  III.' 
Des  Commentaires  très- amples 
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sur  VirpiU , Angsboiwg , î.tiçvp . 
in-folio.  IV.  Des  'traductions  de 
divers  auteurs  grecs,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  en  prose  et  on 
vers.  Ses  (productions  originales 
sont  très-faibles. 

P4M  AM.S  { JIovejus  ) , re- 
ligieux carme, uiort  en  1 587,  est 
auteur  d'une  Histoire  en  forme 
d'annales,  sous  le  titre  de  iïcrpni 
memorobULum  liùri  qtùn que, 
Cologne.  îàüf).  in-folio.  Ce  livre 
ombrasse  lus  événemcns  depuis 
l5oo  jusqu'à  râôq;  il  y dévoile 
quelques  faussetés  de  lTlistoire 
de  Sleidan  , ot  do  celles  d'autres 
auteurs  hérétiques.  Plusieurs  étu  i- 
vains  ont  cru  que  c'était  une  ver- 
sion de  Gasp.  Génépée  , de  Co- 
logne. 

PONTANTIS  ( Jkak-Jsaac  ) , 
historiographe  du  roi  de  Danc- 
niarck  et  de  la  province  de  Guel- 
dre-,  originaire  de  Harlem  , na- 
quit en  'Daneuiarck  , où  ses  pa- 
rions étaient  allés  pour  quelques 
affaires  , et  mourut  A Hurdcrwick 
en  itijo , à 89  ans , après  y 
avoir  enseigné  la  médecine  et  les 
mathématiques.  Ses  mamrsétaient 
pures  , et  son  application  infati- 
gable. De«  divers  ouvrages  dont 
il  n enrichi  -la  littérature,  on  n’es- 
time que  ceux  d’érudition,  il  était 
plus  fait  pour  compiler  que  pour 
imaginer.  U se  mêlait  de  poésie  ; 
.mois  il  versifiait  en  dépit  d’Apol- 
lon; et  ses  vers,  imprimés  en 
i834,  toM*  . A Amsterdam,  n e- 
taient  que  de  la  prose  mesurée. 
Jl  avait  fait  l’énigme  suivante  sur 
un  trou  , qu’il  proposa  aux  sa- 
vans  : 

mû)  us  fiat , qui  pïurid  J.  oui  ’ 

Son  vérins  répondit  sur-le-champ: 

Pantaao  dt  mai  car  mina  , pat  or  dit. 

Ses  écrits  en  prose  sont  : i.  His- 


aC4  PONT 

loria  urhis  et  rerwn  Amslcio- 
darnensium , in-fol.  itîii,  ou- 
vrage dans  lequel  il  s’élève  sou- 
vent contre  la  religion  catholique. 

II.  llincrarium  Galliœ  Nar- 
bonensis  , in-ia  , Leyde,  1606. 

III.  Jlerum  Danicarurn  hislo- 
ria  , unà  cum  chorographicâ 
rjusdem  regni  urbiumque  des- 
cription , Amsterdam  , i(i3i  , 
in-loli».  Celte  histoire  estimée  va 
jusqu'en  i548.  M.  de  Wehphaè , 
chancelier  de  Ilolstcin  , en  a fait 
imprimer  la  guito  dans  le  second 
tome  de  ses  Monumenla  inedila 
rcrum  Germa  nicarum  , etc.  , 
l.cipsig,  1 740.  Cette  suite  de 
Pontanus  comprend  les  régnes  de 
Christian  I”,  et  des  cinq  rois  sui- 
vons. L’éditeur  rapporte  dans  sa 
préfacé  plusieurs  traits  particu- 
liers de  la  vie  de  Pontanus.  IV. 
Disccpt a lianes  chorogra  phicai 
de  Jiheui  divortiis  algue  os- 
1 iis  et  accoii»  populis,  adver- 
ses l’k.  Ctuverum  , 1G17,  in- 
8*,  livre  savant  et  judicieux.  V. 
Obscrvatioues  in  IracUitum 
de.  g (ob  is  cales  ti  et  terrestri  , 
auctore  llobcrlo  Unesco , Ams- 
terdam, 1617,  in-4*-  VI.  Vis- 
cussiones  iiistoricm , Amster- 
dam, >637,  in-8*.  Il  y traite 
principalement  de  la  ' manière 
qu'il  faut  entendre  ces  mots  , la 
mer  libre  et  la  mer.  fermée , 

« ontre  Jean  Selden  , Anglais.  VII. 
Historia  Geldrica,  Amsterdam, 
iliSq,  in-fol.  avec  une  descrip- 
tion chorégraphique  de  celle  pro- 
vince. Cet  ouvrage  estimé  a été 
traduit  en  flamand  par  Arnold 
Slichtenhorst , Arnheiin,  itiô.j  , 
in-folio.  VIII.  Origines  (ranci- 
ra’. , in-4"  > pleines  d'érudition. 
IX.  Historia  Vlrica,  in-folio; 
exacte.  X.  La  Vie  de  Frédé- 
ric Il  , roi  de  Üancmarck  et  de 
Noiwégc,  publiée  eu  1737,  par 
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George  Kyrsiug  . docteur  en  mé- 
decine , à Flensliourg. 

PONTANLS  ( J acoces  ) , né 
A Ilermal,  village  sur  la  Meuse, 
entre  Liège  et  Macslricht , mort 
en  1GÜ8,  fut  censeur  des  livres  A 
Louvain,  et  approuva  l ’Augus- 
liitus  de  Janséuius  ; ce  qui  lui 
attira  de  grands  désagréineus  : 
alors.il  déclara  qu’il  n'uvail  ap- 
prouvé cet  ouvrage  que  sur  la 
réputation  de  l'auteur,  et  les  ins- 
tances des  éditeurs  ; mais  qu’il 
était  très-opposé  aux  seutinicns 
de  l’auteur  : ce  qui  n'empêcha 
pas  de  soupçonner  lu  sincérité  de 
su  déclaration  , avec  d’autant 
plus  de  raison  , qu’il  donna  par 
la  suite  son  approbation  à plu- 
sieurs ouvrages  publiés  pour  la 
défense  de  ‘Jansénius  , et  à la  fu- 
meuse version  du  Nouveau  Tes- 
tament de  Mous.  Il  fut  suspendu 
du  ses  fonctions  par  Léopold  , 

(gouverneur  des  Pays-Bas,  et  par 
e nonce  du  pape. 

PONTAS  (Jean),  écrivain  ca- 
suisle  et  ascétique,  né  A Saiul- 
Hilaire-du-IIarcouet,  au  diocèse 
d'Avrunchcs,  eu  |G58,  vint  ache- 
ver ses  études  A Paris,  et  reçut 
les  ordres  sacrés  A Toul  en  iGt>4. 
Trois  uns  après  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  canon  et  eu  droit 
civil.  Péréfixe  , archevêque  do 
Paris,  le  fit  vicaire  de  la  paroise 
de  Suiutc-Gcneviève-dcs-Ardens. 

Il  remplit  cette  place  avec  xèk- 
pendant  vingt-cinq  ans  , et  fut 
ensuite  nommé  à celle  de  péni- 
tencier de  l'église  de  Paris.  Ses 
lumières  n'éclatèrent  pus  moins 
dans  cette  place  que  l'ardeur  de 
sa  charité.  Il  mourut  le  37  avril 
1738.  Parmi  les  ouvrages  qui  font 
honneur  A sa  mémoire,  on  dis- 
tingue : I.  Script  ura  sarra 
tibitfuc  sibi  constant,  in-4''-  H 
y concilie  les  contradictions  ap*- 
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parentes  du  PentntWiquel  II.  Un 
grand  Dictionnairp  des  ens  de 
conscience , dniti  la  plu*  ample 
édition  est  en  trois  vol.  in- loi. 

Il  lient  un  juste  milieu  entre  le 
rigorisme  et  le  rcljchement.  On 
y trouve  quelques  dérisions  con- 
tradictoires . que  son  nbréviateur 
Collet  a léché  île  concilier  dans 
l’abrégé  qu’il  en  a donné  en  deux 
vol.  in-4*.  Il  est  peut-être  très- 
dangereux  qu’un  tel  ouvrage  fait 
pour  les  pasteurs  et  directeurs 
des  aines  soit  écrit  en  langue 
vulgaire.  Ce  détail  do  péchés  et 
d'opinions  opposées  sur  leur  na- 
ture et  leur  grièvelé,  ne  convient 
pas  au  simple  peuple,  et  ne  peut 
produire  des  fruits  de  piété.  III. 
Des  Entretiens  s]>i rituels,  pour 
instruire,  exhorter  et  consoler 
les  malades.  IV.  lin  grand  nom- 
bre d’autres  livres  de  piété,  qui 
prouvent  qu’il  était  très -versé  H 
dans  la  lecture  de  l’Ecriture  et 
des  Pères. 

PONTAIJ  (Claude  Florimobt 
Bhossabd  de),  entrepreneur  et 
directeur  de  l’opéra-comique  à 
Paris,  y donna  plusieurs  pièces , 

V Heure  du  Berper , le  Rival 
secrétaire,  Arlcpuin  A tps, 

V Ecole  de  Mars,  l'Art  et  lu 
Nature  , le  Compliment , le 
Hasard,  VOEU  du  Maître.  Il 
travailla  aussi  de  concert  avec 
Pannard,  Eavart  et  Fagan  à di- 
verses antres. 

POÎSTAULT  de  BEAULIEU. 
Voyez  Beaclied. 

PONTBRIANT(Resé-Frasçois 
de  Bseini  de  ) , chanoine  de  Ben- 
nes , mort  dans  cette  ville  en 
ijfiy,  esprit  subtil  et  quelquefois 
trop  métaphysique  : son  Incré- 
( Iule  détrompé.,  175*» , in-8*,  et 
ses  Nouvelles  vues  sur  le  sys- 
tème de  l’utiivers , Paris,  1701, 
iii-8",  furent  accueillis  favora- 


T O N T 26f* 

Mûrirent  rln  public  dans  le  temps. 

PONTCH  ARTRA1N  (Patl 
Prelypeav , seigneur  de),  qua- 
trième (ils  de  Louis  Phclypeatix , 
seigneur  de  la  Vrillière,  naquit  il 
4llois  en  lüfip.  La  famille  de  Phely- 
pc.mx  . que  certains  généalogistes 
fontveinonter  jusqu’au  |5*  siècle, 
n’était  guère  connue  nvanl  lui. 
Paul  Phclypeatix , joignant  à la 
facilité  d’un  très-heurenx  génie 
toutes  les  lumières  d’nnc  excel- 
lente éducation  , entra  dans  les 
affaires  dès  i588.  Il  se  perfec- 
tionna sous  Villerni,  et  fut  pourvu 
par  Henri  IV  de  la  charge  de 
secrétaire  des-Pominandemcns  de 
Marie  de  Médicis.  Cette  prin- 
cesse , satisfaite  de  son  zèle,  lui 
procura  celle  de  secrétaire  d’état 
en  itiio,  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Hcori  IV.  Dans  les  temps 
orageux  de  la  régence,  il  fut  d’un 
grand  secours  à la  reine  : les 
mouvemens  des  protesluns  furent 
réprimés  par  scs  soins;  enfin,  le 
roi  ayant  été  obligé  d’amiet con- 
tre eux  , il  le  suivit  en  Guienne 
en  ilia  1 . Il  tomba  malade  nu 
siège  de  Montaiiban.  clalla  mou- 
rir A Castel-Sarrazin  le  ai  octo- 
bre de  la  même  année.  Sa  place 
passa  A son  fils  puîné , Raymond 
PHELYPBAixd’IIerbaut.  Il  mourut 
en  ifiat).  On  a de'  Paul  Phcly- 
peaux  des  Mémoires  inléressans, 
Lnhaye,  1720,  a vol.  in-8". 

PONTC  H ARTRAIN  (Loris 
PiiELYrEArx  , comte  de),  petit- 
fils  du  précédent . naquit  en 
Conseiller  au  parlement  A l’âge 
de  1 7 ans  , en  1661 , il  fut  nommé 
en  1G77  premier  président  au 
parlement  de  Bretagne.  Ayant 
contribué,  par  son  génie  conci- 
liant , A calmer  les  agitations  de 
cette  province,  il  obtint  la  place 
de  controleur- général  en  i(>8g, 
après  la  retraite  de  le  Pelletier; 
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devint  minière  et  mm  rot  a irr  d’é- 
tnteo  iliqn,  et  chancelier  en  ,1699. 
Lorsqu’il  f rôt»  serment , le  ç)«ep- 
tembre  4e  cette  année,  le  roi  fui 
dit  : « Monsieur,  je  voudrai.»  avoir 
une  (‘Large  euoore  plu*  éininenta 
à vou»  donner,  pour  vous  Mar- 
quer uion  estime  de  vos  tatous, 
et  «na  reconnaissance  de  vnS'tfer- 
vir*s.  » Le  nouveau  chancelier 
protégea  le»  sciences,  et  donna 
une  tonne  meilleure  aux  acadé- 
mie* des  sciences  et  belle*-lettres, 
qui  eurent  en  lui  un  proteoteur 
»él«.  Après  avoir  rendu  de  Ion  "y 
services  i l’état,  il  se  retira,  eu 
171^,  i lïnMitutioo  del’Oratoire. 
Louis  XIV  l'y  alla  voir.  Il  mourut 
à Pontobartruii)  en  1707.  Voyez 
UsraerAi. 

POtNTCHASTSAU  (Smuswki- 
JoSEPH  Dtl  OstlBOOT,  llUTOU  B*>)  , 
né  en  1654,  d'une  famille  an- 
cienne, et  petit-fil*  de  la  tante  du 
cardinal  de  Richelieu , fut  élevé 
dn ne  manière  conforme  A sa  nais- 
sance U ont  trois  abbayes  dès  sa 
jeunesse.  Ayant  de  l’esprit,  des 
lai» ns,  des  connaissances  ut  l'art 
<le  plaire  , il  pouvait  aspirer  aux 
plus  grandes  places;  mais  Sin- 
glin,  directeur  des  religieuses  de 
Port-Royal , lui  inspira  le  dessein 
de  se  consacrer  A la  pénitence. 
Cette  première  ferveur  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Enfin , après 
divers  voyage»  en  Allemagne,  en 
Italie  et  dan*  les  différentes  par- 
ties de  la  France;  après  plusieurs 
aventura*  ; après  avoir  combattu 
long- temps  contre  ses  penebans, 
H prit  une  résolution  c.Jlirace  de 
le*  né  primer.  Les  cardinaux  de 
Richelieu  et  de  Lyon,  instrumens 
de  en  fortune . étaient  mort*  ; et 
H disait  que  Dieu  avait  tué  ces 
deux  hommes  pour  le  sauver,  il 
se  dènvit  de  se»  bénéfices  , dis- 
posa de  son  patrimoine , et  ne  «c 
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réserva  que  aoo  éens  «le  vente 
viagère  sur  l'Jifitel  de  ville,  il  fut 
reçu  de  nouveau  à Port-Royid, 
après  bien  des  instasœs  , et  s’y 
chargea  en  1668.  de  tl’nfüce  de 
jardinier,  doqt  il  fit  pendant  six 
aps  toute*  les  fonction*.  Obligé 
de  sortir  de  sa  retraite  on  >679, 
l’évPque  d’Aiet  l’engagea  d'aller 
à Rome,  pii  il  agit  avec  ti-le  en 
faveur  de  ses  anus  de  Port- Royal. 
Il  se  retira  alors  dans  l’abbaye  de 
de  Haute-Fontaine,  en  Champa- 
gne; puis  dans  celle  d’Orval,  où 
ri  vécut  pendaut  cinq  ans  dans  la 
pénitence  la  pins  austère.  (Quel- 
ques affaire*  de  charité  l'ayant 
rappelé  à Paris , il  y tomba  ma- 
lade, et  y mourut  le  37  juin  1699, 
regardé  comme  un  homme  pieux, 
mais  d’un  esprit  ardent  cl  in- 
flexible. On  fut  fort  étonné , à sa 
mort  , de  voir  des  ducs  et  pairs 
et  de»  cordons  bleus  nux  fu- 
nérailles d’un  homme  que  l’on 
croyait  un  pauvre  honteux  . tout 
il  avait  soin  d’éviter  l’éclat.  On  a 
de  lui  : I.  La  Manière  de  culti- 
ver les  arbres  fruitiers , Paris, 
1602,  in-ra , sous  le  nom  de  le 
Gendre,  il.  Les  deux  premiers 
volumes  delà  Morale -pratique 
des  jésuites , Cologne  , îfkip  , 
8 vol.  in-16,  dont  Arnauld  a fait 
les  six  antres.  On  prétend  que 
Pontchastemi  fit  exprès  et  même 
à pied  , le  voyage  d’Espagne, 
pour  y acheter  le  Teatro  jestii- 
tico.  III.  Une  -Lettre  A Pèrèfixc, 
en  1666 . en  faveur  de  M.  de-Sacy , 
qui  avait  été  mis  à la  bastille.  IV. 
La  Vie  de  saint  Thomas , arche- 
vêque de  Cautorhery  , Paris , 
1679,  in-4*.  V.  Il  a traduit  en 
frauçnis  le»  Soliloque»  de  Ha- 
nton  . sur  le  psaume  1 »R. 

PONT  CCH  R LA  \V . Wimnot. 

PONTE  (il  trpi.K*  oe)  . peintre 
de  l’école  vénitienne , uè  en  1 5 1 o , 
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à Bossage , d’où  U tira  le  surnom 
de  Hassan , mourut  dans  J a même 
' ide  à 83  ans.  Lie»  e de  raji  père , 
peintre  médiocre  , il  étudia  les 
ouvrage*  du  Titien,  et  ne  quilla 
sa  aille  natale  que  pour  aller 
vendre  ses  tableaux  A Venise.  l)o- 
mü'ilié  sur  les  bords  de  lu  Breota , 
et  jouissant  d'une  vue  magnifique 
au'  la  campagne  , il  reproduis  il 
dans  ses  ouvrage*  le  genre  rliain- 
pàtre  , et  celui  (le  l’histoire.  Il 
inuuquajlde  noblesse  dans  les  su- 
jets un  peu  relevés,  iv*  composi- 
tion était  bizarre  et  négligée . ses 
ordonnances  uionutoues.  Mais  ces 
défauts  étaient  rachetés  pur  un 
coloris  vif,  une  grande  beauté 
dans  ses  dccni-teiuleë , et  lienu- 
caup  «le  naturel.  Le  pliiA  remar- 
quable de  ses  tableaux  est  \a  Nati- 
vité du  Jésus -Christ , où  l’on 
admire  la  niugie  du  clair-obscur. 
Ixâ  Üadclur  et  Corneille  Visse  ber, 
ont  beaucoup  gravé  U’aprùs  cet 
artiste.  Il  laissa  quatre  fils,  qui 
furent  ses  élèves  : les  plus  célè- 
bres tout  F rauçois , mort  en  1 594 . 
ù 40  ans,  et  Léundre,  mort  39 
an»  après  son  frère,  à l’âge  de  (iô 
ans.  Ce  dernier  peignit  supérieu- 
rement Je  portrait.  Les  deux  au- 
tres , Jérôme  et  Jean-Baptiste, 
ont  siuiplenienl copié  les  ouvrages 
de  leur  père. 

PONTE  (Louis  de),  jésuite,  né 
à Yalladolid  le  1 1 novembre  1 5 j4  , 
enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie  avec  distinction,  et  fut  en- 
suite recteur  et  maître  des  no- 
vices. 8cs  ouvrages  sont  : 1.  E. r- 
pUc.ation  moruie  du  Cantique 
des  Cantiques  , en  latin.  II.  il/ 1- 
dita  lions  sur  les  Mystères  de 
Us  foi ■ III.  Traité  deia  perfec- 
tion chrétienne.  IV.  Le  direc- 
teur spirituel,  de.  lino  grande 
partie  des  ouvrages  de  Ponte,  a 
clé  tiaduilceu  latin, par  Ici’.  Tre- 
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viiwio  , jésuite.  Les  Méditations, 
ainsi  que  le  Traité  du  Sacerdoce 
et  de  T Esjiiseopa t , furent  tra- 
duits en  arabe,  par  le  P.  Fro- 
mage, de  la  même  société.  .Le  P. 
J.  briguent  , aussi  jésuite,  adonné 
une  tradwrlion  française  des  ou- 
vrages ascétiques  de  son  confrère. 
Elle  fut  publiée  ù Paris.,  in-8", 
en  41)89,  a 700  et  1700.  Le  P.  Ni- 
colas Fiijon  , «n  a fait  un  abré- 
gé .,  qui  fut  imprime  ù Châ- 
lons,«n  171a,  4 vid.  io-ia.  Le 
P.  de  Punie  mourut  le  lü  lévrier 

i6*4> 

PiONTE  (Lmjbext.i*)  , Napo- 
litain , religieux  de  Furdre  des 
clercs-mineurs , né  le  ali  décembre 
lien,  fit  imprimer  in-folio  les 
trois  tomes  des  Commentaires  du 
livre  de  la  Sagesse  de  Salomon. 
Il  »c  proposait  de  compléter  en 
quatre  tonsesrexplicatinn  .de  l’E- 
vangile de  saint  Matthieu  ; mais 
la  mort  l’empêchn  d’achever  son 
entreprise.  Il  11'cu  parut  que  deux 
volumes.  Parmi  ses  autres  écrits , 
on  remarque  une  Vie  de  David 
assez  estimée.  Ce  religieux  mou- 
rut en  Espagne,  ou  collège  d' Ai- 
rain, le  ali  notohra  i(>5;|. 

PONTE  (Je*s-Fbvxçois  ds) , 
chevalier  napolitain.  originaire 
de  lu  côte  d’Amalfi  , avocat , puis 
conseiller  et  régent  du  grand  con- 
seil d’Italie  , a publié  : Consiiio- 
rum  , a vol.  Decisioius  supremi 
llali  comilii , rea'ur  cnnceMa- 
rite,  et  H egiia)  cam  ùeœ  s uni  ma- 
rier , Ncapoli  , *tiia,  in- fol.  He- 
petitiones  feu  du  le  s , juris  rcs- 
ponsum  super  censura  Te- 
net à , Romæ  , >1607 , in-4*.  Do 
pot  asiate  proregis  .napoli  tani . 
c,t  colla  tendis  consilii,  reçi  ni- 
que regùtiinc,  Ncapoli  , ii»«i , 
in -fol.  Ce  dernier  ouvrage  lut 
réimprimé  avec  des  addiliuus  par 
J.  Baptiste  Toro. 
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PONTK1>ERA  (Jrite*),  natif  H tf«ê  â un  Soudan,  reconnue  fbng- 
de  Pîse , professeur  de  botanique  U temps  après  . fut  ramenée  Iriom- 
è Padoue,  au  commencement  du  y phanie  en  sa  patrie.  Ses  aventures 
1 8"*  siècle,  y fit  paraître  : I.  Certn-  ont  fourni  au  commandeur  de 
pendium  tabularum  botani-  Vignaconrt  le  sujet  de  son  Ro- 
cnrum  , in  quo  planta;  27a  man  d'Adèle  de  Ponthieu.  im- 
ab  eo  in  liât; A nuper  détecta:  primé  eu  i»a3;  à de  la  Place  , 
recensmtur , Patavii , 1718,  celui  d’une  Tragédie  jouée  en 

in-4”.  II.  Anlhologia,  sive  de  175—  ; et  A de  Saint  -Marc,  celui 
florvm  nalurâ  libri  1res,  d’un  grand  opéra,  représenté  en 
Patavii.  1720,  in-4”,  figures.  177a. 

HT.  A ntiquitatum  latinarum , PONTICO  VIRUNIO  ou  VI- 
gracarumque  cnarratioties  et  RUMNIO  . de  Trévise  , vivait 
emendaliones , Padoue,  1740,  vers  l’an  i4fK>:  il  est  auteur  d’un 
in-4"-  Commentaire  sur  Stace , d’un 

l’ONTELONGO  (Fxaiçois),  autre  sur  Ctnudien,  et  d’un 
mineur  conventuel , né  à Faënza , Abrégé  de  l’histoire  d' Angle- 
dans  la  Roinagne  , et  mort  dans  terre , qu’il  composa  en  faveur 
cette  ville  le  a3  octobre  1680  , a de  la  famille  Badoari  de  Venise  , 
écrit  : I.  Logica  ad  mentein  originaire  de  la  Grande-Bretagne. 
sublilissi  mi  Senti  , Bononiæ , P O N T 1 EN  ( saint  ),  pape  , 
1G47.  11.  Philosophicarum  die-  monta  sur  la  chaire  de  saint 
putationum  pars  prima,  Utini,  Pierre , après  la  mort  d’Urbain  1", 
i6:»3;  pan  sccunda , Paduæ , au  mois  de  juillet  a3o,  et  fut  per- 
1663.  sécuté  pour  la  fbi  de  Jésus-Christ 

PONTEVE  ( Dfxakd  de  ) , sei-  sous  l’empereur  Maximin . Il  rnou- 
gneur  de  Flassans  . gentilhomme  rot , l’on  235,  dans  11  le  de  Sar- 
provcnçal  du  i6*  siècle  , entreprit  daigne  , ort  il  avait  été  exilé.  On 
Hedéfcndrcia  religion  catholique,  [lui  attribue  deux  Epi  1res  faites 
comme  les  disciples  de  Mahomet  après  coup, 
avaient  prêcliéda  leur.  L’an  i5tia  PONTIER  (Gédéos  ) , né  pro- 
s’ètant  mis  à la  tête  d’une  troupe  testant,  se  fit  catholique  , devint 
de  jeunes  emportés  comme  lui  , prêtre  et  pronotaire  apostolique, 
il  courut  à Aix  sur  les  protestans,  et  mourut  en  170$.  Il  a fait  phi- 
cl  immola  ceux  qui  eurent  le  mal-  sieurs  mauvais  ouvrages,  entre 
heur  de  tomber  sous  sa  main,  autres  le  Cabinet  de»  Grands, 
Cette  action  lui  fit  donner  le  sur-  en  3 vol.  in- 12,  imprimés  à Paris, 
nom  de  chevalier  de  la  Foi  : mais  en  1680  et  i(>8f).  Les  Question» 
elle  l’obligea  aussi  de  s’enfuir  , de  la  princesse  Henriette  de  la 
pour  éviter  la  peine  due  à son  fa-  Gtiiche  , duchesse  d’Angou- 
uaiisme  sanguinaire.  Après  avoir  léme  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
erré  en  différons  lieux  , il  se  retira  avec  tes  réponses,  Paris,  1688,  in- 
aux  îles  Sainte-Marguerite.  12.  Quoique  ces  livres  fussent  dé- 

PONTHIEl)  ( Adélaïde  ou  testables,  le  président  Cousin , ami 
Adèle  , comtesse  de  ) , a joué  un  de  l’auteur  , eu  a parlé  avec  éloge 
' rôle  dans  les  croisades  dti  temps  dan?  le  Journal  des  Savons. 
de  saint  Louis.  Celte  princesse  , P O N T I S ( Loeis  de.)  , sei- 
injusteuient  condamnée  par  son  gneur  de  la  terre  de  Ponlis,  dans 
père,  arrachée  & son  mari , veu-  le  diocèse  d’Etubrun,  ué  en  i583. 
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(l'un  pire  distingué  par  sa  valeur. 

Le  fils  entra  jeune  dans  le  régi- 
ment des  gardes,  sous  lient i IV  , 
et  s’éleva  par  son  mérite  à divers 
emplois  militaires.  Louis  XIII 
lui  donna  une  lieutenance  dans 
les  gardes  , et  ensuite  une  com- 
pagnie dans  le  régiment  de 
Bresse.  Ce  prince  l’engagea  en- 
suite A acheter  la  charge  de  com- 
missaire général  des  Suisses  ; 
mais  mille  ob&acles  s’opposèrent 
à sa  fortune.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu,  qui  avait  vainement  tenté 
de  se  l’attacher  tout -à  - lait,  le 
traversa  si  fortement , qu’il  ne 
put  rien  obtenir.  Poutis , las  de 
rouler  sans  cesse  dans  ce  tour- 
billon, se  retira  au  monastère  de 
Port  - Royal  - des-  Champs , après 
avoir  servi  cinquante  ans  sous  trois 
rois , et  reçu  dix  - sept  blessures. 

Il  y mourut  en  iti^o.  Nous  avons 
sous  sou  nom  des  Mémoires  cu- 
rieux, imprimés  à Paris,  en  iliç6, 
en  a vol.  iu-12.  On  y trouve 
quelquescirconstanccs  des  guerres 
de  son  temps , dus  intrigues  de  la 
cour,  et  du  gouvernement  des 
princes  sous  lesquels  il  a servi. 
Ces  Mémoires  , recueillis  des 
conversations  du  c«  guerrier  soli- 
taire par  Dufossé , offrent  en- 
core quelques  réflexions  judi- 
cieuses. Mais  on  aurait  souhaité 
que  l’éditeur  eût  été  moins  dif- 
fus ; qu'il  eût  retranché  des  faits 
qui  semblent  romanesques  , lus 
digressions,  les  coiupliinens,  les 
dialogues  , les  moralités  triviales, 
les  minuties.  Les  mécontente- 
mens  que  l'auteur  essuya  à .la 
cour , rendent  ses  Mémoires  sus- 
■pects  lorsqu'il  parle  du  cardinal 
de  Richelieu  et  de  quelquesautres 
ministres.  • Je  suis  attachée  , dit 
dans  une  de  ses  lettres  M“*  de 
Sévigué , ides  Mémoires  de  M.  de  H 
roulis,  quicontesa  vie  et  le  temps  II 
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de  Louis  XIV  avec  tant  de  vérité, 
de  naïveté  et  de  bon  sens,  que 
je  ne  puis  m’en  tirer.  Ce  livre  a 
bien  des  approbateurs  et  d'autres 
qui  ne  peuvent  le  Souffrir.  Ou  on 
l’aime,  ou  011  le  haït,  il  n'y  a pas 
de  milieu,  s Le  P.  d'Avrigay  et 
Voltaire  ont  eu  tort  d'en  conclure 
que  Pontis  n'a  poiut  existé.  Sa 
famille  était  très-connue  en  Pro- 
vence , et  elle  passait  ordinaire- 
ment l’été  A la  terre  de  Pontis,  et 
l'hiver  à Digne.  Quant  il  Pontis 
lui-même,  tous  ceux  qui  ont  vécu 
avec  les  solitaires  de  Port-Royal, 
ne  l’ont  jamais  regardé  comme 
un  être  supposé.  Son  épitaphe  se 
trouvait  auprès  Je  la  grille  des 
religieuses  de  Port-Royal  de  Paris. 

PONT1US  (Paul),  graveur, 
né  ii  Anvers,  et  contemporain  de 
Ruhens,  posséda  au  dernier  de- 
gré la  correction  du  dessin  ; la 
magic  du  clair-obscur,  et  toutes 
les  qualités  qui  conviennent  à son 
art.  Particulièrement  estimé  de 
Ruhens,  il  grava  sous  ses  yeux 
la  plupart  de  scs  chefs-d’ceuvres  ; 
et  c'est  aux  soins  de  ce  fameux 
artiste  que  uoti»  devons  lcs^ou- 
v rages  magnifiques  exécutés  par 
Pondus  d après  d’autres  maîtres 
flamands.  On  distingue  parmi  ses 
nombreuses  estampes  : Thomiris 
faisant  plonger  la  tête  de  Cg- 
rus  dans  un  b.issin  rempli  de 
sang  humain,  et  saint  Rock 
imploré  par  plusieurs  pestifé- 
rés ; ces  deux  morceaux  passent 
pour  ses  cbefs-d’œuvres.  Le  Mn.i- 
sacre  des  l nnocens , d’après  Ru- 
hens ; la  V ierge  assise  sous  un 
berceau  avec  l’Enfant  Jésus 
le  Christ  dans  te  sépulcre ; les 
Portraits  de  plusieurs  princes  et 
grands  d'Espagne,  de  Suède  et 
de  Pologne;  la  Fuite  de  Joseph 
en  Egypte ; V.ldoration  (Us 
rois,  soûl  tous  des  morceaux  aù- 
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mrrahli-a.  On-  a mener  de  fit!  , 
diverses  pièce*  sur  lès  dèssios  des 
pin»  laineux  peint  res  de  son  temps, 
qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 
Poutiu»  indu  rut  mi  cominence- 
meot  du  »S*  siècle. 

PONTILS.  Pot/ez  Poster.. 

PONTOPPWAN  (lime),  i -rC- 
qsie  de  Bergen  en  Nonvége.  On 
Ù doit  une  Histoire  de  ta  réfor- 
me en  Dauemarek,  et  une  His- 
toire il  o litre  (te  de  la  Norwége  : 
eel  ouvrage  instructif  et  eurient , 
a été  publié  à Londres  en  tp35  , 
in-fol  ; suivant  lui , la  propor- 
tion entre  la  partie  enltivée  de 
ees  contrées  et  la  partie  inculte , 
était  comme  un  A quatre-vingts. 
Cet  auteur  est  mort  au  milieu  du 
i H*  siècle.  On  doit  encore  à ce 
savant  évêque  : I .Gesta  et  vesti- 
gia Danoruin  ea-trà  Daniam, 
pnrcr/ntè  in  Oriente  , I latin  , 
H isp  a nid  , etc.  Lipsim,  iy4°j 
3 vol.  in-8"  : II.  Gtassarium 
narcegieum  , germanicum  et 
taiinum,  Bergen,  lç4g/iti-ia. 
— On  ne  doit  pas  !c  confondre  atcc 
son  grand  oncle  , nommé  Eric 
Pobtovpisai»  , évêque  de  IJron- 
theim,  auteur  d’une  Grammai- 
re danoise  très-cslimée , 1666. 

PONTOR.MO  ( JAcqres  Cab- 
Mci,  dit  J , peintre  florentin, 
né  en  itfffi  , eut  potrr  maîtres 
Léonard  de  Vinci  et  André  del 
Sarto  : on  prétend  même  que  ce 
dernier,  jaloux  de  ses  progrès  , le 
renvoya  de  son  atelier.  Michel- 
Ange  vil  ses  ouvrages,  et  dit  qu’il 
élèverait  la  peinture  jusqu’au  ricl. 
La  prédiction  ne  fut  pas  accom- 
plie : Ponlorwo,  sans  cesse  indé- 
cis et  mécontent  de  loi- même, 
ne  put  jamais  retrouver  le  genre 
qui  avait  cimimencésa  réputation. 

. Voulant  imiter  Albert  Durer,  il 
tomba  dans  un  goût  roidc  et  go- 
thique.ll  ravit  nu  Salviati  l’eutre- 


P ON  T 

prt^e  de  la  chapelle  de  Snînr- 
Luurent,  y travailla  dotire  ans  , 
effaçant  continuellement  ce  qu’.l 
avait  eominencé  , sans  ponVuîr 
.jamais  s’assujettir  A aucune  mé- 
thode; et  au  lieu  d’un  c'hef-d’cen- 
rre  qu’on  attendait,  on  vit  èe.lore 
on  ouvrage  au-dessous  du  mé- 
diocre. Le  chagrin  avança  scs 
jnurs  , et  il  mourut  en  i53f>  H 
s’était  distingué  par  un  grand 
caractère  de  dessin  et  un  ton  ri- 
goureux de  couleur.  Le  rrmsce  du 
Louvre  possède  deux  tableaux  de 
cet  artiste.  Ce  sont  le  portrait 
présumé  de  Giovanni  délie  Cor- 
mole  et  une  Pierie  surlesgenout 
de  sainte  Anne.  Jules  Bnnasonne 
a gravé  d’après  lui  la  Nalirité 
de  saint  Jean- Baptiste.  Cet  ar- 
tiste avait  les  meeurs  pures,  mars 
sautage*  : il  avait  fait  construire 
une  maison  , dans  laquelle  rl 
montait  par  une  échelle  qn’if  re- 
| tirait  ensuite.  Il  refusait  de  tra- 
vailler pour  le  grand  - duc  qui 
| l’eftt  si  bien  récompensé  , tandis 
qu’il  donnait  ses  tableaux  eri 
paiement  A des  maçons. 

PONTOCX  (Clac de  »e)  , né  A 
Chfilom-sur-  Saône , s’nppliqi  a 
avec  succès  â’Ia  médecine.  Il  fit 
un  voyage  en  Italie,  et  vint  mou- 
rir dans  sa  patrie  ters  l’un  i5ç«). 
(]n  a de  lui  quelques  mauvais  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose.  Ce 
sont  de»  Elégies  , des  Stances’  , 
des  Ode*,  de  petites  Pièces  vlan» 
le  goftt  de  celles  qu’ou  appelle  en 
latin  basia.  Ses  Poésies  furent 
recueillies  en  i5çq,  in-16.  On  a 
encore  de  lui  un  recueil  qu’il  a in- 
titulé : Gélodarrge  amoureuse, 
i5yfi,  in-i(5,  contenant  plusieurs 
Aubades,  Chansons  gaittar- 
des , Pavanes,  Broutes  . Sem- 

!nets  , Stances  , Chapitres  , 
Odes  : ect  ouvrage  est  moitié  en 
vers,  moitié  en  prose.  Il  ify  a 
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rien  dan»  tous  ces  différons  éerits 
qui  flatte  l'imagination  et  le  goût, 
quoiqu’ou  y trouve  beaucoup  d'i- 
mitations je  Pétrarque , d’Orleu- 
sio  Lamio,  et  de  plusieurs  autres 
poètes  d'Italie. 

PONT11S  , Voyez  CinDie. 

PON'Z  (Dom  Artomo),  secré- 
taire du  rui  d'Espagne  , membre 
des  académies  de  Saint-Ferdinand 
et  d’histoire  de  Madrid  , des  anti- 
quités de  Londres  et  des  arcadiens 
de  Rome,  né  dans  le  royaume  de 
Valence  en  1758,  mort  à Madrid 
en  1 799.  Avide  d«  s’instruire  dans 
les  beaux-arts, et  voulant  en  pro- 
pager le  go  Al  parmi  ses  contem- 
porains, il  fit  plusieurs  voyages 
dans  l’étranger,  et  séjourna  quel- 
ques années  à Rome  et  à Naples. 
De  retour  à Madrid,  il  parcourut 
toutes  les  Espagne*.  11  publia  : I. 
Voyage  en  Espagne,  Madrid, 
1776,  »a  vol.  in— 8*.  On  a une 
autre  édition  de  ce  V oyage,  Ma- 
drid, 1787-94»  >8  vol.  petit 
in-8“,  fig.  Cet  ouvrage  est  estimé  : 
le  premier  volume  Tut  traduit  en 
français  par  Jean-Joseph  Diez, 
professeur  d’histoire  à Gottiugue, 
oit  il  fut  imprimé  en  1775.  Ce 
voyage  a été  aussi  traduit  en 
allemand  et  en  italien.  11.  V oyage 
hors  de  l’Espagne , Madrid  , 
178a,  a vol.  in-8".  . 

PONZIO  (Pierre)  , musicien , 
né  il  Parme  le  a5  mars  i55a,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique.  Doué 
des  plus  heureuses  dispositions 
pour  les  sciences  et  les  arts,  et 
surtout  pour  la  musique,  il  fut  ap- 
pelé vers  l55o  à Uergame,  pour 
être  maître  de  la  chapelle  de  la 
cathédrale  : de  ht  il  passa  à Milan 
et  retourna  ensuite  dans  sa  pa- 
trie , où  il  mourut  en  On 

a de  lui  les  ouvrages  suivans  : 
1.  Pétri  PontU  Parnvenris  Mis- 
sarum  liber  primus.  11.  Mis- 
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sarutn  liber  sectmlus , cum 
ij iliaque  vocibus nune primàm 
in  tucem  éditas,  Vent-tiis,  iô8i, 
'm-4*.  IH.  Motte.  Ilot  win  eum 
quinque  vocibus  liber  primus 
tvunc  prirnùm  in  lise  cm  edi- 
tus,  Vclicliis  , liM.  IT.  Magni- 
ficat, etc.  Modatatioinrin  liber 
primas,  Yactiit,  1 56  f.  V.  Mis- 
santin  ewn  quinque  vocibus 
liber  ter  lises , Veneiiis,  if>85, 

I dédié  par  l'auteur  au  comte  Mu- 
rius  de  Devilacqua  de  Vérone. 
VI.  Ragionamcnto  di  nousicet , 
Parme,  >588,  dédié  A ce  même 
comte,  grand  partisan  de  la  mu- 
sique. Vil.  Psatini  vesperarum 
totius  a uni,  tccundùm  Hanta- 
nte Eco lesite  usum  cum  qua- 
tuor vocibus  décanta ndi,  Ve- 
netiis,  1589.  VIII.  Uialogo  ove 
si  trotta  delta  tcoriea  c pra- 
tiea  di  musica , etc.,  Panne, 
1595.  Les  interlocuteurs  sont  le 
comte  Alexandre  Beviiacqua  , le 
comte  Jordan  Sarrgo  et  le  comte 
Marc  Vérité.  I.’ouvruge  e.-t  dédié 
à l'académie  phihrinoniquedc  Vé- 
rone. IX.  Hymni  soUntniarcs 
ad  vesperlina»  livras  cane  ndi, 
quatuor  vocibus  noviler  ini- 
pressi,  Veueliis,  1596. 

PONZIO  (Je*x),  de  Parme, 
professeur  de  grammaire  dans 
celle  ville,  sacrifia  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  J l'éducation  de 
plusieurs  princes  d’Italie , et  mou- 
rut dans  un  ûge  avancé  vers  la  fin 
du  iti*  siècle.  On  a de  lui  : I.  In 
obitum  serenissinue  Margari- 
ta; dus  tria:  Farnesiœ  epift- 
dium  , etc. . Parut»,  i58(»,  in-  j". 
II.  Funebre  carmen  in  obi  tutti 
screuitsimi  Octavii  Famerii 
Parmœ  et  Placetuûe  ducis  II , 
his  addunlur  e.pigrammala  , 
etc..  Paru»,  i586,  iu-4".  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits sur  la  grammaire. 
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l’ONZIO  (Flamimo),  do  Lom- 
bardie , célèbre  architecte  du  iü* 
siècle  , né  A Cfimc  ou  aux  envi- 
rons , exerça  ses  lalcns  A Home 
sous  le  ponlific.it  de  Paul  V.  Il 
construisit  pour  la  famille  Uor- 
ghesc  , A Sainte- Marie-Majeure  , 
la  chapelle  appelée  Pauline, 
remarquable  et  pur  la  beauté  des 
pierres  et  par  lu  richesse  de  la 
sculpture.  La  sacristie  de  celte 
basilique  lut  élevée  sous  sa  direc- 
tion. Au  palais  Quirinal,  le  grand 
escalier  double  , qui  en  l'ail  un 
des  principaux  ornrmeus , fut 
élevé  sur  ses  dessins.  Ce  fut  lui 
qui  présida  A lu  reconstruction  de 
la  basilique  de  Suint-Sébastien , 
qu'il  conduisit  jusqu’aux  corni- 
ches ; mais  le  plus  remarquable 
de  ses  ouvra;  gi  est  la  façade  du 
palais  de  Sciurra  Cnlonnn  au 
cours,  dont  la  principale  porte 
est,  dit-on  , d'un  seul  morceau; 
elle  fut  élevée  d’après  les  prin- 
cipes d’architecture  de  Vignole. 
Pon/io  mourut  A Rome,  Agé  de  45 
ans  , sous  le  pontificat  de  Paul  V. 

P O O L ( M a muer  ) , graveur 
d'Amsterdam,  né  cil  iÔ<)7,  étudia 
d’abord  en  France,  et  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  grava  entre  autres 
ouvrages  le  Cabinet  de  scut/>- 
lure  de  Van  Bossuit  ; Y Amour 
pris  au  filet , d’après  le  Guer- 
chin  , et  une  Bacchanale , sui- 
vant le  Poussin. 

POOLE(Rkravd).  Voy. Polis. 

POOLE  ( Matthieu  ) , né  A 
York  en  1624,  fut  admis  dans 
l'université  d’Oxford,  et  lui  fit 
honneur  par  son  érudition.  Il  de- 
vint recteur  de  Saint-Michci-le- 
Quem  A Londres,  en  1G48.  Son 
xèle  pour  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse l’engagea  A proposer,  en 
i658,  un  projet  qui  devait  lui  être 
fort  utile.  Le  parlement  l’approu- 
va; mais  l'auteur  ayant  etc  obligé 
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de  se  retirer  en  Hollande  , ce  pro- 
jet louable  n’eut  pas  lieu.  Ponle 
s’était  signalé  . avant  son  départ , 
par  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
plus  célèbre  est  sou  Synopsis 
crilicorum  aliorumque  S mu- 
tai Scriptural  iuterpretutn  , 
Londres,  1GG9,  5 tomes,  qui  se 
relient  en  vol.  in-lbl.  ; et  réim- 
primé A lltrecht,  1684,  5 vol. 
in-fol. , avec  des  augmentations 
qui  n'empêchent  pas  de  préférer 
la  première  édition.  Cet  ouvrage 
est  un  abrégé  des  remarques  des 
plus  habiles  commentateurs  de 
l'Ecriture  Suinte,  et  surtout  de 
celles  des  protestons.  Les  auteurs 
qui  ont  travaillé  sur  la  Bible,  ont 
beaucoup  puisé  dans  celle  compi- 
lation. ( y oyez  les  Mémoires  de 
Nicéron,  tome  34-  Poole  mourut 
A Amsterdam  en  1G79.) 

POOST  (François)  , peintre 
paysagiste , né  A Harlem , et  mort 
en  1680,  n'eut  pas  de  maître,  et 
ne  laissa  pas  de  graver  avec  suc- 
cès plusieurs  estampes,  dont  la 
principale  est  une  suite  îles  Vues 
du  Brésil,  qu’il  dessina  en  Amé- 
rique, où  il  suivit  Maurice  du 
Nassau. 

POOT  (Hubert)  , l’un  des  meil- 
leurs poètes  hollandais,  naquit 
dans  la  simplicité  de  la  vie  agri- 
cole , 4 Abtnooude , petite  pa- 
roisse dans  les  environs  de  la  ville, 
de  Delft,  le  20  janvier  1G85):  son 
éducation  n’eut  d’autre  objet  que 
de  le  former  aux  utiles  travaux 
des  champs;  mais  la  nature  l'avait 
doué  d’un  talent  trop  rare  pour 
ne  point  franchir  les  obstacles  île 
son  éducation;  il  le  cultiva  par 
la  lecture  du  peu  de  livres  qu'il 
fut  A portée  de  se  procurer,  et  il 
publia  A Rotterdam,  en  1716,  un 
Mélange  de  poésies , qui  fit  l'ad- 
miration et  l'étonnement  de  tous 
les  connaisseurs.  Une  imagination 
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riante  et  féconde  , une  diction 
pure,  une  clarté  et  une  concision 
de  style  peu  communes  caracté- 
risaient ces  essais , dont  le  poète 
donna  une  édition  retouchée  et 
enrichie  eu  1722.  L'année  sui- 
vante, du  campagnard  il  voulut 
se  faire  citadin  ; il  s’établit  à Ddft  ; 
il  n’y  vit  pas  la  meilleure  société , 
ni  la  plus  sobre.  Il  regretta  bien- 
tôt le  parti  qu’il  avait  pris;  et 
un  an  après,  il  retourna  dans  son 
village.  En  1727  parut  un  second 
volume  de  ses  Poésies,  bien  fait 
pour  étendre  sa  réputation.  S’é- 
tant marié  en  1702,  il  transporta 
une  seconde  fois  son  domicile  A 
Delfl , 0 il  l’expérience  du  passé  et 
le  bonheur  de  l’union  conjugale 
le  préservèrent  de  ces  désordres 
qu’il  s’était  tant  reprochés;  mais 
sa  félicité  fut  de  courte  durée  : il 
mourut  A la  fin  de  17SÔ,  laissant 
des  regrets  universels  A scs  amis 
et  à ceux  des  talens  et  des  arts. 
Le  recueil  de  scs  poésies  forme 
j vol.  in-4"  : celles  du  genre  éro- 
tique et  anacréontiqucs  »’y  distin- 
guent. Vondel  et  lloofl  furent 
ses  principaux  modèles  ; et  ce 
choix  honore  son  jugement.  Il  fut 
encore  rédacteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Grand  Théâtre  de  la 
nature  cl  de  (a  morale  , ou 
Collection  d’emblèincs  égyp- 
tiens, grecs,  latins,  tirés  des 
écrits  de  César  Ripa  cl  autres  : 
il  11’a  paru  qu’en  174Ô  à Delft,  eu 
3 vol.  in, fol. 

POPE  ( AlexAhdre)  , célèbre 
poète  anglais , né  A Londres , le 
8 juin  i(588,  d’une  ancienne  fa- 
mille noble  du  comté  d’Oxford. 
Les  auteurs  de  sa  naissance  catho- 
liques romains,  ne  lui  laissèrent 
qu’une  médiocre  fortune.  Il  reçut 
cependant,  dans  la  maison  pater- 
nelle, une  éducation  digne  des 
dons  heureux  que  lui  a; ait  faits 
22. 
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la  nature.  Il  apprit  en  très-peu  de 
temps  le  grec  et  le  latin,  cl  se 
familiarisa  de  honue  heure  avec 
les  meilleurs  écrivains  d'Athènes 
et  de  Rome.  On  peut  le  mettre 
au  rang  de  ces  génies  heureux 
qui  ii’ciut  pas  eu  d’enfance.  A 
doute  ans  il  fit  une  Ode  sur  ta 
vie  champêtre , que  les  Anglais 
comparent  aux  meilleures  odes 
d'Horace.  A quatorze,  il  donna 
quelques  morceaux  traduits  de 
Silice  et  d’Ovide,  qu'ils  mettent 
A côté  des  originaux.^  seize  , on 
vit  de  lui  des  Pastorales  dignes 
de  Virgile  et  de  Théocrile  : le 
style  en  est  doux  et  facile,  les 
pensées  heureuses , les  images 
riantes , Ifcs  expressions  pleines 
de  grâces.  Un  Poëine  intitulé  : I.a 
Forêt  de  JVitulsor , qui  a été 
traduit  avec  beaucoup  d’élcgancc 
et  Je  pureté,  en  vers  français, 
par  Bnisjoliu;  une  Pastorale  sur 
la  Naissance  du  Messie,  sont  A 
la  suite  de  ces  églogucs,  et  ne  les' 
déparent  point.  On  trouve  dans 
le  premier  ouvrage,  des  descrip- 
tions charmantes  de  la  vie  cham- 
pêtre , et  dans  le  second  , des 
idées  sublimes  cl  une  poésie  fort 
élevée.  L'Essai  sur  la  critique  , 
(ttiëmc  assez  connu  en  France  par 
lu  traduction  de  Publié  du  Resuel , 
parut  en  1709,  et  mil  le  jeune 
poète  au  rang  des  plus  beaux  gé- 
nies de  l’Angleterre.  On  y re- 
marque toute  la  solidité  de  l’âge 
mûr,  et  tout  l’agrément  de  l’im.i- 
ginuliou  d'un  jeune  homme.  Les 
compatriotes  de  Pope  le  mirent 
au-dessus  de  Y Art  poétique  de 
Builcau.  Il  y a cependant  une 
grande  différence  entre  ces  deux 
ouvragés.  Autant  il  y a dans  le 
poète  français  d’ordre  et  de  liai- 
son, autant  on  remarque  de  con- 
fusion et  d’embarras  dans  le  poète 
anglais.  Rien  n’y  fixe  l’esprit  ; il 
• • • « 
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est  difficile  d’en  lire  deux  chants 
sans  fatigue.  I.e  but  de  cet  Essai , 
autant  qu'on  le  peut  saisir,  est 
d'apprendre  à connaître  la  portée 
de  son  génie , à discerner  le  bon 
du  mauvais,  et  le  clinquant  de 
l’or.-  Il  expose  les  qualités  qui 
font  non-seulement  les  bons  cri- 
tiques , niais  encore  les  bons  au- 
teurs. Le  Temple  de  In  Renom- 
mée, poëmr  qui  parut  en  1710, 
offre  encore  moins  d’ordre  que 
V Essai  de  la  Critique.  ( y oyez 
Ciimgsus.  ).Tnut  y est  confus;  le 
plan  en  est  indéterminé,  et  l'au- 
teur n'a  pas  su  maîtriser  son  ima- 
gination. La  Boucle  de  cheveux 
enlevée , petit  poëme  en  cinq 
chants,  publié  en  171a,  n'a  au- 
cun des  défauts  de  cette  bizarre 
production.  On  y trouve  de  l’In- 
vention , de  l’ordre  , du  dessin  , 
des  images  et  des  pensées.  On  y 
remarque  un  comique  riant,  des 
^allusions  satiriques  sans  être  of- 
fensantes , des  plaisanteries  déli- 
cates sur  les  femmes,  peut-être 
plus  capables  de  leur  plaire  que 
toutes  les  fleurettes  de  nos  madri- 
gaux. Ce  poëme  , plus  galant, 
plus  enjoué,  mais  moins  régu- 
lier que  notre  Lutrin,  est  parmi 
les  Anglais  ce  que  le  V erl-V e9l 
est  parmi  nous.  Il  est  pourtant 
inférieur  au  poë.nc  français,  pour 
la  justesse  des  idées  et  le  bon 
goût  des  ornemens.  Les  abbés 
Desfontaincs  et  de  la  Porte  l’ont 
traduit  en  français,  l’un  en  1708, 
iu-12,  et  le  second  en  1770» 
in-8\  ( Harmonie!  en  a donné, 
dans  sa  jeunesse,  une  imitation 
en  vers  français.)  Cette  char- 
mante bagatelle  ne  respire  que  la 
galanterie  ; mais  l’épitre  d'Hc- 
totse  à Abaitard , autre  produc- 
tion de  Pope  , parait  dictée  par 
tout  ce  que  l’amour  le  plus  vio- 
lent peut  inspirer , elle  a été  plu- 
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Ilôt  imitée  que  traduite  par  Colar- 
denn.  ( Voyez  CoisnnFAr.  ) Le 
poète  y peint,  avec  des  traits  de 
feu,  le  combat  de  la  nature  et  de 
l.i  grâce.  l!n  travail  plus  considé- 
rable occupait  Pope,  lorsqu’il  en- 
fanta son  épitre  : il  préparait  line 
traduction  en  vers  de  l'Iliade  et 
de  l'Odyssée.  Toute  l'Angleterre 
souscrivit  pour  cet  ouvrage , et 
on  prétend  que  l'auteur  y gagna 
près  de  cent  mille  écus.  Quand 
V Homère  anglais  parut , il  11e  dé- 
mentit point  l’idée  qu’on  en  avait 
conçue.  On  y trouva  la  richesse, 
la  force,  la  majesté  de  la  poésie  de 
l’Uomère  grec.  Ce  fut  le  temps 
de  la  plus  grande  gloire  de  Pope; 
mais  ce  fut  également  celui  oû 
l’envie  lui  suscita  le  plus  d’enne- 
mis. 11  se  vit  environné  d’un  tour- 
billon de  harpies  littéraires.  On 
eut  la  bassesse  d’attaquer,  dans 
des  écrits  publics,  sa  figure  et  sa 
taille,  qui  en  effet  n’étaient  pas 
fort  avantageuses.  On  voulut  lui 
prouver  qu’il  n’entendait  point  le 
grec,  parce  qu’il  était  puant, 
laid  et  bossu.  Ces  injures , qui 
u’eussent  dû  exciter  que  son  mé- 
pris, révoltèrent  son  amour-pro- 
pre. Il  écrivit  contre  scs  ennemis 
une  satire  sanglante,  intitulée  : 
La  Dunciude , c’est-à-dire  I ’Hé- 
betiude, ou  la  Soltisiade  Ily  pas- 
sait en  revue  les  auteurs  et  même 
les  libraires.  Celle  satire  basse  et 
indécente  respire  lu  fureur.  L’au- 
teur eut  honte  dans  la  suite  de 
l’avoir  enfantée.  Il  n’hésita  point 
de  la  jeter  au  feu,  en  présence 
du  docteur  Swift  qui  la  retira 
promptement  et  la  conserva.  Ceux 
qu’il  avait  humiliés,  non  contens 
de  le  traiter  dans  vingt  libelles 
d'ignorant,  de  fou,  de  mons- 
tre , d’ homicide  et  d'empoison- 
neur , firent  courir  duns  les  rues 
de  Londres  uue  brochure  dont  le 
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titre  était  : Relation  véritable 
et  remarquable  de  i’ horrible 
et  barbare  flagellation  qui 
rient  d’être  commise,  sur  te 
corps  de  U ailre  Alexandre  Pope  , 
poète , pendant  qu'il  se  prome- 
nait innocemment  à Hain- 
walks  sur  le  bord  de  ta  Ta- 
mise, méditant  des  vers  pour 
te  bien  public.  Cette,  flagella- 
tion a été  faite  par  deux  hom- 
mes malintentionnés,  en  dé- 
pit et  vengeance  de  quelques 
chansons  sans  malice,  que  le- 
dit poète  avait  faites  contre 
eux.  La  relation  porte  que  le 
malheureux  Pope,  ainsi  flagellé, 
fut  aperça  par  mademoiselle 
Dînant  , personne  charitable  et 
voisine  du  poète.  Elle  prit  .au 
plus  vile  ce  petit  homme  dans 
son  tablier,  remit  sa  culotte,  le 
porta  au  bord  de  la  rivière,  et  fit 
venir  un  bateau  pour  le  transpor- 
ter chez  lui.  Celte  demoiselle 
Dlount  était  une  très-jolie  An- 
glaise qu’il  aimait  beaucoup.  Cette 
plate  bouffonnerie  remplit  d’amer- 
tume le  cœur  de  Pope.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  faire  écrire  un 
Avis  au  public,  où  il  attestait  qu’il 
m'était  pas  sorti  de  citez  lui  lejour 
marqué  dans  la  relation  ; i!  voulut 
encore  ajouter  de  nouveaux  traits 
à la  Dunciadc.  Ses  amis  lui  con- 
seillèrent de  ne  répondre  é scs  ad- 
versaires que  par  de  'bouveaux 
chel’s-d’œuvres,  et  il  enfauta  Es- 
sai sur  l’ Homme.  Une  métaphy- 
sique lumineuse , ornée  des  char- 
mes de  la  poésie  ; une  morale  tou- 
chante; des  peintures  vives,  où 
l’homme  apprend  i «e  connaître 
pour  apprendre  i devenir  meil- 
leur : tels  sont  les  principaux  ca- 
ractères qui  distinguent  le  poète 
anglais.  Son  imagination  est  éga- 
lement sage  et  féconde;  elle  pro- 
digue les  pensées  neuves,  et  sait 
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donner  le  piquant  de  la  nou- 
veauté aux  pensées  anciennes.  Il 
embellit  les  matière»  les  plus  sè- 
ches , par  le  coloris  d’une  élo- 
cution noble,  facile,  énergique', 
variée  avec  un  art  infini.  On  ne 
taira  pas  ccpcudant  qu’il  y a quel- 
ques descriptions  trop  étendues  , 
et  quelques  pensées  répétées  : 
qu’on  y trouve  peu  de  solidité 
dans  quelques  principes,  peu 
d’ordre  et  de  liaison  entre  les 
idée*.  Le  système  qu’il  présente 
est  celui  du  déisme.  On  a trouvé 
un  peu  extraordinaire  que  Pope 
soutint  l’Optimisme  ; il  était  plu- 
tôt né,  u-t-on  dit,  pour  soutenir 
le  Pessimisme.  Contrefait  dans 
son  corps , inégal  dans  son  hu- 
meur, toujours  malade,  toujours 
à charge  à lui-même,  harcelé  par 
cent  ennemis  jusqu'il  son  dernier 
moment  , c’est  au  sein  de  l’in- 
quiétude et  des  chagrins  qu’il 
chantait  que  Tout  est  bien.  Mais 
de  quelque  façon  qu’on  juge  do 
ses  sentimens , son  Essai  sur 
V homme  sera  toujours  un  ou- 
vrage digne  de  la  plus  haute  es- 
time. Plusieurs  écrivains  l’ont 
traduit  en  français.  La  version  de 
l’abbé  du  Itesncl  en  vers  n’est 
pas  assez  littérale , et  celle  de 
M.  Silhouette  en  prose  l'est  trop. 
L’abbé  Millot  en  a donné  une  en 
1761 , supérieure  à ecllc-ci.  La 
traduction  en  vers  de  Fonlanes, 
1783,  in- 8*,  et  1820,  même  for- 
mat, est  bien  supérieure  ù telle 
de  l’abbé  du  Resnel.  Elle  a Peut- 
être  été  surpassée,  du  moins^yous 
le  rapport  de  la  richesse  de  la  poé- 
sie , pi*,  celle  qu’adonnée  notre 
célèbre  Dclillc.  On  trouve  , A lu 
suite  delà  traduction  del’abbc  Mil- 
lot, une  Kpilre  morale  de  Popcawr 
la  connaissance  des  hommes. 
C’est  un  tissu  de  réflexion»  fines, 
hardies  et  profonde»  , qui  déve- 
18*  . ’ 
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loppent  les  replis  du  cœur  hu- 
main. Le  génie  anglais  s'y  montre 
dans  tout  son  éclat  et  avec  tous 
ses  défauts.  Celle  Kpitro  tient  par 
son  objet  iiV  Essaisur  l Homme; 
et  on  peut  la  regarder  comme  une 
carte  particulière,  où  est  tracé 
en  détail  cc  qu’une  carte  générale 
ne  présente  qu’en  gros,  l’ope  se 
signala  par  plusieurs  autres  Epi- 
tres  , qui  méritent  les  mêmes 
éloges.  S’il  est  un  genre  oit  Pope 
puisse  être  comparé  à Boileau, 
c’est  celui-là.  On  peut  même  dire 
que  le  poète  anglais  présente  un 
plus  grand  nombre  d’idées  que  le 
poète  français  , et  qu’il  appro- 
fondit davantage  ses  sujets,  sans 
cependant  sc  perdre  dans  des  spé- 
culations trop  subtiles , et  sans 
tomber  dans  une  obscurité  qu’on 
reproche  avec  justice  à l 'Essai 
sur  V Homme.  On  rencontre  sou- 
vent dans  ses  Eftlres  , des  pein- 
tures de  mœurs  , d’une  vérité  et 
d’une  énergie  singulières.  Les  Sa- 
tires de  Pope,  comme  celles  de 
Boileau  , sont  d’heureuses  imita- 
tion» d’Horace  , dont  il  s’est  ap- 
proprié presque  toutes  les  idées. 
Le  satirique  français  a mieux 
rendu  dans  sa  langue  la  légèreté  , 
la  fine  plaisanterie  et  l'élégant 
badinage  du  favori  de  Mécène. 
Pope  est  plus  mordant  , plus 
amer  , plus  emporté  : sa  manière 
tient  plus  de  Juvénal  que  d'IIo- 
race.  Parmi  les  Satires  de  Pope  , 
on  en  trouve  deux  composées  par 
le  docteur  Jean  Donne,  doyen  de 
Saint-Paul , écrivain  aussi  caus- 
tique que  Lucilius,  et  non  moins 
négligé  dans  son  style;  d’ope  les 
a retouchées  , et  conservant  le 
fond  des  idées  qui  est  excellent  , 
leur  donne  un  nouveau  coloris 
qui  en  augmente  beaucoup  la 
Mileur.  Oo  peut  mettre  au  nom- 
lie  des  satires  de  l’ope,  dit  ers 
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articles  de  sa  façon,  insérés  dans 
le  Mentor  moderne,  ouvrage  pé- 
riodique. On  y trouve  plusieurs 
traits  dans  le’ goût  de  ceux  dont 
le  Spectateur  est  égayé  , et  qo« 
renferment  une  critique  ingé- 
nieuse des  mœurs  et  des  ridicules 
du  siècle.  Dans  line  de  ces  Epi- 
tres  il  fait  la  satire  des  femmes  , 
et  leur  impute  bien  des  défauts. 
Une  dame  de  la  cour  d’Angle- 
terre en  fit  des  reproches  au 
poète.  Celte  dame  dans  sa  jeu- 
nesse avait  été  une  des  plus  belles 
personnes  de  la  cour,  et  de*  plus 
vertueuses  : elle  menait  dans  sa 
vieillesse  une  vie  fort  retirée. 

* Monsieur  l’ope  , lui  dit-elle 
un  jour,  vous  écrive*  que  toutes 
les  femmes  sont  vicieuses  au  fond 
du  cœur  ; puis-je  croire  que  vous 
pense*  cela  de  moi  et  de  plusieurs 
femmes  qui  me  ressemblent  ? 

Quand  j’ai  nommé  toutes  les 

femmes,  répondit  galamment  le 
poète  , je  n’ai  pu  parler  de  vous  , 
madame  , qui  étic*  un  ange  dans 
votre  jeunesse  , et  qui  êtes  une 
saiute  à présent.  — Ali  ! vous 
autres  beaux  esprits  , repartit 
aussitôt  cette  dame,  voilà  comme 
vous  êtes,  vous  divinise*  les  ob- 
jets ou  vous  les  foule*  aux  pieds.  » 

Il  a encore  composé  des  Odes  , 
des  Fables,  des  Epitaphes , des 
Prologues  , et  des  Epilogues  , 
qui  sont  regardés  comme  autant 
de  bons  ouvrages  dans  leur  genre. 
L'auteur  passe  pour  le  poète  le 
plus  élégant , le  plus  correct  et 
le  plus  harmonieux  qu’ait  eu 
l’Angleterre.  Cependant  il  n’etuit 
point  enthousiaste  de  la  poésie. 
• Toutes  les  fois  que  je  uic  livre, 
dit-il , à quelque  méditation  sé- 
rieuse, je  ne  saurais  regarder  la 
poésie  que.  comme  un  vain  amu- 
sement , et  même  un  amusement 
aussi  vain  , que  si  une  hèle  de 
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somme  se  plaisait  à entendre  le 
bruil  de  ses  sonnettes  sans  porter 
le  moindre  fardeau.  » Nous  ne 
parlerons  point  de  ses  Lettres  , 
dont  on  a un  recueil  assez  ample. 
S’il  y en  a deux  ou  trois  qui 
puissent  intéresser  le  public , 
toutes  les  autres  ne  sont  que  d’un 
très-faible,prix.  Ses  différens  ou- 
vrages ont  été  recueillis  à Lon- 
dres, 1701,  17G4  et  1 766,  en  neuf 
vol.  in-8*,  auxquels  on  ajoute 
ordinairement  la  traduction  d’fin- 
mêre  en  1 1 vol.  Ils  ont  été  réim- 
primés en  17G9  en  5 vol.  in-4*  , 
on  1785  en  3 vol.  in-fol.  , enfin 
en  1797  en  9 vol.  in-8”.  Ses 
différens  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis à Londres,  1701,  20  vol. 
in-8*,  et  à Edimbourg,  17G4,  en 
G vol.  in-8*.  Sa  Traduction  d'Ho- 
mère ne  se  trouve  point  dans 
celte  dernière  édition.  L’abbé  de 
la  Porte  a publié,  en  1779, 
à Paris,  les  Œuvres  complètes 
de  Pope  , traduites  de  l'anglais  , 
nouvelle  édition  , augmentée  du 
texte  anglais , mis  à côté  des 
meilleures  pièces  , et  de  la  vie 
de  l’auteur  , avec  des  figures  en 
taille-douce,  8 vol.  iu-8*.  La 
plupart  des  traductions  insérées 
dans  ce  recueil  sont  bien  choi- 
sies ; mais  quelques-unes  man- 
quent d'élégance Il  ne  nous 

reste  plus  qu’à  faire  connaître 
('homme  après  avoir  peint  l’écri- 
vain. Pope  était  bon  parent  et 
ami  solide.  Il  avait  de  la  philo- 
sophie, mais  beaucoup  plus  dans 
l’esprit  que  (Titns  le  caractère.  II 
était  vain  , railleur,  colère,  en- 
vieux , sacrifiant  tout  à sa  répu- 
tation , d’une  sensibilité  puérile 
sur  la  critique  , et  capable  des 
plus  grandes  violences  pour  la 
repousser.  Sa  Duneiadc  en  est 
une  preuve  ; il  outre-passe  les 
bornes  de  la  critique  et  de  la 
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satire.  11  allait  souvent  chez 
son  libraire  , et  il  y donnait  de 
temps  en  temp9  des  scènes  de 
fureur,  que  sa  figure,  sa  taille 
difforme,  ses  jambes  torses,  ren- 
daient comiques.  Dans  une  de 
scs  invectives  contre  milord  Har- 
vey , il  tâche  de  plaisanter  sur 
la  figure  de  ce  seigneur,  et  il 
lui  reproche  jusqu’à  ses  grâces. 
« Quand  on  songe,  dit  Voltaire 
( qui  aurait  bien  pu  s’appliquer 
quelquefois  cette  réflexion  ) , que 
c’était  un  petit  homme  contre- 
fait , bossu  par  devant  et  par  der- 
rière , qui  parlait  ainsi  , on  voit 
à quel  point  la  colère  et  l’amour- 
propre  sont  aveugles.  » Lorsqu’on 
le  plaisantait  sur  sa  difformité,  il 
avait  toujours  une  réponse  prête. 
Ou  lui  dit  un  jour  que  le  roi 
d’Angleterre  , en  l’appercevant 
dans  la  rue  , avait  demandé  à ses 
courtisans  : « Je  voudrais  bien 
savoir  à quoi  nous  sert  ce  petit 
homme  qui  marche  de  travers  ? 
— A les  faire  marcher  droit , ré- 
pondit le  poète,  » Pope  maniait 
quelquefois  le  pinceau  : mais  il 
n'y  réussissait  pas  comme  en  poé- 
sie. il  plaisante  lui-même  sur  le 
peu  de  talent  qu’il  avait  pour  la 
peinture  : « J’avais  , dit-il  , con- 
sacré une  seconde  fois  Jésus- 
Christ  , et  fait  la  sainte  Vierge 
aussi  vieille  que  sainte  Anne  , sa 
mère.  J’avais  même  osé  imiter 
saint  Luc.  On  dit  qu’un  ange  vint 
un  jour  chez  lui , et  qu’il  y finit 
un  de  scs  tableaux  : vous  jugeriez 
que  le  diable  à mis  la  dernière 
main  au  mien.  » I.es  papiers  pu- 
blics le  firent  mourir  plusieurs 
fois  avant  son  décès  , et  il  eut  le 
plaisir  de  voir  annoncer  sa  mort 
avec  les  éloges  les  plus  pompeux. 
Enfin  il  mourut  réellement  le  3o 
mai  1744  , à 56  ans,  après  avoir 
répandu  scs  bienfaits  sur  ses  pa- 
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ru  ns,  scs  amis  et  scs  domestiques. 
Le  règne  de  la  poésie  anglaise 
finit  à Pope.  Il  dit  lui-tnêvne  quel- 
que part  qu’il  était  la  dernière 
nuise  d'Angleterre,  et  il  dit  vrai; 
car  depuis  lui , A peine  peut-on  ci- 
ter un  seul  poète.  Pope  légua  A 
miss  Blount  fa  jouissance  viagère 
de  sa  fortune  , et  à Warburton 
la  propriété  de  tous  ses  ouvrages 
imprimés  , tels  qu'ils  les  avait 
composés,  sous  la  condition  qu’on 
n’y  ferait  aucun  changement  dans 
les  éditions  subséquentes.  Ce  sa- 
vant a satisfait  A cc  fidéicommis , 
en  donnant  en  1^5»  une  édition 
complète  des  Œuvres  de  Pope  , 
en  9 volumes  in-8*.  Le  docteur 
lYnrtnn  a publié  en  anglais  un 
Essai  sur  tes  écrits  et  sur  te  fié- 
■nie  de  Pope,  en  a vol.  in-8", 
dont  le  premier  a paru  en  lyjdi, 
et  le  second  en  178a.  En  tête 
d'une  nouvelle  édition  anglaise 
des  Œuvres  de  Pope  , en  ao 
vol.  in-8'  , on  lit  les  détails  sui- 
vans  sur  la  personne  de  ce  poète. 
« L’application  continuelle  de  Po- 
pe A l’étude  avait  alTaildi  sa  cons- 
titution. Il  so  plaignait  presque 
toujours  du  mal  de  tête  , et  ne 
le  soulageait  qu’en  respirant  lu 
vapeur  du  café.  En  se  levant,  il 
se  faisait  lacer  par  une  femme  de 
chambre.  Il  portait  un  corset  de 
baleine  qui  maintenait  sa  taille  , 
et  sans  lequel  il  n’aurait  pas  eu 
la  force  de  se  tenir  debout.  Il 
avait  les  jambes  si  grêles,  que 
pour  leur  donner  plus  de  volume , 
et  ctrmême  temps  pour  se  ga- 
rantir du  froid  , il  mettait  trois 
paires  de  bas  l’une  sur  l’autre. 
Il  portait  ordinairement  un  petit 
bonnet  de  velours , lorsqu’il  était 
en  négligé;  et  quand  il  s'habillait 
c’était  en  noir,  en  perruque  nouée 
et  avec  une  petite  épée.  Il  avait 
tous  les  caprices  des  vnléludinai- 
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rcs  ; il  roui. lit  que  tout  cédât  A 
son  humeur  , et  il  ne  ne  gênait 
pour  personne,  il  avait  été  gâté 
par  ceux  qui  ambitionnaient  son 
suffrage.  Un  jour  qu’il  donnait  A 
dîner  nu  prince  de  Galles,  celui-ci 
parla  si  long -temps  de  poésie  , 
que  Pope  s'endormit  sur  sa  chaise. 
Personne  ne  se  faisait  servir  da- 
vantage par  ses  domestiques  et 
par  ceux  des  autres.  Quand  il  était 
chez  le  doc  d’Oxford,  avec  lequel 
il  était  fort  lié , les  gens  de  la 
maison  refusaient  de  faire  scs 
messages,  tant  il  en  abusait;  et 
les  femmes  de  chambre  s'excu- 
saient sur  ce  qu'elles  étalent  re- 
tenues par  M.  Pope,  toutes  les 
Ibis  qu’elles  étaient  reprises  pour 
n’importe  quelle  négligence.  Il 
avait  toujours  une  femme  auprès 
de  lui  , comme  veilleuse  , et  il 
demandait  souvent  du  café  pen- 
dant 1a  unit.  Quoique  souvent 
puni  de  sos  excès  de  table  , l’ope 
ne  savait  point  s’en  garantir;  il 
mangeait  avec  un  appétit  glou- 
ton, quand  la  (du  re  était  dc^on 
gortt , et  il  buvait  avec  excès  , 
quand  le  vin  était  bon.  Il  mettait 
de  la  finesse  A tout  oe  qu’il  fai- 
sait, et  n'allait  jamais  droit  A son 
but.  Il  gardait  long-temps  ran- 
cune , et  sc  choquait  aisément. 
Dans  la  crainte  de  devenir  un 
jour  dépendant  pour  la  fortune, 
il  avait  pris  l'habitude  d’une  ex- 
trême économie.  Pa’r  exemple  , 
il  écrivait  sur  les  blancs  des  let- 
tres qu’il  recevait.  Quand  il  don- 
nait A dîner  , il  ne  Toisait  juinnis 
servir  qu’une  bouteille  de  vin , 
quel  que  fût  le  nombre  de 
convives  ; et  quand  il  en  avait 
bu  lui-même  deux  ou  trois  ver- 
res, il  quittait  la  table  en  disant  : 
Messieurs,  je  vous  laisse  boire. 
De  temps  à antre  cependant  il 
duunait  un  diticr  splendide.  Sa 
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fortune,  qu'il  «levait  tout»'  entière 
à .'OU  travail , ne  passa  jamais 
800  livres  sterling  ( 19,300  fr.  ) ; 
mais  il  aimait  à passer  pour  ri- 
che , et  il  11c  parlait  «le  la  pau- 
vreté qu’avec  mépris.  Il  aimait 
encore  à se  vauter.de  ses  liaisons 
avec  les  seigneurs  de  la  cour  : il 
disait  hautement  que  ces  liaisons 
n'avaient  jamais  été  achetées  par 
aucune  bassesse;  ce  qui  était  vrai. 
I.es  lettres  de  Pope  A ses  amis 
sont  pleines  d’expressions  de  ten- 
dresse , de  bienveillance  et  de 
libéralité.  Prétend requ’ily  avait  de 
l’hypocrisie  à écrire  ainsi,  quand 
sa  conduite  ne  répondit  pas  tou- 
jours à scs  seutiuicns,  serait  très- 
in juste.  L'homme  qui  écrit  à son 
ami  est  ordinairement  de  bonne 
fui  avec  lui-même.  Aussi  long- 
temps que  nous  restons  dans  le 
cercle  des  idées  générales,  nous 
sommes  vrais;  il  est  doux  d’être 
généreux  en  projet , et  facile  de 
mépriser  un  dang«-r  qui  o’exisle 
pas.  Cchii  qui  écrit , pense  or- 
dinairement et  sent  ce  qu’il  dit. 
Pope  affectait  une  sorte  de  dédain 
pour  ses  propres  ouvrages.  Il  pré- 
tendait s’en  occuper  peu  ; et  Swift 
lui  reproche  d’avoir  toujours  des 
vers  dans  la  tête.  Une  femme  de 
chambre  de  lady  Oxford  a raconté 
que  «Ihiis  le  terrible  hiver  de  l'-jo, 
il  la  Ht  relever  quatre  fois  pendant 
la  nuit,  pour  lui  donner  de  quoi 
écrire  les  vers  qu’il  venait  de  rê- 
ver. 11  était  extrêmement  sensi- 
ble à la  critique,  quoiqu'il  ail  dit 
le  contraire.  Il  avait  des  ennemis 
et  des  jaloux;  il  avait  aussi  des 
amis.  Il  les  consultait,  il  écoutait 
leurs  avis.  La  poésie  fut  le  grand 
intérêt  de  sa  vie.  Il  ne  perdait 
pas  une  occasion  d'enrichir  son 
portefeuille  d’un  mot  heureux , 
d’une  image  brillante  , d'une  idée 
neuve  , qui  sc  présentait  dans  la 
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conversation  , et  qui  pouvait  en- 
trer dans  ses  cadres.  II  prenait 
continuellement  des  notes.  On  u 
trouvé  dans  scs  papiers  beaucoup 
d'héuiistiehes , de  vers  isolés , et 
de  distiques  qui  attendaient  leurs 
places.  Sou  esprit  était  constam- 
ment tendu  vers  sou  objet.  Son 
plus  grand  plaisir  était  le  travail. 
Il  parait  qu'il  écrivait  d’abord  ses 
idées  comme  elles  se  présentaient, 
et  qu’eiuuite  il  élaguait , polissait, 
embellissait  sa  composition.  Un 
grand  éloge  qu’on  lui  doit  , c’est 
de  n’avoir  jamais  fait  de  vers  de 
circonstances.  Il  choisissait  lui- 
même  les  sujets  digues  de  sa  mu- 
sc , il  n’éluil  pas  pressé  de  faite 
paraître  ses  ouvrages  : et  on  as- 
sure qu’il  n’a  rien  publié  sans  l'a- 
voir gardé  au  moins  deux  ans 
dans  son  portefeuille. 

P O PE -II  LO  UN  T.  Voyez 
Bj.ookt. 

POPELINIÈRK  (Lancelot  du 
V 01. si n,  seigneur  de  la),  négo- 
ciateur, écrivain  et  homme  de 
guerre,  gentilhomme  poitevin, 
Qnrissait  dans  le  i(i*  siècle.  Pen- 
dant les  guerres  civiles,  il  servit 
le  parti  protestant  de  sou  épée  et 
de  sa  plume  , fut  employé  duns 
diverses  négociations,  et  s’em- 
para en  i5"\'|  de  la  ville  de  Ton- 
nai-Charcntc , en  Saiulungc.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  pres- 
que tous  relatifs  à l’histoire  de 
son  temps  : I.  La  vraie  et  en- 
l ière  U isloircdes derniers  trou- 
bles advenus  tant  en  Frfuiee 
qu’en  Flandres,  depuis1  f-Stès 
jusqu'en  1070,  divisée  en  qua- 
toric  livres,  1 5"  1 . 1573  et 
in-4*.  Une  quatrième  édition  de 
cet  ouvrage  parut  à Bâle  en  1577. 
en  u vol.  iu-8",  augmentée  «U- 
quatre  livres  nouveaux,  et  qui 
comprend  l'histoire  des  évén«‘- 
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Ctt  ouvrage  fut  condamne  au  sy- 
node de  la  Rochelle  de  i58i, 
comme  renfermant  plusieurs  faus- 
setés. II.  Histoire  des  H istoires, 
in-8°,  «599;  sous  ce  litre  est 
compris  un  autre  ouvrage  inti- 
tule : Le  Dessein  de  V histoire 
nouvelle  des  Français.  L'au- 
teur y réfute  l'opinion  de  ceux 
qui  font  descendre  les  Français 
des  Troyens.  Ces  deux  ouvrages 
sont  très-médiocres.  III.  Histoire 
de  France,  enrichie  des  plus 
notables  occurrences  sur  ve- 
nues cz  provinces  de  l’Europe 
et  pays  voisins,  soit  en  paix, 
soit  en  guerre,  tant  pour  le 
fait  séculier  qu’ ecclésiastique, 
depuis  l’an  i55o  jusqu'à  ces 
temps,  divisée  en  quarante-cinq 
livres,  i58i  , in -fol.  , 2 vol. 
Cette  nrcinièrc  édition  de  l’ou- 
vrage le  plus  considérable  et  le 
plus  intéressant  de  la  Popclinère  , 
porte  le  nom  de  l’imprimeur, 
sans  faire  mention  du  lieu;  elle 
fut  imprimée  à la  Rochelle.  II  y 
eut  depuis  deux  autres  éditions , 
l’une  à Paris  en  1082,  et  l’autre 
à la  Rochelle  en  1587  ; cette  der- 
nière est  en  4 vol.  in-4".  La  Po- 
peliuièrc . dans  lu  composition  de 
cet  ouvrage,  a beaucoup  profité 
des  histoires  écrites  par  le  prési- 
dent Laplace  et  par  Luplaoehc , 
sans  en  rien  dire;  on  lui  en  a fait 
le  reproche.  M.  de  Thou,  A son 
tour,  a tiré  un  grand  parti  du 
travail  de  la  Popcljnièrc , et.  l’a 
avoué  dans  son  histoire.  Cet  ou- 
vrage est  jdus'  recommandable 
par  l'impartialité  qui  y règne,  et 
qui  a mérité  A l’auteur  les  repro- 
ches des  deux  partis,  tant  par  les 
* bons  mémoires  qu’il  s’est  procu- 
rés . que  par  le  style.  IV.  His- 
toire de  la  conquête  de  Dresse 
et  de  Savoy e par  te  roy  très- 
chresticn,  Paris,  1601,  in -8". 
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V.  L 'Amiral  de  France , etpar 
occaèion  de  celui  des  autres 
nations,  Paris,  i584,  in-4"- 

VI.  Les  Trois  Mondes,  in-4'  et 

in-8",  Paris,  i58a.  VIL  Recueil 
des  diverses  lettres  et  mémoi- 
res touchant  l’histoire  de  M.  de 
la  Popelinière,  in-fol. , manus- 
crit conservé  dans  les  manuscrits 
de  Dupuy , n*  La  Popeli- 

nierc  a de  plus  traduit  de  l’italien 
un  ouvrage  de  Bernardin  Roque 
de  Plaisance  , qu’il  a intitulé  : 
VIII.  Des  Entreprises  et  Ruses 
de  guerre , et  des  Fautes  qui 
parfois  surviennent  ez- pro- 
grès et  exécutions  (Tic  elles,  etc. , 
Paris,  i5ç\,  in-4*.  La  plupart  des 
ouvrages  de  la  Popelinière , et 
même  les  plus  considérables,  ne. 
portent  point  son  110m  ; ce  qui 
icrail  croire  que  c'était  moins  la 
gloire  littéraire  que  l'ainour  de 
lu  vérité  qui  lui  mit  la  plume  à 
la  main.  Son  impartialité  fut  mal 
récompensée  : il  déplut  aux  ca- 
tholiques et  aux  protestons;  un  de 
ses  ouvrages  fut  condamné  par  le 
synode  de  la  Rochelle , pour  avoir 
écrit  quelques  vérités  qui  pur-  s 
(aient  atteinte  A l'honneur  d'une 
personne:  il  reçut  dans  celte  ville, 
au  travers  du  corps,  un  coup  d'é-  « 
pèe  dont  il  faillit  mourir.  Tour- 
menté par  des  procès  et  plongé 
dans  la  misère,  il  mourut  A Paris  ' 
en  1G08.  Le  P.  Nicéron,  dans  scs 
Mémoires,  tome  XXXIX  ; Dreux 
du  Radier,  dans  sa  Bibliothèque 
historique  du  Poitou,  tom.  111 , 

et  les  derniers  éditeurs  de  la  II  - 
bliothiquc  historique  de  la 
France,  tome  111  , ont  putMié 
chacun  une  notice  sur  la  v3^et 
les  ouvrages  de  la  Popelinière. 

P Q PE  LS  (Jean)  , peintre  et 
graveur  A l'eau  forte,  né  A Tour- 
iiny  eu  1GÔ9,  a laissé  quelques 
morceaux  d'après  Jean  Bcllin  et 
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le  Titien,  et  le  Triomphe  xde 
Jiarrhus , d’après  Rubens. 

POPHAM  (sir  John),  juris- 
consulte anglais  , d'une  grande 
réputation  , né  en  i55i  , dans  le 
comté  de  Sormucrset  , parvint 
rapidement  è tous  les  postes  ho- 
norables que  pouvait  lui  procu- 
rer la  carrière  de  l’étude  des  lois. 
Reçu  avocat  en  i5?o*  il  fut  nom- 
mé solliciteur  général  en  i5^f); 
procureur- général  en  i58i,  et 
trésorier  de  Middlc  Temple  en 
i5ga;  chef  de  justice  de  la  cour 
du  banc  du  roi,  et  créé  cheva- 
lier. Il  mourut  en  ifioç  avec  la 
réputation  méritée  d’une  très- 
grande  sévérité  dans  les  procé- 
dures contre  les  vols  ; mais  on 
dut  y applaudir  lorsqu’on  vit  di- 
minuer sensiblement  le  nombre 
des  voleurs  de  grand  chemin , 
qui  dans  ces  temps  était1  très- 
considérable.  On  a de  lui  : I.  lin 
vol.  in-foL  de  Rapports  de  cau- 
ses jugées  sous  tmrègne  d’Eli- 
sabeth, Londres,  iGîiG.  II.  Ré- 
solutions et  Jugemens  des 
cours  de  IV eslminster  dans  les 
dernières  années  du  même  rè- 
gne, Londrc»,  in-4*. — I’opham 
( lidv.  ) a publié  un  ouvrage  inti- 
tulé : Selecta  poemata  Anglo- 
rum  lalina , sparsitn  édita, 
hactenùs  collecta,  Bathonix, 
1 774 1 3 vol.  In- ta. 

POPIËL,  roi  de  Pologne  , fils 
de  Lcsko  nu  Lcchuslll,  et  selon 
d’autres IV,  lui  succéda  vcrs8t5, 
et  mourut  5 ans  après.—  Son  fils, 
PnriEi  II , qui  lui  succéda,  est 
célèbre  dans  les  annales  polOnai- 
scs  ,|P#  sa  mort  tragique  et  extra- 
ordinaire. Les  historiens  rappor- 
tent qu’il  fut  mangé  par  les  rats, 
avec  sa  femme  et  scs  enfans  , 
vers  840.  [V oy.  Otiion  ou  IIat- 
ton.  ) l’iast  lui  succéda  après  un 
interrègne  d’uü  an  ou  deux. 
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POPILlliS  ( G.  ) , de  l’illustre 
famille  des  Popiliens , qui  donna 
plusieurs  grands  hommes  à la  ré- 
publique romaine  , fut  député 
vers  Anliochus,  roi  de  Syrie,  pour 
lui  défendre  d’attaquer  l’ioléméc, 
roi  d’Egypte  et  allié  du  peuple 
romain.  Le  monarque  syrien  vou- 
lut éluder  par  adresse  la  demande 
des  Romains  ; mais  Popilius  aper- 
çut son  dessein  , et  traçant  -avec  sa 
baguette  un  cercle  autour  de  sa 
personne,  lui  défendit  d’en  sor- 
tir avant  d’avoir  donné  une  ré- 
ponse décisive.  Cette  action  inti- 
mida tellement  Antiochus,  qu’il 
renonça  é son  projet  , l’an  1(18 
avant  J.  C.  , cl  évacua  toutes  les 
villes  de  l’Egypte  od  il  avait  gar- 
nison. 

POPILIUS  ( Lenas  ) l’un  îles 
satellites  de  Marc-Antoine,  qui  «o 
chargea  de  donner  la  mort  à Ci- 
céron , qui  lui  avait  conservé  la 
vie  par  son  éloquence. 

POPILIUS  NEPOTIANUS. 
Voyez  Népotien. 

P O P P É E ( Poppea  Sabiîia)  , 
fille  de  Titus  Olius , qui  avait 
été  questeur,  prit  le  nom  de  son 
aïeul  maternel  Poppeus  Snbimis. 
lequel  avait  illustré  sa  famille 
parles  honneurs  du  triomphe  et. 
du  consulat.  Elle  avait  tous  les 
agrémens  de  l’esprit  , tous  les 
charmes  de  la  figure,  et  ce  mé- 
lange de  coquetterie , d’artifice  et 
de  grâces  qu’ont  eu  tant  de  fem- 
mes célèbres.  Elle  avait  tout , dit 
Tacite  , hors  les  mœurs.  Mariée 
é un  chevalier  romain  , nommé 
Rufus  Crispions , elle  en  avait 
eu  un  fils,  lorsque  Othon,  qui  fut 
depuis  empereur  , et  qui  était 
alors  favori  de  Néron,  l’enleva  à 
son  mari  et  l’épousa.  Soit  par  uii 
excès  d'amour  , soit  pour  aug- 
menter son  crédit  auprès  du 
prince,  il  ne  cessa  de  la  louer 
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devant  Néron,  qui  l.i  vit  et  qui  en 
devint  amoureux.  Après  loi  avoir 
résisté  quelque  temps  , Poppée 
lui  prêta  line  oreille  favorable. 
L'empereur  éloigna  Ollion  île 
Home , sous  prétexte  de  lui  don- 
nerlc  gouvernement  de  Lusitanie. 
Il  répudia  ensuite  sa  femme  Oola- 
vie  , et  donna  sa  place  à Poppée. 
( Voyez  Octàvie.  ) II  en  eut 
une  tille  : la  naissance  de  cette  en- 
fant causa  des  transports  de  joie  à 
Néron.  Il  lui  donna  le  nom  d ' Au- 
yttàle,  ainsi  qu'à  sa  mère  , l’une 
des  plus  belles  femmes  de  son 
temps.  Poppée  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  laveur  sous  i/d  [ici li- 
ce cruel  et  bizarre,  Elle  était 
enceinte;  Néron  lui  donna  dans 
le  ventre  un  coup  de  pied  dont 
elle  mourut  l'an  65  de  Jésus- 
Christ.  L’empereur  au  désespoir, 
la  pleura  et  la  lit  embaumer  avec 
les  plus  riches  parfums  do  l’Eu- 
rnpo  et  de  l’Asie.  Il  fil  plus,  il  pro- 
nonça eu  grand  deuil  son  oraison 
funèbre  à la  tribune  romaine. 
Les  soins  que  Poppée  prenait  de 
sa  beauté  , sont  célébras  ; elle  se 
baignait  tous  les  jours  dans  du 
lait  d’Ancsse.  C’est  la  première 
dame  romaine , dit-on , qui  ail 
porté  un  masque  pour  conserver 
lu  beauté  de  son  teint.  Son  mi- 
roir lui  ayant  montré  quelques 
rides  sur  lu  ligure  , elle  lit  cette 
prière  : « Plaise  aux  dieux  que  je 
meure " avant  d’être  parvenue  A 
la  vieillesse.  » Scs  vœux  furent 
exaucés.  Son  luxe  égalait  le  soin 
qu’elle  avait  de  ses  attraits  ; elle 
faisait  mettre  aux  pieds  de  sus 
mules  des  plaques  d’or,  au  lieu 
de  fers.  L'bisloricu  Josepbe 
l’appelait  une  fethme  Pieuse , 
parce  qu’elle  avait  favorisé,  au- 
près de  Néron  , quelques  deman- 
des des  juifs,  lit  puis  rapportez- 
vous-ca  jux  éloges  des  flatteurs 
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et  des  historiens  ecclésiastiques. 

POPliLliS  ( M.  E.  ) , avocat  A 
Bourg-en-Bresse,  fut  député  du 
tiers-état  de  ce  bailliage  aux  élals^ 
généraux  en  17K9.  Son  nom  , 
qui  |xvlaU  à la  plaisanterie,  lui 
procura  alors  une  espèce  de  ré- 
putation. Il  parut  très- rarement 
à la  tribune  , et  seulement  pour 
y traiter  des  objets  de  peu  d’im- 
portance. Dès  1 789 , il  se  prononça 
contre  le  clergé  qui  luttait  pour 
empêcher  la  réunion  des  ordres. 
On  le  vit,  en  1790  , accuser  le 
comte  d’Antraigucs  de  provo- 
quer la  résistance  aux  décrets. 
Il  s'éleva  de  nouveau  contre  les 
ecclésiastiques  A l’occasion  de  la 
loi  martiale,  et  prétrndit  que  1rs 
principes  du  catholicisme  de- 
vaient les  empêcher  d’exercer  des 
fonctions  publiques.  Après  la 
session,  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  de  Bourg;  en  juin  1795. 
l'administratif  départementale 
l’envoya  A I.^bn  pour  oflVir  aux 
Lyonnais  les  secours  des  habitans 
de  l'Ain  , et  faire  cause  commune 
arec  les  autres  départemens  dans 
leur  résistance  A la  tyrannie  delà 
Montagne.  A la  suite  du  3i  mai  . 
en  septeinlrre , il  fut  arrêté  comme 
fédéraliste  ; et  après  une  déten- 
tion de  qqatre  mois  , on  le  con- 
duisit A Lyon  avec  quinze  autres 
détenus  de  Bourg.  Il  fut  mis  A 
mort  en  janvier  179'!.  dès  son 
arrivée  , sans  aucun  jugement 
préalable,  A l’âge  de  57  ans. 
P0QUEI.1N.  Voyez  Moi.ièzz. 

POQUET.  Voyez  Lzvokvme. 

POUBUS  ( Pik*rf.  ),  peintre  et 
ingénieur  , né  A Garni , vint  s’é- 
tablir A Bruges,  où  il  acquit  as- 
sez de  réputation.  Le  Portrait  de 
‘saint  Hubert,  dans  la  grande 
église  de  («and  , et  celui  du  due. 
d’.ltcnçon  , à Anvers,  passent 
pour  ses  ebefs-d’œuvres.  11  mou- 
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rut  en  «583,  cl  eut  pour  élève 
sim  fils  François. 

PORBUS  (Fnsupois  ),  fils  et 
élève  du  précédent,  u;<quit  à Bru- 
ges, en  i54o.  Quoiqu'il  excellât 
dans  le  portrait , il  jieigiiit  prin- 
cipalement les  animaux,  le  pay- 
sage et  l’histoire.  Ses  têtes  sont 
vraies,  d’un  hon  coloris;  on  y 
désirerait  quelquefois  plus  de  fini, 
et  plus  d'élégance  dans  le  dessin. 
Le  musée  du  Louvre  possède  six 
tableaux  de  cet  artiste , entre  au- 
tres une  Cène  et  un  suint  Fran- 
çois en  extase. 

PORBUS  ( François),  peintre, 
ni  à Anvers  en  1570,  et  élève  de 
Fréniinet , surpassa  son  maître. 
11  peignait  également  bien  Fhis- 
tuire  et  le  portrait.  Il  vint  se  per- 
fectionner à Paris,  où  il  mourut 
en  t6sa , et  fut  enterré  aux  Pe- 
tits-Augustin*. 

PORCACCÜI  (Thomas),  écri- 
vain toscan,  «é  à Casliglione-Are- 
liuo,  mort  en  «585,  traduisit  eu 
italien  Justin,  Dion,  Plutarque, 
et  d’autres  auteurs  grecs  et  latins. 
On  a de  lui  d’autres  ouvrages , 
dont  le  plus  curieux  est  intitulé  : 
Funcrali  anticki  di  diversi 
popoli  e nUzioni  con  figure  del 
Porro , é Venise,  <0-4’ : 

ouvrage  recherché  é cause  des 
gravures  dont  il  est  orné.  Il  cul- 
tiva aussi  les  muses  italiennes  et 
latines;  mais  il  eut  moins  de  suc- 
cès en  vers  que  dans  les  recher- 
ches d’érudition.  On  cite  encore 
son  Isole  jriù  famosedel  mondo, 
Venise,  1.190,  1620,  ia-foi. 

POUCAIRAGUES.  Votj.  A*a- 
la»s.  mbt 

PORCELLETS  (Gpiu.a»me 
df.s), d’une  des  plus  anciennes fa- 
milles de  Provence,  seigneur  en 
partie  de  la  ville  d’Arles,  suivit,  en 
»2(î5,  Charles  I*',  roi  de  Naples  , 
dans  son  royaume  de  Sicile.  11 -se 
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I signala  à la  conquête  de  Naples  , 
et  mérita  le  titre  de  chevalier  et 
le  gouverneiiM-ut  de  la  ville  de 
Poiu/.ol.  Sa  haute  probité,  sa  sa- 
gesse et  la  douceur  de  son  gou- 
vernement, le  firent  seul  épargnée 
à Pale  ruse  pendant  l’horrible  mas- 
sacre. des  V épres  siciliennes. 

}(  Voyez  Prociua.)  On  prétend 
que  Je  nom  de  Porcellels , vint 
d’une  imprécation  d’une  pauvre 
femme  , à qui  une  dame  de  celte 
uuiison  refusa  l’aumône  avec  ai- 
greur. La  pauvre  lui  dit  : « Je 
prie  Dieu  , madame,  que  vous 
fassiez  autant  d’calhns  que  la  truiu 
qui  passe  par  là  mène  de  petits.  * 

, En  effet , ujuule-t-on  , la  dame 
accoucha  de  neuf  ans  : mais  cette 
anecdote  parait  imitée  d’une  autre 
beaucoup  plus  ancienne,  et  vrai- 
semblablement aussi  peu  digne 
de  foi. 

PORCELLUSou  PORCELLICS 
(Pierre),  écrivain  de  Naples, 
ainsi  appelé,  parce  qu’il  garda, 
dit-on  , les  pourceaux  dans  sa  jeu- 
nesse. On  ne  sait  comment  il  sor- 
tit de  l’obscurité;  ce  qu’il  y a de. 
constant,  c’est  qu’il  se  qualifie  do 
secrétaire  du  roi  de  Naples.  Scs 
talens  lui  procurèrent  lu  bien- 
veillance de  Frédéric,  duc  d'iir- 
bin  , et  célèbre  général,  mort  eu 
1482.  Il  se  trouva  , en  «45a  . 
dans  l’année  des  Vénitiens , qui 
étaient  en  guerre  contre  les  Mi- 
lanais. Porccllus  y était , non 
comme  guerrier , mais  comme 
témoin  des  belles  actions  du  comte 
Jacques  Piccinino  , qui  combat- 
tait é scs  frais  pour  les  Vénitiens. 
Ce  général  le  logeait  avec  lui , 
et  l’admettait  tous  les  jours  à sa 
table.  Porccllus  écrivit  son  His- 
toire , et  l’adressa  à Alphonse 
d’Aragon,  sous  ce  litre  : Com- 
mentaire du  comte  Jacques 
! Piccinino,  appelé  Scipion Evu 
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lien.  Cfi  morceau  d’histoire,  qui 
fut  publié,  en  i-3i  , par  Mura- 
tori,  dans  le  tome  ao  de  ces  Ecri- 
vains d’Italie  , plaît  par  les  agré- 
mciis  du  style.  L’auteur  prodigue 
les  louanges  à son  héros  ; mais  il 
le  fait  avec  tant  de  grâce,  qu’on 
serait  tenté  de  les  lui  pardouner, 
si  la  flatterie  était  excusable  dans 
un  historien.  Son  ouvrage  est  en 
neuf  livres  : il  avait  fait  une  suite 
de  celle  histoire  ; mais  elle  est  dfc 
nieurée  manuscrite.  On  a encore 
de  Porrellus  des  Epigrammes 
d'un  style  simple  et  naturel.  On 
les  trouve  dans  un  Recueil  de 
Poésies  italiennes,  in-S",  i 53q. 

PORCHA1RE  (saint) , abbé  de, 
I. clins,  en  *?ti  , était  à la  tète  de 
cinq  cents  moines  , lorsque  les 
Sarrasins  ou  Maures  d’Espagne 
vinrent  fondre  sur  cette  île,  au 
retour  du  siège  d’Arles.  Ces  bar- 
bares massacrèrent  tous  ces  reli- 
gieux , à l’exception  de  quatre 
qu’ils  emmenèrent.  Ceux-ci  s’é- 
tant sauvés.  revinrent  à Lérins , 
et  n’y  trouvèrent  qu’un  vieillard 
appelé  Eleulhère  , qui  s’était  ca- 
ché dans  une  grotte  pendant  cette 
horrible  boucherie.  Ils  l’élurent 
pour  abbé,  après  avoir  fait  reve- 
nir d’Italie  trente-six  religieux , 
que  saint  Porchaire  y avait  en- 
voyés â la  première  nouvelle  de 
l'incursion  des  Sarrasins  en  Pro- 
vence. 

1 PORCHÈRES.  Voi/.  Ahbaid. 

PORCIIERON  (dont  1)avid- 
Peacioe)  , bénédictin  et  biblio- 
thécaire de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  naquit  à Châ- 
Icauroux  en  Béni,  en  it>5j.  Les 
langues  , l’histoire  , la  géogra- 
phie , les  généalogies  et  les  mé- 
dailles entraient  dans  la  sphère 
de  scs  connaissances.  Il  mourut 
4 Paris,  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Ccrinain-des-Prés , le  i'|  février 
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1 694.  On  a de  lui:  I.  l’nc  bonne  édi- 
tion des  Maximes  pour  l'éduca- 
tion d’ un  jeune  seigneur , qu'il 
publia  en  1U90  , in- 12  , après  en 
avoir  réformé  le  style.  Il  y ajouta 
une  Tradueliou  des  Instructions 
de  l’empereur  Basile  le  Ma- 
cédonien , pour  Léon  son  /ils  , 
et  I d F ie  de  ces  deux  princes. 
II.  line  édition  de  la  Géogra- 
phie de  l'Anonyme  (Guido  , 
prêtre),  de  Ravenue,  qu’il  pu- 
blia en  1688,  111-8“ , avec  des 
Notes  curieuses  et  savantes  : ou- 
vrage très-utile  pour  la  géogra- 
phie du  moyeu  âge.  III.  Il  con- 
tribua à la  nouvelle  édition  de 
Saint  Hilaire  , et  à quelques 
autres  éditions  publiées  pal*  ses 
confrères. 

PORUIETTIbeSALVATICIS. 
chartreux  génois,  qui  vivait  ver-. 
i3i5,  combattit  les  juifs,  dans 
un  livre  intitulé  : Victoria  ad- 
verses impios  Hebrœos,  Paris, 
t5ao,  in-folio;  gothique  , assez 
rare.  Cet  ouvrage;  dont  Raimond 
Martin  lui  avait  fourni  le  modèli  , 
et  qui  depuis  fut  copié  par  P.  Ga- 
lalin,  renferme  quelques  raisou- 
neniens  peu  solides. 

PORCIA  ou  PORZ.IA  (lecouite 
Jacques  de),  littérateur  italien  . 
né  dans  sa  terre  de  Porcia,  dans 
le  Frioul , embrassa  l’état  mili- 
taire , et  fut  mis.  en  t5of),  par 
la  république  de  Venise,  à la  tôle 
de  toutes  les  milices  du  Frioul  , 
dans  la  guerre  de  la  ligue  de  Cam- 
brai ; ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  cultiver  les  belles- lettres  ou 
milieu  du  tumulte  des  armes.  Il 
mourut  à Porcia,  en  i55R.  On 
a de  lui  : I.  Lu  volume  de  Let- 
tres en  latin,  divisé  en  six  livres, 
sans  date  d’année , et  sans  nom 
de  lieu  et  d’imprimeur  ; maison 
présume  qu’elles  furent  impri- 
tnées  ù Venise.  II.  Jucoùi  eu- 
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milia  purdtiarum  de  generosû 
iiberorum  «/«momie,  Tarvisii, 
1493 , Basile®,  i53j.  UT.  Itè  re 
militari,  i5a5,  sans  non»  «le 
lieu  : ce  traité  divisé  en  deux  li- 
vres, fut  réimprimé  par  Jean  Ope- 
riusen  1537.  IV.  De  reipubticu ‘ 
V enctai  adminislraliont.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  in-4",  sans 
nom  du  lieu.  11  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits. 

POIICIE , fille  de  Caton  d’U- 
lique , et  femme  en  premières 
noces  de  Bibulus  , puis  de  Bru- 
nis , se  rendit  illustre  par  son 
esprit  et  son  courage.  Dans  le 
temps  que  Brutus  devait  exécuter 
le  complot  formé  contre  la  vie  de 
César,  elle  se  fit  clIe-mCme  une 
grande  blessure.  Son  mari  lui 
demanda  la  raison  d'une  si  étrange 
conduite.  «C’est,  répondit-elle, 
pour  vous  faire  connaître  avec 
quelle,  constance  je  me  donnerais 
la  mort  , si  l’affaire  que  vous 
allez  entreprendre  et  que  vous 
me  .cachez , venait  à échouer  et 

causer  votre  perte » Brutus 

ayant  perdu  la  vie  quelques  an- 
nées après  , elle  ne  voulut  point 
lui  survivre.  Ses  parens  lut  ôtè- 
rent toutes  les  armes  avec  les- 
quellcscllc  pouvait  se  nuire;  mais 
elle  avala  , dit-011 , des  charbons 
ardens,  dont  elle  mourut  l'an  4 2 
avant  Jésus-Christ.  Cette  anec- 
dote , pour  être  presque  généra- 
lement reçue  , n’en  est  pas  plus 
certaine  , outre  qu’il  n’est  ni  fa- 
cile, ni  peut-êtrepossible d’avaler 
des  charbons  ardens.  De  savans 
critiques  prétendent  que  Porcie 
était  niorle  avant  Brutus.  — Il  y 
a eu  Une  autre  Porcie,  sœur  de 
Caton  d’Utique,  de  laquelle  Ci- 
céron parle  avec  éloge. 

PORC1US.  Voyez  Caton  le 
Censeur  et  Placestics. 

PORDENON  (Jeas-Astoire 


P OHÉ  285 

I.icisio-Recillo , dit),  peintre  , 
né  en  1484.  au  bourg  de  Porde- 
none  dans  le  I'rioul,  à huit  lieues 
d’Udine,  mourut  en  i54o,  è 3(î 
uns.  Ce  fut  dans  l’école  du  C.ior- 
gion  qu’il  étudia  les  effets  piquons 
de  la  nature,  pour  les  transporter 
dans  ses  ouvrages.  La  beauté  de 
son  coloris  , son  style  grand  et 
noble , sa  facilité  et  son  goAt  de 
dessin,  le  firent  souvent  recher- 
cher préférablement  au  Titien. 
Ce  grand  peintre  lie  put  voir  sans 
jalousie  et  sans  émotion  la  haute 
réputation  que  Pordcnon  acqué- 
rait. Il  fut  toujours  son  ennemi  et 
son  rival,  Une  jalousie  si  marquée 
faisait  tenir . Pordenon  sur  scs 
gardes.  Lorsqu’il  travaillait  dans 
la  même  ville  que  le  Titien,  il 
avait  son  cpée  au  côté,  et  une 
rondachc  près  de  lui,  suivant  l’u- 
sage des  braves  de  son  temps. 
Cbarlcs-Quint  combla  ce  peintre 
de  biens , et  le  décora  du  titre  de 
chevalier.  Pordenon  a beaucoup 
peint  à fresque;  il  y a plusieurs 
villes  d’Italie  enrichies  de  ses  ou- 
vrages. Son  tableau  de  saint  Au- 
gustin, et  deux  chapelles  qu’il  a 
peintes  à fresque,  à Vicence,  font 
singulièrement  honneur  à ce  cé- 
lèbre artiste. 

PORDENON  le  JEUNE  (Jcies 
Licimo,  dit)  , neveu  du  précé- 
dent, né  à Venise,  mort  à Augs- 
bourg  en  1 56 1 , fut  élève  de  son 
onde,  et  réussissait  dans  la  pein- 
ture à fresque.  Il  a peint  à Venise* 
et  dans  plusieurs  autres  endroits 
de  l'Italie.  Les  magistrats  d’Augs- 
bourg,  charmés  des  ouvrages  qu’il 
fit  dans  cette  ville,  honorèrent  sa 
mémoire  par  une  inscription. 

PORÈE.  V oyez  Porrée. 

PORÉE  (Charles)  , jésuite,  né 
le  »4  septembre  i6ç5,  à Vendes, 
près  de  Caen  , entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites  eu  1C92.  11  pro- 
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fessa  d’abord  les  humanités  en 
province,  et  se  fit  une  grande  ré- 
putation. Appelé  A Paris  pour  y 
faire  sa  théologie , il  fut  chargé 
en  même  temps  de  la  direction  de 
quelques  pensionnaires.  I.es  pro- 
grès qu’ils  firent  sous  un  tel  maî- 
tre , l’idée  que  scs  supérieurs 
avaient  de  ses  talcns , le  tirent 
nommer,  en  1708,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Louis- 
Ic-Grand,  emploi  qu’il  n’accepu 
qu’A  regret , parce  qu’il  aurau 
préféré  se  consacrer  aux  missions. 
Le  P.  Poréc , choisi  presque  immé- 
diatement après  le  P.  Jouvency, 
le  remplaça  dignement;  même 
zèle  , même  application  , mais 
plus  d’esprit,  plus  de  talent,  plus 
d’élévation  dans  le  successeur, 
line  latinité  moins  élégante  et 
moins  pure,  mais  un  style  plus 
vif  et  plus  ingénieux.  On  lui  a 
reproché  de  n’avoir  point  l’élo- 
quence nombreuse  et  périodique 
de  Cicéron  ; mais  il  ne  voulait 
pas  l’avoir.  Le  style  coupé,  pressé, 
vif,  lui  paraissait  plus  convenable 
pour  des  discours  académiques, 
tels  que  Ceux  qu’il  prononçait  A 
l’ouverture  des  classes,  et  plus 
propre  A aiguiser  l’esprit  des  jeu- 
nes gens  cl  A exercer  leur  imagi- 
nation. Le  P.  Porée  forma  des 
élèves  dignes  de  lui  pendant  les 
trente-trois  années  qu’il  occupa 
la  place  de  professeur  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  1 1 janvier  1 74 1 • 
O11  a de  lui  : I.  Un  Recueil  de 
harangues , publié  à Paris  en 
1^35,  en  a vol.  in- 12.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n’y  ait  dans  ses  discours 
un  grand  nombre  de  tours  ingé- 
nieux, de  pensées  fines,  d’ex- 
pressions vives  et  saillantes;  mais 
if  eût  été  A souhaiter  qu’il  en  eût 
retranché  les  jeux  de  mots.  II. 
Un  second  Recueil  de  scs  haran- 
guts,  Paris,  1747»  3 vol.  in- 12. 
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Il  y en  a qnelqnes-nncs  snr  des 
sujets  pieux,  dans  lesquelles  il  est 
plus  simple  que  dans  ses  discours 
d'apparat.  111.  Six  tragédies  la- 
tines, publiées  en  i725,in-»2, 
par  le  P.  Griflet,  qui  les  a ornées 
d'une  Fie  de  railleur.  Il  s’y  trouve 
plusieurs  morceaux  pleins  de  no- 
blesse et  de  pathétique  ; mais  tout 
n’est  pas  égal.  IV.  Cinq  comédies 
latines,  en  prose,  1749»  în-12, 
qui  ont  vu  le  jour  parles  soins  du 
même  éditeur.  I.c  comique  du 
P.  Pnrée  est  gracieux  et  toujours 
décent.  Il  n’a  pas  le  vis  comica 
de  Plante,  ni  Pélégantc  simpli- 
cité de  Térencc;  mais  ou  admire 
dans  ces  productions  la  flexibilité 
de  son  esprit,  et  surtout  l’atten- 
tion d’y  amener  une  morale  exacte, 
A la  portée  des  jeunes  gens.  Le 
P.  Poréc  a fait  d’autres  pièces 
fugitives,  telles  que  ccHe  qn’il 
composa  sur  la  dernière  maladie 
du  P.  Commire,  où  l’on  remarque 
beaucoup  d’imagination  et  de 
poésie.  On  a gravé  son  portrait 
avec  ces  mots  an  bas,  qui  renfer- 
ment un  éloge  d'autant  plus  flat- 
teur, qu’il  e-t  fondé  sur  la  plus 
exacte  vérité  : Pielale  an  inge- 
nio,  pocsi  an  cloquenliâ , mo- 
dcslid  major  an  fiimil  ? L’abbé 
Ladvoeal  blâme  l’usage  de  faire 
représenter  des  comédies  aux  éco- 
liers , et  prétend  qu’on  devrait 
leur  préférer  les  exercices  en 
forme  de  plaidoyers , que  Rollin 
a introduits,  et  dont  on  se  sert, 
dit-il,  depuis  le  P.  Porée  dans  le 
collège  de  Louis-lc-Grand.  Cet 
habile  jésuite  avait  employé  ee 
moyen  établi  par  le  P.  Lejay  ; dt 
ou  convient  qu’il  l’avait  porté  A 
toute  -la  perfection  dont  il  était 
susceptible  ; mais  il  croyait  le 
théâtre  plus  propre  A corriger  le 
ridicule  des  jeunes  gens,  et  A leur 
donner  de  la  hardiesse  pour  les 
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Relions  publiques  auxquelles  on 
les  destine.  Dans  les  Mélanges  de 
littérature,  de  morale  et  dé  phy- 
sique de  madame  d'Arconville. 
<>n  trouve  dans  le  septième  et  der- 
nier volume  la  traduction  du  Dis- 
cours sur  ta  légèreté  française , 
qui  e«t  un  des  plus  agréables  du 
P.  Porée. 

PORlsJJ  (Charles-Gassiei.)  , 
IVère  du  précédent , naquit  à Caen 
en  iü85.  Le  dégoût  que.  ses  pre- 
miers maîtres  lui  firent  prendre 
pour  l'étude  dura  jusqu’il  vingt- 
cinq  ans,  qu’il  se  cassa  la  jambe. 
Lu  lecture,  sa  ressource  contre 
l’ennui  pendant  sa  convalescence, 
devint  une  passion  qui  ne  le  quitta 
qu’aicc  la  vie.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'oratoire , d’où 
son  frère  le  fit  sortir  bientôt  après, 
pour  le  placer  auprès  de  l’illustre 
Fé  élon  , en  qualité  de  bibliothé- 
caire. Ensuite  il  fut  curé  dans 
l’Auvergne  jusqu'en  1728,  que  le 
roi  lui  donna,  dans  la  cathédrale 
de  Bayeux , un  canpoicat  qu’il 
résigna  deux  ans  après.  On  le 
cootraignit  encore  d’accepter  la  II 
cure  de  Lou vigny,  près  de  Caen;  U 
il  la  garda  vingt  ans,  jusqu'il  su 
mon,  arrivée  le  17  juin  1770.  | 
TNous  avons  de  lui  : I.  Examen 
tic  la  prétendue  posscsion  de  | 
J. amies , diocèse  de  Bayeux , et  | 
Réfutation  d’un  mémoire  où  H 
l’on s’ e/forcede  t’établir,  1758,  B 
in-8°.  Il  fit  cet  ouvrage,  juste-  | 
ment  estinté,  conjointement  avec  | 
M.  Dndonet , médecin  ô Caen.  II.  B 
La  Manda rinade , ou  Histoire 
du  mandarinat  "de  V alibi  de 
Saint- Martin , connu  dans  le 
17*  siècle  par  ses  ridicules.  Celle 
histoire,  Luhaye , 1708  et  17^9, 

5 vol.  in-12,  devenue  assez  rare, 
renferme  beaucoup  d’anecdotes 
amusantes  sur  l'abbé  qui  en  est  le 
héros.  Scs  exilât  agaoces  fouiui- 


F O R L 287 

renl,  dit-on,  ;î  Molière,  l’idée  du 
Bourgeois  gentilhomme.  III. 
Quatre  Lettres  sur  tes  sépul- 
tures dans  les  églises,  Caen, 
i7-j5,  in-12.  Elles  sont  écrites 
d'une  manière  intéressante.  L’au- 
teur est  l’un  des  premiers  qui  sc 
soit  élevé  contre  l'abus  d'inhumer 
dans  le»  églises.  Cet  ouvrage  fut 
attaqué  ; il  répondit  par  un  petit 
écrit  sous  le  litre  d’Observations. 
JV.  Nouvelles  littéraires  de 
“aen , 3 vol.  in-8°.  Il  les  com- 
mença en  17/12,  et  les  continua 
jusqu'ù  lu  fin  de  1744*  C’est  un 
recueil  de  pièces  en  prose  et  en 
vers  des  académiciens  du  celte 
ville.  V.  Quarante-quatre  Disser- 
tations sur  dilférens  sujets, 
lues  à l’académie  de  Caen,  dont 
Porée  a été  pendant  trente  années 
un  des  principaux  ornemens.  Onze 
de  ces  Dissertations  ont  été  im- 
primées dans  les  Mémoires  de 
cette  academie  et  dans  les  Nou- 
velles littéraires.  L’une  des  plus 
utiles,  publiée  en  1758,  a pour 
objet  la  fabrication  du  cidre;  une 
autre,  la  conservation  du  linge. 
VL  Un  grand  nombre  de  Correc- 
tions, et  d'Additions  pour  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
de  Trévoux , restées  manuscrites, 
et  qui  sont  daus  les  uiains  de 
M.  P.  A.  Lnir,  son  petit-neveu. 

PORETTE.  Voy.  Poiireite. 

PORL1ER  ( l’iEuuF  ) , seigneur 
de  Goupilièrcs  en  Normandie  , 
maître  des  comptes  il  Paris  , 
rendit  un  service  important  à 
l’ordre  de  Malle  en  1714.  Les 
Turcs, sachantqu’il  n’y  avait  point 
de  poudre  daus  l’iie  , résolurent 
d’en  faire  le  siège.  Porlicr  , sen- 
sible aux  malheurs  dont  là  reli- 
gion était  menacée , les  prévint 
en  vendant  sa  vaisselle  d’argent 
et  d’autres  effets  précieux,  pour 
acheter  une  grande  provision  de 
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poudre  qu’il  fit  passer  dans  celle  jj  Pythagorœ  , parurent  à Cam- 
île.  Le  grand-maître  Perellos  de  bridgé,  i655,  in-8*,  arec  les  no- 
Hoi'afull,  en  reconnaissance,  lui  tcsdéLuc  Holstenius;etlitrccht, 
envoya  la  croix  de  l’ordre.  Il  1565,  in-8°.  On  a encore  de  lui  : 
mourut  A Paris  dans  un  âge  Tort  De  antro  nympharum , Tra- 
«vancé.  jecti  ad  Rhcuuni,  ir65,  in-4°. 

PORPHYRE,  philosophe  pla-  On  a imprimé  sous  son  nom  Ptor- 
tonicien  , né  à Tyr , l’an  de  phyrii  Isagoge  latine , à lu- 
J.-C.  2a3,  étudia  d’abord  l’élo-  golsladt,  i4ç)2,in-fpl.,  rare.  C’est 
quence  et  la  philosophie  A Athè-  le  premier  livre  imprimé  à In- 
nés sous  Longin.  De  là  il  passa  golstadt.  Le  Traité  sur  Vabsti- 
à Rome  oit  il  prit  Plotin  pomt  notice  des  viandes  a été  traduit 
maître.  Après  la  mort  de  ce  phP?  en  français  par  de  Maussac  , Pa- 
losophe,  il  enseigna,  et  eut  un  ris,  1822,  in-8”;  parde  Burigny, 
grand  nombre  de  disciples.  O11  «ç47»  in- ta.  Ce  serait  une  tâche 

dit  qu’il  épousa  la  veuve  d’un  littéraire  intéressante  de  rassem- 
de  ses  amis , pour  être  plus  A hier  tous  les  ouvrages  de  Por- 
porlée  de  faire  du  bien  A sa  phyre,  dont  plusieurs  ont  été  im- 
iéitime  et  A ses  enfans.  11  mou-  primés  avec  bien  de  la  négli- 
rul  sous  le  règne  de  Dioclétien  , gence , et  d’y  ajouter  ceux  qui 
après  s’être  fuit  un  grand  nom  peuvent  être  encore  inédits  , cn- 
par  ses  talons  et  par  sa  manière  tre  autres  ses  deux  livres  parlicu- 
de  vivre*  Son  génie  était  vif,  en-  liers  jur  la  Doctrine  de  Platon , 
treprenant.  Il  trouvait  du  ridicule  et  ses  Prolégomènes  sur  la  phi- 
dans  les  choses  qui  occupent  le  losophic  en  général.  Villoison, 
plus  sérieusement  les  autres  hom-  dans  ses  Anecdotagra-ca.  loin,  a, 
mes.  Son  savoir  s’étendait  A pag.  1 15- 108 , a donné  un  Traité 
tout  , et  il  avait  fait  un  grand  de  Porphyre  sur  V accentua  - 
nombre  d’ouvrages.  Le.  plus  cé-,  lion,  qui  n’avait  jamais  vi^  le 
lèbrc  est  celui  qu’il  cumposa  con-  jour. 

tre  les  chrétiens.  Nous  ne  levons  PORPHYRE.  Voy.  Optatie». 

plus;  mais  il  fallait  qu’on  le  crût  PORPHYRE  (saint).  P oyez 

bien  dangereux,  ou  qu’il  fût  bien  OnÉsiphore. 
répandu,  puisqu’une  partie  des  PORPHYROGENETE.  Voyez 
saints  Pères  l’a  combattu.  Por-  Coüstantis. 
phyre,  frappé  de  la  conformité  PORPORA  (Nicolo),  l'un  des 
de  l’histoire  aVcc  les  prophètes  , plus  célèbres  compositeurs  deTl- 
voulut  prouver  que  celles  de  Da-  talie , né  à Naples  en  iü85,  se  lit 
niel  avaient  été  faites  après  coup  , admirer  dans  tous  les  genres.  Les 
et  formées  sur  les  historiens  par  Italiens  l’ont  surnommé  le  Pa- 
un  écrivain  qui  avait  emprunté  le  triarche  de  la  mélodie.  Son 
nom  de  ce  prophète.  On  ltiiré-  vaste  génie  les  embrassa  tous; 
pondit,  en  exposant  la  tradition  l’église,  la. chambre,  les  théâtres 
constante  des  juifs,  et  la  manière  ont  également  des  chefs-d’œuvre» 
dont  s'est  formé  le  canon  des  li-  de  fa  composition.  Les  papes  fai- 
vres  saints.  Théodose-lc-Grand  fit  .«aient  un  cas  si  particulier  de  la 
brûler  cet  ouvrage  en -388.  Ses  musique  de  ce  maître , qu’ils  don- 
Traités,  De  abslinentià  ab  ani-  liaient  quelquefois  en  présent  un 
maliùus  mcandis , et  De  vitâ  morceau  origiuul  à des  princes 
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souverains.  Le  caractère  de  ses 
productions  est  le  grandiose  et  le 
sérieux;  ses  Cantulesont  servi  de 
modèle , et  ont  été  la  source  de 
toute  i.i  bonne  musique  fuite  de- 
puis. Son  récitatif  est  admirable 
et  aurait  suffi  pour  l'immortali- 
ser. Les  compositeurs  de  son 
temps  le  regardèrent  comme  leur 
maître,  et  le  prirent  pour  modèle. 
Il  mourut  dans  sa  patrie  vers  lySo. 
Ses  principaux  ouvrages  pour  le 
théâtre  sont  : I.  .4 ruina  t Testa, 
paroles  de  Pariati,  en  1717.  II. 
I mena  in  /tient,  paroles  de 
Slain^>iglia,  en  17UG.  III.  Meride 
e Schnuntc,  paroles  d’Apostolo 
Zeno.  I y.Sif'ace,  ancien  opéra 
retouché  par  Métastasé.  V.  Senti- 
ra mille  riconosciula  , par  Mé- 
tastase, en  1729.  VI.  Etio  , parle 
même.  VII.  Annibate,  par  del 
Vastrio,  en  1731.  VIII.  Hosbale, • 
en  1706.  IX.  Statira,  par  Sil— 
vaiiii  en  1 742.  X.  Nazie  d’ Ercole 
ed’Ebc,  en  1744-  XI.  Poli- 
feme,  ‘1733.  XII.  Il  triunfo 
i/i  Ca  ni  ilia  , 1760.  Plusieurs 
Messes  , Motels,  Cantates  , 
etc. , etc.  Porpora  fut  le  maître 
du  célèbre  chanteur  Farinelli. 
Purpura  était  un  homme  de  beau- 
coup d’esprit,  et  il  avait  la  re- 
partie fort  piquan'e.  Passant  un 
jour  près  d'une  abbaye  en  Alle- 
magne, les  religieux  le  prièrent 
d'assister  à l’office  pour  entendre 
leur  organiste  dont  ils  exaltaient 
singulièrement  le  talent.  L’office 
terminé  : Eh  bien  ! comment 
trouvez-vous  notre  organiste  ? 
dit  le  prieur.  — Mais,  répondit 

Porpora,  mais — C’est  un 

habile  lutinine  , continua  le 
prieur,  et  môme  un  homme  de 
bien , un  homme  plein  de 
charité  et  d’une  simplicité 
vraiment  évangélique.  — Ok  ! 
pour  la  simplicité , reprit  Por- 
Ti. 
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pora  , je  m’en  suis  aperçu  , 
car  sa  main  gauche  ne  se 
doute  pas  de  ce  que  fait  sa 
main  droite.  On  conserve  dans 
les  archives  du  conservatoire 
de  la  Pictà  , à Naples  , un 
grand  nombre  de  morceaux  de 
musique  d’église  , entr’autres  un 
in  exilu  Israël,  & deux  choeurs , 
et  un  Magnificat  aussi  A deux 
choeurs. 

PORPORA  , musicien  italien 
du  18*. siècle,  travaillait  à un 
Credo,  et  ne  pouvant  réussira 
sou  gré  , dans  le  premier  verset, 
faute  d’une  syllabe,  il  y plaça  un 
non  , ce  qui  faisait  non  credo 
in  Deuin  , je  ne  crois  pas  en 
Dieu.  Le  morceau  fut  exécuté 
et  très -applaudi.  Quelqu'un  dé- 
nonça Porpora  à l’inquisition  , 
comme  impie.  Celui-ci  se  défen- 
dit, en  disaut  qu’il  ne  savait  pas 
le  latin  , et  parut  de  si  bonne 
foi,  que  les  juges,  moins  sévères 
alors  qu’ils  ne  l'étaient  3o  ans 
auparavant,  acquittèrent  l’accusé. 

P O RP  O II  ATI  (Joseph-Phi- 
lippe ) , né  dans  le  diocèse  de 
Saluces,  fut  élevé  en  174»  à le- 
vêché  de  cette  ville  , qu’il  con- 
serva. jusqu'A  sa  mort  arrivée  ea 
1782.  Ou  a de  lui  : I.  Oraziono 
in  Iode  délia  bcata  di  Chantal, 
Turin,  1734.  IL  Constiluliones 
synodales  , Augustin  Taurino- 
rum,  1760,  in-4". 

PORPORATI , graveur,  dont 
les  estampes  sont  estimées  , né  à 
Turin  en  1740  , travailla  chet 
Beauvarlet  A Paris  , et  fut  nommé 
membre  de  l’académie  en  1773. 
Nous  avons  de  lui  plusieurs  mor- 
ceaux remarquables,  tels  que 
Suzanneaubain,  d’après  San- 
terre  ; Agar  renvoyée,  d’aprè9 
le  petit  Van-Dyck;  et  le  Devoir 
naturel,  sur  les  dessins  de  C.  Ci- 
gnaui.  De  retour  à Turin,  il  fut 
>9 
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pensinnn  éde  son  prince  , et  grava 
pour  sa  patrie  la  Mort  d’ A bel, 
Paris  et  OEnonc , tous  deux 
d’après  le  chevalier  Vander- 
Wcrff;  Vénus  caressant  l’A- 
mour, d'après  Battoni  ; la  Prê- 
tresse compatissante,  sur  les 
dessins  de  Gibelin  , et  le  Cou- 
cher, sur  ceux  de  Vanloo,  père. 

PORQUET  (Pierbe-Frarçois)  , 
ne  à Vire  en  Normandie  le  ta  jan- 
vier 1728  , de  parens  obscurs  et 
sans  biens  , devint  aumônier  dè 
Stanislas , roi  de  Pologne,  et  plut 
ù la  cour  de  Lunéville  par  son 
esprit  agréable.  Il  cultivait  lu 
poésie , et  en  fit  naître  le  goût  A 
M.  de  Bouillcrs  dont  il  avait  été 
précepteur.  Les  Almanachs  des 
Muses  renferment  plusieurs  piè- 
ces de  l'abbé  Porquet , et  l’on 
distingue  parmi  elles  une  Ode  sur 
le  Bonheur , et  des  Stances  sur 
l’Espérance.  L’abbé  Porquet 
était  d’une  très -petite  stature, 
et  d’une  très  - petite  santé;  aussi 
disait-il  de  lui-même  : s Je  ne  suis 
qu’empaillé  dans  ma  peau.  » Il  est 
mort  le  20  novembre  1796., 

PORRAL  ( Claude  ) , médecin 
de  Lyon , annobli  par  la  reine  Ca- 
therine de  Médicia,  ù laquelle  il 
donna  des  soins  lorsqu’elle  passa 
A Lyon,  publia  en  1 53g  un  Com- 
ment aire d’Aranius, sur  IcTraité 
d'Hippocrate,  relatif  aux  blessu- 
res de  la  tète.  Il  a été  réimprimé 

«n  >5r0-  . 

PORRÉE.  V oyez  Gilbert  de 
XV  PoRRÉE.. 

PORRÈTE  ( Marguerite  ) , 
femme  mystique  et  sectuire  , na- 
tive du  Hainaut,  vint  ù Paris, 
où  elle  composa  un  livre  rempli 
des  opinions  renouvelées  par  les 
-quiétistes  modernes.  Elle  y di- 
sait entre  autres  choses  • qu’une 
personne  anéantie  dans  l’amour 
de  son  créateur,  peut  satisfaire 
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librement  tous  les  désirs  de  la 
nature  , sans  crainte  d’offenser 
Dieu.  * Celte  doctrine  la  lit  brû- 
ler en  i5io. 

PORRINO  ( Gssnni.ro  ),  l’un 
des  poètes  les  plus  élégnns  du  16* 
siècle  , né  A Modène  , alla  A Rome 
où  il  fut  en  faveur  auprès  du  car- 
dinal Farnèsc  , neveu  du  pape 
Paul  III.  Il  devint  ensuite  secré- 
taire de  la  célèbre  Julie  de  Gon- 
zague, comtesse  de  Foudi , épouse 
de  Vespasien  Colonna,  dont  il  fut 
aimé  passionnément.  Le  cardinal 
Famèse , ayant  été  disgracié  par  le 
pape  Jules  II , et  obligé  de  sortir 
de  Rome,  il  se  retira  A Florence, 
où  Porrino  le  suivit.  En  i55a, 
ce  dernier  quitta  cette  ville,  et 
revint  A Rome  où  il  mourut  quel- 
que temps  après.  O11  a de  lui  des 
Poésies  imprimées  A Venise  en 
1 55 1 , in-8°,  édition  unique  et 
très-rare.  Quelques-unes  cepen- 
dant se  trouvent  dans  les  recueils 
de  Giolito  , de  Domenichi  et  de 
Dolci.  On  doit  prévenir  îci  que  la 
seconde  partie  des  Stances  sur  le 
portrait  de  Julie  de  Gonzague  , 
qui  fut  imprimée  sous  le  noiu  de 
Molza,  est  insérée  dans  les  Poé- 
sies de  Porrino,  à qui  elle  appar- 
tient véritablement. 

PORRINO  (P.  D.  Grécoire), 
né  aussi  A Modène  , moine  du 
Mont-Cassin , entra  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Benoît  de  Man- 
touc  le  G janvier  1643  , devint 
abbé  , et  ensuite  président  général 
de  la  congrégation.  Il  mourut 
dans  ce  monastère  , le  10  août 
170g.  O11  a de  lui  : I.  Composi- 
zioni  accademiche  liùri  due , 
e composizioni  postiche  liùro 
uno,  Venise  , iG83.  IL  Metodo 
del  prclato  C usine  se  rislretlo 
in  piccioti  discorsi  per  il  go- 
ver  no  spiriluale , Venise,  1689. 

PORfiUS  (Pierre-Pacl)  , cé- 
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lèbre  imprimeur , né  à Milan  , t 
alla  s’établir  à Turin.  Il  s’est  dis- 
tingué par  son  édition  du  Psau- 
tier Pentag  lotie,  ou  en  cinq  lan- 
gues, d'Augustin  Giustiniani , évê- 
que de  Nébn,  qu’il  publia  en.i5i6. 

H fut  imprimé  à Gênes,  chez  Ni- 
colas Giustiniani.  L’ouvrage  est  en 
hébreu  , chaldaîque  , arabe,  grec 
et  latin  , avec  les  gloses  et  scho- 
lies,  formé  de  huit  colonnes, 
toutes  régulières  , nettes  , bien 
proportionnées.  On  ne  voit  pas 
de  double  ligne  dans  la  version 
latine  , ni  de  ligne  blanche  dans 
tout  l’ouvrage.  L’hébreu  est  im- 
primé avec  des  points  orthogra- 
phiques et  musicaux.  Les  carac- 
tères grecs  et  romains  sont  très- 
beaux;  mais  l’arabe  est  au-dessus 
de  tout  ce  que  l’on  a vu  dans  ce 
genre , excepté  la  Rationale  de 
Durand  , par  Fust , inventeur  de 
l’imprimerie.  C’est  le  premier  ou- 
vrage arabe  qui  ait  été  imprimé, 
et  la  première  Bible  polyglotte 
qui  ait  paru  ; car  celle  de  Co- 
logne , par  Potkcn  , ne  fut  mise 
au  jour  que  deux  ans  après,  salis 
version  arabe.  Giustiniani  en  fit 
tirer  deux  mille  exemplaires,  se 
flattant  qu’un  ouvrage  aussi  ma- 
gnifique lui  serait  très-lucratif, 
et  le  mettrait  en  état  d’achever 
de  la  même  manière  toute  la  bi- 
ble, comme  il  l’avait  promis  dans 
son  Psautier.  Mais  son  attente  fut 
vaine  ; son  ouvrage  trouva  beau- 
coup d’éloges , et  peu  de  débit. 
11  ne  put  même  se  rembourser 
de  ses  frais , car  outre  ces  deux 
mille  exemplaires,  il  en  avait  fait 
imprimercinquanteSur  vélin,  qu’il 
présenta  à tous  les  princes  chré- 
tiens , et  même  à ceux  d’une  autre 
religion.  Quant  à Porrus , quoique 
payé  par  le  prélat  qui  l’avait  fait 
travailler,  il  ne  fit  plus  d’entre- 
prises aussi  hasardeuses  ; car  nous 
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ne  trouvons  plus  rien  de  lui  dans 
les  langues  orientales.  Il  retourna 
à Turin,  où  il  imprima  durant 
plusieurs  années.  Il  avait  pour 
devise  un  porreau , avec  un  P de. 
chaque  côté,  pour  faire  allusion 
à son  nom  Pierre  Paul  Porrus, 
selon  la  coutume  de  ce  temps , 
qui  consistait  à former  quelque 
rébus  sur  le  nom  de  la  personne. 

PORSENNA  , roi  d’Étrurie  , 
dont  la  capitale  était  Clusium  (au- 
jourd’hui Chiusi  en  Toscane), 
alla  assiéger  Rome,  l’an  5o;  avant 
J.-C.  , pour  rétablir  Tarquin-le- 
Superbc.  Ce  siège  réduisit  les 
Romains  à la  dernière  extrémité; 
mais  le  courage  de  Clélie,  d’Ho- 
ratius  Codés,  et  de  Mutius  Scae- 
vola  [Poyez  ces  trois  articles) 
obligea,  dit-on,  Porsenna  de  le 
lev’er.  Plusieurs  critiques  regar- 
dent comme  apocryphes  les  faits 
attribués  à ces  trois  personnages, 
ou  du  raoinj  plusieurs  circons- 
tances de  ces  faits.  Cependant  le 
trait  d’Horatius  Codés  , quoique 
fort  extraordinaire,  n’est  pas  hors 
des  bornes  de  la  vraisemblance.  Le 
roi  étrusque  mourut  peu  de  temps 
après  la  levée  du  siège  de  Rome. 

PORT  ( Henri.  van  de»)  , mé- 
decin hollandais  du  17*  siècle  , 
traita  la  médecine  en  vers.  On  a 
de  lui  : Magni  Hi/rpocratis 
aphorismi , metricâ  paraphra- 
si,  graci  et  latine  cdili,  1)1- 
trajecli,  16x7,  in-24. 

PORT.  V oyez  Déport. 

PORTA  ( Blanche  ) , femme 
d’un  citoyen  de  Padouc,  nommé 
Porta  ; elle  peut  être  mise  au  rang 
des  victimes  de  la  chasteté.  Son 
mari  ayant  été  tué  dans  la  prise  de 
Ba-sano  dont  il  était  gouverneur, 
cette  héroïne  , après  des  efforts 
redoublés  de  courage  pour  défen- 
dre la  place,  tomba  au  pouvoir 
du  tyran  Acciolioo,  qui  l’assié- 
>9* 
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gruit.  Les  grAces  et  l’air  majes- 
tueux de  lu  prisonnière  firent  une 
si  vive  impression  sur  le  brutal 
vuinquour,  qu'il  voulut  la  furccr 
de  satisfaire  ses  désirs.  Elle  ne 
s’en  garantit  qu'en  se  jetant  par 
une  fenêtre.  Le  temps  qu’exigea 
la  guérison  des  blessures  causées 
par  sa  chute  n 'éteignit  point  les 
leux  impursdu  tyran.  Ayant  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  séduc- 
tion , il  la  lit  lier  sur  un  lit  pour 
assouvir  sa  passion.  Cette  femme 
outragée  dissimula  son  désespoir, 
et  demanda  la  permission  de  re- 
voir le  corps  de  sou  mari.  A peine 
le  sépulcre  cSt-il  ouvert,  qu’eilc 
s’y  précipite;  et  par  un  eflbrt ex- 
traordinaire , elle  attire  sur  soi  la 
pierre  qui  couvrait  le  tombeau, 
dont  elle  fut  écrasée. 

PORTA  (JeàW-Bsptiste), gentil- 
homme napolitain,  connu  par  son 
applicationauxiielles-leltrcsetaux 
sciences,  surtout  à l'étude  dos  ma- 
thématiques , de  la  médecine  et  de 
l’histoire  naturelle.  Il  tenait  sou- 
vent cher  lui  des  assemblées  de 
gens  de  lettres,  dans  lesquelles  on 
traitait  detoutes  les  singularités  de 
la  physique  , expérimentale  sur- 
tout , des  choscsjts  plus  cachées  et 
et  les  plus  inconnues,  en  un  mot 
de  U magie  naturelle.  La  cour  de 
Rome,  inslruitcdcl’objctqui  occu- 
pait cette  petite  acudémie,  lui  dé- 
fendit de  lu  tenir.  Il  se  consacra 
alors  aux  muses,  et  composa  des 
Tragédies  et  14  Comédies,  qui 
eurentquclqucs  succès.  Ces  comé- 
dies furent  réunies  en  4 vol.  in- 13, 
à Naples,  en  1736.  Sa  maison 
fut  toujours  cependant  la  retraite 
des  gens  de  lettres  e.t  des  étran- 
gers. Il  mourut  en  i6i5,.ù  70  ans. 
On  a de  lui-:  1.  Un  Traité  de  { a 
magie  naturelle,  en  latin  , Ams- 
terdam , 1664,  in- 13,  traduit  en 
français  par  Mcissonnier,  Lyon, 
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1G88,  in-ia  : livre  plein  d’idées 
chimériques  et  extravagantes.  II. 
Un  autre  Traité  de  fa  physio- 
nomie humaine,  composé  dans 
Je  même  esprit  que  le  précédent. 
Cet  ouvrage  imprimé  A Naples, 
en  1602  , in-fol. , et  A Leyde , en 
latin,  1645,  in-i2,fut  traduifen 
français pnrRault,  Rouen,  1G61, 
in-8*.  On  l’a  aussi  en  italien  , 
Venise,  i65a,  iu-8*,  édition  ex- 
trêmement rare.  III.  De  occultis 
litterarum  notes , réimprimé  A 
Strasbourg  en  iGofi,  avec  des  aug- 
mentations. C'est  un  Traité  de  la 
-manière  de  cacher  sa  pensée  dans 
l’écriture  ou  de  découvrir  celle 
des  autres.  Il  y donne  plus  de  cent 
quatre-vingts  manières  de  se  ca- 
cher, et  en  laisse  encore  une  in- 
finité d'autres  A deviner,  qu’il  est 
aisé  de  trouver,  A l’imitation  de 
celles  qu’il  propose.  Ainsi  il  a s ir- 
passc  de  beaucoup  toiitre  qu’avait 
fait  Trithème  sur  ce  point,  particu- 
lièrement dans  sa  Potygraphic. 
IV.  Phylognomonica  , seu  Me- 
thodus  cognoscendi  ex  inspec- 
tions vires  abditas  cujuscurn- 
ue  rei , Neapoli,  i583,  in-fol. 

. Une  Maison  rustique,  sous 
le  titre  de  V illœ  , i5g2,  in-4*  : 
c’est  le  fruit  de  ses  agronomiques 
dans  ses  jardins  près  de  Naples. 
VI.  De  tetris  transmutationi- 
6us,  » 58  ■ , in-4*.  Cet  écrit  #st 
plein  d’observations  fausses  et  de 
crédulités  ; mais  il  a le  mérite 
d'être  le  premier  que  l’on  con- 
naisse sur  la  météorologie , science 
qui  n’a  été  perfectionnée  que  de 
nos  jours.'  VII.  De  üistillatio- 
nibus , Romîe,  1G08,  in-4*.  C’est 
à J. -B.  Porta  que  nous  devons 
l'invention  de  la  chambre  obscure, 
perfectionnée  depuis  par  s’Grave- 
sande.  Il  avait  conçu  le  projet 
d’uue  Encyclopédie. 

•fOUTA  (Joseph)  , prit  le  sur- 
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nom  de  Salviali,  parce  qu’il  fut 
élève  du  peintre  de  ce  nom.  Il 
naquit  à Castel-Nuovo , dans  la 
Garfagnana,  en  i5ao,  et  mourut 
à Venise  en  i5yo.  Il  se  fil  une 
manière  qui  tenait  du  goût  ro- 
main et  du  vénitien.  Porta  ex- 
cellait également  à peindre  & fres- 
que et  à l'huile.  Le  pape  Pie  IV 
et  le  sénat  de  Venise  exorccrcnt 
long-temps  son  pinceau;  cepen- 
dant ces  occupations  ne  l'empê- 
chèrent point  de  s’attacher  aux 
sciences,  et  principalement  4 la 
chimie,  dont  il  tira  plusieurs  se- 
crets pour  son  art.  Cè  maître  avait 
un  dessin  correct,  un  bon  goftt 
de  couleur.  Il  inventait  facile- 
ment ; mais  on  remarque  dans  ses 
ouvrages  trop  d’aJTcctat|on  à ex- 
primer les  muscles  du  corps  hu- 
main. C’était  un  de  ces  savans 
avares , qui  ne  travaillent  que 
pour  eux , cl  ne  veulent  point  que 
le»  autres  profitent  de  leurs  dé- 
couvertes et  de  leurs  lumières  : 
il  avait  composé  plusieurs  Trai- 
tés de  mathématiques , qu’il 
jeta  au  feu,  ainsi  que  ses  dessins 
et  scs  études,  dans  une  maladie 
dont  il  crut  mourir.  I.e  musée  du 
Louvre  possède  un  tableau  de  lui , 
qui  représente  Adam  et  Eve 
chassés  du  paradis  terrestre. 

PORTA  (Simon)  , en  latin  Por- 
lius , savant  napolitain,  disciple 
de  Poinponace,  dont  il  embrassa 
les  opinions  et  la  doctrine,  brilla 
dans  différentes  villes  d'Italie, 
professa  la  philosophie  4 Pise,  et 
mourut  à Naples  en  l554  , 4 S; 
ans.  On  a de  loi  divers  Traités  de 
philosophie  morale , qu’on  a re- 
cueillis 4 Florence,  in-4". en  1 55i . 
Cette  collection  renferme  ses 
Traités  De  mente  humanà  , 
voluntaU  et  dolore  , et  D 
ioribus  orulurum.  Dans 
foule  d’erreurs,  on  y trouve  qi 
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ques  aperçus  nouveaux.  On  a eu-' 
corc  de  lui  : I.  De  rerum  natu • 
ralium  principiis  libri  duo, 
i553,  in-4*  : ce  livre  est  rare.  II. 
De  confiagratione  n'gri  Puleo- 
lani  , Florentiae.  i55i,  in-4". 
III.  Opus  physiotogicum  , in 
quo  tracta tu-r  , nàm  ars  chy- 
mica  verum  aurum  cfficere 
queat  ? UessoMD , t6 1 8 , in-4”, etc. 
— Ily  eu  a unSimon  Portius,  Ro- 
main , auteur  du  Lexicon  ynreo- 
ùnrùarum  et  grœco-  littcra- 
tum , i655 , in-4";  et  d’une 
Grammaire  de  ta  langue  grec- 
que vulgaire,  i638,  in-4*. 

PORTA  ( Caillai  Me  della  ) , 
sculpteur  milanais  du  16“'  siècle , 
et  élève  de  Jacques  de  la  Porte, 
son  oncle , se  fortifia  4 Gênes 
dans  son  art  par  les  levons  de 
Pcrin  «Ici  Vago.  Il  fit  dans  cette 
ville  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  seize  Prophètes 
en  bas-relief,  pour  la  chapelle 
Saint-Jean,  et  te  Christ  à qui 
Thomas  louche  te  cAlé.  Il  res- 
taura 4 Rome, en  i53~,  les  jambes 
éeV Hercule  F traite,  et  le  Tom- 
ùeoude  Paul  III , dons  le  Vati- 
can. Ses  ouvrages  les  plus  consi- 
dérables sont  les  quatre  pro- 
phètes , placés  entre  les  pilastres 
de  la  première  arcade  de  Saint- 
Pierre.  Délia  Porta  passe  pour 
avoir  le  premier  fondu  par  le  bas 
les  statues  eu  bronze  , ce  (fui  em- 
pêche le  métal  de  se  refroidir. 

PORTAIL.  V ogez  Dupobtail. 

POKTAL  (I’acl),  chirurgien, 
né  à Montpellier,  se  distingua  4 
Paris  dans  la  pratique  des  aeçou- 
chemens,  dont  il  avait  fait  une 
étude  approfondie , et  mourut 
dans  cette  ville  le  i"  juillet  ijoâ. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Discours 
anatomigucs  sur  le  sujet  iC un 
enfant  d’une  figure  extraor- 
dinaire, Parisj  iGyi,  in- 12. 
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11.  La  Pratique  des  accouche-  jj 

mens , soutenue  d’un  grand 

nomire  d’ observations , Paris, 

iG85,  in-8*,  Amsterdam',  i(k>o, 

in-8*. 

PORTALIS  (Jeis-Etierre-Ma- 
bje),  ministre  des  cultes,  grand 
officier  de  la  Légion  d’honneur, 
membre  de  In  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature  françaises  de 
l’institut  de  France,  ne  au  Beatis- 
set , était,  avant  la 'révolution, 
avocat  au  parlement  d’Aix , où  il 
se  rendit  célébré  par  plusieurs 
mémoires,  entre  autres  , par  ce- 
lui qui  fut  publié  sous  le  titre  de 
Consultation  sur  la  validité 
des  mariages  des  protestons  de 
France,  Paris  et  Lahaye , 1771 , 
in- 13.  Député  de  la  Seine  au  con- 
seil des  anciens,  en  mars  1795, 
il  s'y  montra  constamment  op- 
posé au  parti  directorial,  et  y dé- 
veloppa un  caractère  plein  de  mo- 
dération et  de  noblesse.  Le  i5  no- 
vembre de  la  même  année  , il 
opina  contre  le  projet  de  loi  sur 
le  droit  d’élection  donné  au  di- 
rectoire. t Ce  serait,  dit-il,  com- 
promettre cette  autorité , que  de 
lui  donner  la  faculté  proposée; 
en  admettant  le  prétexte  de  la 
tranquillité  publique  pour  violer 
un  article  de  la  constitution,  bien- 
tôt on  pourra  en  violer  un  autre, 
et  ainsi  tout  sera  livré  à l’arbi- 
traire. » Le  27,  on  le  nomma  se- 
crétaire. Le  17  février  1796,  il  fit 
uu  rapport  verbal  sur  la  résolution 
relative  A la  radiation  des  listps 
d’émigrés  ; combattit  l’idée  d'at- 
tribuer au  directoire  le  droit  de 
statuer  sur  les  radiations  ; établit 
que  l’intérêt  du  gouvernement 
lui-même  y était  opposé,  et  que 
les  tribunaux  étaient  les  juges  ua- 
tui/lsde  ces  contestations,  comme 
’ de  toutes  les  autres.  Le  19  juin 
179G,  il  fut  élu  président,  et  le 


PORT 

25  aofit  il  s’opposa  A l’impres- 
sion d’un  discours  de  Creusé-Ia- 
Tottche,  contre  les  prêtres.  Le 
lendemain , il  traça  l’historique  des 
lois  rendues  sur  cette  classe  , se 
plaignit  des  sermens  exigés  d’eux  , 
plus  encore  des  peines  pronon- 
cées contre  ceux  qui  avaient  re- 
fusé de  les  prêter;  il  assimila  les 
mesures  coercitives  proposées  A 
leur  égard  A celles  prises  pendant 
la  terreur,  en  citant  J. -J.  Rous- 
seau , qui  disait  : « Que  si  les 
philosophes  avait  jamais  l’empire, 
ils  seraient  plus  inlolérans  que  les 
prêtres.  » « Vhulons-nous  tuer  le 
fanatisme,  ajouta -t- il , mainte- 
nons la  liberté  des  consciences  : il 
n’est  plus  question  de  détruire,  il 
est  temps  de  gouverner.  » Il  fut 
un  des  plus  violcns  opposons  à la 
loi  du  9 floréal  an  4 (i8avril  1796), 
qui  ordonnait  le  partage  des  biens 
des  ascendans  d’émigrés  avec,  la 
nation  \ et  développa  avec  uu 
rare  talent  les  motifs  qui  devaient 
faire  rejeter  une  loi* qui  dépouil- 
lait, de  leur  vivant,  des  vieillards’ 
innocens;  loi  en  opposition  avec 
un  des  premiers  principes  consa- 
crés parles  législateurs,  qui  est 
que  les  crimes  sont  personnels. 
Le3o  novembre  1796,  il  attaqua 
la  loi  dq  3 brumaire  , dans  ses  ar- 
ticles relatifs  aux  parens  des  émi- 
grés, et  la  préseuta  comme  pro- 
clamant l’intolérance  , poursui- 
vant en  masse  tous  les  citoyens, 
faisant  des  privilégiés , des  sus- 
pects, des  mécontens  et  des  es- 
claves. Il  établit  ensuite  que  l'am- 
nistie du  4 brumaire  était  abso- 
lue ; il  dit  que  si  elle  pouvait 
subsister  encore  après  le  rejet  de 
la  résolution , elle  subsisterait  ou- 
blie , déshonorée , comme  une 
le  colère , comme  le  dernier 
de  la  vengeance  d’un  parti; 
ïf^que  le  1"  germinal,  époque 
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des^élections , elle  serait  anéantie 
par  la  volonté  du  peuple  , par 
cela  même  qu’elle  ne  serait  point 
offerte  à l'acceptation  du  souve- 
rain, Dans  le  courant  de  février, 
il  lut  désigné  , dans  le  plan  de 
conspiration  de  Lavilleheurnois, 
comme  devant  remplacer  Co- 
chon , au  ministère  de  la  police. 
Vers  la  même  époque,  il  s’opposa 
à ce  que  les  électeurs  fussent  as- 
treints à prêter  le  serment  civi- 
que; il  vota  ensuite  contre  une 
résolution  qui  apportait  des  en- 
traves ft  la  liberté  de  la  presse.  Le 
a5  juillet  1797  * *1  *01“  contre  les 
sociétés  populaires;  elle  1 5 août 
il  proposa  de  rejeter,  comme  in- 
suffisante, la  résolution  qui  sup- 
primait le  divorce  pour  cause 
il  incompatibilité  d’humeur.  Ins- 
crit sur  la  liste  de  déportation  du 
18  fructidor  au  5 (4  septembre 
*797)  *1  réussit  à s’y.  soustraire. 
Le  18  brumaire  an  8 (9  novembre 
•799)  Ie  rappela  en  ï'rance,  où 
il  arriva  le  t3  février  1800.  Le 
3 avril , il  fut  nommé  commis- 
saire du  gouvernement  près  le 
couseil  des  prises  ; et  vers  la  Gn 
de  la  même  année,  il  entra  au 
conseil  d’état,  y présenta  divers 
projets  de  loi  au  corps  législatif, 
et  défendit  entre  autres  celpi  qui 
créait  les  tribunaux  spéciaux,  et 
qui’  éprouva  une  asse*  forte  op- 
sition.  En  août  1801,  Portalis  fut 
chargé  de  toutes  les  affaires  con- 
cernant les  cultes.  Il  présenta  , 
peu  de  temps  après , le  projet  du 
code  civil  ; et  le  5 avril  1802 , il 

firononça  au  corps  législatif  un 
ong  discours,  où'  il  développa  les 
circonstances  qui  avaient  amené 
le  concordat,  et  les  principes  qui 
avaient  dirigé  la  rédaction  de  cet 
acte,  par  lequel  étaient  fixés  spr 
de  nouvelles  bases,  et  adaptés 
au  nouvel  ordre  de  choses,  l>xu- 


P 0 R T a95 

cice  et  les  formes  du  culte  catho- 
lique en  France.  Eu  i8o3,  il  fut 
élu  candidat  au  sénat  conserva- 
teur, par  le  departement  des 
Bouches-du-Rhône,  et  fut  appelé 
au  ministère  des  cultes , uu  mois 
de  juillet  1804.  Le  1"  février 
i8o5,  il  fut  nommé  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Attaqué 
depuis  long -temps  d’un  mal 
d’yeux  très-grave , il  se  Gt  opé- 
rer; et  le  a janvier  1806,  il  pro- 
nonça à l’institut  Vitoge  d’An- 
toine-Louis Seguier  , avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  succes- 
seur de  lontenelle  à l'académie 
française  ; cet  éloge  a eu  deux 
éditions.  Il  est  mort  presque 
aveugle  à Paris,  le  a5  août  1807; 
son  corps  fut  déposé  au  Panthéon , 
où  ses  obsèques  eurent  lieu  le  ay 
du  même  mois. 

PORTE  ( Ma  cri  ce  de  la)  né  à 
Paris,  mort  en  1 1 , à l\o  ans, 
est  le  premier  auteur  qui  ait  ras- 
semblé les  Epithètes  françaises. 
Le  P.  Dairc,  qui  a fait  un  ou- 
vrage sous  le  même  titre,  parait 
n’a  voirpas  connif  celui  de  la  Porte. 
L’ouvrage  de  ce  dernier  intitulé  , 
les  Epithètes,  avec  annotations 
sur  les  noms  et  dictions  diffi- 
ciles , fut  imprimé  à Paris  en 
i58o,  in-8*  ; mais  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Lyon,  1612, 
in-18.  Le  but  de  ce  compilateur 
est  de  faciliter  l’intelligence  des 
poètes;  ce  livre  cependant  n’a  pu 
être  utile  qu’à  des  écol.icrs,  et  ne 
peut  servir  tout  au  plus  aujour- 
d hui  qu’à  faire  connaître  que  la 
Porte  avait  beaucoup  lu  nos  an- 
ciens auteurs  français,  et  que  son 
livre  est  un  fruit  de  ses  lectures. 

V oyez  Mendoïa. 

PORTE  (Charles  delà).  Voy. 
Meillerate. 

PORTE  (Pierre  de  la)  né 
vers  l’oa  i6o5 , s’attacha,  en 
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i6ai  , au  service  de  In  relue  jj  tille,  el  même  à l'hôtel  du  cardinal 
Anne  d’Autriche,  et  obtint  la  H de  Richelieu,  et  rn  sa  présence, 
charge  de  porte  - manteau  ordi-  | Toutes  le»  subtilités  qui  «ont 
naire  de  sa  majesté.  Son  déroue-  H pratiquées  en  pareilles  circons- 


ment  pour  cette  princesse  était 
sans  bornes.  Il  la  serrait  dan» 
tontes  les  trames  secrètes  qu’elle 
ourdissait  contre  le  roi  et  contre 
l’état  ; agent  fidèle  de  la  corres- 
pondance'qu’elle  entretenait  avec 
M“*  de  Chevrcuse  et  l’Angle- 
terre, il  connaissait  l’importance 
et  le  danger  des  commissions  dont 
on  le  chargeait.  Une  scène  de  ga- 
lanterie qui  sc passa  un  soir,  dans 
tin  jardin  A Amiens,  entre  la  reine 
et  l'audacieux  duc  do  Bucking- 
ham, Tut  cause  que  Louis  XIII 
renvoya  en  i6a4 , une  grande 
partie  des  serviteur»  de  la  reine, 
son  épouse.  La  Porte  fut  du  nom- 
bre des  congédiés.  La  reine  lui 
fit  parvenir  de  l'argent,  et  le  fit 
recevoir  dans  la  compagnie  des 
gendarmes  que  commandait  le 
comte  d’L’stning.  Dans  ce  nou- 
veau poste,  la  Porte  ne  discon- 
tinua point  de  servir  Anne  d’Au- 
triche dans  Ses  intrigues  secrètes. 
Il  fut  employé  'dans  plusieurs 
messages.  Six  mois  après  le  roi 
lui  permit  de  rentrer  dans  sa 
charge  auprès  de  la  reine.  Par 
la  nature  des  services  qu’il  lui 
rendait,  il  devint  suspect  au  car- 
dinal de  Richelieu  , qui,  au  mol» 
d’août  i65y,  le  fit  arrêter,  con- 
duire à la  Bastille,  et  enfermer 
dans  un  oqchot  qu’avait  occupé 
un  nommé  Dubois,  qui  venait 
d’en  être  tiré  pour  aller  au  *up- 
pliee.  La  Porte  raconte  dans  ses 
mémoires  que  le  crime  de  ce 
Dubois  était  d’avoir  trompé  le 
roi  et  le  cardinal  du  Richelieu  , 
en  leur  persuadant  qu’ils  pour- 
raient faire  de  l’or.  La  Porte, 
pendant  sa  détention  , subit  plu- 
sieurs -interrogatoires  à la  Bas- 


tnnees  furent  mises  en  jeu.  On 
força  In  reine  à lui  écrire  qu’elle 
avait  tout  avoué,  et  qu’elle  l’en- 
gageait A tout  dire.  On  chercha 
A le  séduire  par  les  promesses 
d’une  très-brillante  fortune , et  A 
l'épouvanter  par  les  menaces  do 
la  torture  et  du  dernier  supplice. 
La  Porte  eut  le  courage  de  résis- 
ter à tout.  On  avait  saisi  ses  pa- 
piers ; mais  ceux  qui  pouvaient 
déposer  contre  »on  innocence  et 
celle  de  la  reine  étaient  cachés 
dans  un  trou  de  la  muraille  de  sa 
chambre,  et  ne  furent  point  dé- 
couverts. La  reine , malgré  les 
intrigues  de  Richelieu , s’étant 
rapprochée  du  roi  devint  enceinte. 
Cet  événement  accrut  son  auto- 
rité. Elle  s’en  servit  pour  rendre 
A la  Porte  sa  liberté,  et  le  i a mai 
iGj8  il  sortit  de  la  Bastille,  où 
il  avait  beaucoup  souffert , et  fut 
exilé  à Sainnur.  Il  s’y  rendit  avec 
l’espoiè  d’être  bientôt  parfaite- 
ment libre.  Cependant  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  connaissait 
la  discrétion  et  la  fidélité  peu 
commune  de  la  Porte  . fit  plu- 
sieurs démarches  inutiles  pour 
l’attacher  à son  service.  Après 
l’arcouchemcnt  de  la  reine  ,*  la 
Porte  obtint  la  faveur  de  pouvoir 
se  promener  dans  les  environs  de 
Saiimur,  lieu  de  son  exil.  Il  pro- 
fila de  celte  liberté-,  et  fit  se- 
crètement plusieurs  voyages  eu 
France.  Le  cardinal  luournt  eu 
164a,  et  le  roi  Louis  Mil  en 
164&  Alors  devenue  régente , 
Anne  d’Aiiirichc  délivra  entière- 
ment la  Porte  de  son  exil . et  le 
reprit  A «on  service.  En  le  re- 
voyant’ pour  la  première  foi», 
elle  dit  : « Voilà  ce  pauvre  gur- 
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çoo  qui  a lanf souffert  pour  inoi , 
et  à qui  je  dois  tout  co  que  je 
suis  à présent,  » Elle. lui  donua  la 
churge  de  premier  vulel  de  cham- 
bre du  jeune  prince,  son  fils,  qui 
fut  depuis  roi,  sous  le  nom  de 
Louis  XIV  , et  le  présenta  au  car- 
dinal Mazarin,  qui  était  en  gran- 
de faveur  auprès  d’elle.  Mais  ecs 
témoignages  de  reconnaissance 
ne  furent  pas  de  longue  durée; 
l’attachement  de  la  Porte  pour  la 
personne  de  lu  reine  devint  funes- 
te à ce  serviteur  trop  zélé.  Il  lui 
représentait  que  l'intimité  de  ses 
liaisons  avec  le  cardinal  Mazarin, 
qui  était  encore  jeune,  faisait  tort 
à sa  réputation.  La  reine  répon- 
dait que  le  cardinal  n'aimait  pas 
les  femmes,  et  qu’il  était  d’un 
pays  où  l’on  avait  des  inclinations 
d’une  autre  nature.  La  cause  de 
la  nouvelle  disgrâce  de  la  Porte 
mérite  d’être  rapportée.  Nous  ci- 
terons ses  propres  paroles.  « Le 
jour  de  la  saint  Jean  de  ia  même 
année , iG5a  , le  roi  ( Louis  XI V ) 
ayant  dîné  chez  son  éminence  (le 
cardinal  Aiazarin),  et  étant  de- 
meuré avec  lui  jusque,  sux  les 
sept  heures  du  soir,  ii  m’cimiyo 
dire  qu’il  voulait  se  baigner.  Son 
bain  était  prêt.  Il  arriva  tout 
triste,  et  j’en  connus  le  sujet  sans 
qu’il  fût  nécessaire  qu’il  me  le 
dit.  La  chose  était  si  terrible, 
qu’elle  me  mit  dans  la  plus  grande 
pAc  nû  j’aie  jamais  été,  et  je  de- 
meurai cinq  jours  A balancer  si 
je  la  dirais  A la  reine.  > La  Porte 
enfin  sc  détermine  à parier.  La 
reine  le  remercie  beaucoup  de 
I avis  ; mais  dés  qu’il  eut  nommé 
l’auteur  du  délit,  il  fut  disgracié. 
J.a  Porte  écrivit  ensuite  à la  çcinc 
une  lettre  ju.-t jfscali vc  , dans  la- 
quelle il  caractérise  mieux  ce 
délit.  Voici  le  passage  île.  cette 
lettre.  « Le  jour  de  suint  Jean 
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le  roi  dîuant  chez  M.  le  cardinal , 
me  commanda  de  lui  faire  apprê- 
ter son  bain  sur  les  six  heures  , 
dans  la  rivière;  ce  que  je  fis,  et 
le  roi,  en  y arrivant,  uie  parut 
plus  triste  et  plus  chagrin  qu’à 
son  ordinaire  ; et  comme  nous  le 
déshabillions,  l'attentat  manuel 
qu’on  vepuil  de  cummcltre  sur  sa 
personne  parut,  si  visiblement, 
que  Bonteiups  Je  père,  et  Moreau, 
le  virent  comme  inoi  ; mais  ils 
furent  meilleurs  cuurtisans  que 
moi.  Mon  zélé  et  ma  fidélité  uie 
firent  passer  par-dessus  toutes 
les  considérations  qui  devaient 
tue  faire  taire , etc.  » La  Porte 
perditsa  place,  et  même  plusieur» 
années  de  ses  appoinlemens  qui  y 
étaient  attachés.  Après  la  mort 
d Anne  d’Autriche,  il  fut  accueilli 
par  le  roi  qu’il  avait  servi  et  qui 
connaissait  sou  innocence  ; mais 
on  ne  lui  rendit  point  ce  que  sa 
trop  grande  fidélité  lui  avait  fait 
perdre.  Il  mourut  lu  i5  septem- 
bre 1G80,  à y y.  ans.  lia  écrit  les 
mémoires  de  sa  vie.  I.  Mémoires 
de  M . de  la  Porte,  premier  valet 
de  chambre  de  Louis  XIV,  con- 
tenant plusieurs  particularités  des 
règnes  de  Louis  XIII  cl  de 
Louis  XIV,  Genève,  >755,  petit 
in-»a.  Ces  mémoires  sont  trcs-cu- 
rieux  , et  contiennent  plusieurs 
détails  qui  dévoilent  les'  cames 
secrétes  île  plusieurs  événcigcns. 
L’auteur  s’y  montre  partout  hon- 
nête homme,  sincèrement  allaché 
A ses  muilrcs  ; niais  son  attache- 
ment pour  Aunu  d’Autriche  est 
un  peu  servile.  Il  sacrifie,  sans 
hésiter,  les  intérêts  de  sa  patrie 
à ceux  de  celte  reine.  Ou  peut 
blâmer  cet  èxcès  de  dévouement; 
mais  on  doit  admirer  son  cz>u- 
iage  cl  la  prudence  qu'il  montra 
dans  des  circonstances  très-diffi- 
ciles. 
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PORTE  ( Ail*  AUD  DE  LA  ) iu- 
tcndaut  de  lu  marine  à Toulon  , 
devenu,  en  1790,  intendant  de  la 
liste  civile,  remplit  cette  place 
délicate  et  dangereuse  avec  autant 
de  probité  que  d’attachement  à 
Louis  XVI.  Le  ai  juin  1791  il 
reinilà  rassemblée  nationale  la  dé- 
claration que  ce  priuce  avait  écrite 
avant  de  partir  pour  Vurcuoes.  Il 
lut,  le  ai  juin  179a , accusé  d’a- 
voir la  veille  iail  brûler  cinquante- 
deux  ballots  contenant  la  corrcs- 
|tondaiicedu  prétendu  comiléau- 
trichien,  qui  se  trouvèrent  être 
une  édition  des  Mémoires  de  ma- 
dame lu  Motte  contre  la  reine, 
édition  qu’on  avait  supprimée. 
Enveloppé  dans  la  perle  du  roi, 
il  fut  arrêté  et  condamné  à mort 
par  le  tribuul  criminel  le  a8  août 
de  la  même  année  , à l’âge  de  49 
ans.  11  entendit  sa  condamnation 
sapa  trouble,  et  monta  sur  l’écha- 
faud avec  tranquillité.  Se  tour- 
nant vers  le  peuple  assemblé, 
il  lui  dit  avec  douceur  : «Citoyens, 
so yez  sûrs  que  je  meurs  innocent; 
car  je  ne  puis  regarder  comme  un 
crime  ma  fidélité  ù mon  roi  : 
puisse  mon  sang  que  vous  désirez 
vous  donner  plus  du  bonheur , cl 
rendre  la  paix  à ma  patrie  1 » 
PORTE  (l’abbé  Joseph  de  la), 
né  à fiéfort,  en  1718,  mort  ù 
Paris  eu  décembre  1779,  fut  pen- 
dant quelque  temps  jésuite.  Ayant 
quitté  cette  société  , il  vint  à 
Paris  et  publia  V Antiquaire.  , 
comédie  en  vers  et  en  trois  actes, 
qui  u'a  jamais  franchi  l’eucuiute 
des  collèges  où  elle  a été  jouée. 
La  poésie  u’clait  point  son  taleut; 
il  se  tourna  du  côté  de  la  prose. 
Il  commença  un  1749  des  feuilles 
périodiques  , intitulées  : Obser- 
vation* sur  la  littérature  mo- 
derne , qui  forment  9 vol.  in-ia, 
dans  lesquelles  il  louait  tout  ce 
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quu  Fréron  critiquait , et  déchi- 
rait impitoyablement  tout  ce  que 
celui-ci  exaltait  ; ce  Journal  fiuit 
au  neuvième  volume.  11  offrit 
alors  sa  plume  à Fréron,  et  eut 
part  aux  quarante  premiers  vo- 
lumes de  VAnnée  littéraire.  Il 
fit  plus  de  la  moitié  de  l’ouvrage , 
et  ne  reçut  cependant  , suivant 
le  traité  fait  avec  le  journaliste 
en  chef,  que  le  quart  de  sou  pro- 
duit , parce  que  Frérou , meil- 
leur écrivain  que  lui  , polissait 
son  style.  Les  deux  journalistes 
s'étant  brouillés  , l’abbc  de  la 
Porte  publia  sou  Observateur 
littéraire.  Ces  nouvelles  Feuilles 
périodiques  , quoique  faites  avec 
assex  de  soiu,  écrites  d’uu  style 
net  et  assez  agréable,  eureut  peu 
du  succès , malgré  les  éloges  des 
philosophes  que  la  Porte  louait,* 
parce  que  son  antagoniste  les  dé- 
chirait.... L’article  de  ce  critique 
qui  fit  le  plus  de  bruit , ce  fut 
une  Revue  des  feuilles  de  Fré- 
ron , dans  laquelle  se  trouvait 
d’un  côté  la  liste  de  tous  ceux  que 
ce  dernier  avait  loués,  et  de  l’au- 
tre ^elle  de  ceux  qu’il  avait  ceu- 
surésavec  amertume.  Il  sc  trouva 
que  les  premiers  étaient  les  écri- 
vains les  plus  obscurs,  et  les  nu- 
leurs  dénigrés  les  chefs  de  notre 
littérature.  Les  journaux  s'étant 
multipliés  à l'infini,  la  Porte  fut 
obligé  d’abandonner  le  sien  , tau- 
dis que  celui  de  Fréron  subsistft 
avec  éclat.  Celui-ci  fit  contre  l'ab- 
bé cette  épigramuie,  qui  caracté- 
risait bieu  ces  antagonistes. 

Fréron  de  Laporte  diffère. 

Voici  leur  devise  à tous  deux  . 

L'on  fait  bien  , mai»  est  paresseux, 

L autre  est  diligent  à mal  faire 

• 

La  Porte , après  la  chute  de  son 
observateur  , forma  un  atelier 
littéraire  , dans  lequel  il  fit  fabri- 
quer par  scs  copistes  sou  Ecole 
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de  littérature,  a vol.  in-ia, 
où  il  n’y  a guère  de  lui  que  le  ti- 
tre et  la  préface  ; Y Hit  loirelilté- 
raire  des  femmes  françaises,  Pa- 
ris, 176g,  5 vol.  in-8%  qu’on  pour- 
rait réduire  en  un  vol.  in-ia,  ai 
l’ifh  .«e  bornait  à ce  qu’elle  a d’in- 
téressant ; les  Anecdotes  drama- 
tiques, Paris,  1775,3  vol.  in-8*; 
le  Dictionnaire  dramatique  , 
Paris,  177!!,  3 vol.  in-8*;  un 
grand  nombre  d 'A  Imanaclis  , 
en  particulier  celui  des  Specta- 
cles , etc.  Mais , de  toutes  scs 
compilations , la  plus  connue  est 
le  Voyageur  français  (avec  la 
continuation  de  Fooleuai  et  Do- 
mairon  ) , Paris  , 17G5-95,  h'* 
vol.  in- la  et  atlas  in- 4°.  Ce  li- 
vre a les  agréuiens  d’une  histoire 
et  d’un  roman;  on  reproche  même 
à l'auteur  d’y  avoir  prodigué  les 
cmbellissemcns  romanesques,  les 
détails  peu  favorables  aux  mœurs 
et  i la  religion.  En  général , il  est 
écrit  avec  plus  de  soin  que  les 
autres  ouvrages  de  l’abbé  de  la 
Porte.  On  voit  bien  que  l'auteur 
n’a  voyagé  que  la  plume  à la 
main;  qu’il  connaît  souvent  très- 
peu  les  pays  dont  il  parle  ; qu’il 
les  fait  connaître  quelquefois  d’a- 
près d’anciens  voyageurs,  et  par 
conséquent  très  - mal.  Mais  les 
gens  di*  monde  et  les  femmes 
n’ont  pas  examiné  si  sévèrement 
un  livre  qui  les  amusait.  L’abbé 
de  Fontenay  et  Domairon  le  con- 
tinuèrent ; il  est  actuellement  en 
4a  vol.  Il  a été  traduit  en  espa- 
gnol , Madrid,  1796  et  dans  43 
vol.  in-8”.  Le  traducteur  a pro- 
filé des  derniers  voyages  pour 
perfectionner  son  ouvrage,  ce  qui 
le  rend  supérieur  à l’original. 
L’abbé  de  la  Porte  mourut  avec 
10,000  liv.  de  rente,  qu’il  ne  de- 
vait qu’à  sa  manufaeftirç.  « Cet 
abbé  est  mort . dit  LaÜarpc,  dans 
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sa  Correspondance  , sans  qu’ou 
ait  lait  beaucoup  plus  d’àtlenlion 
à sa  mort  qu’à  sa  vie.  C’est  pour- 
tant un  homme  qui  adait  impri- 
mer quantité  de  livres,  non  qu’il 
fut  auteur  de  beaucoup  d’ouvra- 
ges ; mais  il  est  un  des  premiers 
qui  aient  imaginé  ces  compilations 
de  toute  espèce,  qui  ont  mis  pres- 
que toute  notre  librairie  en  es- 
prits et  en  extraits.  L’abbé  de  la 
Porte  était  en  ce  genre  le  fripier 
le  plus  actif;  il  avait  coutume  de 
dire  que,  pour  s'enrichir,  il  ne 
fallait  pas  faire  des  livres , mais 
en  imprimer;  il  a gagné,  en  ef- 
fet, beaucoup  d'argent  à rhabil- 
ler ainsi  les  œuvres  d’autrui.»  Ce 
maltôlier  littéraire  était  si  avide 
d’argent , que  , dès  qu’il  parais- 
sait un  ouvrage  passable  eu  pro- 
vince, il  se  l’appropriait  quoique 
l’auteur  fut  vivant,  et  le  publiait 
à Paris.  C’est  ce  qu’il  fit  pour  la 
Bibliothèque  d’un  hotnme  de 
godt , par  l’abbé  Chaudon  , im- 
primé àÀvignoit,  177a,  en  3 vol. 
in- xa.  Il  s’en  empara,  et  en  lit 
une  compilation  indigeste , eu  4 
vol.  in- 1 a,  Paris,  1777.  Sa  col- 
lection n’ayant  pas  réussi , il  ne 
manqua  pas  de  ['attribuer  à dom 
Chaudon  , qui  u’a  jamais  eu  la 
moindre  part  à cette  seconde  édi- 
tion , et  qui  a fourni  seulement  des 
morceaux  à la  première , tels  que 
Icchapitrc  des  moralistes,  etc.  etc. 
Celte  double  manœuvre- de  voler 
un  ouvrage  , de  le  vendre  tout 
déGguré  à un  libraire,  et  d'im- 
puter ses  sottises  à un  autre  , fait 
connaître  mieux  que  tout  ce  qu’on 

Fourrait  dire  , le  caractère  ’ de 
abbé  de  la  Porte.  Cet  agioteur 
éhonté  mit  encore  à l’alambic 
beaucoup  d’auteurs  estimés  ou 
fameux  . pour  en  extraire  la  subs- 
tance. On  lui  doit  les  Pensées  de 
Massillon  y l'Esprit  de  J. -J. 
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Rousseau;  1 Esprit  du  P.  Cas- 
tel ; YEspritdcs  monarques  phi- 
losophes ; VEsprit  de  Mari- 
vaux; l’ Rsprit  de  Fontcnellc; 
l'Esprit  de  l’abbé  Guyol  des 
Fontaines , qui  lui  produisit  4 
énormes  volumes  , tandis  que  le 
penseurel  substantiel  Rousseau  ne 
lui  fournit  que  deux  brochures. 
(PORTE  (J  ACQVfcS  de  ti  ) , 
architecte  milanais  du  t"  siècle, 
travailla  d'abord  en  stuc,  puis 
devint  architecte  de  l'église  de 
Saint-Pierre  , après  avoir  étudié 
sous  Viguolc.  Il  voûta  celle  fa- 
meuse coupole , qui  fait  la  beauté 
de  Rome  moderne  , et  dont  Mi- 
chel-Ange avait  forme  le  projet. 
<ie  célèbre  artiste , qui  avait  réuni 
dans  ce  chef-d'œuvre  la  noblesse 
et  la  grandeur , ayant  été  pré- 
venu par  la  mort,  Sixte-Quint, 
qui  voulait  mériter  l'immortalité  , 
en  embellissant  Rome,  chargea 
de  la  Porte  et  Dominique  Fou- 
tana  de  la  voûter.  Six  cents  hom- 
mes y travaillèrent  jour  et  nuit, 
et  au  bout  de  vingt-deux  moi» 
l’ouvrage  fut  achevé.  Jacques  de 
la  Porte  continua  aussi  les  tra- 
vaux du  Capitole  selon  les  des- 
sins de  Michel-Ange,  et  plaça  les 
statues  sur  les  balustrades  qui 
terminent  les  trois  palais.  Il  ter- 
mina aussi  , d’après  les  plans  de 
Vignole  , l’église  de  Jésus  , et 
donna  lui-même  celui  de  la  Vigne, 
maison  de  campagne  à Frascati , 
appelée  communément  Belvédè- 
re , où  il  construisit  un  petit  pa- 
lais d'une  architecture  fort  agréa- 
ble. Il  mourut  figé  de  65  ans. 

PORTELANCE  ( Feikçois  ) , 
auteur  dramatique,  né  à Paris  en 
iç3i , mort  vers  la  fin  du  iS’  siè- 
cle , est  connu  par  un  grand 
nombre  de  pièces  jouées  sur  dif- 
férées théâtres,  parmi  lesquelles 
on  remarque  : I.  Antipatcr , tra- 
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gédic  représentée  le  a5  novembre 
tç5i , imprimée  avec  la  critique 
de  cette  pièce  par  l’auteur  lui- 
même,  en  iç5a,  in-ia.  II.  Les 
J dieux  du  Goût,  comédie  en 
un  acte,  en  vers,  représentée  le 
1 3 février  iç54-  III.  A Trompeur 
Trompeur  et  demi , comédie  en 
trois  actes,  en  vers  libres,  repré- 
sentée et  imprimée  à Manhcim.  l . 

PORTENARI  ( Ancelo  ) , re- 
ligieux de  l’ordre  de  Saint  - Au- 
gustin , docteur  en  théologie  et 
professeur  de  philosophie  dans 
l'université  de  Padoue  , sa  ville 
natale,  vivait  dans  le  17*  siècle. 

O11  a de  lui  plusieurs  ouvrages, 
où  il  y a beaucoup  d'érudition  , 
mais  qui  manquent  de  critique. 

I.  Delta  félicita  di  Padova , 
ossia  la  storia  delta  cita , e,  \ 
degli  iltuslri  suoi  oittadini  , 
Padoue  , i6a5.  II.  A poing ia 
délia  liber  là  de ’ popoli  V eneli 
antichi,  Padoue,  1639,  etc. 

PORTER  ( Feasçois  ) , reli- 
gieux de  l'ordre  des  récollets , né 
en  Irlande, danslc comté  deMealh, 
fut  long-temps  professeur  en  théo- 
logie dans  le  couvent  de  Saint- 
Isidore  à Rome.  Plusieurs  cardi- 
naux ('honorèrent  du  titre  de  leur 
théologien,  et  Jacques  II  de  celui 
de  son  historiographe.  Il  motirut 
à Rome  le  7 avril  içna.oOn  a de 
lui  : I.  Securis  Evangélisa  ad 
tueresis  radiées  posita , i6ç4- 

II.  Palinodia  rcligionis  prœ- 
lensa}  reformatas,  1679.  III. 
Compendium  annalium  ec- 
clcsiaticorum  regni  lliber- 
niæ , 169a  , in-/|*.  IV.  Sjfstcma 
decretorum  dogmalicoruni  ab 
initia  nascenlis  ecclesias  per 
summos  pontifices , concilia 
generalia  et  partdcularia  hue 
ust/ue  editorum,  1698. 

PORTER  (Jous  ) , ministre  de 
Bridcwater  dans  l’état  de  Massu- 
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chussetts  , prit  ses  degrés  au  col- 
lège d’Harvard  en  et  fut 

ordonné  en  174°-  II  mourut  !<■ 

1 a mars  180a  , A l’3go,dc  87  ans. 
dans  la  Ga*  année  de  son  minis- 
tère, ayant  conservé  presque  jus- 
qu’au dernier  moment  la  faculté 
de  prêcher.  On  le  regardait  comme 
un  homme  précieux  par  scs  talons . 
•d’une  prudence  consommée  et 
d’une  rie  exemplaire.  Considéré 
comme  prédicateur,  il  était  gé- 
néralement estimé  ; il  insistait 
avec  la  plus  grande  force  sur  les 
principaux  points  de  foctrine  de 
l’Evangile  : un  SauvOTr  crucifié 
était  le  sujét  qu’il  aimait  surtout 
ù traiter;  il  cherchait  A rendre  ses 
discours  instructifs  , et  évitait 
toutes  les  dissertation*  arides  et 
du  simple  spéculation.  Il  a publié 
un  Sermon  à l’ordination  de  Si- 
lasDrett.  Il  prêcha  à Braintrée  un 
sermon  en  1749,  sur  Vub sur- 
dité et  le  blasphème-  que  l’on 
commet  en  mettant  la  justice 
personnelle  de  l'homme  à la 
place  de  la  justice  du  Christ. 
Réponse  aux  remarques  de 
Bryant  sur  le  sermort  précé- 
dent, 1 75*  - 

, PORTES.  Voyez  Desportes. 

PORTEES  ( Bklbt  ) , évêque 
de  Londres,  mort  en  mai  1809, 
à l’Sge  de  78  ans,  a laissé  d’excel- 
lens  ouvrages  pour  la  défense  de 
la  religion  chrétienne  , et  l’inter- 
prétation des  livres  sacrés. 

PORTHMANN  (Jüles),  im- 
primeur à Paris,  mort  le  38  fé- 
vrier i8ao,  à l’Age  de  39  ans,  a 
été  le  principal  auteur  et  rédac- 
teur du  Journal  des  Arts,  des 
Sciences  et  de  la  Littérature , 
depuis  le  n*CLV  (ojuin  1812)  jus- 

queset  corn  pris  le  n'CCCXXXYI, 
( 1 o décembre  1 8 1 4 )•  Ce  journal  a 
été  très-connu  depuis  sous  le  nom 
de  iSain  Jaune.  Porlhmann  a 
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aussi  publié  les  ouvriges  sui- 
vons : I.  Eloge  de  Corneille , 
par  un  jeune  Français,  1818., 
in- 8*  de  44  pag.  If.  Eloge  histo- 
rique de  l’ imprimerie , a*’  édi- 
tion , 1810  , in-8*. 

PO  RT  HJ  S ( Lire- Affronts  ) , 
médecin  , né  A Naples  en  1639  , 
enseigna  la  médecine  A Rome 
vers  167a,  passa  de  IA  à. Venise  , 
puis  à Vienne  en  Autriche,  où  il 
exerça  son  art  avec  succès.  Il  ter- 
mina ses  jours  dans  sa  patrie  après 
l’an  171 1.  On  a de  lui:  Demilitis 
in  castris  sanilate  tuendd  , 
Vienne,  i685  , Leyde , 1741, 
in-8*,  en  français,  sous  le  titre  de 
Médecine  militaire  , Paris  , 
1744.  Ce  traité  est  estimé.  On  a 
encore  plusieurs  ouvrages  du 
même  auteur  , réunis  sous  ce 
titre  : Opéra  medica,  philoso- 
phica  et  mathematicainunum 
collecta , Naples  1736,  a vol. 
in-4*. 

PORTIES  (Ghécoiiie)  , né  eir 
Italie  , célèbre  vers  l’an  i63o 
par  le  talent  qu’il  avait  pour  la 
poésie  latine  et  grecque , a com- 
posé dans  ces  deux  langues  des 
odes , des  élégies , des  épigram- 
mes.  On  admire  surtout  la  facili- 
té et  le  naturel  de  ses  vers  latins  ; 
qualités  d’autant  plus  estimables 
qué  les  Italiens  semblent  ordinai- 
rement affecter  l’enflure  et  l'hy- 
perbole , soit  dans  leurs  pensées, 
soit  dans  leurs  expressions. 

PORTIES.  V.  Porta  et  Aïos. 

. PORTIES.  Voy.  Porzics. 

PORTLAND  ( Gviluvme Bek> 
tixcr,  comte  de),  né  en  Hollande 
d’une  famille  noble  , vint  en  , 
Angleterre  avec  Guillaume,  prin- 
ce d’Orange,  auquel  il  s'était  dé- 
voué par  une  acte  d'affection  et 
de  courage.  Quand  ce  prince  fut 
.malade  de  la  .petite  vérole , on 
décida  qu'il  lui  fallait  la.  chaleur 
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naturelle  d'un  jeune  homme  don?  I 
son  lit.  Denlinck,  qui  n’avait  ja- 
inais  eu  cette  maladie , s’offrit 
pour  ce  service  dangereux.  Il  ga- 
gna la  petite  vérole,  et  pensa  en 
mourir.  Cependant  il  guérit,  et 
son  maître  eut  toujours  pour  lui 
une  estime  et  une  affection  inal- 
térables. Quand  ce  prince  monta 
sur  le  trône  d’Angleterre,  il  créa 
Bentinck  comte  de  l'ortland.  11 
obtint  aussi  plusieurs  domaines 
seigneuriauxdansle  Derbighshire. 
Le  parlement  en  marqua  tant  de 
mécontentement , que  ces  grâces 
Turent  révoquées.  Mais  le  comte 
eu  reçut  l’équivalent  d’une  autre 
manière.  11  fut  employé  dans 
plusieurs  offices  civils^  militaires 
de  la  plus  haute  importunée.  Son 
maître  mourut  dans  ses  bras,  et 
lui-même  finitsa  carrièreen  1709  , 
â l’âge  de  lia  ans.  Il  a été  enterré 
à l’abbaye  de  Westminster. 

PORTO  ( Jeas  - Baptiste  ) , de 
Ravenne,  né  en  i65o,  professeur 
de  droit  civil  dans  sa  patrie,  avo- 
cat des  pauvres , et  consulteur  du 
saint  - office,  mort  le  a janvier 
1704,  a laissé  : I.  De  spartulis 
honorariis , et  patrociniis  ju- 
dicum,  curialium , etc.  B0110- 
niæ,  1 58  a.  II.  Memoria  le  alla  sa- 
gra  congregazione  dell’  aegue, 
etc. , Césène  , 1700. 

PORTO  ( IIippoLYTt),  jésuite 
de  Vicence,qui  vivait  sur  la  fin  du 
17'  siècle  et  au  commencement 
du  suivant,  a publié: De  cultu 
Dei  et  hominum  opus  liturr 
gico -morale  : servando  in  cc- 
lebratione  missœ  ; de  mittâ  so- 
lemni  à sacerdQle  privato  fa- 
ciendâ:  de  ritu  parlicularium 
aliguot  missarum,  etc. , Vene- 
liis  , 1705. 

PORTO  MAU  R1ZIO  ( le  P. 
Léouabd  ) , de  l’ordre  des  mineurs 
réformés  de  Saint-François  , cé- 
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lèbrc  missionnaire  apostolique  , 
né  d’une  hdnnêtc  famille  de  Casa- 
Nuova  au  Port  - Maurice  , le  30 
décembre  ^676,  se’rendit  â Rome  . 
à l'âge  de  douze  ans  , où  il  entra 
au  collège  romain  dirigé  par  les 
jésuites.  Ses  progrès  dans  les 
belles  - lettres  et  la  philosophie 
furent  rapides.  A l’âge  de  vingt- 
un  ans  il  prit  l’habit  de  Saint- 
François,  et  fut  fait  prêtre  en  1712. 

Il  entreprit  alors  les  missions 
qu’il  continua  pendant  environ 
4o  ans  dans  les  états  de  Gênes, 
la  Toscaim,  la  Corse  et  dans  les 
états  du  *ape  , laissant  partout 
des  traces  de  son  zélé  et  de  ses 
travaux.  Après  uue  carrière  con- 
sacrée entièrement  aux  progrès 
de  la  religion , il  se  retira  au 
couvent  de  Saint-Bonaventure  à 
Rome,  où  il  mourut  le  26  no- 
vembre 1731.  On  a de  lui:  I.  Il 
Tesoro  nascosto,  ovvero  Prcgi 
ed  cccelcnze  délia  S.  Mcssa  , 
Rome,  1737,  dédié  au  pape  Clé- 
ment XII.  II.  Manuel  sacro  , 
ovvero  raccoltà  di  varj  docu- 
menti  spirituali  per  le  mo- 
navlte,  Venise,  1734.  III.  Dirct- 
torio  délia  Confessione  gene- 
rale, Rome,  1739.  IV.  La  Via. 
dei  paradiso , Considération! 
sopra  le  massime  eterne , e so- 
pra  la  passione  del  Signore  , 
Bergauie,  etc.  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  recueillis  et  publiés  en 
a vol.  sous  le  titre  de  Opéré  sa- 
cro-moraine te. , Venise,  17^3, 
et  ailleurs. 

PORTUS  (Fsahçois)  , natif  de 
Candie,  fut  élevé  chez  Hercule  II, 
duc  de  Ferrare.  Il  adopta  les  opi- 
nions que  Calvin  avait  enseignées. 

Il  professa  quelque  temps  la  lan- 
gue grecque  dans  cette  ville  , et 
ensuite  é Genève  où  il  mourut  en 
1 58 1 , à soixante-dix  ans.  On  a 
de  lui  : I.  Des  Additions  au  Dic- 
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tionnaire  grec  de  Constantin , 
Genève,  «593,  in-folio.  II.  Des 
Commentaires  sur  Pivdare , 
, Thucidide  , Long  in  , Xino- 
f>hon,  et  sur  plusieurs  autres 
auteurs  grecs.  De  TliOU  l'appelle 
l'un  des  ornemens  modernes  de 
la  Grèce. 

PORTUS  ( Æun.irs  ) , fils  du 
précédent , habile  dans  la  langue 
grecque,  l'enseigna  à Lausanne 
età  Heidelberg.  On  a delui  : Dic- 
tionnarium  lonicum  et  Do- 
ricum  grœco-latinum , Franc- 
fort , iC(»3.  2 roi.  in-8*.  Une 
Traduction  de  Guidas,  et  d’autres 
ouvrages  estimables.  Son  édition 
de  Xénophon  arec  ses  notes  et 
celles  de  son  père  , à Francfort , 
en  i5g6  , est  recherchée.  Elle  a 
été  imprimée  in-fol.  , Londres, 
1730,  par  les  soins  de  Gillman. 
On  a encore  de  cet  auteur  Piw- 
daricum  Lexicon  , Hanovre  , 
1G06.  in-8’:  ouvrage  très-rare. 

PORTUS  ( Antoise  ),  docteur 
en  médecine  et  en  philosophie  , 
né  à Fertno,  dans  la  Marche  d’An- 
rûne , fut  premier  médecin  de 
Sixte  V , qui  le  combla  de  scs 
faveurs.  On  a de  lui  : Dr  Peste 
libri  1res.  Accessit  de  ravio- 
lis et  morbiUis  liber  untis,  Ve- 
netiis  , i58o  , in-4*,  Romæ  , 
«58q  , in-4*. 

PORUS  , roi  d’une  partie  des 
Indes  , entre  les  fleuves  Hydaspe 
et  Acesine  , d’une  taille  gigan- 
tesque , d’une  valeur  peu  com- 
mune, possédait  un  empire  con- 
sidérable. Alexandre,  vainquenr 
de  Darius,  le  fit  sommer  par  ses 
ambassadeurs  , l'an  3a8  avant 
J.-C.  de  lui  faire  hommage  de 
ses  états.  Le  monarque  indien  , 
surpris  d'une  telle  proposition  , 
lui  lit  dire  « qu’il  irait  sur  les 
frontières  de  son  royaume  le  rece- 
voir les  armes  à la  main.  > 11  s’ap- 
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procha  en  effet  avec  son  armée 
des  bords  de  l’Hydaspc  , pour  en 
défendre  le  passage  au  conqué- 
rant macédonien.  Ce  torrent  était 
une  barrière  en  quelque  sorte  in- 
surmontable. Cependant  Alexan- 
dre passa  le  fleuve  A la  faveur  des 
ténèbres  , et  battit  le  fils  aîné  de 
Porns.  Ce  prince  livra  un  second 
combat  où  il  fut  vaincu  en  per- 
sonne , quoiqu’il  eftt  montré  dans 
la  bataille  la  Conduite  d’un  gé- 
néral et  la  bravoure  ^jun  soldat. 
Enfin  . percé  de  cuups  , il  se  reli- 
rait ftr  son  éléphant.  On  l’at- 
teignit, et  Alexandre  qui  avait 
admiré  son  courage,  lui  envoya 
Taxile,  prince  indien  , pour  l’en- 
gager à se  rendre.  « N’entcnds-jc 
point , dit  Porus , la  voix  de  ce 
traître?»  Et  il  se  saisit  en  même 
temps  d'un  dard  pour  le  percer. 
Alexandre  le  fit  de  nouveau  solli- 
citer par  ses  amis  , qui  le  déter- 
minèrent à se  rendre.  « Com- 
ment, lui  demanda  le  vainqueur, 
veux-tu  que  je  le  traite?  — En 
roi,  répondit  le  vaincu.  » Charmé 
de  cette  noble  réponse,  Alexandre 
ordonna  qu’on  prît  un  grand  soin 
de  sa  personne,  lui  rendit  scs 
états  et  y ajouta  de  nouvelle*  pro- 
vinces. Porus,  pénétré  de  recon- 
naissance, suivit  son  bienfaiteur 
dans  toutes  ses  conquêtes,  après 
lui  avoir  juré  une  fidélité  qu’il  ne 
viola  jamais.  Porus,  son  neveu  et 
roi  comme  lui,  s’enfuit  chez  les 
Gangarides  pour  n’êlre  pas  exposé 
aux  armes  de  son  oncle;  au  reste 
il  est  probable  que  Quintc-Curce 
a embelli  l'histoire  de  Porus, 
ainsi  que  d'autres  parties  de  la  vie 
d’Alexandre. 

POR/.IO  (Fbasçois),  d’Udine, 
dans  le  Frioul,  chaugea  son  nom 
de  famille  Porcari  en  celui  de 
Porzio.  11  était  né  en  1470.  L’em- 
! ploi  de  notaire  qu’il  exerça  pen- 
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dant  toute  sa  vie,  ne  l’empêcha 
pas  de  consacrer  ses  loisirs  A l’é- 
tude  des  belles-lettres  et  de  la 
poésie.  Il  mourut  en  i52f).  Quel- 
ques-unes de  ses  poésies  sont 
répandues  dans  plusieurs  recueils 
littéraires  du  temps. 

POftZÏUS  (Jean-David)  , doc- 
teur en  philosophie  et  en  méde- 
cine, né  Baccarach,  ville  du  Bas- 
Palntinat , renommée  par  ses  vins, 
pratiqua  son  art  en  Allemagne 
avec  le  plus  grand  succès  vers  le 
milieu  du  17*  siècle.  On  a ije  lui  : 
I.  Bacchus  enucieatus  , sine 
examen  vint  Bhenani,  inpri- 
vi il  Bacea rensis  anatomicr chi- 
mica,  Heibelbergæ,  1(172;  Leo- 
varJiæ.  1O74,  in- 12.  II.  Dernons- 
t ratio  1/revis  medico-chirurr 
g ica  île.  tnmorihus , et  in  specie 
de  spirul  ventosâ  , Leovardiæ , 
1Ü79,  in-12.  Porrius  regarde  l’a- 
cide et  l’alcali  comme  les  causes 
principales  des  tumeurs,  et  il  en 
établit  les  différences  sur  les  pro- 
portions et  l’activité  de  ces  deux 
principes. 

POSADAS  (François^,  reli- 
gieux domniciain,  né  A Cordoue 
dans  l’Andalousie,  de  parens  pau- 
vres. Son  mérite  le  fit  nommer  à 
un  évêché  , que  son  humilité  lui 
fit  refuser.  Tout  ce  qu'il  y avait 
de  grand  en  Espagne  avait  pour 
lui  une  considération  singulière. 
Il  mourut  à Cordone  en  1720. 
On  a commencé  A faire  des  infor- 
mations pour  procéder  un  jour  A 
la  canonisation  authentique  de  ce 
religieux.  .Un  savant  de  son  ordre 
a écrit  sa  vie , et  l’a  publiée  en  un 
gros  volume  in-folio.  Ou  a du  père 
Posadas  plusieurs  ouvrages.  I.  Le 
Triomphe  de  la  chasteté  con- 
tre 1rs  erreurs  de  Molinos , 
in-4”.  IL  La  Vie  de  saint  Domi- 
nique de  Gusman,  in-4*.  III. 
Sermons  doctrinaux , 2 vol. 
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in-4*.  IV-  Sermons  delà  sainte 
Vierge  Marie,  in-4*.  On  a en- 
core de  lui  divers  Traités  manus- 
crits -de  théologie  mystique,  qui' 
pourraient  former  6 vol.  in-4*. 

POSSF.LIÜS  (Jean),  théolo- 
gien luthérien  , et  célèbre  philoso- 
phe du  16*  siècle  , né  en  Alle- 
magne, est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Calligraphia  orato- 
rio lingnæ  grœcœ , Hanovre, 
1602,  in-H*,  qui  fut  réimprimé 
en  i(h)2,  nu  séminaire  de  Padoue, 
par  l’abbé  dom  Jacques  Giaco- 
melti,  professeur  de  moralu  dans 
l'université  de  cette  ville,  sans 
nom  d'auteur.  Cet  abbé  se  permit 
aussi  de  tronquer  la  préface,  l’a- 

Ivis  au  lecteur  et  huit  èpigram- 
mes;  ce  qui  fit  croire  pendant  un 
certain  temps  que  cet  ouvrage  ap- 
partenait réellement  A Giacometti. 
On  a encore  de  Posselius  de9 
Dialogues  grecs  et  latins,  W il— 
teinberg,  1 1>  1 1 , in-8". 

POSSENTI  (Benoît),  peintre 
bnlonnais  , apprit  son  art  sous  les 
('arraches,  et  fut  bon  peintre  de 
paysages,  de  ports  de  mer,  d’em- 
barcations, de  batailles,  etc.  Il 
fut  le  maître  de  Pierre,  son  fils, 
né  en  1G18.  Ce  dernier  montra 
un  génie  particulier  pour  les  ba- 
tailles ; et  ses  ouvrages  se  font 
distinguer  par  la  composition  et 
le  coloris.  Il  a peint  plusieurs  ta- 
bleaux d’autel  A Padoue  , où  il 
mourut  d’un  coup  de  fusil.  Benoît 
Possenti  eut  un  autre  fils , qui  fut 
chanoine  de  Sainte- Marie  Ma- 
jeure , et  qui  eut  la  réputation  de 
bon  panégyriste  dans  un  temps 
où  le  goût  était  tout-A-fait  cor- 
rompu. Il  est  encore  l’auteur  de 
quelques  poésies  assex  médiocres. 

POSSKV1N  (Jean- Baptiste), 
de  Mantoue,  né  d’une  noble  fu- 
millc,  mais  peu  fortunée,  alla  de 
bonne  heure  A Home,  où  il  entra 
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d'abord  au  service  du  cardinal 
Hercule  Gonzague,  et  ensuite  à 
celui  du  cardinal  Corlèse  en  1 5/|5. 
11  était  savant  et  assez  bon  poète. 
Il  mourut  en  i54g.  Ou  a de  lui  : 
Dialogo  dctV  onore , ntt  quale 
si  trotta  a pieno  dtl  dueilo , 
■Habilita  e de’  gradi  d’ onore  ; 
Venise,  iâ55,  i556  et  i55g,  qui 
fut  publié  par  son  frère  Antoine. 
A peine  l’ouvrage  parut-il  , que 
Jean  Pos*cvin  fut  accusé  de  pla- 
giat, et  d’avoir  mis  A contribu- 
tion un  ouvrage  volumineux  écrit 
en  latin  par  Antoine  Bernanli  de 
la  Mirandolc,  évêque  de  Cascrte, 
contre  les  partisans  du  duel  : ce 
qui  parait  cependant  très— difficile 
à prouver  , puisque  lu  livre  de 
Bt-rnardi,  ne  fut  imprimé  qu’en 
1 56a , c’est-A*dire , neuf  ans  après 
la  publication  du  Dialogue  de 
Poitevin. 

POSSEVIN  (Jemi-Bzttiste) , 
neveu  du  précédent,  a traduit  du 
latin  eu  langue  vulgaire  In  Mos- 
covia  de  son  frère  Autoinc  : cette 
traduction  fut  imprimée  A Fer- 
rare  en  i5ga.  On  a encore  de  lui 
un  ouvrage  en  2 vol.  in-4“,  sur 
les  Leçons  du  bréviaire,  Fer- 
rare,  i5c)a,  et  un  autre  sur  les 
Hymnes , Venise  , i <>o6.  On  lui 
doit  aussi  : De  ofjicio  curali  ad 
praxinx  circà  rrpentina  et  ge- 
neraliara,  Brixiæ,  1684,  avec 
les  notes  et  les  additions  d’André 
Victorclli  de  Bassano,  qui  n’a- 
vaient pas  encore  paru. 

POSSEVIN  (Antoire),  né  à 
Mantouc , frère  du  précédent , 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus 
en  155g.  11  prêcha  en  Italie  et  en 
France  avec  un  succès  distingué. 
Son  génie  pour  les  langues  étran- 
gères , pour  les  négociations , le 
fit  choisir  par  le  pape  Grégoire 
XIII,  pour  rétablir  la  bonne  in- 
telligence entre  Jean  III , roi  de 
32. 
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Pologne  et  le  c*ur  de  Moscovie. 
Il  fut  employé  dans  d’autres  af- 
faires en  Suisse  et  en  Allemagne. 
De  retour  A Boiqe,  il  travailla 
A la  réconciliation  de  Hcnri-lc- 
Grand  avec  lu  saint  siège.  Ce 
zèle  ne  plut  pas  aux  Espagnols, 
qui  firent  donner  ordre  A I’osse- 
vin  de  sortir  de  cette  ville.  Il 
mourut  à Ferrare  le  26  février 
1611  , figé  de  78  ans.  Ce  jésuite 
joignait  A beaucoup  d’érudition 
une  dextérité  peu  commune  à 
manier  les  esprits,  et  son  goflt 
pour  la  politique  n’aflhiblit  ja- 
mais sa  piété.  Nous  avons  de  lui 
divers  ouvrages.  Les  plus  impor- 
tai sont  : I.  Bibliolheca  sc- 
lecta  de  ratione  sludiorum , 
Home,  i5q5,  in-fol. , avec  des 
augmentations.  i,c  but  qu’il  s’est 
proposé  a été  d’adoucir  et  d’a- 
bréger le  travail  de  l 'élude  à ceux 
qui  veulent  s’y  appliquer.  Il  lAchc 
de  leur  dunner  une  idée  des  au- 
teurs, qui  leur  épargne  l’ennui 
ou  le  danger  de  lire  plusieurs  li- 
vres qui  ne  méritent  pas  d’être 
lus,  ou  dont  la  lecture  est  dan- 
gereuse. Le  premier  volume  traite 
de  1a  théologie,  tant  positive  et 
scholastique,  que  morale  et  ca- 
téchistique. Les  autres  sciences, 
comme  la  philosophie,  In  juris- 
prudence, la  médecine,  les  ma- 
thématiques, l’histoire,  lu  poé- 
sie et  la  rhétorique,  font  la  ma- 
tière du  deuxième,  t On  ne  peut 
nier,  dit  Dupin,  qu’il  n’y  ait  beau- 
coup d’érudition  dans  cet  ouvrage, 
et  bien  des  choses  trcs-utilcs  pour 
ceux  qui  veulent  étudier  ; mais  il 
faut  avouer  qu’il  l’a  grossi  de  bien 
des  questions  de  controverse  et 
de  pièces  qu’il  y a insérées,  dont 
on  pourrait  facilement  se  passer, 
et  qui  ne  conviennent  guère  à 
un  ouvrage  de  celte  nature.  » 
D'aillèurs  il  ne  fait  pas  toujours 
20 
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un  a ssez  bon  chois  des  écrivains 
qu’il  conseille  ; il  en  censure 
d'autres  avec  trop  peu  de  ména- 
gement. On  lui, reproche  encore 
beaucoup  de  négligences  et  d'i- 
nexactitudes. II.  y Ipparalus  ta- 
rer, Cologne,  1607,  1 vol. 
in-fol.  : ouvrage  qui  a eu  beau- 
coup de  cours , quoique  les  cata-  H 
logues  qu’il  y donne  soient  im- 
parfaits , peu  exacts  et  assez  mal 
digérés.  L’auteur  se  propose  de 
faire  connaître  les  interprètes  de 
I Ecriture  sainte,  les  théologiens, 
les  historiens  ecclésiastiques.  Mais 
s’il  fut  utile  dans  son  temps  par  I 
ce  livre,  on  ne  peut  guère  en 
taire  usage  dans  le  nôtre.  Se  bor- 
nant trop  souvent  A compiler  et 
à transcrire  les  bibliographes , il 
copie  toutes  leuès  fautes  et  y 
ajoute  les  siennes.  III.  Mosco- 
vici, Cologne,  in-fol.,  1587. 
C’est  une  description  fort  étendue 
de  l’état  des  Moscovites , de  leurs 
mmurs  et  de  leur  religion,  etc. 
On  en  a une  traduction  italienne 
qui  est  de  son  frère.  IV.  Jtidi- 
cium  de  Nui k (la  Noue),  Jonn- 
njt  Bodini,  PhUippi  Morruri 
elNicolai  M a chiavclli  quibus- 
ilam  scriplis,  Rome,  i5<)2,  et 
Lyon,  toflâ  : ouvrage  fait  par 
ordre  d'innocent  IV.  V.  Confu- 
Httio  miniitrorurn  T ramt/l- 
vaniat  et  Francisci  Davidis , 
de  Trinitate.  VI.  Miles  chris- 
iianus '■  VII.  Quelques  Opuscules 
en  italien , dont  on  peut  voir  le 
titre  dans  le  Dictionnaire  typo- 
graphique. Le  P.  Dorigny,  jé- 
suite, a donné  une  Vie  curieuse 
et  intéressante  de  cct  habile  né- 
gociai eur  en  1712,  in- 19. — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  An- 
toine Possivut,  son  neveu,  natif 
de  Mantone,  dont  on  a l’ouvrage 
intitulé  :Gonuiparum  tdantuœ 
ci  Montis/crrati  ducum  his- 
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loritt,  Manloue,  1628,  in-8*.  • 

POSSIDlliS,  évêque  de  Ca- 
lante , cl  disciple  de  saint  Augus- 
tin. Ou  a de  lui  la  V ie  de  son 
maître,  écrite  d'un  style  assez 
simple,  mais  exacte.  Il  y a joint 
le  catalogue  des  ouvrages  de  ce 
Père  , avec  lequel  il  avait  vécu 
pendant  près  de  4»  ans.  Cette  Vie 
a paru  A Naples  avec  des  notes, 
1701 , et  A Augsbourg , 1704. 

POÜSIDONIUS,  ancien  astro- 
nome et  mathématicien  d’Alexau- 
dric,  vivait  après  Eratosthènes  et 
avant  Ptolémée.  Il  mesura  le  tour 
de  la  terre,  et  la  trouva  de  trente 
mille  stades. 

POSSIDONIlISd’Apamée,  ville 
de  Syrie,  philosophe  stoïcien, qui 
tenait  son  école  A Rhodes,  floris- 
suil  vers  l’an  80  avant  J.-C.  Pom- 
pée, A son  retour  de  Syrie,  après 
avoir  achevé  la  guerre  contre  Mi- 
thridate , vint  exprès  A Rhodes 
profiter  en  passant  de  ses  leçons. 
On  lui  apprit  qu’il  était  malade 
d'un  accès  de  goutte,  qui  lui  faisait 
soufTrir  de  cruels  tourmens.  Il 
voulut  du  moins  voir  celui  qu’il 
s’était  flatté  d’entendre  raisonner 
sur  des  sujets  philosophiques.  Il 
alla  chez  lui  , le  salua  et  lui  té- 
moigna la  peine  qu'il  avait  de  pe 
pouvoir  l’entendre.  « Il  ne  tien- 
dra qu’A  vous , repartit  Possi- 
douius , cl  il  ne  sera  pas  dit  qu'à 
cause  de  ma  maladie  un  si  grand 
homme  soit  venu  me  voir  inutile- 
ment. * Il  commença  donc  dans 
son  lit -un  long  et  grave  discours 
sur  ce  dogme  des  stoïciens  : « qu’il 
n’y  avait  rien  de  bon  que  ce  qui 
est  honnête  ; • et  comme  la  dou- 
leur se  faisait  sentir  vivement,  il 
répéta  souvent  : • Tu  ne  gagneras 
rien,  ô douleur  ! quelque  incom- 
mode et  violente  que  tu  puisses 
être  , je  n’avouerai  jamais  que  lu 
sois  un  mal.  » 
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POSSIN.  Voyez  PotssmE». 

POSTEL  (GuilIACMe),  né  l’an 
• 5io  à la  Doleric , en  Norman- 
die, perdit  A huit  ans  son  père  et 
«a  mère.  Il  se  fit  maître  d eeole, 
-5?e  seulement  de  14  ans,  dans  ùn 
nuire  village  près  de  Pontoise. 
Dès  qu'il  eut  ramassé  une  petite 
somme,  il  vint  continuer  scs  études 
i Paris.  Il  s’associa  avec  quelques 
écoliers  ; mais  il  ne  tarda  pas  à s’en 
repentir  : dès  la  première  nuit  on 
lui  vola  son  argent  et  scs  habits. 
Le  froid  qu'il  endura  , lui  .causa 
une  maladie  qui  le  réduisit  à souf- 
fnr  pendant  deux  ans  dans  un 
hôpital.  Sorti  de  cet  asile  de  la 
misère,  il  alla  glaner  en  lienuce. 
Sou  industrie  laborieuse  lui  ayant 
procuré  un  habit,  il  vint  conti- 
nuer ses  études  au  collège  de 
Sainte-Darhe,  .où  il  s’engagea  à 
servir  quelques  régens.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu’en  peu 
de  temps  il  acquit  une  science 
universelle.  François  I",  touché 
de  tant  de  mérite  uni  à tant  d’in- 
digence, l’envoya  en  Orient,  d’où 
il  rapporta  plusieurs  manuscrits 
précieux.  Ce  voyage  lui  mérita 
la  chaire  de  professeur  royal  des 
mathématiques  et  des  langues, 
avec  des  appointemens  considéra- 
bles. Sa  façon  d’enseigner  et  sur- 
tout sa  façon  de  vivre  lui  susci- 
tèrent divers  ennemis.  La  reine  de 
Navarre,  irritée  de  son  attache- 
ment au  chancelier  Poyct,  lui  fit 
perdre  scs  places.  Obligé  de  quit- 
ter la  France,  il  passa  à Vienne, 
s’en  fil  chasser,  et  se  rend]  té  Rome:  | 
il  se  fil  jésuite,  fut  exclus  de  l'or- 
dre, et  mis  en  prison  l’an  i545, 
pour  avoir  soutenu  que  * la  puis* 
sance  des  conciles  était  au-dessus 
de  celle  des  papes.  » Après  une 
année  de  captivité,  il  se  retira  A 
Venise,  où  une  vieille  fille  s’em-  | 
para  de  son  coeur  et  de  son  esprit.  | 
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III  soutint  que  la  rédempliou  des 
femmes  n’était  pas  achevée,  et  que 
la  mère  Jeanne  ( c’était  le  nom 

de  sa  Vénitienne)  devait  terminer 
ce  grand  ouvrage.  C’est  sur  cette 
iinbécille  qu  il  publia  son  livre  ex- 
travagant : u Des  très-merveil- 
leuses victoires  des  femmes  du 
nouveau  monde,  cl  comment 
cites  doivent  par  raison  à tout 
le  monde  commander,  et  même 
" ceux  qui  auront  la  monar- 
du  monde  vieil.  > Paris, 
i553,  in-16.  Cet  ouvrage  lu  fit 
renfermer  ; mais  on  le  relâcha  en- 
suite comme  un  insensé.  De  retour 
â j ans  en  i553,  il  continua  de 
débiter  ses  extravagances.  Con- 
traint de  fuir  en  Allemagne,  il  sc 
retira  A la  cour  de  Ferdinand  , qui 
I accueillit  assez  bien  , et  professa 
quelque  temps  dans  l’université 
de  Vienne  en  Autriche.  L’amour 
de  la  patrie  le  soUicilaut  de  re- 
tourner en  France,  il  adressa  une 
1 «'tractation  A la  rciue  , qui  le  ré- 
tablit dans  sa  chaire  du  collège 
royal.  Son  changement  n’était  pas 
sincère.  Il  chercha  à répandre  ses 
folies,  et  fut  relégué  au  monastère 
uc  Suint-Martin-des- Champs,  où 
il  mourut  le  G septembre  1 58 1 . 
Postcl  se  faisait  beaucoup  plus 
vieux  qu  il  n’était,  et  attribuait  sa 
constante  santé  A l’abstinence  ab- 
solue de  tout  commerce  avec  le 
sexe.  , Il  voulait  |>crsuader  aussi 
qu’il  était  ressuscité  ; et  pour  prou- 
ver ce  miracle  à ceux  qui  l’avaient 
vu  autrefois  avec  un  visage  pâle, 
des  cheveux  gris  cl  une  barbe  blan- 
che, il  se  fardait  secrètement,  et 
se  peignait  la  barbe  et  les  cheveux. 
C’est  pourquoi  dans  la  plupart  de 
ses  ouvrages,  il  s’appelait  Pos- 
tcllus  restilulus.  Fustel  était , \ 
.«es  rêveries  près,  un  des  génies  les 
plus  étendus  de  son  siècle.  Il  avait 
une  vivacité,  une  pénétration  et 
ao* 
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une  mémoire  qui  allaient  jus- 
qu’au prodige.  Il  connaissait  par- 
faitement les  langues  orientales, 
une  partie  des  langues  mortes  , 
et  presque  toutes  les  langues  ri- 
vantes-, il  se  vantait  de  « pouvoir 
faire  le  tuur  du  monde  sans  tru- 
chement. » François  I"  et  la  reine 
de  Navarre  le  regardaient  comme 
la  merveille  de  leur  siècle. 
Charles  IX  l’uppelait  son  philo- 
sophe. On  assure  que  quand  il 
enseignait  à Paris  dans  le  collège 
des  Lombards,  il  y avait  une  si 
grande  foule  d’auditeurs  que  la 
salle  de  ce  collège  ne  pouvant  les 
contenir  , il  les  faisait  descendre 
dans  la  cour,  et  leur  parlait  d’une 
fenêtre.  On  ne  peut  nier  qu’il 
n’eût  fait  beaucoup  d’honneur 
aux  lettres,  si , à force  de  lire  les 
rabbins  et  de  contempler  les  as- 
tres , il  n’avait  pas  perdu  la  tète. 
Ses  principales  chimères  étaient 
que  les  femmes  domineraient  un 
jour  sur  les  hommes  ; que  la 
plupart  des  mystère»  du  christia- 
nisme pouvaient  se  démontrer 
par  la  raison;  que  l’ange  Hazicl 
lui  avait  révélé  les  secrets  divins , 
et  que  ces  écrits  étaient  Ips  écrits 
de  Jésus-Christ  infime  : enCn  , 
que  rame  tlWlaiu  était  rutrcc 
dans  son  corps.  Dans  la  foule  des 
écrits  dont  il  surchargea  l’univers 
littéraire  , on  ne  citera  que  les 
principaux  : I.  C lavis aùscondi- 
torum  à conslilutioue  mundi, 
Parisiis,  i54ç,  in-  i(J.  cl  Amsle- 
lod. , 1G4G,  in- iî.  Celle  dernière 
édition  est  commune  ; la  prépaie re 
est  fort  rare.  II.  De  uttimoju - 
dicio,  sans  nom  de  ville  ni  d’im- 
primeur , et  sans  date  , in-iG. 
C’est  un  dis  plus  rares  ouvrages 
de  Poslel.  IH  Apologie  contre 
üs  détracteurs  de  la  Gaule , 
qui  renferme  des  choses  singn- 
l èrcs.  IV.  L 'Unique  moyen  de 
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l'accord  des  Protestons  et  des 
Catholiques.  V.  Les  premiers 
élèmens  d’Euclide  chrétien , 
pour  la  raison  de  la  divine  et 
étrrnelle  vérité  démontrée  , 
traduits  1I11  latin,  Paris  , 
in-16.  VI.  LaDivina  ordina- 
ziove,  in-8*,  i556,  où  est  com- 
prise la  raison  de  la  restitution  de 
toutes  choses.  VII.  Merveilles 
des  Indes , i553  , in-16.  VIII. 
Description  et  carte  de  la 
Terre  sainte,  idem.  IX.  Les  rai- 
sons, de  la  Monarchie,  Paris, 
i55t  , in-8*.  X.  Histoire-  des 
Gaulois  depuis  le  déluge.  Pori«, 

1 55*,  in-16.  XI.  La  loi  salique, 
id.  XII.  DePfuenicum  l ith  ris , 
Paris,  1553,  petit  in-8*.  XIII. 
Liber  de-  causts  natures . Paris, 
i55a,  in-16.  XIV.  De  origini- 
bus  nalionum , i553  , in-8*. 
XV.  Le  prime  nuove  delV  altro 
montlo  , cioc  la  vergine  Vene- 
ziana . Venise,  1 555,  in-8“.  XVI. 
Traité  de  V origine  de  l’Etru- 
rie,  en  latin,  Florence,  «55i  , 
in-8*.  XVII.  Episiola  ad  Schvrcn- 
fcldiuin  de  vxrgine  Fenitianâ, 
1556,  in-8*.  XVIII.  Recueil  des 
prophéties  les  plus  célèbres  du 
moivle,  par  lequel  il  se  voit 
que  le  roi  François  1"  doit  te- 
nir la  monarchie  de  tout  te 
monde.  XIX.  Atcoraxxi  et 
Eviingr.tii  concordia,  Parisiis , 
iÿ|3 , in-8*.  XX.  De  rationi- 
bus  Spiritds  sancli  , idem. 
XXI.  De  nativiiate  medialoris 
ullimâ, Bfde,  i5/|7,  in-4*.  XXII. 
Proto  - Evangelium  , 1 55-a  , 

in-8".  XXIII.  De  tinguœ  Phe- 
nicis,  seu  hebralcœcxcelltntià, 
Vienusc  Austriarx,  i554  , in-4°  , 
insérée  depuis  dans  la  Bibliothè- 
que de  Btêinc;  très-rare.  XXIV. 
Une  Apologie  de  Scrvct.  XXV. 
Une  Version  française  de  Darès  , 
,553,  in-16.  XXVI.  G.  Postclli 
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de  republ-câ , scu  nmyis  ira- 
it bus  A iheniensium  liber. 
XXVII.  De  orbis  concordiâ  , 
Bâle,  in- loi. , i544-  Le  but  de 
l’auleui  est  de  ramener  tout  l’u- 
niver»  à la  religion  chrétienne. 
Celte  production  bizarre  est  divi- 
sée en  quatre  livres.  Le  premier 
contient  les  preuves  de  la  reli- 
gion ; le  second  , la  réfutation.de 
la  doctrine  de  l’ulcorau  ; le  troi- 
sième, un  traité  de  l’origine  des 
fausses  religions  et  de  l’idolâtrie  ; 
et  le  quatrième,  de  la  manière  de 
rainette*  les  mahométans  , les 
païens  et  les  juifs.  Tous  ces  dif- 
férons écrits  sout  aussi  rares  que 
singuliers^  On  lui  doit  aussi  : 
l.iiu/iuirum  duodccim charac- 
teribus  differentium  alpha- 
beti  inlroductio  , ac  teyendi 
inodus  facillimus , Paris  , un 
vol.  in-4° , sans  date  et  les  pages 
non  chiffrées,  mais  avec  une  dé- 
dicace adressée  â Pierre  Paulinicr, 
archevêque  de  Vienne , et  datée 
de  l’an  i538.  Une  autre  partie  de 
cet  ouvrage,  imprimée  également 
à Paris  , est  dédiée  à Jean  Olivier, 
évêque  d’Angers.  Postel  ne  pré- 
sente que  les  alphabets  de  toutes 
ces  langues  (hébreu,  samaritain, 
éthiopien,  arabe  , syrien  , etc.  ) 
avec  quelques  exemples  pour  la 
lecture;  niais  il  donne  une  gram- 
maire entière  du  l’arahe  , et  c’est 
ce  qui  fait  cette  seconde  partie. 
Les  caractères  hébreux,  sans  Sire 
beaux,  sont  exacts  et  facile»  à ro- 
connaitre  ; quant  aux  autres,  sy- 
riens, arabes,  etc.  , on  y apperçoit 
la  naissance  et  l'imperfection  de 
l’art,  et  ils  sont  défigurés  au  point 
que  sans  un  texte  suivi  ils  se- 
raient dilQcilcs  â lire.  Le  uième 
volume  offre  une  dissertation  sur 
l'origine  et  l’antiquité  delà  lauguc 
hébraïque  , dédiée  au  cardinal  du 
Bellay , évêque  de  Paris  ; une 
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comparaison  îles  langues  orien- 
tales entre  elles,  et  même  avec  le 
latin  ef  le  français  ; cette  partie  a 
été  imprimée  en  i538,  et  elle  ne 
doit  former  avec  les  autres  qu’un 
même  volume.  Tout  porte  à croire 
que  cet  ouvrage  de  Postel , aussi 
singulier  par  les  recherches  qu’il 
renferme  , que  par  l’impression 
de  tous  ces  caractères  étrangers  , 
est  le  premier  de  ce  genre  qui  soit 
sorti  des  presses  do  Paris.  Les  fi- 
nances de  Postel  se  touvant  épui- 
sées par  les  acquisitions  de  livres 
et  de  manuscrits,  qu'il  avait  faites 
dans  scs  voyages  , il  sollicita  des 
secours;  mais  il  ne  trouva  de  1 
ressources  que  dans  son  îèlc  et 
dans  son  économie.  Eram  ex- 
haustus , dit-il,  et  ob  libres 
coémptos  et  pereyrinaliontm 
nudut , ut  parum  mihi  stipe- 
resset,  undchanc  islam phito- 
lo(jiam  tolcrarcm.  Il  fit  cepen- 
dant graver  ces  caractères  par  des 
mains  inexpertes  : svulptoribus 
nusi/uam  quicquam  taie  antea 
expcrlis.  Il  y a encore  d’autres 
ouvrages  que  les  curieux  recher- 
chent , quoique  leur  rareté  fasse 

tout  leur  mérite Consultez  les 

Nouveaux  éclaircissemens  sur 
la  Vie  elles  Ouvrages  de.  Gui/- 
laumePostei,paT  le  P.  Dcsbillon* , 
Liège,  1773,  in-8".  C’est  à tori 
qu’on  a attribué  è Postel  le  livro 
De  tribus  impottoribus.  Mai- 
gré  les  recherches  des  savans  , on 
ignore  encore  quel  en  est  le  vé- 
ritable auteur.  ( V oy.  pour  de 
plus  grand-  détails,  le  Manuel 
delà  librairie , de  M.  Brunet.  ) 
POSTEL  (IIenbi),  jésuite, 
né  le  a8  mai  1707  à Binche,  pe- 
tite ville  du  Hainaut  , mourut  à 
Douai  le  7 novembre  1788,  où  il 
avait  professé  la  philosophie  et  la 
théologie  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années  ; il  en  à donné  une 
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partie  sou»  le  titre  de  V hier 6- 
dule  conduit  à ta  religion  par 
la  voie  de  ia  démonstration  , 
Tournay , 1772,  2 vol.  in-8*, 
ilont  le  premier  est  dirigé  contre 
les  athées  , les  déistes  et  autres 
incrédules  ; et  le  second  n'est  qu’un 
' précis  de  controverse  contre  le» 
différens  sectaires.  L’clégancc  et 
la  légèreté  du  style  n’égaleut  pas 
la  force  de  raisonnement  répan- 
due dans  cet  ouvrage.  L’auteur, 
en  l'annonçant  par  lu  voie  des 
périodisles,  a donné  le  défi  for- 
mel de  faire  voir  un  défaut  de 
logique  dans  les  divers  argumens 
qu’il  opposait  aux  erreurs  domi- 
nantes. Ce  défi  ne  fut  jamais  ac- 
cepté , et  l'ouvrage  est  resté  sans 
réponse  , comme  il  demeurera 
toujours  aussi  long-temps  qu’on 
n’en  voudra  luire  que  de  raison- 
nables. 

•POSTHIUS  ( Jean  ),  médecin  , 
ne  en  1 537  * ^ Gcmershcim  , 
ville  du  Bas-Palalinal , reçu  doc- 
teur en  médecine  à Valence  en 
Dauphiné,  en  lôGç,  exerça  son 
art  avec  réputation  dans  plusieurs 
villes  d’Allemagne  , et  mourut  à 
Mosbaeh  le  a4  juin  1597.  On  a 
de  lui  des  ouvrages  en  prose  et 
en  vers  , parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  intitulé  : Gemers- 
heirni  Parerga  poetica  , Wir- 
zeburgi , i58o,  in- 12.  lia  mis 
en  latin  les  deux  livres,  de  Ditr- 
lis  , d’un  juif  nommé  Isauc  , et 
a publié  : Observationes  ana- 
tomica ■■  inlleatdi  Cotu  mbi  Cre- 
monensis  anatomiam , qui  ont 
été  imprimées  è Francfort  , en 
if»<)0,  in-8”,  avec  l’ouvrage  du 
même  Columbus. 

POSTHUME  (Ma»ccs  Cassics 
Lstiexcs  Posibcmhjs),  fut  dé- 
claré empereur  par  une  partie  de 
l’armée,  après  l’assassinat  de  Va- 
léricn  , en  2C1.  11  repoussa  les 
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Germain»  , et  sut  pendant  plu- 
sieurs année»  se  maintenir  dans 
sa  dignité,  quoique  Gallicn , fils 
de  Guléricu,  fit  des  efforts  extraor- 
dinaires pour  le  détruire.  Posthu- 
me avait  un  fils  qu’il  associa  à 
l’empire  ; il  était  digne  de  son 
père  par  ses  grandes  qualités,  et 
lui  était  supérieur  en  éloquence. 
Ou  lui  a attribué  \\\ Déclama- 
tions, qui  ont  paru  sous  le  nom 
de  Quintilien.  Les  deux  Posthumes 
furent  tués  par  leurs  soldats  eu 
2G7  , près  de  Mayence  , où  ils 
venaient  de  vaincre  le  tyran  Ltc- 
lien.  Posthume  le  père,  quoique 
d’une  naissance  obscure,  était  uu 
de  ces  esprits  privilégié^  qui  ap- 
prennent tout  d’eux-fltmes , et 
qui  n’ont  besoin  que  de  suivre 
l’instinct  de  leur  génie  pour  exé- 
cuter les  plus  grandes  choses.  Il 
reçut  de  la  nature  des  talens  dis- 
tingués pour  gouverner  un  état 
avec  splendeur,  et  pour  le  défen- 
dre avec  courage. 

POSTHUM1US  ( Actes  ),  fut 
créé  dictateur  dans  la  guerre 
excitée  par  la  fuite  de  Tarquin, 
chez  Manlius , général  des  Tus- 
culaus  , qui  était  son  gendre.  Il 
y eut  qn  combat  près  du  lac  Rè- 
gile  ; et  comme  la  victoire  étuit 
indécise,  Titus  Ahutius  , géné- 
ral de  la  cavalerie,  fit  ôter  la 
bride  à tous  les  chevaux,  afin  que 
fondant  à toutes  jambes  sur  l’en- 
nemi , ils  ne  pussent  être  arrêtés 
dans  leur  couyse.  Cet  expédient 
réussit , et  l’armée  ennemie  fut 
mise  en  déroute  et  entièrement 
détruite  l’an  496  avant  J.-C.  Sept 
ans  auparavant,  ayant  remporté 
une  victoire  contre  les  Salons , 
il  étuit  entré  dans  Rome  , cou- 
ronné de  myrtes.  Ce  fut  l’origine 
de»  ovations  ou  petits  triomphes. 

POSTHUMllIS  ( Lccies  ) . 
consul  de  Rome,  après  la  bataille 
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de  Cannes,  317  an*  apres  J.-C  , 
parlil  pour  les  Gaules  nsec  une 
armée.  Il  fut  entièrement  défait 
par  les  Bofens  qui  habitaient  le 
Bourhounais  , et  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  barbares 
ayant  coupé  sa  tête  , la  portèrent 
en  triomphe  dans  leur  temple , où 
son  crâne  devint  un  vase  sacré, 
dans  lequel  ils  offraient  des  liba- 
tions aux  dieux. 

POSTLKTHWAYTK  ( Mala- 
chie  ) , marchand  de  Londres  , 
mort  en  1767,  a composé  un 
y Dictionnaire  de  Commerce  , 
en  3 vol.  iis-fol.,  4“ édition  , Lon- 
dres, 1764.  C’est  un  ouvrage  de 
la  plus  grande  utilité , et  d'un 
travail  immense.  On  n’a  pu  se 
procurer  nuetin  détail  sur  sa  vie. 

POTAMON,  philosophe  d'A- 
lexandrie , contemporain  d'Au- 
guste , prit  un  sage  milieu  entre 
l’incertitude  des  pyrrhnniens  et 
la  présomption  des  dogmatiques. 
Il  emprunta  de  chaque  école  de 
philosophie  ce  qui  pouvait  per- 
fectionner sa  raison.  Il  ne  parait 
pas  que  ce  sage  philosophe  ail 
présidé  A aucune  école  , ni  qu’il 
ait  donné  naissance  à aucune 
secte  ; niais  sa  manière  de  phi- 
losopher se  répandit  dans  tout  le 
inonde  savant.  Ceux  qui  l'embras- 
sèrent , soit  à Alexandrie  , soit 
A Home,  furent  nommés  èciecti- 
i/ues,  parce  qu’ils  choisissaient 
les  opinions  qui  leur  paraissaient 
les  plus  convenables.  V oyet  Les- 

BONAX. 

POTKA1RIN  (Gbécoibi-Ai.f.xa.v- 
ii»e),  général  russe,  lié  en  i7Ô(j, 
dans  les  environs  de  Smolensko, 
d’une  famille  d’origine  polonaise, 
était  enseigne  de  la  garde  A che- 
val. lorsque  Catherine  II , pour 
se  faire  reconnaître  impératrice , 
parcourait  les  rangs  des  gardes 
dpnt  elle  voujait  se  faire  un  appui. 
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Elle  élÀit  elle-même  A cheval  et 
en  uniforme.  Potcmkin , voyant 
qu'elle  n’avait  point  de  dragonne 
A son  épée , détacha  la  sienne  et 
s’avança  pour  la  lui  offrir.  Cclteat- 
tention  le  fit  distinguer.  Sa  grâce , 
son  agilité  fixèrent  bientôt  en  sa 
faveur  l’attachement  de  sa  souve- 
raine. Sa  fierté  lui  attira  bientôt 
la  haine  des  Orloff  ; dans  une 
querelle  qu’il  eut  avec  Alexis  Or- 
loff, il  reçut  un  coup  A l’ceil  qui 
le  lui  fit  perdre.  L’impératrice  le 
consola  de  cet  accident  en  le  nom- 
mant ministre  de  la  guerre.  Ce 
lut  lui  qui  donna  l’idée  A Cathe- 
rine II  de  s’emparerde  la  Crimée, 
et  de  jeter  les  fondemens  de  la 
ville  de  Chcrson.  Elle  fut  fondée 
en  1778,  sur  les  bords  du  Niépcr, 
A dix  lieues  d’Oriackow;  bientôt 
après  elle  contenait  plus  de  40,000 
habituas  et  un  superbe  chantier 
pour  la  marine.  Potcmkin  intro- 
duisit dans  la  Crimée  plusieurs 
arbres  fruitiers,  et  près  de  Sou- 
d-ik  la  distillation  île  l’eatl-de-vie. 
On  lui  dut  la  grande  manufacture 
de  verreries  cl  de  glaces  établie  A 
Pélersbourg,  et  qui  est  devenue 
supérieure  pour  la  grandeur  et  la 
beauté  des  ouvrages  A celles  de 
Venise  et  de  Paris.  Poteinkin, 
amateur  des  arts,  notamment  de 
la  musique,  se  faisait  suivre  par- 
tout par  quatre-vingts  musiciens. 
Possesseur  de  terres  immenses , 
de  plusieurs  cassettes  remplies 
de  pierres  précieuses,  et  de  billets 
de  banque  de  toutes  les  nattons 
commerçantes  de  l’Europe,  il  y 
réunit  les  riches  dépouilles  des 
princes  Luboinietski  et  Sapiehn  , 
en  l’odolie  et  eu  Lithuanie,  le 
gouvernement  de  la  Tauride  et  le 
grade  de  grand  amiral  de  la  mer 
Noire-  Il  manquait  A son  ambi- 
tion le  cordon  de  l’ordre  de  Saint- 
George.  Tour  l'obtenir,  il  fallait 
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avoir  conimamlé  une  arbitre  en 
chef  ei  avoir  remporté  une  vic- 
toire; Potemkin  fit  renouveler  la 
guerre  contre  lu  Turquie  en  1787. 
Placé  alors  à la  tête  d’une  année 
de  i5o,ooo  hommes,  ayant  sous 
ses  ordres  plusieurs  autres  corps 
d’armée  commandés  par  des  gé- 
néraux de  marque,  revêtu  d'un 
pouvoir  sans  homes,  régis-unt 
despotiquement  le  département 
de  la  guerre,  tout  fit  craindre  un 
instant  qu'il  n’allêt  conquérir  des 
états  pour  s’en  déclarer  lui-même 
le  souverain.  BientAt , de  nom- 
breux combats  inondèrent  de  sang 
les  plaines  d’Ocxockow,  du  Kuhan 
cl  de  la  petite  Tartarie.  La  famine 
et  la  peste  se  réunirent  au  carnage 
pour  les  dévaster,  et  il  fallut  ap- 
porter, des  contrées  lointaines, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  & 
l’approvisionnement  d’une  foule 
d’hommes.  Potemkin  assiégeu 
Oczackow  au  milieu  des  frimas 
les  plus  rigoureux;  les  habitans, 
pour  diminuer  l’atteinte  du  froid, 
avaient  été  forcés  de  se  creuser 
des  huttes  souterraines;  le  géné- 
ral russe  fit  donner  l’assaut,  livra 
la  ville,  pendant  trois  jours,  au 
pillage,  et  en  fit  passer  la  garni- 
son et  les  habitans  au  fil  de  l’é- 
pée. Cette  horrible  exécution 
coûta  la  vie  A a5,ooo  Turcs  ; mais 
elle  procura  à Potemkin  un  pré- 
sent de  100,000  roubles,  le  titre 
d’hetmah,  ou  chef  des  Cosaques, 
et  un  béton  de  rommandement 
garni  de  diatpans  et  entouré  d’une 
branche  de  laurier.  Les  faveurs 
de  l’impératrice  ne  se  bornèrent 
pas  IA;  au  mois  de  mars  1701 , 
Potemkin  revint  à Pétersbourg 
jouir  de  sa  gloire.  Sa  souveraine 
lui  prodigua  les  fêtes,  lui  Gt  don 
du  palais  de  Tauride  et  d’un  ha- 
bit brodé  en  dinmans , estimé 
300,000  rouble».  Potcuikiu  étala 
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alors  le  luxe  le  plu»  extrême.  Cha- 
cun de  scs  repus  coûtait  800  rou- 
illes ; on  y trouvait  les  mets  le» 
plus  rnres,  et  des  cerises  au  cœur 
de  l'hiver,  qu’un  avait  payées  un 
rouble  la  pièce.  11  se  reudit  bien- 
tôt ail  congrès  d’Yassi,  qui  devait 
assurer  la  paix  enlre  la  Russie  et 
laTurquie  ; tuais  il  ne  pu  l s’occuper 
long -temps  des  négociations, 
ayuul  etc  attaqué  de  la  maladie 
qui  y régnait.  Il  avait  auprès  de 
lui  Tiiimunn  et  Menât , les  deux 
plus  célèbres  médecins  de  Péters- 
bourg ; mais  il  dédaigna  leurs 
conseils , et  ne  voulut  point  borner 
son  intempérance  excessive.  On 
dit  qu'il  mangeait  à son  déjeuner 
une  oie  entière,  ou  un  jambon, 
buvait  une  quantité  énorme  de 
viu  et  de  liqueur  de  Dautr.ick,  et 
dînait  ensnite  avec  la  même  vora- 
cité. Huit  jours  avant  sa  mort , le 
grand  visir  lui  envoya  un  homme 
de  confiance  pour  le  prier  de  se 
relficher  sur  quelques  nrticles  de 
ses  propositions  de  paix,  parce 
que  s’il  était  dans  la  uécessité  d’y 
souscrire , il  craignait  de  signer 
en  même  temps  son  arrêt  du  mort. 
Malgré  cette  considération,  Po- 
temkin le  refusa.  L’air  d’Yassi  lui 
paraissant  insalubre,  il  voulut  se 
rendre  A Nicolocff  ; mais  ù peine 
eut-il  fuit  trois  lieues  qu’il  se 
trouva  plus  mal.  11  descendit  de 
voiture  sur  le  grand  chemin  , et 
mourut  sous  nu  arbre  le  i5  uc- 
bre  1791.  Il  fut  aussitôt  trous-* 
porté  à Cherson,  où  l’impéra- 
trice destina  100,000  «roubles 
pour  lui  ériger  un  mausolée.  Des- 
pote violent,  impérieux,  il  eut 
du  courage  et  de  l’uodace.  « Sou 
ambition  , dit  Castera,  fut  in- 
constante et  capricieuse.  Il  vou- 
lut quelque  temps  être  duc  de 
Courtaude  et  roi  de  Potogue. 
Bientôt  après,  il  trouva  ces  sou- 
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veruinelés  trop  subordonnées,  et 
leur  préféra  l’espoir  de  chasser  les 
Ottomans  de  l'Europe,  pour  fon- 
der un  nouvel  empire  sur  les  dé- 
bris du  leur.  Dés  les  premiers  ins- 
tans  de  sa  faveur,  il  s’uccoutuma 
à traiter  arbitrairement  tout  ce 
qui  l’entourait.  Vêtu  d’une  simple 
robe  de  chambre , les  jambes 
nues  et  étendu  sur  un  canapé,  il 
recevait  les  courtisans  et  les  mi- 
nistres étrangers  sans  daigner  leur 
offrir  du  s’asseoir;  et  plus  d'une 
fois  il  se  permit  de  porter  une 
main  insolente  suf  les  grands  qui 
ne  voulaient  pas  ramper  devant 
lui.  Il  avait  quelquefois  des  bi- 
zarreries cruelles.  Un  honnête 
marchand  de  Moscow  portail  une 
Irés-longuc  barbe:  pour  la  faire 
voir  à une  dame , Potemkin  le  lit 
enlever  par  la  police  et  conduire 
en  prison  à Pétersbourg;  mais  il 
oublia  la  barbe  et  le  marchand, 
qui  languit  six  mois  dans  les  fers. 
Enfin  sa  liberté  lui  est  rendue;  il 
retourne  malade  à Moscow  , y 
trouve  sa  femme  morte  de  cha- 
grin et  sa  maison  ruinée.  > M.  de 
Ségur,  ambassadeur  de  France  à 
Pétersbourg,  trace  ainsi  le  por- 
trait de  Potemkiu  : £Cet  homme 
fut  l’Ain  des  plus  extraordinaires 
de  son  siècle.  Un  hasard  singu- 
lier le  créa  pour  l’époque  qui  lui 
convenait  : ^rassemblait  dans  sa 
personnes  itk  défauts  et  les  avan- 
tages les  plus  opposés.  Avare  et 
magnifique , despote  et  populaire , 
dur  et  bienfaisant,  orgueilleux  et 
caressant,  politique  et  confiant, 
libertin  et  superstitieux , auda- 
cieux et  timide,  ambitieux  et  in- 
discret ; prodigue  avec  ses  pa- 
rens , ses  maîtresses  et  ses  favo- 
ris , il  ne  payait  souvent  ni  sa 
maison  , ni  scs  créanciers.  Rien 
n'égalait  l’activité  de  son  imagi- 
nation, ni  la  paresse  de  sou  corps. 
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Aucun  danger  u’effrayait  son  cou- 
rage ; aucune  difficulté  ne  le 
faisait  renoncer  à ses  projets  ; 
mais  le  succès  le  dégoûtait  de  ce 
qu’il  avait  entrepris.  Il  l'alignait 
l’empire  par  le  nombre  de  ses 
emplois  et  par  l’étendue  de  sa  puis- 
sance, et  il  était  lui-même  fuligué 
du  poids  de  son  existence , cuv  ieux 
de  tout  ce  qu’il  ne  faisait  pas  , et 
ennuyé  de  ce  qu’il  faisait.  Il  ne 
savait  ni  goûter  le  repos,  ni  jouir 
de  ses  occupations.  Tout  en  lui 
était  décousu;  travail,  plai-ir, 
caractère  , maintien  : il  avait  l'air 
embarrassé  duns  toutes  les  so- 
ciétés, et  sa  présence  gênait  tout 
le  monde.  Il  traitait  avec  humeur 
ceux  qui  le  craignaient , et  cares- 
sait ceux  qui  l’abnrduicut  familiè- 
rement. 11  promettait  toujours, 
tenait  peu  et  n’oubliait  jamais 
rien.  Personne  n’avait  moins  lu 
que  lui , et  peu  de  gens  étaient 
plus  instruits.  Il  avait  causé  avec 
des  hommes  habiles  dans  toutes 
les  professions,  dans  toutes  les 
sciences,  dans  tous  les  arts.  Ou 
ne  sut  jamais  mieux  pomper  et 
s’approprier  le  savoir  des  autres. 
11  aurait  étonné  , dans  une  con- 
versation, un  littérateur,  un  ar- 
tiste, un  artisan  et  un  théologien. 
Son  instruction  n’était  pas  pro- 
fonde; mais  elle  était  fort  élcu- 
due.  11  n’approfoudissait  rien  ; 
mais  il  parlait  bien  de  tout.  L’iné- 
galité de  son  humeur  répandait 
une  bizarrerie  inconcevable  dans 
ses  désirs , dans  sa  conduite , 
dans  sa  manière  de  vivre.  Tantôt 
il  formait  le  projet  de  devenir 
souverain;  tantôt  il  montrait  le 
désir  de  se  faire  évêque  ou  même 
simple  moine  : il  bâtissait  uti 
palais  superbe,  et  voulait  le  ven- 
dre avant  qu’il  fût  uchevé.  Un 
jour  il  ne  rêvait  qu’à  la  guerre  et 
u’etait  entoure  que  d'officiers,  de 


Si.'i  POTE 

Tarlares  et  «lu  Cosaques;  le  len- 
demain , il  lie  songeait  qu'à  la 
politique  ; il  voulait  partager 
l'empire  ottoman,  et  mettre  en 
mouvement  tous  les  cabinets  de 
l'Europe.  Dans  d’autres  temps, 
ne  s'occupant  que  de  la  cour, 
parc  d’habits  magnifiques , cou- 
vert de  cordons  de  toutes  les 
puissances  , étalant  des  diamans 
d’une  grosseur  et  d’une  blancheur 
infinies,  il  donnait  sans  sujet  de 
superbes  fêtes.  Comme  on  voit 
passer  rapidement  ces  météores 
brillons  , dont  l’éclat  étonne  , 
mais  n’a  rien  de  solide , Po- 
tcmkin  commença  tout,  n’acheva 
rien , dérangea  les  finauces  , dé- 
sorganisa l'armée,  dépeupla  son 
pays  , et  l’enrichit  de  nouveaux 
déserts.  La  célébrité  de  l'impé- 
ratrice s’est  accrue  par  ses  con- 
quêtes. L’admiration  fut  pour 
elle;  la  haine  pour  son  ministre. 
La  postérité  partagera  peut-être 
entre  eux  la  gloire  des  succès  et 
la  sévérité  des  reproches.  Elle 
ne  donnera  point  à Polcrnkirr  le 
titre  de  grand  homme  , mais  elle 
le  citera  comme  un  homme  extraor- 
dinaire; et  si  l’on  veut  le  peindre 
avec  vérité,  on  pourra  le  repré- 
senter comme  le  véritable  em- 
blème, comme  une  image  vivante 
de  l’empire  de  Russie.  11  était  , 
en  ellet  , colossal  comme  lui  , 
rassemblant  dans  son  esprit  de  la 
culture  cl  des  déserts.  On  y voyait 
■le  l’asiatique  , de  l’européen  , 
du  larlareel  du  cosaque  ; la  gros- 
sièreté du  onzième  siècle  , et 
la  corruption  du  dix-huitième;  la 
superficie  des  arts  , et  l’ignorance 
des  cloîtres  ; l’extérieur  de  la  ci- 
vilisation, et  beaucoup  de  traces 
de  barbarie.  Ce  portrait  peut  pa- 
raître gigantesque;  ruais  ceux  qui 
ont  connu  Potcinkin  en  allcste- 
roul  la  vérité.  Cet  homme  avait 
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de  grands  défauts  ; mais  sans  eux , 
peut-être,  il  u’eût  dominé  ni  sa 
souveraine  ni  son  pays.  Le  hasard 
le  fil  précisément  tel  qu’il  devait 
être  pour  conserver  si  long-temps 
son  pouvoir  sur  une  femme  aussi 
extraordinaire.  • Le  prince  de  Li- 
gue a aiitsi  tracé  le  portrait  de 
Polemkiu.’  « Je  vois  un  comman- 
dant d’armée  qui  a l’air  pares- 
seux, et  qui  travaille  sans  cesse; 
qui  u’a  d’autre  bureau  que  Ses 
genoux  , d’autre  peigne  que  ses 
doigts  ; toujours  couché , et  ne 
dormant  ni  jour  ni  nuit  , pane 
que  sou  excès  de  zèle  pour  la  snu- 
v eraiue  l’agite  toujours,  et  ipi’uu 
coup  de  canon  qu’il  u’essuie  pas 
l'inquiète  , par  l'idée  qu’il  coûte 
la  vie  à quelques-uns  de  ses  sol- 
dats. Peureux  pour  les  autres  , 
brave  pour  lui  ; s'arrêtant  sous 
le  plus  grand  feu  d’une  batterie 
pour  y donner  ses  ordres;  cepen- 
dant plus  Ulysse  qu’AchilIc;  in- 
quiet avant  tous  les  dangers,  gai 
quand  il  y est  ; triste  dans  1rs 
plaisirs  ; malheureux  à force  d’ê- 
tre heureux,  blasé  surtout,  se 
dégoûlaut  aisément , morose,  in- 
constant , philosophe  profond  , 
ministre  haljftc,  politique  sublime, 
ou  cnlaut  de  dix  ans;  point  v in— 
dicutif,  demandant  pardon  d'uu 
chagrin  qu’il  a causé  ; réparant 
vite  une  injustice  ; umyant  aiuiee 
Dieu  ; craignant  Ie9iable,  qu’il 
s’imagine  être  encore  plus  grand 
et  plus  gros  qu’un  prince  Polem- 
kiti  ; d'une  main  faisant  des  signes 
aux  femmes  qui  lui  plaisent  , et 
de  l'autre  des  signes  de  croix  ; 
les  bras  enutruclfixau  pied  d’une 
figure  de  la  Vierge  , ou  autour  du 
cou  d’albâtre  de  sa  maîtresse  ; 
recevant  des  bienfaits  sans  nom- 
bre de  sa  grande  souveraine , les 
distribuant  tout  de  suite  ; accep- 
tant des  terres  de  l'impératrice, 
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les  lui  rendant, ou  payant  cc  qu’elle 
doit  gnns  le  lui  dire  ; vendant  et 
rachetant  d'iumicn.sus  domaines 
pour  y faire  une  grande  colon- 
nade et  un  jardin  anglais,  s’en 
défaisant  ensuite;  jouant  toujours, 
ou  ne  jouant  jamais  ; aimant 
mieux  donner  que  payer  ses  det- 
tes ; prodigieusement  riche  sans 
avoir  le  sou  ; se  livrant  A la  mé- 
fiance ou  A la  bonhomie , la 
jalousie  ou  A la  reconnaissance, 
A l’humeur  ou  à la  plaisanterie  ; 
prévenu  aisément  pour  ou  contre, 
revenant  de  même;  parlant  théo- 
logie A ses  généraux  , et  guerre 
à ses  archevêques  ; ne  lisant  ja- 
mais , mais  sondant  tous  ceux  A 
qui  il  parle , et  les  contredisant 
pour  en  savoir  davantage;  faisant 
la  mine  la  plus  sauvage  ou  la  plus 
agréable  ; affectant  les  manières 
les  plus  repoussantes  ou  les  plus 
attirantes  ; ayant  enfin  tour  A tour 
l’air  du  plus  fier  satrape  de  l’O- 
rient ou  du  courtisan  le  plus  ai- 
inuble  de  Louis  XIV  ; sous  une 
grande  apparence  de  dureté , très- 
doux  , en  vérité  , dans  le  fond 
de  son  cœur;  fantasque  pour  ses 
heures,  ses  repas,  son  repos  et 
ses  goûts  ; voulant  toutavoircom- 
me  un  enfant , sachant  se  passer 
de  tout  comme  un  grand  homme; 
sobre  avec  l’air  d’un  gourmand  ; 
rongeant  ses  ongles , ou  des  pom- 
mes , ou  des  navets  ; grondant 
ou  riant,  contrefaisant  ou  jurant, 
polissonnant  ou  priant,  chantant 
ou  méditant;  appelant,  renvoyant, 
rappelant  vingt  aides -de- camp 
sans  leur  rien  dire  ; supportant 
le  chaud  mieux  que  personne  , 
en  ayant  l'air  de  ne  songer  qu’aux 
bains  les  plus  recherchés  ; se  mo- 
quant du  froid,  et  en  ayant  l’air 
de  ne  pouvoir  se  passer  de  four- 
rures ; toujours  sans  Caleçons  , 
eu  chemise , ou  eu  uniforme  brodé 
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sur  toutes  les  tailles  pieds  nus, 
ou  en  pantoufles  A paillons  bro- 
dés , sans  bonnet  ni  chapeau  : 
c’est  ainsi  que  je  l’ai  vu  une  lois 
aux  coups  de  fusil  , tantôt  en 
mauvaise  robe  de  chambre  avec 
une  tunique  superbe  , avec  ses 
trois  plaques,  ses  rubans  , et  des 
diamans  gros  comme  le  pouce 
autour  du  portrait  de  l’impéra- 
trice ; ces  diamans  seuiblaieni  pla- 
cés IA  pour  attirer  les  boulets  : 
courbe , pelotonné  quand  il  est 
chez  lui  , et  grand  , le  nçz  en 
l’air  ; fier  , beau  , noble  majes- 
tueux ou  séduisant , quand  il  se 
montre  A son  armée  , tel  qu’A- 
gamemnon  nu  milieu  des  rois  de 
la  Grèce.  Quelle  est  donc  sa  ma- 
gie ? Du  génie,  et  puis  du  génie, 
et  encore  du  génie  ; de  l'esprit 
naturel,  uue  mémoire  excelleuie; 
de  l'élévation  dans  l’Ame  , de  la 
malice  sans  méchanceté  , de  la 
ruse  sans  astuce  ; un  heureux 
mélange  de  caprice  dont  les  bous 
inotnens  , quand  ils  arrivent,  lui 
attirent  les  cœurs  ; une  grande 
générosité  ; de  la  grâce  et  de  la 
juslessc  dans  ses  récompenses  ; 
beaucoup  de  tact , le  taleut  de 
deviner  cc  qu’il  ne  sait  pas,  et 
une  grande  connaissance  des  hom- 
mes. » Ce  fut  principalement  A 
la  protection  de  l’olemkin  que 
les  jésuites  durent  leur  établisse 
meut  dans  la  Russie  blanche.  I n 
d’eux  , le  père  Azevedo  , lui  en 
témoigna  su  reconnaissance  , au 
nom  de  sa  compagnie,  en  lui  dé- 
diant un  poeme  latin  , intitule  ; 
Heroum  libri  IY,  ad  'htrvxts 
epistoltv  , Louvain  (Venise), 
1789.  Voici  les  vers  qui  commen- 
cent ce  poeme  : 

Niroum  im  ma  riale  de  (us  , tut  cia  mtornm 

Imper  U Splendor  , (ut  jumma  ne  go  t ta  mente  m 

Sempa  talent. . . . 

el  ceux  qui  les  terminent  : 
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Cumiliu  CMhunna  iuo  tmbscrlput , ut  i Md  II 

tsobilc  jeune  du  col  mm  fit , maire  nujue  de  dis  U % 
Malrem  conjmmtmm  orbem  ta  pérore  pote  aie  m , 

Per  le  tmmmus  honor  makis , et  glana  créait , etc. 


On  a publié  à Paris,  en  1808, 
la  Vie  de  ce  prince,  in-8° , rédi- 
gée par  un  officier  français,  d'a- 
près les  meilleurs  ouvrages  alle- 
mands el  français. 

POTKNGKR  ( JbsiO,  né  à 
Winchester  en  1647  , se  livra 
avec  succès  à l’étude  du  droit,  et 
acquit , ensuite  de  son  beau-père, 
qui  était  chancelier  de  l'échiquier, 
une  place  de  Guance'  qu'il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort.  11  se  Gt  re- 
marquer par  sou  attachement  à 
la  reiigiun  anglicane  ut  à son  lé- 
gitime souverain.  On  a de  lui  un 
puëtnc  contenant  des  Ri' flexions 
sur  ta  mort , i(*)i  ; la  Vit  d’ A- 
yrieota , d’après  Tacite  , el 
quelques  pièces  ; mais  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages  , 
qui  consistent  en  pièces  de  poésie , 
eu  épitres,  eu  discours  en  prose 
et  en  vers,  u'a  été  connue  que  de 
scs  amis,  qui  l’ont  inutilement 
pressé  de  les  publier.  11  mourut 
eir  1704»  âgé  de  87  an». 

POTLR  ou  POT  1ER  ( Paru  ) , 
peintre , né  i Enchnyscn  en  i6a5, 
mort  ù Amsterdam  èn  1OÔ4 , a 
excellé  dans  le  paysage.  On  ud- 
mire  surtout  l'art  avec  lequel  il  a 
rendu  les  divers  effets  que  peuvent 
faire  sur  la  campagne  l'ardeur  cl 
l’éclat  d’un  soleil  vif  el  brillant. 
Ses  sites  ne  sont  pas  des  plus  ri- 
ches , n'ayant  exécuté  que  les  vues 
de  la  Hollande,  qui  sout  plates  et 
très-peu  variées.  Son  talent  n’é- 
tait point  pour  la  Ggure  ; aussi 
n'en  peignait-il  guère  plus  de 
deux  , encore  avait-il  soin  de  les 
cacher  en  partie.  Pour  les  ani- 
maux, un  ne  peut  les  rendre  avec 
plus  de  vérité  que  ce  maître  ; mais 
il  s’est  borné  d'ordinaire  à eu  x 


POTE 

qu'il  pouvait  observer  dans  les 
prairies  de  son  voisinage.  Une 
princesse  de  Salm  lui  ayant  de- 
mandé un  tableau  pour  le  dessus 
de  cheminée  de  l'un  de  ses  plus 
beaux  apparlemens,  Poler  11  ima- 
gina rien  de  plus  agréable  que  la 
représentation  d'un  paysage  dans 
lequel  il  plaça,  pour  toute  Ggure, 
une  vache  qui  pissait  ; certain 
courtisan,  favori  de  celte  dame  , 
la  dissuada  de  le  preudre  , el  l’ar- 
tiste remporta  son  ouvrage.  Ce 
routre-temps  Gl  la  réputation  de 
l’ouvrage  ; tous  les  cabinets  de 
Flandre  les  plus  curieux  le  pos- 
sédèrent successivement , et  il  fut 
vendu  deux  mille  florins  à Jacob 
Vanhock.  Scs  moeurs  douces  lui 
firent  supporter  avec  patience 
l’humeur  et  les  écarts  de  sa  fem- 
me , qui  était  galante.  Un  jour  , 
l'ayant  trouvée  avec  l’un  de  ses 
amans , il  les  enveloppa  tous 
deux  d’un  réseau  , à l'exemple 
de  Vulcain,  les  lia  avec  de  fortes 
cordes  , et  les  fil  voir,  ainsi  bar- 
ricadés, aux  autres  amans , qui 
se  retirèrent  furieux.  Pour  lui  , 
il  fut  assez  indulgent  pour  par- 
donner à sa  criminelle  épouse. 
On  achète  à un  très-haut  prix  ses 
tableaux  , parce  qu’ils  sont  Guis 
dans  leur  genre,  el  très-rares  , 
Peter  étant  mort  à l’âge  de  vingt- 
neuf  ans.  Le  musée  du  Louvre 
eu  possède  cinq,  parmi  lesquels 
ou  distingue  celui  où  il  a peint 
l’instant  qui  précède  un  orage., 
indiqué  par  le  tournoiement  des 
feuilles,  l'accablement  et  le  mu- 
gissement des  bestiaux  ; celui  où 
est  un  pâturage  , et  sur  le  de- 
vant , près  d’un  chêne  , un  tau- 
reau, un  bélier,  une  brebis  avec 
sou  agneau  , et  un  pâtre  ru  à mi- 
corps.  Sun  petit  tableau  des  Saule» 
a été  vendu  chez  M.  Toluzan  , en 
180a,  27,  o5o  livres.  Celui  où  il  a 
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représenté  la  forêt  «le  Lalinyc  a 
été  acheté,  chez  Kl.  de  Choiseul, 
action  liv.  Vntfthier,  graveur, 
a publié,  en  1800,  une  collection 
de  douze  gravures  des  œuvres  de 
Poter.  Auc  un  peintre  n’a  été  plus 
laborieux  que  Paul  Poter  ; il  pei- 
gnait tant  que  durait  le  jour,  et 
souvent  la  nuit,  K l’aide  d’une 
lampe.  Sa  seule  récréation  était 
la  promenade , et  il  avuit  coutume 
de  se  munir  d'un  livre,  et  de  des- 
siner. d’après  nature,  tout  «-.equi 
pouvait  servir  à ses  tableaux.  11  n 
gravé  à l’eau  forte  plusieurs  de 
ses  dessins.  Le  musée  du  Louvre 
en  possède  deux  ; dans  l’un , on 
voit  deux  Chevaux  attachés  à 
l'auge  , à la  porte  d'un  cabaret  ; 
dans  l’autre,  des  bœufs  et  des 
moulotus  dans  une  prairie.  Du- 
jardin, un  de  ses  élèves  , a imité 
Sa  manière. 

POTE  ST  A ( Frère  Félix), 
mineur  réformé  de  l’observance, 
savant  théologien  , provincial  , 
profe>seur  de  théologie  et  consul- 
leur  du  saint-ollice , nè  à Pa- 
ïenne , vivnit  vers  le  commence- 
ment du  18*  siècle.  On  a de  lui 
un  ouvrage  qui  eut  la  plus  grande 
vogue  ; il  est  intitulé  : Examen 
ecrtcsiaslicum  , in  quo  tvn- 
versos  materiœ  morales,  om- 
nesqur.  ferè  casas  conscientise 
excogilabiles,  solidè  el  perspi- 
cuè  re-sot ountur  , dont  la  pre- 
mière édition  est  de  Venise,  i?o5. 
Il  s’en  fit  depuis  vingt  éditions 
nu  moins , tant  à Naples  qu’à 
Modène , et  particulièrement  à 
Venise  , uvcc  de  nouvelles  ad- 
ditions. 

POTHIER  ( Robert- Jnsern  ) , 
l’un  des  plus  laborieux  et'dcs  plus 
savans  jurisconsultes,  conseiller 
au  présidial  d’Orléans , né  dans 
cette  ville  le  19  janvier  tl>Q9,  el 
mort  le  a mars  177a,  sans  avoir  été 
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marié . réunissait  une  profonde 
connaissance  du  droit  romain  et 
du  droit  français.  Il  eut  lu  gloire 
d’exécuter  le  projet,  si  vainement 
tenté  jusqu’à  lui,  de  présenter 
dans  un  ordre  naturel  et  métho- 
dique, les  maximes  el  les  princi- 
pes du  droit  romain , si  confusé- 
ment épars  dans  les  compilations 
de  Justinien.  Tout  le  corps  de  «e 
droit  se  trouve  relbudu  dans  ses 
Pandectes , et  rédigé  avec  une 
clarté  et  une  méthode  qui  n’étaient 
qu'ù  lui.  Doutât  pouvait  bien  lui 
avoir  donné  ( idée,  cl  jusqu’à  un 
certain  point , le  modèle  de  cet 
ouvrage;  mais  1e  plan  de  Pothier 
était  bien  plus  vaste  et  plus  éten- 
du. Le  chancelier  d’Aguesseau 
l'avait  engagé  à en  entreprendre 
l'exécution  , et  l’avait  encouragé 
à l’achever.  Quand  il  fut  terminé, 
Pothier  fit  un  voyage  exprès  à 
Paris,  pour  présenter  son  manus- 
crit à ce  chef  de  la  magistrature. 
Son  extérieur  simple  cl  modeste, 
fol  presque  un  spectacle  pour  les 
magistrats  courtisans,  qui  ne  pou- 
vaient imaginer  comment  il  ca- 
chait tant  de  savoir.  De  son  côté  , 
Pothier  eut  de  la  peine  ù croire 
que  leursdehorssi  frivoles  pussent 
s’allier  avec  la  véritable  science. 
Celle  du  droit  était  déjà  tellement 
en  décadence,  que  les  Pawlecles 
de  Pothier  attendirent  Inug-lemps 
un  imprimeur  qui  voulût  s'en 

1 charger.  Elles  n’ont  même  jamais 
été  bien  appréciées  que  par  les 
étrangers,  qui  en  ont  enlevé  pres- 
que tous  les  exemplaires.  Pothier 
était  également  versé  dans  le  droit 
coutumier  el  dans  le  droit  ro- 
main. L’origine  du  prciniurscpcrd 
dans  la  nuit  des  temps.  Il  n'était 
pas  arrivé  jusqu'à  nous  dans  toute 
-•a  pureté , et  il  avait  dû  con- 
tracter bien  de  l'alliage  à travers 
les  siècles  par  où  il  avait  passé. 
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Les  premiers  qui  le  rédigèrent 
par  écrit , en  altérèrent  encore 
les  dispositions  naïves , par  le 
mélange  dus  lois  étrangères.  Il 
y avait  par  conséquent  autant  de 
confusion  cl  d'incertitude  dans 
ses  principes  que  dans  ceux  du 
droit  romain.  Pothier  sut  les  tirer 
du  cahos  , comme  il  avait  fait  pour 
les  derniers.  Son  Introduction  à 
la  coutume  d’Orléans  , et  le 
Commentaire  dont  il  l’enrichit, 
indiquent  les  sources  principales 
du  droit  français,  et  les  consé- 
quences qui  en  résultent.  Mais  ce 
qui  a fait  à Pothier  la  plus  bril- 
lante réputation,  ce  sont  les  trai- 
tés qu'il  composa  sur  les  diverses 
parties  du  droit , et  notamment 
sur  les  différens  contrats.  Le  pre- 
mier, qui  est  comme  la  base  de 
tous  les  autres,  le  Traité  des 
Obligations,  obtint  le  succès  le 
plus  mérité.  Dans  ce  traité , 
comme  dans  les  autres  qui  le 
Suivirent,  et  qui  n’en  sont  que 
le  développement , on  retrouve 
cet  esprit  méthodique  qui  caracté- 
rise l’auteur,  un  raisonnement  so- 
lide , de» discussions  claires  et  pré- 
cises; mais  ce  qui  les  distingue 
principalement,  c'est  la  morale 
pure  et  sévère  qu’il  enseigne.  Les 
matières  qui  eu  sont  l’objet,  for- 
ment en  quelque  sorte  la  base  et 
les  liens  de  la  société.  Les  prin- 
cipes en  sont  les  mêmes  partout, 
parce  qu’ils  sont  tirés  de  la  nature 
de  l'homme , et  de  cette  loi  pri- 
mitive, qui  le  destine  è vivre  avec 
scs  semblables.  Dans  les  ouvra- 
ges de  Pothier,  ils  ne  forment 
point  les  vaincs  spéculations  d’un 
philosophe,  tuais  ils  sont  consi- 
dérés dans  leur  rapport  aux  actes 
journaliers  du  l’ordre  social.  Ils 
ont  par  conséquent  le  plus  étroit 
rapport  avec  la  morale  , la  pre- 
mière s.iuvr-garde  du  cet  ordre  : 
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I Pothier  ne  manqua  jamais  de  sai- 
sir ces  rapports  , et  de  présenter, 
dans  toute  leur  austérité  , les  rè- 
gles qui  en  dérivent.  Sa  vie  ne  fut 
point  en  opposition  avre  la  mo- 
rale de  scs  écrits.  La  simplicité 
de  scs  mœurs  avait  borné  se»  be- 
soins. Son  désintéressement  était 
extrême.  Par  un  hasard  dont  il  est 
permis  de  s’étonner,  ou  lui  donna 
la  chaire  de  professeur  en  droit 
français  à l'université  d’Orléans  , 
sans  qu’il  eût  songé  à 1a  deman- 
der. (Quoiqu’il  en  remplit  rigou- 
reusement les  devoirs , il  en  con- 
sacra constamment  les  honoraires 
à servir  de  récompense  aux  élu- 
dians  qui  avaient  le  mieux  proGlé 
de  ses  leçons.  Il  nu  retira  jamais 
rien  de  scs  ouvrages  ; mais  c’était 
afin  que  les  libraires  les  vendis- 
sent moins  cher.  Cet  homme  mo- 
deste s’acquittait  des  fonctions  de 
la  magistrature  avec  1a  délica- 
tesse la  plus  scrupuleuse.  Il  se  crut 
obligé  d’indemniser  un  plaideur 
qui  avait  perdu  son  procès  , 
parce  que  dans  l'examen  qu’il  fit 
de  son  affaire,  il  avait  négligé 
une  pièce  qui  lui  parut  décisive. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés  suc- 
cessivement , sont  : I.  Coutume 
d‘  Orléans,  avec  des  observations 
nouvelles,  a vol.  in-ia,  iç4°  c* 
1 77a,  in-4”.  IL  PandcclœJusli- 
n tança-,  in  novum  ordinem 
dujesta-.,  3 roi.  in-fol.  Paris, 

1 ç4s-  HL  Coutumes  du  duché , 
bailtiageel  prévôté  d’Orléans, 
et  ressorts  d’iceux,  avec  une 
introducliongénirale  auxdilcs 
coutumes,  et  des  introductions 
particulières  à la  télé  de  cha- 
que litre,  a vol.  in-ia  et  in-4*. 
1760  et  177a  : les  introductions 
sont  regardées  comme  des  che.fs- 
d’œuvres.  111.  Traité  des  Obli- 
gations, a vol.  in-ta,  1761,01 
réimprime  «n  176  j , avec  des 
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augmentations,  176801  177/i.  IV. 
Traité  du  contrat  de.  vente  , 
selon  les  régies  tant  (lu  for  de 
la  conscience , que  du  for  e-r- 
iirieur,  176a,  1768,  «77a,  1781, 
in-ia.  V.  Traité  des  Retraits, 
■pour  servir  d’appendix  au 
Truité  du  cotUrat  de  vente, 
176a,  1 vol.  in- 1 a.  VI.  Traité 
du  contrat  de  constitution  de 
vente,  avec  le  Traité  du  con- 
trat de  change,  de  la  Négocia- 
tion qui  se  fait  par  lettres  de 
change,  des  billets  de  change, 
et  attires  billets  de  commerce , 

1 vol.  i;63.  VII.  Traité  du  con- 
trat de  louage,  selon  les  règles 
tant  du  for  de  ta  conscience , 
que  du  for  extérieur.  Traité 
du  contrat  de  bail  à rente , 

1 vol.  in-ia,  1764.  VIII.  Sup- 
plément au  Traité  du  contrat 
de  louage , ou  Traité  des  con- 
trats de  louage  maritimes , 
1765,  1 vol.  in- j a.  IX/  Truité 
du  contrat  de  société,  selon  les 
règles  tant  du  for  de  la  cons- 
cience, que  du  for  extérieur, 
1765,  1 vol.  iu-ia.  On  y joint 
doux  appendices  , dans  l'un  des- 
quels on  traite  des  obligations  qui 
naissent  de  la  communauté  qui  est 
formée  sans  contrat  de  société  ; 
et  dans  l’autre, de  celles  qui  nais- 
sent du  voisinage.  X.  Traité  des 
cheptels , scion  les  règles  tant 
du  for  de  ta  conscience , que  du 
for  extérieur,  176a,  1 vol.  in- 1 a. 
XI.  Trailcdes  contrats  debien- 
f Usance,  où  l’on  trouve  le  Traité 
de  prêt  à usage  et  de  précaire , 
et  le  Traité  du  prêt  de  con- 
somption, 1766.  XII.  Traité 
du  contrat  de  dépôt  et  de  man- 
dat ; un  Appendice  du  quasi- 
contrat  negocioram  gestorum  , 
1767.  XIII.  Traité  du  contrat 
de  nantissement,  17G7.  XIV. 
Traité  des  contrats  aléatoires , 
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où  se  trouvent  les  Traités  des 
contrats  d’assurance . de  prêt  à 
la  grosse  aventure  el  le  Traité 
du  jeu,  3 vol.  in-ia.  XV.  Traité 
du  contrat  de  mariage , auquel 
est  jointe  une  observation  générale 
sur  les  précédons  traités  de  l’au- 
teur, 1768,  2 vol.  in- 13.  XVI. 
Traité  de  la  communauté , 
1769,2vol.  in- 1 2.  XVII.  Traité 
du  douaire , 1770,  1 vol.  in-  <2. 
XVII I.  Traité  du  droit  d’habi- 
tation, pour  servir  d’appendice 
au  Traité  du  douaire.  XIX. 
Traité  des  donations  entre 

I mari  et  femme.  XX.  Traité  du 
don  mutuel,  auquel  on  a joint 
une  interprétation  de  l’article  68 
de  la  coutume  de  Dunois,  1771. 
un  volume  in-12.  XXI.  Traité 
du  droit  de  possession , 2 vol. 
in-12.  Il  reste  encore  beaucoup 
de  manuscrits  de  Pothier  entre  les 
mains  «le  plusieurs  personnes.  Ce 
savant  jurisconsulte  sc  proposait 
de  publier  ces  ouvrages,  après  y 
avoir  mis  la  dernière  main  ; en 
voici  la  liste  : Epilomc  operis 
Grolii  de  jure  betli  et  pacis.  — 
Synopsis  institutionum  juris 
pontifiais-  Paratitla  in  quin- 
que-  libres  decrctalium  lirego- 
rii  IX Traité  des  fiefs , Pen- 

sives , relevoisons  et  cham- 
parls.  — Traité  des  tutelles  et 
de  la  garde  noble,  des  servi- 
tudes, des  donations  entre-vifs, 
de  la  légitime , des  leslamens  , 
des  substitutions  , des  succes- 
sions, de  V hypothèque,  de  la 
subrogation-  — Traité  de  ta 
vente  détint  meubles  par  décret. 
— Traité  de  la  procédure  civile 

el  criminelle Synopsis  trac- 

talus  Molintci , de  dividuo  et 
individuo.  — Traité  de  la  re- 
présentation. — Traité  des  ré- 
parations tics  bénéficiers,  etc. 

[ Les  diflereus  ouvrages  Je  Pothier 
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ont  ôté  publiés  en  28  fol.  in- ta, 
et  vendus  séparément.  Il  a paru 
eu  1806  et  années  suivantes  une 
édition  des  œuvres  da  Pothier,  en 
aâ  vol.  in-8°,  par  M.  De  mardi. 
Dans  cette  édition,  les  Œuvres 
de  Pothier  ont  été  mises  en 
harmonie  avec  le  nouveau  code. 
Elle  est  recherchée.  Il  y en  a 
une  plus  récente  ; elle  a paru 
de  1817  à 1 8 1<>  en  i3  volumes 
iu-8".  Nous  finirons  cet  article  par 
cette  observation  : c’est  que  tel 
était  le  déplacement  des  talens 
qui  eut  lieu  de  tous  les  temps  en 
France , qu’on  vit  un  jurisconsulte 
consommé,  tel  que  Puthier.  et 
distingué  autant  par  ses  vertus 
que  par  scs  lumières,  relégué 
duos  la  place  obscure  et  subal- 
terne de  conseiller  au  présidial 
d'Orléans , tandis  que  l’ignorance 
fortunée  ou  protégée,  occupait 
les  postes  les  plus  brillans  de  la 
magi-traturc. 

POTHIN  (suint),  premier 
évêque  de  Lyon,  était  disciple  de 
saint  Polycarpc.  qui  l'envoya  dans 
les  Gaules.  Saint  Pothin  était  figé 
■le  tyo  ans,  lorsque  la  persécution 
h’élant  élevée  sons  l’empire  de 
Marc-Aurèlc,  l’an  lyy  de  J.-C.., 
il  fut  conduit  devant  les  magis- 
trats de  Lyon,  à la  vue  d’une  mul- 
titude de  païens  qui  criaient  con- 
tre lui.  Le  gouverneur  lui  de- 
manda alors  quel  était  le  dieu  des 
chrétiens,  s Vous  le  connaîtrez, 
répondit saiui  Pothin,  si  vous  en 
êtes  digne.  * Cette  réponse  irrita 
ses  persécuteurs.  On  le  maltraita 
cruellement,  et  on  le  trnina  en 
prison,  où  il  mourut  deux  jours 
«près.  Saint  Irénée  fut  son  suc- 
cesseur. t'oyez  les  actes  du  mar- 
tyre de  saint  Pothin  dans  la  lettre 
des  églises  de.  Vienne  et  de  Lyon 
aux  fidèles  d’Asie  et  de  Phrygie? 
lettre  qu'on  trouve  en  grande  pnr- 
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tic  dans  l'Histoire  ecclésiastique 
d’Kusèke , lib.  V.  C’est  un  des 
plus  précieux  monumens  des  pre- 
miers siècles  île  l'Eglise. 

POTIER  (Nicolas),  seigneur 
de  Blancmcsnil , président  au  par- 
lement de  Paris,  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  d'une  noble  famille, 
qui  remonte  au  i5*  siècle  cl  qui 
a fourni  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres à la  France.  C’était  un  des 
plus  vertueux  magistrats  de  son 
temps.  N’ayaut  pu  sortir  de  Paris 
lorsque  celte  capitale  se  déclara 
pour  lu  ligue  , il  fut  arrêté  au 
Louvre  avec  ceux  qui  improu- 
vaient  cette  révolte.  La  faction 
des  seize  lui  ût  faire  son  procès 
dans  les  formes,  sous  prétexte 
qu’il  entretenait  uue  correspon- 
dance secrète  avec  Henri  IV.  Il 
aurait  subi  le  même  sort  que  le 
président  Brisson,  si  le  duc  de 
Mayenne , plein  de  vénération 
pour  la  vertu  de  ce  ûdèle  magis- 
trat, ne  fût  allé  le  délivrer  de  sa 
prisuu.  « Monseigneur , lui  dit 
Blancmnsnil  en  se  jetant  à scs 
pieds,  je  vous  ai  obligation  de  la 
vie;  mais  j'ose  vous  demander 
un  plus  grand  bienfait  : c'est  de 
me  permettre  de  me  retirer  au- 
près de  mon  légitime  roi , lie 
pouvant  vous  servir  comme  mon 
maître.  » Le  duc  de  Mayenne, 
louché  de  celle  fermeté,  le  rele- 
va, l’embrassa  et  le  laissa  aller 
vers  Henri  IV.  Ulancmcsnil  ne  fut 
pas  moins  dévoué  à Louis  X.I1I 
qu’il  l’avait  été  à son  père.  La 
reine  Marie  de  Médicis,  pendant 
sa  régence,  l’honora  du  titre  de 
son  chancelier.  Il  mourut  eu 
iG55,  à <)  j ans. 

PO  LI  Eli  ( Loris  ) , seigneur  de 
Gcsvrcs  , secrétaire  d'état,  frère 
puîué  du  précédent,  s’acquit  par 
son  zèle  et  par  sa  fidélité  la  con- 
fiance de  Henri  III , qui  voulut 
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l’avoir  auprès  de  lui  après  la  jour- 
née des  -barricades , en  i558.  Il 
ne  l'ut  pas  moins  attaché  à Henri 
IV  et  à Louis  XIII,  auxquels  il 
rendit  de  grands  services  durant 
les  guerres  civiles.  Il  mourut  le 
23  mars  i(i3o. 

POTIER  (Antoine),  seigneur 
de  Sceaux  , troisième  fils  de 
Louis  , secrétaire  d’état , fit  pa- 
raître beaucoup  d’habileté  dans 
les  affaires  et  les  négociations.  Il 
avait  été  envoyé  à Rome  et  à 
Madrid,  où  il  s’était  également 
distingué.  Il  mourut  le  i3  sept. 
it>2i,  sans  laisser  de  postérité. 

POTIER  ou  POTERIUS 
( Pieuse  ) , médecin  du  17 * siècle, 
né  à Angers , et  partisan  de3 
remèdes  chimiques,  exerça  son 
art  en  Italie  , où  il  fut  assassiné 
par  un  ami.  Ses  ouvrages  con- 
sistent en  trois  centuries  d’ob- 
servations , dont  la  première  fut 
imprimée  à Venise  en  i6i5,  in-8"; 
à Cologne  en  itiaa  et  i(>a5,  in- 
la  ; la  seconde  à Pologne,  en 
162a,  in- 8°;  et  à Cologne  en 
162.3,  in- 12;  la  troisième  en 
i643,  in-4“»  avec  les  précéden- 
tes, et  deux  livres  De  Febribui. 
Ces  derniers  ont  encore  été  pu- 
bliés à Paris  en  1647,  in-4°,  avec 
la  Pharmacopwa  tparqyrica, 
id  est,  nova  et  inaudita,  ra~ 
vivra  et  efjicacissima  ad  gra- 
vissimos  quosguemorbos  remé- 
dia conficundi,  ratio.  Ce  Truité 
de  Tôlier  a paru  séparément  à 
Bologne  en  1622,  in -8°;  i635,- 
iu-4*  ; et  à Cologne  en  1624 , 
in- ta.  On  a des  éditions  complè- 
tes des  oeuvres  de  ce  médecin 
sous  ce  titre  : Opéra  omnia 
médita  ac  chemica,  Lugduni, 
1645,  i653,  in-8“;  Francofurli, 
1666,  in-8“;  ibid. , 1G98,  in-4% 
avec  les  notes  de  Frédéric  II oïl— 
mai  Ht. 

4a. 
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POTIER.  Foi/es  Pothiex. 

POTKEN  ( Jean  ) inprimeur 
allemand,  prêtre  et  grammairien  , 
s’établit  à Rome  en  i5i3  , puis  à 
Cologne  en  i5i8.  Pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des 
langues  orientales,  il  avait  voyagé 
dans  les  Indes  , en  Egypte  et  en 
Ethiopie.  L’ouvrage  le  plus  re- 
marquable sorti  de  ses  presses 
est  un  Psautier  in-40,  t5i8,  en 
hébreu  , en  grec  , eu  latin  , et  en 
éthiopien. 

POTOCKI  ( le  comte  Stanis- 
las-Félix ) , grand  mailre  de  l’ar- 
tillerie polonaise,  possesseur  d’une 
fortune  considérable,  jouissait  en 
Pologne  d'une  grande  considéra- 
tion , au  moment  des  troubles  de 
1788.  Attaché  fortement  à l’an- 
cienne aristocratie  , il  s’opposa 
de  toutes  ses  forces  à lu  diète  as- 
semblée à cette  époque,  et  qui 
tenta  , en  mai  1791  , de  donner  A 
l’état  une  constitution  monarchi- 
que. Les  vues  de  Félix  Potocki 
coïncidant  avec  celles  de  la  cour 
de  Russie  qui  voulait  retenir  la 
Pologne  dans  l’abaissement  , il 
se  lia  intimement  avec  la  première 
de  ces  deux  puissances  , et  osa 
même,  en  mai  1792,  publier  A 
Targowilx  , conjointement  avec 
Rzwuski  et  Braniski  , un  mani- 
feste contre  la  nouvelle  constitu- 
tion et  tendant  à l’annuler.  Se- 
condé par  l’armée,  russe,  aux  pas 
de  laquelle  il  s’attacha  , il  réussit 
facilement;  et  le  roi  Stanislas- 
Auguste  , aussi  faible  que  mal 
conseillé,  accéda  lui-même  A cet 
acte  de  Targowitz,  qui  fut  suivi 
de  la  diète  deGrodno  , tenue  sous 
les  auspices  de  la  Russie  et  sous 
l’inQucnce  de  Potocki.  Elle  an- 
nula la  constitution  de  l’année 
précédente  , et  signa  le  partage 
du  pays.  Beaucoup  de  Polonais 
ont  cru  qu’il  avait  espéré  un  mo- 
2 1 
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ment  faire  ôter  la  couronne  à 
Poniatowski,  et  la  mettre  sur  sa 
tôle.  Quoi  qu’il  en  soit , il  se  char- 
gea, en  de  plusieurs  com- 

missions près  de  l'impératrice  de 
Russie  , et  exerça  pendant  cette 
année  une  grande  puissance  en  Po- 
logne; mais  ces  compatriotes  ex- 
cités et  conduits  par  Koscius/ko  , 
Kolonlny  , Ignace  Potocki,  etc. , 
ayant  pris  les  urines  contre  les 
Russes,  en  1794»  on  instruisit  le 
procès  de  Félix  ; il  fut  déclaré 
traître  U sa  patrie  et  condamné  à 
mort  : ses  biens  furent  confisqués* 
et  comme  il  était  absent,  on  le 
pondit  en  effigie.  En  janvier  1795, 
Cullierinc  II  le  nomma  général 
en  chef;  il  avait  déji\  accepté,  en 
1793  , l’ordre  de  Saint-Alexandre 
de  Newski.  Depuis  il  vécut  dans 
sa  terre  et  mourut  eu  i8o3. 

POTON.  Voy.  SiisTiuittEs. 

POTT  ( Jeak- Hesm  ),  habile 
chimiste  allemand  qui  recula  les 
bornes  de  la  science  qu’il  culti- 
vait. On  a de  lui  : I.  De  Sulphu- 
ribus  metallorum , 1758,  in-4*. 
II.  Observaliones  cirà  sa  t , 
Berolini , 1739  et  1741»  a vol- 
in-4".  Ces  ouvrages  sont  très-cs- 
timél , à cause  d’un  grand  nom- 
bre d’observations  nouvelles. 
L’auteur  était  de  diverses  acadé- 
mies. 

P O TT  ( Pebcbval  ) , chirur- 
gien anglais , d’une  réputation 
distinguée,  né  à Londresen  1713, 
perdit  son  père  à l’Sge  de  quatre 
ans  , et  se  livra  à l’étude  de  la 
chirurgie  sous  la  direction  de 
M.  Nourse,  chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  de  Snint-Barthélemi  ; il 
commença  sa  carrière  en  1756, 
sous  les  plus  brillans  auspices. 
L’hôpital  de  Snint-Barthélemi  se 
l’attacha  comme  l’un  de  ses  prin- 
cipaux chirurgiens.  Vdué  en  en- 
tier à la  pratique  de  son  urt , il 
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s’appliqua  A en  éloigner  les 
pratiques  barbares  qu’On  pou- 
vait remplacer  par  des  moyens 
plus  doux  et  non  moins  efficaces , 
et  eut  In  satisfaction  de  voir  avec 
le  temps  adopter  le  plan  qu’il  s’é- 
tait formé.  Il  11’avait  encore  rien 
écrit , lorsqu’une  chute  de  cheval 
dans  laquelle  il  eut  le  malheur  de 
se  fracasser  lajainbe,  lui  donna 
le  loisir  de  former  le  plan  de  son 
Traité  des  hernies , et  d’en  com- 
poser une  partie.  L’approbation 
aveclaquelle  cet  ouvrage  fut  reçu , 
l’engagea  A se  livrer  à ce  nouvel 
emploi,  lion  moins  utile  de  ses 
tnlens.  Il  fut  admis,  en  içt>4  » dans 
la  société  royale  de  Londres,  et 
après  avoir  rempli  sa  carrière  avec 
distinction,  il  mourut  en  1788, 
3gé  de  75  ans.  Pott  fut  certaine- 
ment un  homme  d’un  mérite  rare  : 
comme  écrivain,  son  style  est  cor- 
rect , vif  et  animé  ; il  joignit  l’élé- 
gance de  l’expression  A de  vastes 
connaissances  de  pratique.  Dans 
l’enseignement , il  se  fit  remar- 
quer par  la  facilité  et  les  grâces 
de  l’élocution;  dans  la  pratique, 
il  réunit  les  qualités  essentielles 
qu’elle  demande,  un  jugement 
sain  , une  sage  détermination  et 
une  grande  dextérité  de  la  main. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  lin  Mé- 
moire sur  {es  tumeurs  qui  ra- 
mollissent les  os,  Transactions 
philosophiques,  174»,  n^^O-  H. 
Traité  des  hernies , in-8*,  1756, 
réiniprimé  en  1765.  III.’ lin  Mé- 
moire sur  une  espèce  particu- 
lière de  hernie  dans  les  enfans 
nouveaux-nés , qui  se  présente 
quelquefois  dans  tes  adultes, 
1756,  in-8*.  IV.  Observations 
sur  la  fistule  lacrymale,  1758,' 
in-8*.  V.  Observations  sur  les 
blessures  et  tes  contusions  de 
ta  tète  , 1760,  in-8*,  réimpri- 
mées avec  des  additions  en  içt>8. 
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i VI.  Remarques  pratiques  sur 
l'hydrocèle,  176a,  in-8°.  VII. 
Remarques  sur  la  fistule  A l’a- 
nus, iu-8',  ijGô.Vlll.  Méthode 
pour  guérir  l’ hydrocèle  à l’aide 
d'unsèton,  177a,  in-8".  IX.  Ob- 
servations sur  la  cataracte,  le 
polype  du  nez,  le  cancer  du 
scrotum,  et  sur  différentes  es- 
pècesde hernies.  X.  Remarque* 
sur  une  sorte  de  paralysie  des 
extrémités  inférieures,  in-8", 
1779.  Pott  a publié  du  son  vivant 
la  collection  de  scs  ouvrages,  en 
un  vol.  in-4“.  Depuis  sa  mort, 
son  gendre,  M.  Earle,  en  a pu- 
blié une  édition  corrigée  ut  aug- 
muntée,  unnéo  1790  , en  3 vol. 
in-8*,  précédée  de  la  Vie  du  l'au- 
teur. Sus  Œuvres  chirurgicales , 
traduites  de  l’anglais  en  français, 
ont  été  publiées  A Puris,  en  1777 
et  179a , 3 vol.  in-8°. 

POTTEAU  (Nicolas),  reli- 
gieux dominicain,  natif  de  Luc- 
ques,  publia  à Lyon  dus  Entre- 
tiens sur  l’amour  divin,  un 
i6a5. 

POTTER  (Christophe)  , savant 
théologien  anglais , né  en  1591 , et 
élevé  à Oxford,  devint  chapelain 
du  roi  Charles  I",  puis  doyen  de 
Worcuster  et  vice-chancelier  de 
l'université  d'Oxford.  Dans  sa 
jeunesse  , il  fut  puritain  zélé. 
Dans  un  âgé  plus  avancé,  il  s’at- 
tacha au  parti  du  roi,  et  fut  per- 
sécuté dans  les  troubles  qui  agi- 
taient l'Angleterre.  O11  a de  cet 
auteur  quelques  Traités  sur  la 
Prédestination  et  sur  la  G race. 
11  a aussi  traduit  de  l’italien  en 
anglais,  et  publié  {'Histoire  du 
différend  du  pape  Paul  Pavée 
le*  P éniliens,  Londres,  i6a6, 
in-4°.  Il  mourut  en  164b.  Lors- 
que la  guerre  civile  éclata,  il  en- 
voya toute  son  argenterie  au  roi , 
déclaraut  qu’il  aimerait  mieux, 
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comme  Dingènc,  boire  dans  le 
creux  de  sa  main,  que  de  voir 
sa  majesté  manquer  de  quelque 
chose. 

POTTER  (Fn.ixçnis),  curé  à 
Kilmingslon  en  Angleterre  , na- 
quit en  1 5q4 , A Meyre,  dans  le 
comté  de  \Villz.  Sou  goût  pour  la 
peinture  et  les  mécaniques  allait 
jusqu’à  la  passion.  Lue  machine 
pour  l’eau  qu’il  présenta  à la  so- 
société  royale  de  Londres,  lui  va- 
lut l’honneur  d’être  mis  au  110m- 
bre  de  ses  membres.  Potier  mou- 
rut aveugle  en  1678.  Son  Expli- 
cation du  nombre  66b  de  l’A- 
pocalypse, Oxford,  164»,  in-4”, 
est  pleine  d’idées  absurdes. 

POTTER  (Jean)  , archevêque 
de  Cuutorbery , né  à Wukcficld, 
dans  le  comté  d’York,  en  1674, 
mourut  en  1747.  Ses  progrès 
dans  scs  études  furent  si  rapides, 
qu’à  19  ans  il  publia  une  édition 
du  livre  de  Plutarque  : De  au- 
dieiulis  partis  , 1690  , in-8* , 
avec  des  variantes  et  des  notes. 
Cet  ossai  fut  suivi  de  son  édition 
de  Lycophron,  in-ful. , qui  pa- 
rut en  1697,  et  fut  réimprimée 
en  170a.  Le  premier  volume  de 
scs  Antiquités  de  Grèce  parut 
la  même  année  >697 , sous  le  titre 
d ’ A rcfuvoloqia  grccca  sive  vet. 
grœcorum  rit  us  civiles  , reti- 
giosi,  etc.,  expticali , Lugd. 
Bulav.  , 170a,  in-ful,  ; et  lut 
suivi  l’anuée  d’aprésdu  deuxième. 
Les  éditions  subséquentes  de  cet 
ouvrage  utile  ont  été  enrichies 
d’additions  jusqu’à  lu  septième, 
qui  a paru  en  1751.  La  réputation 
de  Potier  ne  tarda  pas  à s’étendre 
dans  le  monde  littéraire  ; il  se  lia 
de  correspondance  avec  Grtevius 
et  d’autres  savans  étrangers.  En 
1706,  il  fut  nommé  chapelain  de 
la  reine;  et  l’aunée  suiiantc  il 
publia  un  Discours  sur  le  gou- 
ai* 
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vemcmenl  de  l'église.  En  1715 
il  donna  son  édition  du  Saint- 
C U ment  d’ Alexandrie. , en  a 
vol.  in-fol. , et  fut  promu  à l’évê- 
ché d’Oxford.  L’archevêché  de 
Cantorbery  étant  venu  à vaquer 
en  1707,  d lut  appelé  à ce  siège 
important  , qu’il  occupa  avec 
beaucoup  de  dignité  l'espace  de 
dix  ans.  Potier  se  rendit  recom- 
mandable par  une  vie  exemplaire 
et  par  sa  vaste  érudition;  mais  la 
hauteur  cl  la  sévérité  excessive  de 
son  caractère  ternirent  ces  quali- 
tés. rslimablcs.  Il  déshérita  son 
fils  ainé,  à l’occasion  d’un  ma- 
riage qui  11e  répondait  pas  à l’am- 
bition de  scs  vues.  O11  a publié  à 
Oxford  , en  «753,  après  sa  mort, 
ses  ouvrages  théologiques , en 
3 vol.  in-8*. 

POTTKR  ( Robert  ) , théolo- 
gien anglais , mort  en  1804 , élève 
du  collège  Emmanuel , à Cam- 
bridge , où  il  fut  reçu  maître  ès- 
nrts,  en  1788  .était déjà figéauaud 
il  obtint  la  cure  de  Lowestofl’,  au 
comté  de  SulTolk , et  un  cnnoni- 
cal  dans  la  cathédrale  de  Norwich. 
Potier,  avantageusement  connu 
par  d’excellentes  Traductions  de 
Sophocle , d’Euripide  et  d’Es- 
chyle , a écrit  aussi  eu  faveur  du 
poète  Gray  , coulre  le  docteur 
Johnson. 

POUCHARD.  V oy.  Porciiard. 

P O UE  FI  Ell  ( Hector- Ber- 
rard  ) , doyen  du  parlement  de 
Dijon  , mort  dans  cette  ville  en 
173a,  fonda  par  son  testhoieut 
l’académie  de  Dijon,  et  lui  légua 
les  fonds  nécessaires  pour  scs 
prix  et  ses  exercices.  Ce  testament 
a été  imprimé  en  , in-4*. 

POUCET  ( I>.  Artoire),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  dans  le  diocèse  de 
Béziers  eu  iü5o,  possédait , outre 
les  mathématiques,  les  langues 
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grecque  et  hébraïque  , et  il  pro- 
fessa cette  dernière  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  a dressé  des  tables 
hébraïques  d’une  méthode  très- 
facile;  elles  sont  intitulées  : 1. 1ns- 
litutiones  (influer  hcl/raicer  : 
elles  b’ont  pas  été  imprimées  ; 
mais  on  en  a plusieurs  copie». 
1).  l'ouget  a donné,  conjointe- 
ment avec  lu  P.  Monlfaucon,  la 
traduction  latine  d’un  vol.  in-8*, 
d 'AnaltcUs  flwecejucs  , avec  ses 
remarques  en  i(>88.  Ce  savant 
bénédictin  est  mort  dans  l’abbaye 
de  Notre-Dame  de  Sorczc,  le  14 
octobre  1705). 

POUCET  ( Frarcois- Ané)  , 
prêtre  de  l’oratoire  , docteur  de 
sorbonne  et  abbé  de  Chambon , 
né  à Montpellier  en  166 ô,  vicaire 
de  la  paroisse  de  Sainl-Roch  Or 
Paris  , en  169a  ; ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  eut  part  à la  conver- 
sion du  célèbre  Lafontaine  ( Voy. 
son  article),  dont  il  donna  une 
relation  curieuse  et  détaillée  . 
dans  une  Lettre  publiée  par  le  P. 
Dcsmolcts.  Pouget  avait  fait  sa 
licence  avec  Colbert,  évêque  de 
Montpellier,  qui  le  mit  A la  tête 
de  son  séminaire.  11  vint  mourir  A 
Paris  dans  la  maison  de  Saint- 
Magloire  en  1733.  Son  principal 
ouvrage  est  le  livre  connu  sous  le 
uoin  de  Caliohisme  de  Mont- 
jtelder , dont  l’édition  la  plus  re- 
cherchée est  celle  de  Paris,  1710, 
in-4*,  •*  v°l-  in-ia.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  eu  espagnol , par  de 
Villegas.  Cette  traduction  est 
rare , parce  que  l'inquisition  fit 
tout  ce  qu’elle  put  pour  en  retirer 
les  exemplaires.  11  avait  lui-même 
traduit  cet  ouvrage  en  latin  , et 
il  voulait  le  publier  avec  les  pas- 
sages entiers  qui  ne  sont  pas  cités 
dans  l’original  français  ; la  mort 
l’empêcha  d’exécuter  ce  dessein. 
Le  P.  Dcsmolcts,  son  confrère  , 
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acheva  ce  travail  et  le  mit  au  jour 
à Pari»,  en  1735,  3 vol.  in-folio; 
Louvain,  1744*  et  en  *4  vol. 
in-8".  Cet  ouvrage  peut  tenir  lieu 
d’une  théologie  entière.  L'auteur 
n’élablil  les  vérités  qu’il  enseigne 
que  sur  l’écriture,  les  conciles  et 
les  témoignages  des  pères.  Cet 
ouvrage  ayant  essuyé  quelques 
dillicultés  , Charanc.y  , successeur 
de  Colbert,  le  fil  imprimer  ù 
Toulouse  en  3 vol.  in- 12  , avec 
des  corrections.  On  doit  encore 
au  P.  Pouget  : I.  / nslructionssur 
les  -principaux  devoirs  des 
chevaliers  de  Malte , 171a,  in- 
13.  Il  ne  fut  guère  que  l’éditeur 
et  le  réviseur  de  cet  ouvrage.  11. 
Il  a eu  part  au  Ilréviaire  de 
Narbonne  , à l’édition  de  saint 
Jérôme,  par  Marliunay.  — Il 

y a un  autre  Poucet  ( ) , qui 

est  auteur  des  deux  ouvrages  sui- 
vons : I.  Traité  des  pierres  pré- 
cieuses cl  de  la  manière  de  les 
employer  en  parure',  Paris  , 
17(13,  in-4" , 70  Gg.  II.  Dic- 
tionnaire des  chiffres  et  des 
lettres  ornées  à T usat/c  des  ar- 
tistes , Paris,  17(17,  in-4",  fig. 

PÜLILLY.  T oyez  Lévesque 
et  PoiLiv. 

POLJ  ADE  ( le  vicomte  de  la  ) , 
.lieutenant-colonel  d’un  régiment 
de  cavalerie  , et  chevalier  de 
Saint-Louis  , né  en  1704  au 
château  de  Péricard  , diocèse 
d’Agen  , mort  au  château  de 
Monlbeau  , même  diocèse,  a été 
connu  par  des  couplets  faciles  , 
agréables  , pleins  de  gaîté  et  île 
grâces  qu’il  faisait  sans  cesse  in- 
promplu.  Il  11e  savait , dit-on  , 
ni  lire  ni  écrire  ; mais  son  esprit 
naturel  lui  fournissait  des  pen- 
sées neuves  et  délicates  qu’il 
renfermait  ordinairement  dans 
quatre  vers.  Ses  meilleurs  cou- 
plets se  trouvent  daus  le  tome 
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troisième  des  Chansons  choisies, 
avec  les  airs  notés , Genève  , 

( Paris  ) , 4 vol.  in-a4,  1777. 

POLJ  ADE  (de  la),  de  Guyenne, 
neveu  de  la  Calpreuèdc,  donna  , 
en  1672  , une  tragi-comédie  , in- 
titulée : Pharamond  ou  le 
Triomphe  des  héros.  Ccltcpièce, 
tirée  du  roman  de  Ce  nom,  fut 
imprimée  in-8",  la  même  année 
à Bordeaux. 

l’OllJA DE  (sieur  delà  Rocue- 
Cussok  ).,  lit  représenter  et  impri- 
mer in-ia  , en  1(187  > 1;>  tragédie 
d 'Alphonse  ou  le  Triomphe  de 
la  Foi. 

POULCHRE  ( Fbançois  ll), 
seigneur  de  la  Mothc-Ülessemé  , 
gentilhomme  originaire  d’Anjou. 
Sou  père  était  surintendant  de 
Marguerite,  reine  de  Navarre,, 
laquelle  faisait  son  séjuur  au 
Mont-Marsan  ; c’est  dans  celle 
ville  que  naquit  lu  Poolchre.  Il 
porta  les  armes  de  bonne  heure, 
et  se  trouva  à la  bataille  de 
Dreux  en  i5(ia.  Charles  IX  , à 
qui  le  duc  de  Roannès  le  présen- 
ta,, l’envoya  à Saint-Mesmiu  vers 
la  reine  sa  mère,  pour  savoir  de 
ses  nouvelles,  et  de  celles  de  la 
paix  à laquelle  cette  princesse 
travaillait.  Le  Poulchre  suivit  en- 
suite la  cour  à Paris  , à Saint- 
Germain  et  ailleurs  ; et  depuis 
ce  temps- lâ  il  servit,  moulant 
de  grade  eu  grade  , dans  toutes 
les  guerres  de  son  temps.  Char- 
les IX  le  graliüa  de  la  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  du  sa 
chambre.  O11  a de  lui  un  ouvrage 
singulier,  qu’il  pallia  sous  ce 
titre  : l.cs  sept  Livres  des  hon- 
nêtes toisirsde  M.  de  la  Molhc- 
Messcmé , chevalier  de  l’ordre 
du  roi , et  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'arnus  des 
ordonnances  de  sa  -majesté.  Us 
sotit  intitulés  chacun  du  nom 
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d'une  des  planètes , qui  est  un 
discours  en  forme  de  chrono- 
logie , où  sera  véritablement 
discouru  des  plus  notables  oc- 
currences de  nos  guerres  civi- 
les, et  de  divers  wccidens  de 
<’ auteur;  dédié-  au  roi  : Plus, 
un  mélange  de  divers  Poèmes, 
d’ Elégies , Stances  et  Sonnets, 
Pari*,  1587,  in- 19.  Ce  salmigon- 
dis peut  être  de  quelque  utililé 
pour  notre  histoire;  mais  il  ne 
sévira  jamais  A la  gloire  de  notre 
Parnasse,  quoique  le  poète  Ron- 
sard l’ail  honoré  de 'son  approba- 
tion. Les  vers  de  le  Poulchre  sont 
plats  et  languissons  , tels  qu'on 
devait  les  attendre  d'un  vieux 
gentilhomme,  dont  le  style  était 
à demi-barbare  , et  qui  n’avait 
pas  assez  cultivé  son  art. 

PO  II  UN.  V oy.  Escalin  et 
POI’LLIN. 

POU  LLA I N-DU  - PARC  ( Air- 
custih-Maaie  ) , avocat , ancien 
bâtonnier  de  Son  ordre  , profes- 
seur myal  en  droit  français  A 
Rennes,  et  chevalier  do  l’ordre 
de  Saint-Michel,  né  A Rennes’en 
1701  , était  frère  niné  de  Pocl- 
iai!»  de  Saimt-Foix.  Il  s’adonna 
de  bonne  heure  à l’élude  des  lois; 
et  l’on  peut  juger  de  ses  talons  , 
de  son  amour  pour  le  travail , 
par  les  ouvrages  qu’il  a publiés  , 
et  qui  ont  été  estimés  et  recher- 
chés par  tes  jurisconsultes.  Après 
avoir  débuté  avec  distinction  au 
barreau,  dans  ce  qu’on  appelle 
plaidoirie  , il  n’y  parut  guère 
ensuite  que.  pour  de  grandes 
causes,  et  se  livra  entièrement  A 
l’étude  du  cabinet  et  A l’enseigne- 
ment public.  Il  a débrouillé  , 
mieux  que  ses  prédécesseurs,  le 
chaos  des  lois  bretonnes , par 
de  savans  et  profonds  Commen- 
taires sur  les  coutumes  de 
Bretagne,  qui  parurent  en  174^» 
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en  3 vol.  in-4*,  et  que  Pon  con- 
naît plus  particulièrement  sous  le 
nom  de  Grande  Coutume , pour 
distinguer  cet  ouvrage  d’un  autre 
qui  a pour  titre  : La  Coutume 
et  ta  Jurisprudence  coutumière 
de  Bretagne  dans  leur  ordre 
naturel,  du  même  auteur,  1 vol. 
in-19,  dont  iljen  a plusieurs 
éditions.  On  lui  doit  encore  : I. 
Journal  des  Audiences  et 
Arrêts  du  Parlement  de  Breta- 
gne, Rennes,  1737  — 75,  en  5 
vol.  in-4’.  Ouvrage  rédigé  avec 
Soin  et  intéressant  pour  les  causes 
sur  lesquels  les  arrêts  ont  été 
rendus.  II.  Observations  sur  tes 
ouvrages  de  Perchambault  de 
ta  Bigoticre , Rennes,  1766, 
in- îa.  III.  Principes  du  Droit 
français  suivant  les  maximes 
de  Bretagne,  Rennes,  19  vol. 
in-  ta.  Cet  homme  profond  dans  la 
science  du  droit , est  mort  dans 
sa  patrie  en  1789. 

POULLAIN.  Voy.BkMt,  Prî- 
tes et  Saist-Foix. 

POULLE  ( Nicolas-Louis  ) , 
prédicateur  du  roi,  et  abbé  com- 
mendatairc  de  Nogcnt,  mourut  A 
Avignon  sa  patrie,  le  8 novembre 
1781 , è 79  ans.  Doué  d’une  heu- 
reuse Imagination  , il  cultiva  de 
bonne  heure  la  poésie  et  l’élo-  • 
quence.  Peu  de  gens  savent  qu’il 
remporta  le  prix  de  poésie  A Tou- 
louse , en  1739  et  v ^33  ; mais 
tout  le  monde  a lu  avec  plaisir 
ses  Sermons,  Paris,  2 vol.  in-19. 
Une  éloquence  vive,  noble  et  ra- 
pide, des  images  grandes  et  bril- 
lantes , quelquefois  du  sentiment; 
voilà  les  beautés  de  ce  recueil. 
Quelques  métaphores  forcées  , 
la  recherche  de  l’esprit  dans  di- 
vers morceaux  où  il  fallait  de  la 
simplicité  ou  du  pathétique,  trop 
d’interrogations,  trop  d’exclama- 
tions; voilà  les  défauts.  Mais  il* 
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disparaissaient  en  partie  , lorsque 
l'orateur  prononçait  ses  discours  , 
parce  qu'il  avait  toutes  les  grâces 
extérieures.  Des  critiques  d’un 
goût  sévère  disaient  qu'il  était  le 
seul  véritable  orateur  que  nous 
eussions  vu  dans  la  chaire  depuis 
Mussillon.  I/abbé  Poulie  ne  lit 
pas  tout  ce  qu’il  pouvait  faire , 
parce  qu'il  était  naturellement 
paresseux.  Après  avoir  obtenu 
son  abbaye  , il  ne  prêcha  plus  que 
très-rarement  et  dans  les  assem- 
blées de  cérémonie  ; ce  qui  fit 
dire  de  lui  : a que  la  Poule  ne 
chantait  plus  depuis  qu’on  l’avait 
engraissée.  » Toutes  ses  lectures 
se  réduisaient  aux  livres  saints,  et 
et  à un  petit  nombre  de  poètes  et 
d’orateurs.  Il  n’en  a pas  été  moins 
éloquent  ; mais  lorsqu’il  cesse  de 
IVtrc , il  ne  se  soutient  pa»  par 
d'autres  moyens  11  était  habile 
orateur  sans  doute  , et  on  ne  sau- 
rait lui  contester  de  la  verre  et 
de  la  pompe  dans  le  style  ; mais 
on  (veut  lui  reprocher  souvent  une 
diction  retentissante  et  prodigue 
de  mots.  Eu  général , il  cher- 
chait plutôt,  dans  scs  plans,  un 
cadre  à tous  les  beaux  morceaux 
vers  loquets  son  enthousiasme 
l’éntrainait , qu’un  développe- 
ment complet  et  précis  de  ses 
sujets.  Aussi,  de  douze  discours 
qu’il  a laissés  , il  y en  a un  tiers 
qui  ne  peuvent  rien  faire  pour  sa 
réputation.  .Ce  qu'il  y a de  singu- 
lier, c'est  qu'nvanl  la  première 
éditon  de  ses  Serinons,  en  1778, 
il  ne  les  avait  jamais  écrits  , et 
qu’il  les  avait  gardés  fidèlement 
pendant  quarante  ans  dans  sa 
mémoire , sans  les  avoir  jamais 
confiés  au  papier.  Dans  sa  vieil- 
lesse, les  instances  de  ses  arois  le 
déterminèrent  & les  dicter  à son 
neveu  qui  les  a publiés.  On  doit 
distinguer  surtout  parmi  eux  , le 
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Discours  sur  le  ciel , l'Exhor- 
tation sur  V uuménr.,  et  oello 
qu'il  fit  en  faveur  des  enfaus 
trouvés.  Le  texte  de  ce  dernier 
était  : Pater  meus  et  mater  mca 
dcretioueruul  me.  Il  y trouva 
le  touchant  exorde  qui  suit  : «Les 
avez-vous  entendus  J chrétiens  , 
les  cris  de  cette  multitude  de  mal- 
heureux abandonnés  presqu’en 
naissant  de  ceux  mêmes  qui  leur 
uni  donné  le  jour?  Que  d’Ismaëls 
consumés  par  la  faim  se  traînent 
languissamment  dans  le  désert 
loin  des  yeux  de  leurs  mères  éplo- 
rées ! Oû  sont  les  anges  consola- 
teurs qui  accourent  pour  les  sou- 
lager dans  leurs  besoins?  Que  de 
Moïses  flottent  dans  leurs  ber- 
ceaux sur  les  eaux  du  Nil, éloignés 
de  toute  assistance!  Où  sont  les 
filles  de  Pharaon  qui  se  lais- 
sent toucher  à leur  malheur 
et  s’empressent  de  les  enlever 
au  péril  qui  le  menace  ? etc.  > 
Lahnrpe  a consacré  un  assez 
long  article,  à l’abbé  Poulie  , 
dans  son  Cours  de  littérature. 
M.  de  Sainte-Croix  a fait  l’Eloge 
de  V al> ùé  Poulie,  178Ô,  in-8*. 
L’ingénieux  panégyriste  peint  cet 
abbé  comme  un  homme  vertueux 
sans  ostentation  , bienfaisant  sans 
effort,  tolérant  sans  indifférence. 
• 11  vécut  heureux,  ajoute-t-il, 
et  mérita  d’autant  plus  de  l’être  , 
que  le  spectacle  du  bonheur  d'au- 
trui fut  pour  lui  mie  véritable 
jouissance.  » 

P.  O U L L E T ( Pifrrard  ou 
Picard),  écrivain  et  auteur  dra- 
matique, de  la  fin  du  16"*  siècle, 
n’est  connu  que  par  les  ouvrage» 
suivons  : I.  La  Tragédie  de  Pier- 
rard  Poullct  ou  Charité  , en 
cinq  actes  avec  des  chœurs  , im- 
primée à Orléans,  en  i5g5,  in-ia. 
II.  Cloritutc  ou  le  Sort  des 
amans , pastorale  en  cinq  actes. 
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mêlée  de  prose  et  de  vers,  Paris, 
i5y8  , in- ia.  III.  Traité  des 
tombes  et  sépulture»  des  dé- 
funts, Paris,  1Ü12  , in-8". 

POULLETIER  de  la  SALLE  , 
( Fiurçois-Papi  ) , né  A I-yon  le 
5o  septembre  1719,  de  l'inten- 
dant de  h généralité  de  celle  ville  , 
fut  envoyé  A Paris  pour  suivre 
les  cours  de  droit  ; niais  le  jeune 
Poullctier  les  négligea  pour  s’at- 
tacher avec  ardeur  A ceux  de  mé- 
decine. En  vain  voulut-on  le  nom- 
mer à d’importantes  places  dans 
l'administration  publique  , il  les 
refusa  pour  suivre  son  goftt.  Bien- 
tôt il  exerça  gratuitement  la  mé- 
decine , et  seulement  en  faveur 
des  pauvres.  Il  établit  dans  les 
faubourgs  de  Paris  trois  hospices, 
où  ils  furent  reçus  et  traités  A ses 
dépens.  Intime  ami  de  Macqucr, 
il  l’aida  dans  ses  expériences  chi- 
miques , et  contribua  beaucoup 
à son  Dictionnaire  , sans  que  su 
modestie  pci  nul  qu’on  le  uom- 
niflt.  II  a laissé  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  médecine  des  manus- 
crits , dont  il  n’y  a qu’un  très- 
petit  nombre  auquel  il  ait  mis  la 
dernière  main.  On  luidoitla  Phar- 
macopée du  collège  royal  .des 
médecins  de  Londres . traduite 
de  l'anglais  sur  la  seconde  édi- 
tion de  Pembcrton,  Paris,  17G1- 
1771  , 2 vol.  in-!j\  On  avait  an- 
noncé un  troisième  et  dernier 
volume  qui  n’a  pas  paru.  Il  ne 
connut  d’autres  délassemcns  que 
la  musique  , et  composa  le  chant 
de  plusieurs  morceaux  des  opéras 
de  Métastase.  Cet  homme  bien- 
faisant termina  sa  carrière  au 
mois  de  mars  1787.  Yicq  d’Axyr 
a composé  son  éloge. 

POliLLIN  i)eHJMINA(Et!esxe- 
Josurn)  , négociant  A Lyon  , né 
A Orléans,  et  mort  en.  1772,  a 
donné  : I.  L 'Abrégé  chronolo- 
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gigue  de  l’histoire  de  Lyon  , 
17G7,  in-4°.  II.  Histoire  de  l'é- 
glise de  Lyon,  1767  , a vol. 
in-4°.  III.  Les  Mœurs  et  Cou- 
tumes des  Français,  Paris,  a 
vol.  in-ia,  1770.  IV.  Histoire 
de  laguerre  contre  les  Anglais, 
Genève  , 1768  et  1760  , a vol. 
in-8".  Ces  ouvrages  offrent  quel- 
ques recherches  ; mais  ils  sont 
languissamment  écrits , et  l'auteur 
est  resté  dans  la  classe  des  écri- 
vains subalternes,  qui  acquièrent 
peu  de  réputation  en  compilant 
beaucoup. 

POliLLIN  de  VIEVILLEr 
( Nicolas-Loi  is- J 1 stiw),  avocat, 
docteur  en  droit,  ancien  juge  au 
tribunalde première  instance,  an- 
cien censeur  royal , mort  à Vit-  i 
«ailles  eu  février  181G,  A l’Age  de 
Ga  ans,  est  auteur  d’une  traduc- 
tion nouvelle  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ , Orléans,  1779, 
in- ta;  Paris,  1779,  in-ia,  et 
des  IV  , V et  Vl“*  du  Nouveau 
Code  des  tailles , 178$,  3 vol. 
in- 12.  On  lui  doit  aussi  la  seconde 
édition  des  Mémoires  concer- 
nant les  impositions  en  Eu- 
rope, par  J.  L.  Moreau  de  Beau- 
mont, 1787-89,  5 vol.  in-4*.  •-,« 

POUPART  ( Olivier  ),  méde- 
cin , né  A Saint  - Maixeul  , en 
Poitou,  a publié  en  i58o,  une 
Traduction  latine  des  Aphoris- 
mes d’ Hip/wcrate  , et  l'année 
suivante  un  Abrégé  ,.en  la  même 
langue,  des  livres  de  Galien  sur 
la  méthode  de  guérir.  Il  est  en- 
core auteur  des  ouvrages  suivons  : 1 
I.  T raité  de  la  saignée  contre 
tes  nouveaux  Erasistra tiens 
gui  sont  en  Guyenne  , la  Ro- 
chelle, 157G,  in- 12.  IL  Conseil 
divin  touchant  la  thalatlie  di- 
vine cl  peste  en  ta  ville  de  ta 
Rochelle , la  Rochelle,  i583  , 
in- 13.  . >-,-a  . 
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POLPAHT  ( Krakçois  ) , né  nu 
Man»  , Tint  du  bonne  heure  à 
Paris , où  il  cultiva  la  physique 
et  l'histoire  naturelle.  Il  avait  sur- 
tout un  goût  décidé  pour  l’étude 
des  insectes , et  passait  un  temps 
considérable  d les  observer  et  à 
les  disséquer.  Pour  ?e  perfection- 
ner dans  celte  partie  , il  crut  de- 
voir exercer  la  chirurgie.  Il  sc 
présenta  à I hôtel-dieu  de  Paris  , 
où  il  subit  les  examens  , et  fut 
reçu  avec  applaudissement;  mais 
il  étonna  beaucoup  , quand  il 
avoua  qu'il  n’avait  que  de  la  spé- 
culation , et  qu'il  ne  savait  pas 
niêuie  saigner.  Après  s’être  instruit 
de  la  pratique , il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à Reims. 
L'académie  des  sc  iences  se  l’asso- 
cia en  169;).  Réduit  d un  genre 
de  vie  fort  incommode  , et  fort 
étroit,  il  le  supportait  avec  gailé. 
Ou  a de  lui  : 1.  Une  Description 
de  la  Sangsue , dans  \e  Journal 
des  Savons,  il.  Un  Mémoire  sur 
les  insectes  hermaphrodites. 
111.  L’Histoire  du  Formica-Lco 
et  du  Formica-Pulrx.  IV.  Des 
Observations  sur  les  moules  . 
et  d’autres  savans  écrits  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces. Ou  le  croit  aussi  auteur  du 
Livre  intitulé  : la  Chirurgie  com- 
plète. , qui  n’est  qu’un  Recueil 
de  plusieurs  Traités  curieux  et 
utiles.  Si  cela  est , dit  Fonlenelle , 
on  doit  pardonner  ce  livre  au 
besoin  qu’il  avait  de  le  faire  , et 
lui  savoir  gré  en  même  temps  de 
ne  s’être  pas  fait  honneur  d’une 
compilation.  11  mourut  en  octo- 
bre 1709.  d 4 N «us. 

POUPART  (....  ) , curé  de  la 
ville  de  Sancerre  , diocèse  de 
Bourges,  député  uux  états-géné- 
raux , en  >789,  lut  ensuite  élu 
pour  être  évêque  constitutionnel 
de  cc  siège  : sa  santé  très-faible 
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l’empêcha  d’accepter.  La  per-é— 
notion  de  1793,  le  força  de  quit- 
ter son  troupeau  qui  s’empressa 
de  le  réclamer  ; mais  son  âge  et 
ses  infirmités  ne  loi  permettant 
de  céder  aux  voeux  de  scs  parois- 
siens , il  se  retira  à Levroux,  sa 
ville  natale,  y rétablit  dès  l'année 
suivante  l’exercice  du  culte,  s’oc- 
cupa de  consoler  scs  compatriotes 
et  d’instruire  leurs  enfaus.  Le 
vertueux  Poupart  est  mort  très- 
âgé,  vers  1796,  dans  le  lien  de 
sa  naissance.  Il  avait  publié,  en 
1777, un  volumcîn-13.  Histoire 
de  la  ville  de  Sancerre. 

POUPÉE.  Voyez  Desi-outes. 

POUPELIN1ËRE  (Alexasiuie- 
Jeak-Joseph  le  Riche  de  la)  , mort 
à Paris,  sa  patrie,  en  I7<»a,  d 70 
ans,  était  fils  d’un  receveur  gé- 
néral des  finances.  Nommé  fer- 
mier général  en  1718,  il  invita 
chez  lui  la  bonne  compagnie  : il 
avait  une  (ablu  bien  servie,  où  il 
rassemblait  les  beaux  esprits  cl 
les  gens  à talens,  auxquels  il  fai- 
sait du  bien  par  vanité.  C.omme 
il  aimait  beaucoup  l’encens,  il  ne 
vivait  guère  qu’aver  des  gens  qui 
lui  en  donnaient  pour  son  argent 
et  pour  ses  dîner-.  Ses  parasites 
l’appelaient  Poliion.  Il  y avait 
pourtant  quelques  gens  de  lettres 
qui  ne  se  prosternaient  pas  devant 
le  Venu  d’or.  Piron,  choqué  un 
jour  des  airs  d’importance  qu’il 
se  donnait,  lui  (lit-:  « Allez  cuver 
votre  or.  • Il  aimait  beaucoup  les 
femmes,  la  musique  et  tous  les 
plaisirs;  sa  lionne  mine,  son  es- 
prit et  ses  manières  agréables  lui 
procurèrent  quelques  aventures 
singulières,  qui  ajoutèrent  â sa 
réputation , d’horntne  d bonnes 
fortunes.  On  a de  lui  un  roman 
médiocre,  intitulé  : Dalra,  his- 
toire orientale,  Paris,  17G1  , 
in-4*  et  in- 13.  L édition  111-4  a 
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été  tirée  à très-peu  d'exemplaires. 
L’auteur  en  avait  conservé  un 
qu’il  avait  enrichi  du  peintures 
excellentes,  mais  fort  obscènes  , 
qui , après  sa  mort , passa  au  duc 
de  In  Vallière  ; il  est  sous  le 
n“  8617  du  catalogue  de  Nyon. 
Lorsque  madame  de  Chastillnn 
vendit  cette  seconde  partie  de  la 
bibliothèque  de  son  père  à M.  le 
comte  d’Artois,  elle  garda  cet 
exemplaire.  La  Poupelinière , sur 
le  compte  duquel  on  trouve  une 
foule  d'anecdotes  curieuses  et  pi- 
quantes, dans  les  Mémoires  de 
Marinontcl . avait  encnçc  composé 
un  autre  ouvrage  intitulé  : Les 
A hrurs  du  siècle  , en  dialo- 
gues , dans  le  goût  et  le  tou  d’un 
ouvrage  inffune  : il  en  avait  un 
exemplaire  orué  de  superbes  pein- 
tures. A la  vente  de  sa  bibliothè- 
que , cette  production  fut  saisie 
par  ordre  du  roi;  on  ignore  ce 
qu’elle  est  devenue. 

POIRBUS.  F oyez  Pour». 

POURCHOT  ( Rome)  , né  ou 
village  de  Pouilly,  prèsd’  Auxerre, 
en  de  parens  obscurs, 

acheva  scs  études  à Paris.  Il  s'y 
distinguo,  et  devint  professeur  de 
philosophie  au  collège  des  Cros- 
sins,  puis  nu  collège  de  Mazarin. 
Il  fut  sept  fois  recteur  de  l’uni- 
versité ; il  l'eût  été  encore  plus 
souvent,  s’il  eût  voulu.  Pendant 
quarante  ans  qu’il  fut  syndic  , il 
servit  ce  corps  et  scs  membres 
avec  le  zèle  le  plus  ardent.  Bos- 
suet et  Fénélon  l’honoraient d’une 
estime  particulière.  Ce  dernier  lui 
offrit  plusieurs  fois  d’employer 
son  crédit , pour  le  mettre  au 
nombre  des  instituteurs  des  en- 
fans  de  France  ; mais  il  aima 
mieux  se  dévouer  au  service  de 
l'université,  qu’à  celui  de  Incour. 
Il  mourut  à Pari»  le  as  juin  iy34- 
Ou  a de  lui  : Institution  es  phi- 
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I losophica’ , dont  la  quatrième 
édition  fut  donnée  en  in-4*, 

et  5 vol.  in- 13.  Lu  philosophie  de 
l’ourchot  lui  attira  autant  d’enne- 
mis dans  l’intérieur  de  l’univer- 
sité que  d'admirateurs  au  dehors. 
Il  s’éleva  , dans  le  sein  de  ce 
enrps  , des  cabales  contre  lui. 
Tout  le  monde  connaît  l'arrêt 
burlesque  qui  fut  dressé  à ce  su- 
jet par  Despréaux  , dans  lequel 
certains  quidams  sans  aveu  , 
prenant  Us  noms  de  Gassen- 
(listcs , Cartésiens , Malcùran- 
chistes  et  Pour  chotis  tes  , sont 
traités  de  factieux.  Le  ridicule 
que  cet  arrêt  jetait  sur  les  ancieus 
préjugés,  dissipa  le  parti  qui  s’é- 
tnit  formé  dans  l’université  contre 
la  nouvelle  philosophie , qu’on 
avait  déjà  déférée  nu  parlement 
comme  une  doctrine  dangereuse. 
Le  péripatélicisme  dominait  par- 
tout ; mais  c’était  un  vieux  tyran 
qu’on  méprisait.  Pourchot  vit  sa 
philosophie  se  répandre  sans  ex- 
citer de  sédition.  Il  est  vrai  que, 
pour  ne  pas  paraître  mépriser 
toul-à-fait  les  questions  dout  on 
faisait  le  plus  de  cas  dans  les  éco- 
les, il  en  avait  fait  une  espèce  de 
collection  séparée  du  corps  de  l’ou- 
vrage, sous  le  titre  de  Sortes  dis- 
jmtationum  schotasticarurn , 
qu’il  appelait,  en  badinant,  te 
Sottisier.  Son  Cours  de  philo- 
sophie n'étant  pas  conforme  aux 
nouvelles  découvertes  et  aux  sys- 
tèmes mnderges,  est  moins  con- 
sultéqu'il  ne  l’a  été.  (Foy.  I.axt.) 

II.  Pourchot  a travaillé,  pour  le 
style,  aux  Prolégomènes , et  à la 
composition  des  Méthodes  hé- 
braïque , chaldaïque  et  samari- 
taine, de  Masclef,  son  ami,  qu’il 
contribua  beaucoup  à répandre. 

III.  Il  At  des  Mémoires  surdiffé- 
reus  droits  de  l’université. 

POU11FOUR  (Fbasçois),  mé- 
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decin  de  Pari*,  «a  patrie,  né  en 
i««4,  plus  connu  bous  le  nom  de 
Petit , lit  des  progrès  rapides 
dans  son  art.  Ses  succès  hl  méri- 
tèrent une  place  & l’académie  des 
sciences*  en  ijaa.  Il  s'acquit  une 
grande  réputation,  surtout  pour 
la  cure  des  maladies  des  yeux.  II 
avait  imaginé  et  fait  construire 
un  ophthalmomètre , instrument 
destiné  4 mesurer  les  parties  de 
l’osil , et  plusieurs  autres  machi- 
nes, pour  constater  ce  qu’il  avan- 
çait sur  toute  cette  matière,  ou 
pour  diriger  la  main  de  ceux  qui 
ont  4 opérer  sur  cet  organe  déli- 
cat. Une  des  plus  importantes 
était  un  globe  de  verre  creux  , re- 
présentant au  naturel  un  œil  dont 
le  cristallin  est  cataracté.  Il  mou- 
rut à Paris , le  iSjliin  1741  • après 
avoir  publié  quelques  brochures, 
dont  le  style  est  négligé  et  sans 
aucun  agrément.  Les  principales 

sont  : I.  Trois  Lettres Sur 

un  nouveau  système  du  cer- 
veau. Namur,  1710,  in-'j”.  II. 
Une  Dissertation  sur  une  nou- 
velle méthode  de  faire  T opéra- 
tion de  la caracte,  1727,  in- ta. 
III.  Lettre  dans  laquelle  il  est 
démontré  que  te  cristallin  est 
fort  pfès  de  Cuvée,  Paris,  t-29, 
in-4*.  IV.  Une  antre  Lettre  con- 
tenant des  réflexions  sur  ce 
que  Hecquet  a fait  imprimer 
touchautla  maladie  des  yeux , 
«729,  in-4*.  V.  Une  troisième 
Lettre  contenant  des  réflexions 
sur  les  découvertes  oculaires, 
içSa,  in-4*.  H 0 orné  aussi  les 
Mémoires  de  l’académie  de*  scien- 
ces, de  plusieurs  observations 
curieuses.  On  trouva  4 sa  mort  un 
Herbier  de  trente  gros  volumes 
in-Tolio,  qui  ne  contenaient  au- 
cune plante  qu'il  n’eût  desséchée 
lui-même , et  dont  il  no  connût 
la  vertu.  Il  est  encore  auteur 
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d’une  Dissertation  qui  est  rare, 
où  il  critique  quelques  endroits 
des  Eléinens  de  botanique  de 
Tournefort. 

POURMAN  on  PURMANN 
(MATTHiBC-fïoneraoi).  chirurgien 
nllenumd,  s’acquit  de  In  réputa- 
tion dans  les  troupes  de  Brande- 
bourg, depuis  1674  jusqu’en  1B79. 
qu’il  se  retira  4 Halbcrstadt,  où  il 
se  dévoua  généreusement  au  ser- 
vice des  malades,  attaqué*  de  la 
peste  qui  ravageait  nlors  cette 
ville  : en  t(585 , il  se  rendit  4 
Breslnw,  où  il  continua  d'exercer 
son  art  qvec  distinction.  Pourman 
a écrit  plusieurs  ouvrages  en  sa 
langue  maternelle:  tels  sont  : Une 
Chirurgie  curieuse;  une  Chi- 
rurgie véritable,  en  cinq  trai- 
tés; un  Livre  des  devoirs  du 
chirurgien  pendant  la  peste; 
et  un  autre  sur  la  Méthode  de 
traiter  1rs  maladies  vénérien- 
nes. On  ignore  le  lien  et  l’époque 
de  la  mort  de  ce  chirurgien. 

POU  SA  NT  (Posons).  Grec  d’o- 
rigine, naquit  4 Constantinople 
vers  l’an  3ao.  Après  avoir  fini  ses 
études  dans  cette  capitale,  il  fut 
évêque  dans  la  (’appadoeo . vint 
en  Arménie,  cl  s’attacha  A l’église 
de  cette  nation.  Il  entra  au  ser- 
vice dii  patriarche,  devint  mem- 
bre du  conseil  des  évêques,  et  eut 
la  surveillance  des  maisons  des 
pauvres.  Cet  auteur  mourut  vers 
la  On  du  4*  siècle,  et  laissa  un 
ouvrage  historique,  en  arménien, 
intitulé  : Dyzantaran.  qui  fut  im- 
primé 4 Constantinople  en  1730, 
vol  in-8”.  Il  contient  l’histoire  de 
5o  années,  e’est-A-dire  depuis 
540  jusqu’4  3qo.  Poosant  divisa 
son  histoire  en  six  livres  : il  ne 
nous  reste  que  les  quatre  der- 
niers ; les  deux  premiers  sont  per- 
dus. Il  existe  peu  d’auteurs  aussi 
prolixes,  qui  aient  aussi  peu  d’or- 
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dre.  Cependant  son  ouvrage  ren-  |f  un  bocage  riant  ; et  tandis  qu'ils 

ferme  beaucoup  de  choses  eu-  foulent  , en  folâtrant , les  fleurs 


rieuses  qu’on  ne  trouve  pas  ail- 
leurs. 

POL'SSIÎT.  V oyez  Montacba*. 

l’OUSSIN(Nicons  le),  naquit 
aux  Andclys  en  Normandie  , en 
i5y4  » d’une  famille  noble  et  très- 
pauvre.  Ce  peintre,  qu’on  peut 
appeler  IcRaphaëldelaFnmce, 
fit  scs  premières  éludes  sous  des 
maîtres  médiocres  ; ses  progrès 
furent  néanmoins  rapides.  Son 
mérite  avait  déjà  éclaté  , et  il  était 
fort  employé  lorsqu’il  partit  pour 
1 Italie,  toujours  animé  du  désir 
de  sc  perfectionner  dans  son  art. 
Le  cavalier  Marin  , célèbre  par 
son  poème  d’Adouis , connut  le 
Poussin  à Rome  , se  lia  d’amitié 
avec  lui,  et  lui  fit  goûter  la  lec- 
ture des  poètes , où  ce  peintre 
trouva  beaucoup  à profiter  pour 
ses  compositions.  Marin  étant 
mort,  le  Poussin  se  trouva  tout  à 
coup  sans  secours,  et  fut  obligé  , 
pour  subsister,  de  vendre  scs  ou- 
vrages à un  très-bas  prix.  Mais 
ces  circonstances  fâcheuses  n’af- 
faiblirent point  son  courage  : 
sans  cesse  occupé  d’acquérir  les 
connaissances  pro’pres  à la  pein- 
ture , il  apprit  In  géométrie  , la 
perspective,  l’architecture  et  l’a- 
natomie ; sa  conversation  , ses 
lectures  et  scs  promenades  , 
étaient  d’ordinaire  relatives  à sa 
profession.  Il  ne  consultait  la  na- 
ture que  pour  le  paysage  , qu’il 
a rendu  avec  beaucoup  d’intel- 
ligonce.  On  a beaucoup  loué,  et 
avecrai$on,uu  tableau  du  Poussin 
en  cc  genre  , dont  l’invention  , 
digne  de  Tibulle  , dévoile  à la 
fois  l'esprit , le  sentiment  et  le 
génie.  On  y voit  des  bergers  li- 
vrés à la  joie  qu’inspirent  la  jeu- 
nesse cl  le  printemps,  former  par 
groupes  des  duu?cs  légères  duus 


de  la  prairie,  on  aperçoit  un  peu 
à l’écart , un  tombeau  simple  et 
orné  de  guson  que  couronne  un 
cyprès  , avec  cette  inscription  , 
Je  fus  aussi,  dans  mon  temps, 
pasteur  d’ Arcadie!....  Ce  beau 
tableau  sc  voit  maintenant  dans 
le  musée  du  Louvre.  L’antique 
servit  toujours  au  Poussin  pour 
la  figure  ; il  modelait  très -bien 
les  statues  et  les  bas-reliefs, 
et  serait  devenu  un  excellent 
sculpteur  , s’il  eût  voulu  tailler  le 
marbre.  Le  Poussin  a long-temps 
raisonné  et  long-temps  médité 
ses  sujets , avant  de  les  confier 
à la  toile.  On. ne  trouve  point 
d’épisodes  inutiles  dans  scs  in- 
ventions : toutes  les  figures  de 
ses  tableaux  ont  l’attitude  et  le 
mouvement  propres  à leur  situa- 
tion ; clics  parlent  entre  elles  ; 
elles  sont  bien  à la  scène  : on  n'y 
voit  rien  de  trop  ni  de  trop  peu. 
< Nicolas  le  Poussin, a dit  Voltaire, 
dans  son  Histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV  , fut  élève  de  son 
génie;  il  sc  perfectionna  à Rome. 
On  l'appela  le  peintre  des  gens 
d'esprit  ; on  pourrait  aussi  l’ap- 
peler celui  des  gens  de  goût.  Il 
n’a  d’autre  défaut  que  celui  d’a- 
voir outré  le  sombre  du  coloris 
de  l’école  romaine.  Il  était  dans 
son  temps  le  plus  grand  peintre 
de  l’Europe.  Rappelé  de  Rome  à 
Paris,  il  céda  à l'envie  et  aux  ca- 
bales ; il  se  retira  : c’est  cc  qui 
est  arrivé  à plus  d’un  artiste. 
Le  Poussin  retourna  à Rome,  où  il 
vécut  pauvre  et  content.  -Sa  phi- 
losophie le  mit  au-dessus  de  sa 
fortune.  * Voici  le  motif  de  son 
départ.  BT.  Dénoyers , surinten- 
dant des  bâtimens . admirateur 
de  la  peinture,  avait  sollicité  de 
Louis  XIII  et  du  curdiuui  de 
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Richelieu  la  permission  de  le 
faire  venir  de  Rome  , pour  déco- 
rer de  peinture  et  d’architec- 
ture la  grande  galerie  du  Louvre  ; 
et  le  Poussin  qui  avait  reçu  à ce 
sujet  le  brevet  de  premier  peintre 
ordinaire  du  roi , arriva  à Pari» 
vers  la  fin  de  1640.  Cependant 
Jacques  Fouquier»  , peintre  , 
moins  fameux  pur  son  paysage 
que  par  le  sobriquet  de  baron  à 
lonyues  oreilles , avait  aussi  un 
brevet  qui  l’autorisait , disait-il , 
à décorer  la  galerie  de  ses  seuls 
tableaux.  ( Voyez  Focqviers.)  Le 
Poussin,  en  rentrant  dans  Paris  , 
eut  donc  à lutter  contre  ce  baron 
et  contre  Lcmercier architecte  du 
roi,  qui  venait  de  surcharger  cette 
même  galerie  de  décorations  et 
d’architecture  ; décorations  de 
mauvais  goût , que  le  Poussin  , à 
peine  entré  en  exercice  de  sa 
charge  , venait  de  luire  abattre. 
Il  eut  encore  à lutter  contre  toute 
l’école  de  Simon  Vouët,  en  faveur 
auprès  de  la  reine.  (Pot/.  Vouet.  ) 
C'était  trop  d’enneinis  à combattre 
pour  un  peintre  philosophe,  uni- 
quement livré  à l’amour  de  son 
art  ; et  celle  tourbe  , aussi  orgueil- 
leuse qu’ignorante,  s’agita  telle- 
ment dans  tous  les  sens  , elle 
abreuva  le  Poussin  de  tant  de  dé- 
goûts , qu’il  repartit  pour  Rome, 
d’où  il  ne  revint  plus,  et  y mou- 
rut en  it>65  , à l'Age  de  71  uns  , 
d’une  attaque  dé  paralysie.  Ce 
départ  précipité  arriva  vers  la  fin 
de  septembre  164a,  époque  à la- 
quelle il  s’occupait,  pour  la  gale- 
rie du  Louvre,  des  cartons  re- 
présentant une  suite  des  actions 
d’JJercule.  Le  peintre  comme  le 
poète  posséda  dans  sa  main  le 
trait  de  lu  satire  ; et  le  Poussin 
usa  d’un  droit  exclusivement  ac- 
cordé aux  hommes  de  génie. 
Avau!  de  quitter  sa  patrie,  il  fit 
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un  tableau  foudroyant  contre  ses 
adversaires  , qu’il  laissa  à Paris  , 
pour  se  venger  à jamais  de  ses 
ennemis.  Ce  tableau  allégorique  , 
inconnu  jusqu’il  ce  jour  , était 
encore  en  janvier  1810,  dans  les 
mains  de  M.  Marc  Didot.  ama- 
teur distingué  des  arts  ; il  pour- 
rait s’intituler  , si  ou  le  destinait 
ii  la  gravure  : Adieux  de  Nicolas 
le  Poussin  à ses  ennemis  de  Pa- 
ris. [V oy.  pour  la  description  de 
ce  tableau  curieux,  Histoire  des 
arts  en  France,  ou  Musée  im- 
périal des  rnonumr.ns  français, 
par  Alexandre  I.nnoir.  ) Le  Pous- 
sin ne  cessa  de  vivre  dans  la  mé- 
diocrité, quoique  Louis  AIV  lui 
eût  toujours  conservé  son  titre  de 
premier  peintre  et  scs  pensions.  Sa 
maison  était  montée  sur  le  ton  lu 
plus  modeste.  Ln  jour  il  recon- 
duisait lui-même,  la  lampe  à la 
même , le  cardinal  Mancini  ; ce 
prélat  ne  put  s’empêcher  de  lui 
dire  : « Je  vous  plains  beaucoup , 
monsieur  Poussin  , de  n’avoir 
pas  seulement  un  volet.  — lit 
moi , répondit  le  Poussin  , je  vous 
plains  beaucoup  plus,  monsei- 
gneur , d’en  avoir  un  si  grand 
nombre.  » La  gloire  était  sou  seul 
mobile.  Il  ne  faisait  jamais  de 
prix  pour  ses  tableaux  ; il  mar- 
quait derrière  la  somme  qu’il  en 
voulait,  et  renvoyait  ce  qu’on  lui 
présentait  en  sus  de  son  estima- 
tion. Il  était  encore  dans  l’usage 
d’accompagner  sou  ouvrage  d’une 
lettre,  pour  en  rendre  un  compte 
détaillé  et  raisonné.  Ce  peintre 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
connu  le  beau  idéal  ; ce  qui  le 
remplit  de  vénération  pour  les 
anciens,  chei  lesquels  seul»  on 
peut  le  trouver,  et  lui  inspira  de 
l’éloignement  pour  l’école  fla- 
mande , qui  , comme  l’on  sait , 
éprise  du  coloris,  uéglige  ce  beau 
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idéal.  • C'est  la  nature  qu’ils  ai- 
ment , nous  dit-on  ; c'est  la  nature 
qu'ils  copient  ; c'est  la  nature 
qu’on  voit  duus  leurs  ouvrages. 
Kh  ! que  m’importe  dans  un  ta- 
bleau la  réunion  de  vingt  têtes 
communes  ? C'est  un  beau  carac- 
tère, une  grande  expression  que 
je  désire  ; c'est  la  finesse , la  gra- 
vité, la  majesté  d'une  tête  que  je 
recherche.  Je  n'uiiuc  point  la 
lance  d'Achille  duns  la  main  d’un 
nain  décharné  , quoique  «auvent 
la  force  s'unisse  à lu  maigreur, 
à la  petitesse  de  la  taille.  Je  ne 
veux  point  que  Laure  soit  laide, 
si  l’un  me  peint  Pétrarque  sou- 
pirant à scs  pieds,  quoiqu’elle  le 
fat  en  effet.  La  postérité  qui  ne 
connaît  les  grands  hommes  que 
pur  les  faitsqui  sont  dignes  d’elle, 
dont  l’imagination  s’exalte,  s’a- 
grandit, s’embellit  en  songeant 
aux  Scipious  , aux  César  , aux 
llrutus,  est  blessée  de  leur  voir 
des  formes  flamandes,  et  cho- 
quée quand  ou  leur  prête  l'atti- 
tude et  l’action  d’un  pesant  bourg- 
mestre hollandais.  On  ne  doit 
rendre  certaines  difformités,  que 
quand  elles  sont  consacrées  par 
l’histoire  ou  par  la  sculpture.  > 
(Essai  sur  l a Vie  et  sur  tes  Ta- 
Itiaux  duVoussin.  )LePoussin  a 
montré  un  grand  jugemeut  dans 
tout  ce  qu’il  a fuit  ; il  dessinait 
avec  beaucoup  de  correction  : sa 
composition  est  sage,  et  en  même 
temps  pleine  de  noblesse.  On  ne 
peut  rien  lui  reprocher  contre 
l’érudition  et  la  convenance.  Ses 
inventions  sont  ingénieuses  , son 
style  grand  et  héroïque.  Aucun 
maître  particulier  n’eut  la  gloire 
de  former  ce  grand  homme  : il 
u’a  lui-même  fait  qu’un  seul  élève, 
Cunsprc  Dughet,  son  beau-frère, 
qui  s'est  rendu  célèbre  par  la 
beauté  de  ses  paysages  ; quoiqu’il 
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soit  fort  inférieur  à son  maitre, 
pour  lu  majesté , la  richesse  de 
la  composition  et  lu  variété  des  i 
sites.  Ce  peintre  avait  spécia- 
lement étudié  les  ouvrages  du 
Tiljfcn  •,  c’est  pourquoi  ses  pre- 
miers tableaux  sont  mieux  colo- 
riés. Mais  il  craignit,  à ce  qu’il 
disait  lui-même,  « que  le  charme 
du  coloris  ne  lui  fît  négliger  le 
dessin , » et  il  n’apporta  point  à 
cette  partie,  qui  fait  la  mugie  de 
Part,  toute  l'attention  nécessaire. 
Son  goût  pour  l’antiquité  est  trop 
sensible  dans  ses  tableaux.  Les 
couuuisseurs  vont  jusqu’à  remar- 
quer les  tableaux  qui  lui  ont  servi 
de  modèles.  Les  plis  de  scs  étof- 
fes sont  en  trop  grand  nombre  ; 
il  n’a  pus  assez  contrasté  scs  atti- 
tudes, ni  assez  varié  ses  airs  de 
Jètc  et  ses  expressions.  A ces  dé- 
fauts prés , il  peut  être  comparé 
aux  plus  célèbres  artistes  d'Ita- 
lie. On  voyait  à Rome  plusieurs  ou- 
vrages du  Poussin  : la  plus  grande 
partie  est  eu  France , nu  musée  du 
Louvre.  On  y voit  trente-trois  ta- 
bleaux de  cet  artiste  : tous  sont 
des  tableaux  de  chevalet,  à l’ex- 
ception de  cinq  dont  les  figures 
sont  de  grande  proportion.  Son 
tableau  du  Déluge  est  l’un  de  ses 
chefs-d’œuvre;  un  ne  peut  le  voir 
sans  éprouver  tous  les  sentimens 
de  la  terreur  et  de  la  pitié;  il  sc 
ressent,  à la  vérité , de  la  faiblesse 
de  sa  uiain,  mais  on  y trouve 
toute  la  vigueur,  tout  le  feu  de 
la  jcuocssc.  Malgré  l’extrfiine  as- 
siduité du  Poussin,  on  est  en  droit 
de  s’étouucrdii  grand  nombre  des 
productions  d’un  homme  qui  ne 
se'  fit  jamtiis  aider  dans  l’exécu- 
tion de  ses  ouvrages  dont  la  plu- 
part sont  très-compliqués.  Féli- 
bieu  , à qui  Pou  doit  des  détails 
sur  lu  vie  du  Poussin  , u décrit 
scs  principaux  chefs-d’œuvre.  11 
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die,  entre  autres,  le  tableau  de 
Germanie  us  , la  Prise  de  Jé- 
rusalem , la  Peste  des  Philis- 
tins, Rcbccca , la  Femme  adul- 
tère, les  Sept  Sacremens  , suite 
très-précieuse.  Le  tableau  du  AJ^t- 
riage  est  plus  faible  que  les  au- 
tres; ee  qui  lit  dire  plaisamment  à 
un  poète,  dans  une  épigram me  , 
« qu’un  bon  mariage  ét;iit  diilicile 
A faire,  même  en  peinture.  » Le 
Frappement  du  roclur,  V Ado- 
ralionduV eaud’or,  la  Manne, 
le  Ravissement  de  saint  Paul, 
Motse  sauvé  des  eaux,  la  Mort 
d'Eurydice, la  Cène,  laFcmme 
adultère,  la  Mort  de  Saphire, 
Echo  et  Narcisse,  V Enlèvement 
des  Sabines  , Diogène  jetant 
son  ècuelle , et  nombre  de  Pay- 
sages qu’il  enrichit  de  sujets  his- 
toriques. En  180a  , le  tableau  du 
Déluge  a été  gravé  & Paris,  par 
Laurent.  Le  Bellori  a écrit  la  vie 
du  Poussin  en  italien.  Château , 
Poilly  et  Claudine  Stalla  ont  gravé 
d’après  lui.  ( Voy.  Lma.  ) Notre 
célèbre  graveur  Girardet  a gravé 
avec  le  plus  grand  succès  le  ta- 
bleau de  Poussin  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet 
article  , ainsi  que  son  pendant, 
sous  le  titre  de  Fêtes  à Bacchus 
et  de  Fttes  à Cérès.  Rien  n’est 
plus  suave  ni  plus  gracieux  que  ces 
charmantes  compositions.  L’œu- 
vre du  Poussin  se  compose  de  176 
sujets,  2 vol.  in-fol.  Le  gouver- 
nement français  voulant  honorer 
la  mémoire  du  Poussin , lui  a fait 
élever  une  statue  en  marbre,  dont 
l’exécution  a été  confiée  à Pierre 
Julien.  (Voy.  Jclien.  ) Ce  chef- 
d'œuvre  de  l’art  décore  la  salle  de 
l’Institut. 

POUSSIN  (Gaspabo),  peintre. 
Voyez  Duciiet  (Gdaspbe.  ) 

P0USS1NES  (Piehbe),  en  latin 
Possiuus  , jésuite  de  Narbonne, 
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demeura  long-temps  à Rome.  Il 
mourut  en  168Ü,  à 77  ans.  Ou  a 
de  lui  : l.  Des  Traductions  d’un 
grand  nombre  d'écrivain  grecs, 
avec  des  notes.  II.  Une  Chaîne 
des  pères  grecs  sur  saint  Marc, 
Rome,  iGç5,  in-fol. ; et  d’autres 
ouvrages  qui  prouvent  beaucoup 
en  faveur  île  son  érudition. 

POUTEAU  (Claude),  docteur 
en  médecine,  et  chirurgien  en  _ 
chef  du  grand  hôtel -dieu  de 
Lyon,  membre  de  l'académie  de 
la  même  ville , mort  à la  (leur 
de  son  âge,  en  1 77G,  acquit  une 
graude  réputation  dans  l’exercice 
de  son  art.  Ses  ouvrages  présen- 
tent des  idées  aussi  solides  que 
neuves.'  On  lui  doit  : 1.  Mélan- 
ges de  chirurgie , 17G0 , in-8'. 
II.  Essai  sur  la  rage,  içG5, 
iu-8“.  III.  La  Taille  au  niveau, 
1763,  in-8".  IV.  Œuvres  pos- 
thumes, 1783,  5 vol.  iit-8".  Ce 
Recueil  savant  parut  long-temps 
uprès  la  mort  de  son  auteur,  et 
a beaucoup  contribué  à sa  gloire. 
Le  premier  volume  traite  du  vice 
cancéreux , de  l'utilité  du  feu 
dans  les  rhumatismes,  de  la  pul- 
monic  ; il  est  terminé  par  un 
mémoire  sur  le  rachitis  cl  la  gib- 
bosité. Le  second  volume  a pour 
objet  les  fausses  aukiloses  , les 
dangers  et  les  avantages  du  feu 
appliqué  sur  le  sommet  de  la 
tête,  les  douleurs  sympathiques, 
les  coups  à la  tête  formant  des 
abcès  au  foie , les  causes  de  la 
saillie  de  l’os  après  l’amputation, 
les  upparenccs  de  vie  qu’on  peut 
exciter  dans  un»  membre  qu’on 
vient  de  couper,  la  luxation  de 
la  cuisse  et  des  muscles.  Aucun 
auteur  n’avait  encore  truité  ce 
dernier  sujet  avec  autant  de  pro- 
fondeur. Pouteau  pense  qu'on 
pourrait  parvenir  à réunir  une 
portiou  de  membre  entièrement 
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coup/;  au  membre  encore  rivant, 
pourvu  qu'on  procédât  sur-le- 
champ  à leur  jonction  Le  troi- 
sième v i#umo  offre  plusieurs  mé- 
moires curieux  sur  les  accou- 
chement, les  naissances  précoces 
et  tardives,  les  ossifications,  la 
ligature  de  l'épiploon  , les  pré- 
parations necessaires  pour  l’opé- 
ration de  la  taille  où  l’auteur  ex- 
cellait ; les  moyens  cnGu  d'évi- 
ter la  contagion  dans  les  hôpi- 
taux. La  pratique  hardie  et  heu- 
reuse de  l'outcau,  ainsi  que  ses 
ouvrages  , ont  placé  son  nom 
parmi  ceux  des  plus  célèbres  chi- 
rurgiens du  i8*  siècle. 

POVODOVILS  (.1  chôme),  ar- 
chidiacre de  Cracovic,  iss»  d’une 
famille  noble , su  distingua  par 
son  érudition  cl  pur  ses  taleus 
pour  la  chaire.  On  a de  lui  une 
Instruction  des  confesseurs , 
un  Trailé  de  la  Cène,  un  autre 
de  la  Résurrection  , et  des  écrits 
polémiques  en  latin  contre  les 
Ariens,  etc.  Ils  virent  le  jour  ù 
Cracovic  ni  iGto,  in-4".  Povo- 
dovius  mourut  eu  i6iô. 

POWEL  (David),  antiquaire 
anglais,  né  vers  i55a,  au  comté 
de  Derbigh,  mort  en  i'xjo,  élève 
d’üxford,  où  il  fut  repu  docteur, 
obtint,  après  avoir  pris  les  or- 
dres, le  vicariat  de  Kuabon,  au 
cointé  de  Derbigh.  Il  a publié 
plusieurs  ouvrages  : I.  Annota- 
lianes  in  ilincrarium  Catn- 
ériœ  script,  per  Cetaldum , 
in  -8".  IL  Annotaliones  in 
Caintir.  dcscripliancm.  III.  De 
Britannicd  htsiprià  rrctè  in- 
tcUigendd.  IV.  L'Histoire  du 
pays  de  Galles , par  Caradoc  , 

in-4*. 

POWEL  (Forstex),  célèbre 
coureur  anglais,  qui  fit  souvent 
à pied  la  route  de  Londres  A 
York , avec  iule  rapidité  qui  fur- 
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passait,  dit-on,  celle  d'un  che- 
val au  galop.  11  a donné  lieu  à 
un  grand  nombre  de  paris  consi- 
dérables. Powcl  avait  aussi  une 
pl  «ce  cher  un  procureur;  et  mal- 
gré celte  diversité  de  taleus  ei  de, 
moyens , il  est  mort  daus  une. 
extrême  pauvreté. 

POWEL  (Georges),  distingué 
sur  lq  théâtre  comme  acteur  et 
comme  auteur  dramatique,  ex- 
cella sous  le  premier  ra’pport , et 
fut  considéré  comme  le  rival  de 
Bcttcrtou.  C.  Cibber  le  compare 
à ilks.  Povvel , dit-il,  dut  en- 
tièrement A la  nature  ce  que 
l’autre  obtint  par  l’étude  et  le 
travail  : sa  vie  irrégulière  nuisit 
souveut  ù l'exercice  des  taleus 
dont  il  était  doué;  sa  négligence 
donua  A son  compétiteur  l’avan- 
tage de  la  supériorité , et  son 
goût  pour  la  boisson  acheva  de 
lui  enlever  la  faveur  du  public. 
Povvel  mourut  en  1714.  On  a de, 
lui  les  pièces  suivantes  : I.  Al- 
phonse , roi  de  Naples , tragé- 
die, 1G91  , in-4'.  II.  A very 
Good  H'ife , comédie,  i(ii)3 , 
in-4".  111.  The  treacherous 
Brothers,  tragédie,  1696,  iu-4*. 
IV.  The  Imposture  dcjèated  or 
Ulrich  loche  al  lhe  Devil , 
1698,  iu-4".  Il  a mis  au  théâtre 
plusieurs  autres  pièces  dont  il 
n’est  pas  l'auteur:  I.  The  Cor- 
nivh  comcely , in-4",  1G9G.  II. 
Boiuluca  ou  V Héroïne  breton- 
ne, in-4",  iG<>6.  III.  Brutus 
d’ Alha  ou  le  Triomphe  d’Au- 
yusta,  in-4",  i6gG.  Les  rôles 
que  Povvel  rendait  le  mieux  . 
étaient  ceux  d’Alexandre  et  des 
héros  des  tragédies  de  Drydcn. 

POWEL  (GriLLitiME-SxirtiEL), 
né  à Colchesier,  en  1717,  mort 
en  177,5,  fut  archidiacre  de  Col- 
1 hesler  et  curé  de  Ereschvvater 
daus  l’ilc  de  Wight.  On  a de  lui 
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des  Discours  sur  différens  sujets, 
publiés  par  son  ami  le  docteur 
Thomas  Balguy.  Ce  n’est  pas,  «lit 
lediteur,  pour  la  gloire  de  l’écri- 
vaiB  qu'on  les  public;  mais  pour 
l'avantage  des  lecteurs,  spéciale- 
ment des  jeunes  étudians  en  théo- 
logie, pour  lesquels  ils  sont  des- 
tinés. La  réputation  de  l’auteur, 
ajoute-t-il , repose  sur  des  bases 
plus  solides  , sur  une  vie  entière- 
ment consacrée  aux  intérêts  d’une 
saine  philosophie  et  de  la  vraie 
religion.  Bowycr  dans  ses  anec- 
dotes parle  de  deux  petits  traités 
de  mathématiques  du  doctcur 
l’owel.  Il  fit  par  son  testament.un 
legs  de  2,000  liv.  sterling,  & 
vingt  de  ses  amis  de  college  ,.  h 
raison  de  100  liv.  pour  chacun 
d’eux. 

POWJfAL  (Jean  ),  célèbre 
antiquaire  anglais,  se  distingua 
d’abord  par  scs  connaissances  po- 
litiques, et  fut  nommé  gouverf- 
ncur  de  l’une  des  colonies  nnr 
glaises  dans  l’Amérique.  De.  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  donna 
tout  entier  aux  lettres , et  fut 
reçu  de  la  société  des  antiquaires. 
Un  ouvrage  très -érudit  sur  les 
antiquités  anglaises  , lui  ouvrit 
l’entrée  de  cette  compagnie  sa- 
vante. L'archéologie  britannique 
renferme  un  grand  nombre  de 
Dissertations  curieuses  de  cet  écri- 
vain laborieux.  Il  vint  en  France 
en  1787,  et  séjourna  quelque 
temps  à Lyon,  où  il  publia  une 
Dissertation  sur  l’arc  de  triomphe 
d'Orange  : il  est  mort  en  1795, 
à Page  de  70  ans. 

POWNAL  ( Thomas)  , écrivain 
anglais  , parent  du  précédent,  né 
en  1722,  mort  ù Bat  h eu  i8o5, 
passa  en  Amérique  en  1753,  et  y 
fut  gouverneur  de  New -Jersey  , 
et  ensuite  de  la  province  de  Mas- 
sachussetts. Lu  1760,  il  devint 
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gouverneur  de  la  Caroline  méri- 
dionale ; à son  retour  d’Amérique, 
contrôleur  général  d«y  comptes 
de  l’extraordinaire  de  l’armée  en 
Allemagne.  I’ownal  • siégea  aussi 
ù trois  parleinens;  ensuite  il  se. 
retira  des  affaires  publiques  , et 
mourut  peu  après.  Cet  auteur  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vruges  : I.  Mémoires  sur  l’écou- 
lement des  eaux  et  sur  la  na- 
vigation. II.  Lettres  à Adam 
Smith  sur  plusieurs  passages 
de  son  livre  de  la  Richç-se  des 
Nations.  III.  Description  topo- 
graphique d’une  partie  du 
nord  de  l’ Amérique.  IV.  Traité 
des  antiquités.'  V.  Mémorial 
ad  resséaux  souverains  de  l’Eu- 
rope. VI.  Le  droit,  V intérêt  et 
le  devoir  du  gouvernement  re- 
lativement aux  a fl  air  es  des 
Indes  orientales.  VII.  Notices 
et  descriptions  des  antiquités 
de  la  province  romaine  des 
Gaules.  VIII.  Physique,  ou  mé- 
décidé  intellectuelle.  IX.  Es- 
sai concernant  la  nature  de 
l’Etre.  X.  Traité  de  la  vieil- 
lesse. 

POYET  ( GnnAEME  ) , fils  de 
l'échevin  perpétuel  d’Angers,  étu- 
dia dans  les  plus  célèbres  univer- 
sités du  royaume.  Il  vint  ensuite 
i\  Paris,  où  il  parut  arec  éclat 
dansle  barreau.  Louiscdc  Savoie, 
mère  de  François  1",  le  choisit 
pour  soutenir  les  prétentions 
qu’elle  avait  contre  le  conncT.iblc 
«le  Bourbon.  Poyet  ayant  plaidé 
celle  cause  avec  succès,  la  prin- 
cesse lui  obtint  du  roi  la  charge 
d’avocat  général.  Ce  ne  fut  pas 
le  terme  de  son  élévation.  Il  de- 
vint président  à mortier,  puis 
chancelier  «le  France  en  i538. 
Dès  qu’il  fut  parvenu  à celte  pre- 
mière place  de  la  magistrature, 
il  ne  songea  plus  qu’aux  deux 
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grands  moyens  ipi’nn  avait  alors 
de  se  maintenir  & ta  conr , les  ri- 
chesses et  on  aveugle  dévoue- 
ment. François  I",  mécontent  de 
l’amiral  Chabot , le  menaça  de 
lui  faire  faire  son  procès.  Celui- ni 
défia  le  monarque  irrité  de  lui 
trouver  des  crimes.  Poyet  se 
chargea  de  ce  soin  odieux  : en 
peu  de  temps,  il  rassembla  vingt- 
cinq  chefs  d’accusation.  Chabot 
ayant  échappé  au  supplice,  Poyet 
qui  craignait  son  ressentiment  , 
s’avilit  encore  pins  pour  échapper 
à la  disgrâce  que  ses  ennemis  lui 
préparaient  ; mais  ayant  déplu  à 
la  reine  de  Navarre  et  à la  du- 
chesse d’Estampes  , il  fut  arrêté 
en  i5^a  , privé  en  15^3 1 par  ar- 
rêt du  parlement , de  toutes  ses 
dignités,  déclaré  inhabile  A tenir 
aucune  charge  /condamné  A cent 
mille  livres  d’amende  , et  à une 
détention  de  cinq  ans.  Péculat  , 
altération  dejugemens , faussetés 
commises  et  protégées  , concus- 
sions-, créations  et  dispositions 
d’offices,  évocations  vcraloires , 
violences,  obus  du  pouvoir,  etc. 
etc.  : tels  furent  les  crimes  pour 
lesquels  on  le  condamna  , suivant 
l’auteur  de  l’Histoire  du  procès 
du  chancelier  Pnyct , Londres  , 
17-6,  in-8".  On  l’envoya  dans  la 
grosse  tour  de  Bourges  , d’otl  il 
ne  sortit  qu’après  avoir  cédé  tous 
ses  biens  A François  1".  Ce  prince 
parlant  à Duchâtel  de  la  disgrâce 
dé  Poyet , homme  d’ jn  événe- 
ment qui  devait  le  combler  de 
joje , puisqu’il  le  délivrait  d’un 
ennemi  acharné  A sa  ruine.  « Cet 
avantage,  répondit  ce  savant,  ne 
m’empêche  pas  de  sentir  que 
votre  majesté  n’aurait  pas  dfl 
faire  arrêter  lç  chef  de  la  justice 
ponrun  sujet  très-léger,  après  lui 
avoir  laissé  commettre  tranquil- 
lement les  plus  grands  crimes. 
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— Je  n’ai  pas  tant  de  tort  que 
vous  penser.  , dit  le  roi  ; lorsque 
le  fruit  d’un  arbre  n’est  pas  mftr , 
les  vents  les  plus  impétueux  ne 
l'ébranlent  pas  : est-il  parvenu  A 
sa  maturité  ? un  soufllc  le  fait 
tomber.  • Poyet  mourut  en 
A ans  quelques  opprobres 
qu’on  ait  chargé  sa  mémoire  , il 
est  certain  que1  la  reine  de  Na- 
varre, seeur  de  François  1",  et 
la  duchesse  d’Estampes , maî- 
tresse de  ce  prince  , curent  en- 
core plus  de  part  A su  disgrâce 
que  ses  prévarications.  Le  chan- 
celier avait  reçu  un  ordre  du  roi 
de.  sceller  des  lettres  qu’il  avait 
d’abord  rejetées , quoique  accom- 
pagnées d’une  recommandation 
de  la  duchesse.  11  était  alors  avec 
la  reine  de  Navarre , qui  lui  de- 
mandait aussi  une  grâce.  Le  chan- 
celier dit  A la  duchesse  d’Estam- 
pes  d’un  ton  chagrin  : « Voilà  le 
bien  que  les  daines  font  A la  cour; 
non  contentes  d’y  exercer  un 
empire  despotique  , elles  veulent 
encore  dominer  sur  les  magistrats 
les  plus  consommés,  pour  leur 
faire  violer  les  lois  les  mieux  éta- 
blies. » La  reine  de  Navarre  prit 
pour  elle  ces  paroles  qui  ne  re- 
gardaient que  la  duchesse.  Elle 
concerta  avec  elle  le  moyen  de 
perdre  le  chancelier,  et  eut  d’au- 
tant moins  de  peine  A y réussir 
qu’une  partie  de  la  France  se 
plaignait  de  lui. 

.POYET  (Fnsçois),  docteur 
de  Sorbonne  , de  l’ordrede  Saint- 
Dominique,  né  à Angers  vers  le 
commencement  du  iG”*  siècle, 
était  prieurd’Angoulême,  lorsque 
l’amiral  de  Coligny  s’empara  de 
cette  ville.  Les  calvinistes  n’ayant 
pu  l’entraîner  dans  leur  parti , le 
mirent  en  prison  avec  Jean  Chau- 
veau qui  était  âgé  de  70  ans  : 
celui-ci  y mourut  mangé  des  ter»; 
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ensuite  ayant  tâché  de  vaincre  le  1 
P.  Pnyct  dans  la  dispute , après 
des  conférences  réitérées,  ils  n’en 
remportèrent  que  delà  confusion. 
Ils  le  tirèrent  de  prison  , le  pro- 
menèrent par  la  ville,  en  lui  fai- 
sant déchirer  le  dos  et  la  poi- 
trine avec  des  tenailles  ardentes, 
l'habillèrent"  après  cela  de  hail- 
lons en  forme  de  chasuble  , lui 
mirent  des  brides  au  cou  et  aux 
bras  en  forme  d’élole  et  de  ma- 
nipule , et  le  précipitèrent  enfin 
dans  la  Charente,  où  ils  ache- 
tèrent de  le  tuer  à coups  de 
fusil. 

POZZI  ( JoSEm-HlPPOLTTV  ) , 
né  en  1G97  à Bologne  , étudia 
la  médecine,  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  cette  science,  et  fut 
chargé  de  donner  des  lcrons  d'a- 
natomie dans  les  écoles  de  sa 
ville  natale.  En  il  fit  im- 

primer deux  Discours  et  un  Trai- 
té complet  d'anatomie , rédigé 
en  forme  épislolaire.  On  a aussi 
de  lui , dans  le  a1"  volume  des 
Actes  de  l’institut  de  Bologne  , 
une  Dissertation  assez  savante 
de  Malo  Punico.  L’étudè  de  la 
médecine  et  de  l’anatomie  ne 
l’empêcha  pas  de  cultiver  la  poé- 
sie, pour  laquelle  ilavnitdugoftt, 
et  qui  fit  son  occupation  privilé- 
giée jusqu’à  sa  mort  arrivée  en 
Il  faisait  des  vers  avec  la 
plus  grande  facilité  : le  recueil 
de  ses  poésies  italiennes  parut  A 
Venise  en  177Ü,  5 vol.  in-8".  Un 
de  ces  volumes  contient  les  Bi- 
mes joyeuses  de  l’auteur,  parmi 
lesquelles  il  y a un  sonnet  où  il 
se  peint  ainsi  loi-même  : • .le 
suis  maigre  et  effilé;  je  suis  franc 
et  hardi , et  i!  y a deux  ans  que 
j'en  avais  trente-six.  Mes  mem- 
bres sont  proportionnés,  et  je  ne 
voudrais  être  ni  plus  beau  , ni 
plus  laid  que  je  ne  le  suis.  Je 
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u’ai  pas  de  richesses,  mais  je  ne 
suis  pas  dans  le  besoin.  J’ai  cinq 
enfans,  et,  dans  deux  mois,  j’cu 
aurai  six;  j’ai  été  jusqu  a présent 
mari  de  trois  femmes',  sans  par- 
ler des  autres  faits.  J’aime  les 
échecs  et  les  cartes  ; je  suis  co- 
lère , et  je  m’emporte  aisément  ; 
je  lieus  111a  place  parmi  les  mé- 
decins et  parmi  les  poètes.  Je. 
devrais  être  sage  , et  je  suis  fou  ; 
je  mange  bien  , je  bois  encore 
mieux , et  j’étudie  peu  : voilà  ma 
vie  et  mon  portrait.  • On  ne  peut 
p is  lui  reprocher  d’être  flatté. 

POZZI  ( P.  I).  CâsAB-Jossm) , 
abbé  du  Alont-OIivet , professeur 
de  mathématiques,  et  bibliothé- 
caire, né  à Bologne  en  1718, 
est  auteur  de  beaucoup  d’ouvra- 
ges , dont  les  principaux  sofrt  : 
1.  EpisloUt  ad  Cl.  virum  An- 
toniumLaghi,  l’Iorcntia' . iy55. 
Elles  sont  relatives  au  système 
de  Huiler,  et  furent  traduites  en 
italien  la  même  année.  II.  Insti- 
tutions* pkilosophicit , Niccas, 
17G5,  kt-4*.  III.  Sagrpiodipdu- 
oazione  claustrale  , Madrid  , 
1778,  in-4" , etCi  II  0 laissé  un 
grand  npmbre  d’ouvrages  ma- 
nuscrits. 

I’OZZO  ( André  dix  ) , né  à 
Trente  en  164a  , se  fit  frère  jé- 
suite à l’Age  de  a3  ans.  Pozro 
était  peintre  et  architecte,  et  se 
fit  surtout  une  grande  réputation 
dans  la  peinture.  Il  maniait  le 
pinceau  avec  une  vitesse  et  une 
facilité  surprenantes  ; il  s’est  dis- 
tingué principalement  dans  la 
perspective.  O11  estime  beaucoup 
les  peintures  dont  il  a orné  la 
voûte  de  l’église  de  Saint-ïgnace 
à Rome.  Il  ne  réussit  pas  égale- 
ment dans  Architecture , sur  la- 
quelle il  a composé  deux  gros 
volumes  en  latin  et  en  italien  , 
intitulés  : Perspectives  des  pein* 
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1res  cl  architectes  , Rome  , 
ifiqô- 1700  ouvrage  d’un  goût 
bizarre  qf  contraire  aux  vrais 
principes  de  l’art.  Tel  est  aussi 
le  superbe  autel  de  Saint-Louis 
de  Gonzague,  élevé  sur  ses  des- 
sins dans  l'église  de  Saint-Ignace, 
où  la  somptuosité  et  la  magni- 
ficence brillent  de  toutes  parts  , 
■liais  ne  dérobent  pas  aux  yeux 
des  artistes  et  des  connaisseurs 
les  défauts  cousidérables  qui  ré- 
gnent dans  la  composition.  Frère 
l’ozzo  mourut  en  1709,  à Vien- 
ne , où  ses  talens  l’avaient  fait 
appeler  par  l’empereur. 

POXZO  ( JacqiES  DE  ) , d'A- 
lexandrie, célèbre  jurisconsulte 
du  i5“?  siècle  , professeur  de 
droit  à Bologne , à Padoue , à 
Ferrare , à Pavie  et  à Turin  , a 
écrit  : Lectiones  et  I nUrpr da- 
tion* s supra  sccundam  par- 
tent Inforliati , et  super  pri- 
mant partent  ff , fragmenta 
yuiedam  juris  civilis.  Dispu- 
tait» de  monelis,  etc.  Le»  actes 
de  l’université  de.  Padoue  rap- 
portent la  mort  de  ce  juriscon- 
sulte ou  a 3 mars  >433. 

POZ.ZO  ( .Modems  ).  Voyez 
Fonte  Muderata. 

P RADE  ( Jean  le  Royer,  sieur 
de),  poète  français,  né  à Paris 
cil  16x4, 11’avait  que  dix-septaiu 
lorsqu’il  lit  représenter  au  théâtre 
de  Molière  la  Victime  d’état  ou 
la  Mort  de  Plautius  Sylva  nus, 
stKpreiuière  tragédie  , imprimée 
en  i04<)>  in-4‘*  Gel  auteur,  qui 
à beaucoup  d'esprit  joignait  uuc 
facilité  de  parler  très-agréable  , 
mettait  beaucoup  de  grâces  daus 
la  conversation  ; mais  les  éloges 
qu’il  reçut  gâtèreut  ses  heureuses 
dispositions  , l'empêchèrent  de 
se  livrer  à l’étude,  et  ne  le  con- 
duisirent qu'à  donner  des  ouvra- 
ges fort  superficiels.  On  eu  peut 
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juger  par  un  Alrcyé de  ï histoire 
de  France,  et  par  un  Truité  du 
blason,  qui  sont  entièrement  ou- 
bliés. Il  donna  depuis  Amiibal, 
tragi-comédie  , Paris  , iG/jjf  , 
in-4" , avec  plusieurs  pièces  de 
poésie.  On  a encore  de  lui  A r- 
sace , tragédie,  Paris,  itîtiG  , 
in-ia,  dédiée,  par  l'impriiucur, 
à l'auteur.' Celle  pièce,  achevée 
eu  1^50  , promise  dans  les  affi- 
ches du  théâtre  du  Marais  quel- 
ques années  après  , fut  jouée  par 
la  troupe  du  roi.  Le  manuscrit 
en  fut  volé  à de  l'rade  par  un  de 
ses  amis  , ensuite  remis  à Théo- 
dore Girard  pour  l’imprimer. 
Celui-ci  la  restitua  à son  véritable 
auteur  qui  jouissait  dej’eslimc 
de  plusieurs  poètes  ou  savans 
recommandables  , tels  que  Sainte- 
Marthe  , le  Vaycr  de  Boulignj  , 
Scudéry  , Rotrou  , du  Rycr , 
Beys , Quinault , Thomas  Cor- 
neille , etc. , etc. 

PKADES  ( Jean  Martin  de  ) , 
prêtre , bachelier  de  Sorbonne  , 
né  à Castel-Sarrasin  daus  le  dio- 
cèse de  Montaubun-,  fit  ses  pre- 
mières études  en  province.  Il 
vjnl  ensuite  à Paris,  et  demeura 
dans  plusieurs  séminaires,  entre 
autres  dans  celui  de  Saint-Sul- 
picc.  Scs  progrès  dans  la  théolo- 
gie ne  furent  pas  brillaus  ; mais 
il  sut  se  tirer  de  la  foule  pur  une 
Thèse  qu'il  soutint  en  17D1  , et 
qui  fut  approuvée  par  le  syndic 
de  Sorbonne  qui  suas  doute  ne 
l’avait  pus- lue.  Il  y eut  de  vives 
réclamations  contre  ce  premier 
essai  public  de  la  philosophie 
irréligieuse.  L'abbé  de  Prades 
étourdi , vif,  facile  et  voulant  faire 
du  bruit , avait  bien  pu  n'en  être 
que  le  prête-nom.  Sa  Thèse  con- 
tenait les  propositions  les  plus 
hardies  sur  l’essence  de  Paine  , 
sur  les  notions  du  bieu  et  du  tuai 
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moral,  .sur  l’origine  de  la  société, 
sur  la  loi  naturelle  et  la  religion 
révélée,  sur  Incertitude  des  faits 
historiques , sur  la  chronologie 
et  l'économie  des  lois  de  Moïse  , 
sur  la  force  des  miracles  pour 
prouver  la  révélation  divine  , sur 
le  respect  dû  aux  saints  Pères  : 
mais  ce  qui  fit  crier  surtout , c’é- 
tait le  parallèle  des  guérisçns 
d’Esculapc  et  de  Jésus  - Christ. 
Celle  Thèse  était  d’ailleurs  aussi 
extraordinaire  par  le  style  que 
par  les  idées.  C’est  un  latin  bi- 
zarre , tour  à tour  emphatique  et 
obscur.  Le  parlement  de  Paris 
sévit  contre  celte  production.  La 
Sorbonne  l’imita  , et  publia  une 
censure  le  37  janvier  1752.  La 
thèse  fut  également  condamnée 
par  l’archevêque  de  Paris  et  par 
Benoît  XIV.  De  Prades  craignant 
que  l'on  ne  s'en  tint  pas  à la  con- 
damnation de  son  livre  , se  retira 
A Berlin.  Protégé  par  Voltaire  , il 
devint  lecteur  du  roi  de  Prusse 
qui  s’en  amusait  et  l’appelait  son 
tetil  hérétique.  Il  eût  quelque 
emps  après  un  canonical  de  Brcs- 
law  : alors  il  publia  une  Apoloyic, 
et  fut , dit-on  , aidé  dans  son  tra- 
vail par  Diderot  qui  avait  revu  sa 
thèse  , en  reconnaissance  des  ar- 
ticles que  l’abbé  avait  fournis  à 
V Encyclopédie.  Dans  cette  Apo- 
logie , l’abbé  de  Prades  se  répan- 
dit en  invectives  contre  ses  cen- 
seurs ; mais  dès  que  sa  bile. fut 
soulagée  , il  songea  à se  réconci- 
lier avec  l’église.  L’évêque  de 
Breslaw  fut  le  principal  moteur 
de  cette  réconciliation  plus  poli- 
tique que  sincère.  Il  rendit  compte 
A Benoît  XIV  des  dispositions 
de  l'abbé  de  Prades  qui  signa  une 
rétractation  solennelle  le  G avril 
1754.  Il  y dit , entre  autres  choses, 
« qu’il  n’avait  pas  assez  d’une  vie 
jour  pleurer  sa  conduite  passée 
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et  pour  remercier  le  Seigneur  de 
la  grâce  qu'il  lui  accordait.  • Il  en 
envoya  des  exemplaire!  au  pape, 
a l’cvêque  de  Mnntaiihan  et  A la 
faculté  de  Paris.  Benoit  XIV  ob- 
tint de  la  Sorbonne  qu’il  fût  ré- 
tabli dans  ses  degrés.  Il  fut  lait 
ensuite  archidiacre  d’Oppelen  , et 
mourut  A Glognw  en  1782,  après 
avoir  essuyé  quelques  années  de 
prison  pendant  la  guerre  de  1757. 
Le  roi  de  Prusse  Payant  soup- 
çonné de  quelques  correspon- 
dances suspectes  avec  ses  enne- 
mis, s’assura  de  sa  personne  pour 
l’empêcher  d’écrire.  On  croit 
néanmoins  qnc  dans  cette  occa- 
sion l'abbé  de  Prades  fut  plus  im- 
prudent que  coupable.  Malgré  sa 
conversion,  il  n’était  pas  fort  réser- 
vé dans  ses  propos  sur  la  religion. 

PRADO  (Jérôme)  , jésuite  es- 
pagnol , natif  de  Baëiiza  , ensei- 
gna la  philosophie  à Cordoue  avec 
un  succès  peu  commun.  Il  finit 
ses  jours  A Borne  en  i595,  A‘  4& 
ans.  Il  s'était  rendu  dans  cette  ville 
pour  y faire  imprimer  scs  Com- 
mentaires sur  l’Écriture  sainte.  U 
travailla  pendant  seize  ans  avec 
le  P.  Villalpnnde,  autre  jésuite, 
par  ordre  de  Philippe  II , roi  d’Ks- 
pagne  , A expliquer  les  vingt-six 
premiers  et  Ics'trois  derniers  cha- 
pitres d’Ezéchiel,  qui  concernent 
le  Temple.  Leur  production  est 
imprimée  en  5 vol.  iu-fol. , à 
Rouie,  1 59G-1G04 , sous  ce  titre  : 
Ex  plana  lionct  in  Ezechiettm. 
C'est  un  des  livres  les  plus  pro- 
fnndétnent  savons  qu’on  ait  faits 
sur  les  prophètes.  On  en  estime 
surtout  la  description  du  Temple 
et  de  la  ville  de  Jérusalem  : celte 
matière  s’y  trouve  épuisée.  Les 
figures  sont  1111  des  mérites  de 
cet  ouvrage,  dans  lequel  on  dési- 
rerait plus  d’ordre  et  moins  de  chu- 
J ses  étrangères  au  sujet  principal. 
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P IV  ADON  ( (i),  poète 

français,  natif  >le  Rouen,  mnti- 
rut  à Paris  au  mois  de.  janvier 
1698.  Ses  Tragédies  curent  dans 
leurs  premières  représentations 
beaucoup  d'admirateurs  et  d’illus- 
tres partisans.  Ce  poète  osa  se 
montrer  le  concurrent  de  Racine, 
en  traitant  le  même  sujet  que  lui  : 
et -en  effet,  sa  tragédie  de  Phùlre 
et  H ippolyte , jouée  en  janvier 
*»t»77  , parut  avec  plus  d’éclat  que 
celle  de  son  rival  , et  sembla  ba- 
lancer quelque  temps  son  mérite 
et  sa  réputation.  Rufin  le  beau 
triompha;  et  Racine,  malgré  la 
cabale  et  les  vers  qu’on  fit-coitrir 
contre  sa  pièce , plongea  celle  de 
P/.idon  dans  un  oubli  dont  elle 
u’a  jamais  pu  se  tirer.  {V oy.  Ües- 
11  or  u 1res  cttfEVERS.)  bcspréaux, 
intime  aini  de  Racine, ‘n’a  pas 
peu  contribué  à ridiculiser  Pradon 
qui  passerait  aujourd’hui  pour  un 
poète  supportable  s’il  ètlt  été  un 
poète  modeste.  Il  faulavouer,  mal- 
gré les  critiques  de  Boileau , que 
l’rndon  savait  conduire  régulière- 
ment une  tragédie,  en  ménager 
les  incidens,  y placer  des  pein- 
tures vives,  des  traits  heureux, 
des  situations  intéressantes,  quel- 
quefois neuves,  des  inouvemens 
forts  et  véhémens.  Sa  versifica- 
tion même  , si  vicieuse  en  géné- 
ral , offre  quelques  tirades'  qui 
font  plaisir.  On  a joué  Rcguius 
long-temps  après  sa  mort. •Cette 
pièce  fut  fort  bien  repue,  et  son 
Antigone  l’avait  été  fort  mal. 
C’est  par  allusion  au  sort  de  ces 
deux  tragédies  qu’un  seigneur 
ayant  rencontré  Tailleur  qui  cou- 
vrait d’nn  beau  manteau  d’écar.- 
latc  un’assex  mauvais  liabit,  lui 
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dit  : « Pradon,  voilà  le  manteau 
de  Reg fi/iiv  «nr  le  jnstc-au-corps 
Antigone.  » Les  antres  pièces 
du  ce  poète , sont  : la  Trotnte , 
Slatira , Sri  pi  on  V Africain  . 
Tarqnin,  Electre , Gernunri- 
CM.t , Tamerlan  , Pyrame  et 
Thisbt.  On  les-  a recueillies  à 
Paris,  1744,  en  a vol.  in- 12.  Sa 
tragédie  de  Germanicus  donna  lieu 
A-  cette  épigramme  de  Racfnc  : 

Que  je  plains  le  dessin  du  grand  Germanicus! 
Quel  fat  le  prix  de  scs  rares  vota»  ! 
Prrsérutc  par  le  cruel  Tibère, 

Faipoisonnc  par  le  traître  Pison,  • 

Il  ne  lui  restait  plus  pour  dernière  misère, 

Qac  d'être  chanté  par  Pradon 

On  a fait  ainsi  J’épitaphc  de  ce 
poète 

Cy  gft  le  poète  Pradon  , 

Qui  durant  quarante  au»  d'une  atdrnr  uns 

partit  Te, 

Fil  à b barbe  d'Apollon, 

Le  même  métier  que  Corneille. 

Pradon  n’eut  guère  d’un  poète 
que  la  figure  , les  distractions  , 
l’extérieur,  négligé , les  saillies  et 
les  aventures  singulières.  Voyant 
un  jour  siffler  une  de  ses  pièces, 
il  siffla  comme  les  autres.  Un 
mousquetaire  qui  ne  le  connais- 
sait point  , et  dont  il  s’obstinait 
A ne  vouloir  pas  être  connu , prit 
sa  perruque  et  sou  chapeau  qu’il 
jeta  sur  le  tlu-Slrc,  le  liai  lit,  et 
voulut,  pour  venger  Pradun , per- 
cer Pradon  lui-même  de  son  épée. 
Il  était  d’une  si  grande  ignorance, 
qu’il  transporta  plus  d'une  fois 
des  villes  .d’Europe  en  Asie  ; un 
prince  lui  en  ayant  fait  des  repro- 
ches : « Oh  ! lui  répondit  Pradon, 
votre  Altesse  m’excusera  ; c’est 
que  je  ne  sais  pas  la  chronologie.  * 
Pradon  ayant  aimé  mademoiselle 
Rernard , qui  ne  répondait  A ses 
lettres  galantes  que  par  des  plai- 
santeries , il  lui  envoya  ces  jolis 
vers  : 

Vu*  nëctivct  que  potf  éoirej 
C'est  pjttr  tout  uh  amusement: 
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Moi , «|«l  vou»  aime  lepdteme“l  * 

Je  a'ëiiU  que  pou*  tous  le  duc. 

PRADOVKNTURA  ( Aktoixe- 
Matrumn)  , prédicateur  espagnol, 
■lé  en  1701,  dans  l'Andalousie, 
prêcha  A la  cour  de  Madrid  avec 
beaucoup  d’applaudissuuiens  et 
les  sermons  qu’il  faisait  dans  l'é- 
glise des  Trinitaires , attirnieut  une 
foule  d’auditeurs  qui  ne  se  lassaient 
point  d’exalter  son  éloquence.  Il 
mourut  à Cordouc  en  i7.r»3.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres:  I.  Le  Poëine  de  saint  Ra- 
phaël, in-/|*.  II.  Sermons.  des 
saints,  a vol.  in-4*.  III.  Diverses 
Consultations,  in-fol.  On  ne 
peut  lui  refuser  la  gloire  d’avoir 
clé  un  de  ceux  qui  ont  contribué 
le  plus  A la  pureté  de  la  langue 
espagnole , et  à kn  porter  au  degré 
de.  perfection  où  elle  se  trouve  au- 
jourd’hui. 

PRÆTËXTATUS.  Voy.  Pau- 
mes et  Prétextât. 

I'RAG  EM  ANN  (Nicolas),  doc- 
leur  en  philosophie  A lena , ne  à 
Stade  en  1690,  mourut -à  la  lleur 
de  son  fige  en  1719.  On  a de  lui  : 
I.  line  bonne  dissertation  De  meç 
ritis  Germanorum  injurispru- 
itenliâ  nalurali,  dans  laquelle 
cette  jurisprudence  est  traitée  à 
fond.  II.  Un  ouvrage  latin  sur  le 
Droit  canon , etc. 

PKALARD  (Resé),  fils  d’un 
libraire,  mort  d’une  hydropbie 
de  poitrine,  à Paris,  sa  patrie, 
au  mois  d’août  1731  , figé  de  5a 
ans,  fut  chargé  de  composer  tous 
les  avis  qui  se  mettaient  en  tête 
des  ouvrages  que  son  père  faisait 
imprimer.  Il  composa  une  infinité 
de  petites  pièces  à la  gloire  des 
auteurs  de  son  temps,  cl  finit  par 
faire,  conjointement  avec  Scgui- 
neau,  avocat  au  parlement,  mort 
en  septembre  173a,  une  tragédie 
d'Ægisle,  qui  fut  icprèseutée  le 
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118  novembre  1721,  et  eut  asscx 
de  succès;  cepeudant  elle  n’a  point 
clé  imprimée.  Au  sortir  de  ses  étu- 
des, Pralurd  fut  destiné  & ht  pro- 
fession d’avocat , qu’il  n’exerça 
point.  Le  jeu  fut  sa  passion  domi- 
nante, et  l'empêcha  de  se  livrer  A 
la  littérature  et  à la  poésie,  dans 
lesquels  il  aurait  pu  se  distinguer. 
Sa  folle  passion  lui  fit  manger  eu 
peu  de  temps  le  bien  qu’il  reçut  de 
la  riche  succession  de  scs  parens. 

PRANDI  (Axtoixe)  , patricien 
de  Ravènno,  né  le  «3  octobre 
|559,  devint  chanoine  de  la  mé- 
tropole de  sa  patrie,  et  prieur  de 
Saint-Albert.  On  adê  lui:  I.  O ra- 
tio cul  cardinulem  Pelrum  A t- 
dobratulinumarchiepiscopum 
Ravennatem  in  primo  ad  ar- 
chicpiscopalcm  ejus  ccclesiam 
ingressu,  Bononiae,  1606.  II. 
Plusieurs  pièces  de  vers  insérées 
dans  les  recueils  du  temps.  Prandi 
mourut  à Ravennc  le  G octobre 
tGa8,  et  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges manuscrits. 

PRANZONI  (Nicolas),  né  uu 
Slonl  - Gassin  , dans  la  Maivhr- 
d’Ancône  , vivait  sous  Léon  X , 
et  professa  les  belles-lettres  à Ra- 
guse,  à Venise  et  ailleurs,  an. 
la  réputation  de  bon  poète  et  d’o- 
rateur. On  a de  lui  un  ouvrage  in- 
titule : De  memOTtas  naturalis 
réparations  opusculum , A.11- 
conæ,  1 5 1 8.  Il  a encore  laissé 
plusieurs  manuscrits. 

PRASLIN.  Voyez  Croisecl. 
PRATENSISoo  A PRATIS(.Ia- 
soîi  ) , docteur  en  médecine,  né 

Ià  Zierikiée  en  Zélaude,  (lotissait 
vers  l’an  i520.  La  diversité  de 
ses  talcns  le  fit  connaître  avanta- 
geusement. et  il  se  distingua  sur- 
tout en  pocsie , dans  la  composi- 
tion des  vers  héroïques.  Il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  le  32  mai 
i558.  On  a de  lui  : I.  Libri  duo 
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ftr  ut  cris  y Aiitwerjiiæ  , i5a4  , 
in-4*;  Atustelodami,  1667.  in-iî. 
Jf.  De  parturiente  cl  pdrtu 
liber,  Antvrcrpiæ,  i5 27,  in-4". 
Amstelodami  , iG5-  , in-  12. 
HT.  Liber  de  arccndû  stcrili- 
late  et  progigiundis  liber  U,  A n t- 
« werpiæ,  1 53 1 , in-4*;  Amstelo- 
«Inmi  , 105-,  in- 1 a.  IV.  De 
turndd  ralcludine  Hbri  qua- 
tuor, Antwerpiæ,.  1 558,  in-4*. 
V.  De.  ctrebri  morbis,  bac  est. 
omnibus  ferè  turandis  liber  , 
Basile!» , 1549,  in-8*.  La  hnpne 
Inimité  de  ses  ouvrages  les  ferait 
estimer,  si  les  maximes  frivoles 
911e  1 auteur  a répandues  jusque 
dans  sa  pratique , ne  rendaient 
fautif  ou  inutile  lou't  ce  qu’il 
avuncc  sur  la  cure  des  maladies. 
On  est  d'ailleurs  rebuté  de  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  par  l’imbé- 
cile  crédulité  de  l'auteur.  11  dû 
Lite  les  contes  le»'  plus  ridicules 
et  les  histoires  les  plu9  apocry- 
phes sur  l’art  de  faire  des  enfans  , 
et  les  visites  que  les  jeunes  veuves 
reçoivent  pendant  la  nuit  de  la  part 

de  leurs  maris t]u  elles  ont  enterrés. 

PRAIEOLLS.  V oy . Dmùr 
et  Drrsé. 

• PRATI  ( Fiubçois  ) , de  Mo- 
déne,  vivait  dans  le  iy,m  siècle. 
On  a de  lui:  I.  Compcndio  delta 
somma  dtl  cardinale  Toledo  . 
IL  Frulti  delta  storia  di  D. 

< iwaehino ■ Seront i , Venise  , 
1G17.  III.  Avvisi dUParnaso  ; 
ovvero  compi  ndio  de  Iiaggua- 
gli  del  Doccatini  , 1634.  Cet 
abrégé  fut'  mis  à l’index  à Home 
par  un  décret  rendu  le  i3  août  de 
la  même  année.  * • 

PRATI  LI.I  ( ITukçois-Mimf.  ), 
chanoine  de  Gapoue , un  des 
hommes  les  plus  érudits  du  17* 
siècle  , a donné  : J.  Historia 
prhncimtm  Longobardontm  , 
êieapoli , 1754  , 5 vol.  iu-4".  Ca- 
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I mille  Pcllegrini , le  jeune,  de 
Capoue  , connu  par  une  a-sei 
j bonne  histoire  des  temps  les  plus 
recules  , publia  à Naples  , en 
|6qo  , celte  histoire  depuis  720 
j jusqu’à  1 157,  qui  fut  insérée  dans 
les’  Collections  historiques  de 
Burmann  et  de  Muratori.  • Cette 
même  histoire  fut  considérable- 
ment augmentée  par  Pratilli , qui 
1 enrichit  de  plusieurs  disserta- 
tions et  de  la  vie  de  Pellegrini. 
IL  De  consola  ri  delta  provin- 
ciadtUa  Campaniu , disserta- 
tion . Naples,  1757.  III.  La 
l Ut  Appui  riconosciula  e dis- 
crilta  da  Itoina  a lirindisi, 
.Naples,  1745,  in-fol.  lig.  Pratilli 
mourut  vers  Tan  1770. 

PRATINAS,  poète  tragique  de 
Phlionte , ville  du  Pélopnnèse, 
voisine  de  Sicyonc  , florissait  vers 
l’an  5oo  avant  J.-C.  Ce  poète 
était  contemporain  d’Eschile  et  de 
Chéryle,  qui  écrivaient  dans  le 
même  genre,  et  dont  il  fut  le 
concurrent.  Il  composa  le  pre- 
mier de  ces  pièces  de  théâtre 
connues  des  Grecs  sous  le  nom 
de  Satires,  qui  étaient  des  es- 
pèces de  farces.  Pendant  qu’on  en 
représentait  une  à Athènes,  les 
échafauds  qui  portaient  les  spec- 
tateurs se  rompirent;  ce  qui  dé- 
termina les  Athéniens  à faire 
construire  un  théâtre  dans  les 
formes.  Suidas  dit  que  Pratinas 
ne  rempnrtn.le  prix  qu’une  fois, 
quoiqu'il  eût  composé  jusqu’à 
cinquante  poëines  dramatiques; 
et  parmi  ces  cinquante  on  com- 
prend trente-deux  farces  connues 
sous  le  nom  de  Satires.  On  en 
trouve  quelques  fragmens  dans  le 
Corpus  portarum  grareorum , 
Genève,  1G06  et  1G14,  2 vol. 
in-fol.  Pratinas  vivait  en  même 
temps  qu'Eschylc  cl  que  Chéryle  , 
et  leur  disputa  le  prixdclu  tragédie. 
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P RAT  O (Jérôme  lu),  né  ;'i  II 
Vérone,  illustre  savant  de  la  oon-  I 
grégulinn  de  l’Oratoire  de  cette 
ville,  a publié:  I.  De  Chronicis 
tibris  duoùus  ait  liusibio  Cœ-  H 
sariensi  scriptis  et  editis , Vc- 
rona,  i^5o.  II.  Sulpiciï  Sc.vtri  II 
opéra  ad  mss.  codicts  émeu- 
do  ta  , Verona,  1754,  * vol.  in- 
Ibl.  Jérôme  de  Pralo  mourut  dans 
sa  patrie  vers  1766;  on  en  ignore 
l’époque  précise. 

PRATO  VECCHIO  ( Dokato 
n a),  nommé  aussi  dcl  Casenti- 
no,  province  dont  lait  partie  le 
lieu  de  Pratovecchio,  où  il  na- 
quit en  i33o  , entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  Pétrarque, 
et  fut  pendant  plusieurs  années 
professeur  de  grummaire  à Ve- 
nise. Ce  fut  à lui  que  Pétrarque 
adressa  son  traité.  De  sut  ipsius 
cl  multorum  ignorantid.  Do- 
jiato  fut  aussi  l’ami  de  Boccnce, 
qui  en  parle  dans  sa  Généalogie, 
des  dieux,  liv.  XV,  chap.  XÏ1I. 
Ce  grammairien , après  avoir 
quitté  Venise  , se  retira  à Fer- 
rure, où  il  enseigna  les  belles- 
lettres  à Nicolas  III  d’Este,  quile 
fit  son  chancelier;  ce  fut  pour  ce 
dernier  que  Donato  traduisit  en 
langue  italienne  les  Hpmmes  il- 
lustres de  Plutarque,  et  A qui 
il  dédia  la  traduction  en  langue 
italienne  de  l’ouvrage  de  Boc- 
cace  , des  Femmes  illustres.  Les 
manuscrits  de  ces  deux  ouvrages 
se  conservaient  A la  bibliothèque, 
de  Turin.  On  ignore  l'époque  de 
lu  mort  de  Donato. 

PRATT  (Ciiari.es)  , comte  de 
Catnden  , en  Angleterre  , troi- 
sième fils  désir  Jean  Pralt,  avocat 
et  premier  juge  de  lu  cour  du 
banc  du  roi,  né  en  171.3.  PcmAnt 
plusieurs  années,  Pralt  n’avança 
pas  dans  cette  carrière  ; mais 
Ilenlcy , qui  depuis  fut  lord  chan- 
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relier , s 'étant  intèressuà  lui,  ileut 
bientôt  une  nombreuse  clientclle; 
son  protecteur  lui  ménagea  aussi 
la  faveur  de  Pitt.  Hcriley  ayant 
(té  appelé  à la  chambre  haute  , 
en  1767,  Pratt  fut  nommé  procu- 
reur général,  et • en  176a,  pre- 
mier juge  de  la  cour  des  plaids 
communs.  Il  se  distingua,  dans 
cette  place  éminente,  par  sa  con- 
duite dans  l'affaire  de  Wilkcs, 
qu’il  Gt  décharger  d’accusation. 
Le  plaidoyer  qu’il  prononça  dans 
cette  occasion,  aussi  éloquent  que 
profond  dans  la  cdh  naissance  des 
lois,  lui  mérita  les  honneur'  que 
le  corps  de. la  ville  lui  rendit,  en 
votant  que  son  portrait  serait 
placé  à Guildhal! , et  que  la  pa- 
tente du  droit  de  bourgeoisie  de 
Londres  lui  serait  envoyée  dans 
une  boîte  d’or.  Plusieurs  autres 
villes  lui  firent  le  même  honneur. 
En  1765,  Pratt  fut  créé  pair;  et 
l’année  suivante,  lord  Chancelier. 
Dans  celte  place  . il  se  concilia 
la  plus  haute  estime  par  les  ser- 
vices qu’il  rendit  A l’occasion 
des  élections  de  Middlesex , <1 
exprima  son  opinion  contre  la 
cour,  et  les  sceaux  lui  furent 
ôtés.  Plusieurs  membres  de  l'ad- 
ministration donnèrent  aussitôt 
leur  démission.  Le  lord  Cam- 
den  se  signala  encore  depuis  par 
sa  fermeté  dans  la  question  des 
libelles  ; il  s’opposa  très-ferme- 
ment A la  doctrine  que  les  puis- 
sances du  gouvernement  avaient 
énoncée1,  à savoir,  que  les  jurés 
n’étaient  juges  que  du  fait  , et 
non  du  droit.  Dans  la  guerre 
d’Amérique  , il  sut  résister  en- 
core aux  mesures  coercitives  du 
gouvernement.  Enfin,  en  178a, 
l’ratt  fut  nommé  président  du 
conseil  : l’année  suivante  il  donna 
sa  démission  ; mais  ayant  été  de- 
puis remis  duos,  cette  place,  il  lu 
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rempli t jusqu'à  su  mort , arrivée 

en  1794. 

P II  ATT  (ëpiirzïm),  Américain, 
remarquable  par  sa  longévité,  pc- 
til-filsde  John  Prattqui  vint  s'éta- 
blir ù Plymoulli  en  1630,  naquit 
a Eass  Saubtiry , état  de  Matsa- 
# chussells,  le  1"  novembre  1687. 
A l’âge  de  ai  ans,  il  se  maria  a 
Marthe  Wheclock  ; avant  sa  mort , 
il  pouvait  compter  dans  sa  posté- 
rité quinze  cents  personnes.  En 
1801,  quatre  de  ces  fils  étaient 
encore  vivans  ; le  plus  âgé  avait 
90  ans,  et  le 'plus  jeune  8a.  11 
mourut  à Shutesbury  en  Massa-, 
cliussclts , à la  fin  de.  mai  1804, 
âgé  de  1 16  ans.  11  se  fit  toujours 
remarquer  par  sa  tempérance. 
Pendant  les  soixante  dernières 
années  de  sa  vie  , il  n’avait  bu  ni 
vin,  ni  esprits  distillés,  et  jamais 
ne  s'était  enivré.  Sa  boisson  était 
de  l’eau , de  la  petite  bière  ou  du 
cidre.  Pendant  les  quarante  an- 
nées qui  précédèrent  sa  mort,  il 
ne  vécut  que  de  pain  et  de  lait, 
ne  mangeant  point  de  viande. 

PRAXAGORAS  , ancien  histo- 
rien d’Athènes  , vivait  vers  l’un 
5/|5  de  J.-C.  N’étant  encore  âgé 
que  de  dix-neuf  ans  , if  publia 
Y Histoire  clés  rois  cl’ J thènes  ; 
et  à vingt-deux,  la  Vie  de  Cons- 
tantin , dans  laquelle,  quoique 
païen  , ily  parle  très-avantageuse- 
ment de  ce  prince.  Il  avait-aussi 
écrit  l’ Histoire d’ A lexatuire. 

PRAXÉAS,  hérésiarque  du  s* 
siècle,  était  d'Asie,  d’où  il  alla  4 
Rome  , du  temps  du  pape  Elcu- 
thère.  Il  s’y  déclara  contre  les 
înontanistes,  et  obligea  le  pape  de 
révoquer  les  lettres  de  cominu- 
( nion  qu’il  leur  avait  accordées.  Il 
tomba  lui-mème  dans  P hérésie  , 
ne  reconnaissant  qu'une  seule 
personne  dans  la  Trinité , et  di- 
sant même  que  le  père  avait  été 
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crucifié,  ce  qui  fut  depuis  suivi 
par  les  hérétiques  nocliens,  par 
les  sabellicns  et  par  les  patripas- 
siens.  Tertullicn , devenu  monla- 
nistc  y écrivit  avec  véhémence 
contre  Praxéas.  Il  revint  deux  ou 
trois  fois  dans  le  sein  de  l'Eglise  ; 
mais  il  mourut  dans  l'hérésie. 

PRAXILE  ou  PRAXILLA, 
dame  de  Sicyone  , Hérissait  vers 
l'ail  493  avant  Jésus-Christ.  Ses 
talens  poétiques  la  firent  mettre 
nu  nombre  îles  neuf  poètes  lyri- 
ques dont  1rs  poésies  ont  été  re- 
cueillies à Hambourg,  en  1734» 
in-4*.  On  dit  que  Praxilla  inventa 
une  espèce  de  vers,  qui  de  son 
nom  fut  appelée  l’raxiléciinc. 

PRAXITELE,  célèbre  statuaire 
de  l'antiquité , né  daiis  la  grande 
Grèce  ou  la  Calabre  , florissail 
vers  l'an  564  avant  Jésus-Christ. 
11  travaillait  principalement  sur 
le  marbre  de  Paras,  et  semblait 
l’animer  sous  son  ciseau.  Tous 
ses  ouvrages  étaient  d’une  grande 
beauté,  on  ne  savait  auquel  don- 
ner la  préférence  : il  fallait  être 
lui -même  pour  eu  juger.  La  fa- 
meuse Pbryué  , ayant  obtenu  de 
Praxitèle  la  permission  de  choisir 
son  plut  bel  ouvrage,  se  servit 
d'un  stratagème  pour  le  connaî- 
tre. Elle  lit  annoncer  4 ce  célè- 
bre artiste  que  le  feu  était  à son' 
atelier  ; alors  tout  hors  de  lui- 
même,  il  s’écria  ; « Je  suis  perdu 
si  les  flammes  n’ont  point  éparr 
gné  mou  Üatyre  et  mon  Cupidou  ! * 
l’hryné  sachant  le  secret  de  Praxi- 
tèle , le  rassura  sur  celte  fausse 
alarme,  et  demanda  le  Cupidon  , 
qu’elle  obtint.  Les  anciens  auteurs 
ont  beaucoup  vanté  une  autre 
statue  de  l’Amour  , fuite  par  ce 
sculpteur.  • Lue  des  statues  de 
Pbryné  , par  Praxitèle  , fut  pla- 
cée ù Delphes  même  , entre  cel- 
les d'Archidainus , roi  de  Sparte , 
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ol  de  Philippe: , roi  de  Macédoine. 
Leshabilnnsdel'îlc  de  Cos  avaient 
demande  une  statue  de  Vénus  à 
Praxitèle.  Il  en  fil  deux  , dont 
il  leur  donna  le  choix  pour  le 
même  prix.  L’une  était  nue, Tau- 
tre  voilée,  mais  la  première  l’em- 
portait infiniment  pour  la  beauté. 
Ceux  de  Cos  donnèrent  la  pré- 
fèrent^ à la  dernière,  ne  voulant 
pas  introduire  dans  leur  ville  des 
images  capables  de  faire  des  im- 
pressions trop  vives  sur  la  jeu- 
nesse. Les  Gnidiens  achetèrent 
avec  joie  la  Vénus  rebutée  , qui 
fit  depuis  la  gloire  de  leur  ville. 
On  allait  exprès  de  fort  loin  pour 
voir  cette  statue,  qui  passait  pour 
l’ouvrage  le  plus  achevé  de  Praxi- 
tèle. Nicodème,  roi'  de  Bithynic , 
en  faisait  un  tel  cas,  qu’il  offrit 
aux  habitans  d’acquitcr  toutes 
leurs  dettes,  qui  étaient  considé- 
rables , s’ils  voulaient  la  lui  cé- 
der. Us  crurent  que  ce  serait  se 
déshonoref  et  même  s’appauvrir, 
que  de  vendre  pour  quelque  prix 
que  ce  fût  une  statue  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  gloire  et 
comme  leur  trésor....  Praxitèle 
s’est  rendu  recommandable  pur 
le  choix  qu’il  savait  faire  de  la 
nature.  Les  Grâces  conduisaient 
son  ciseau , et  son  génie  donnait 
la  vie  à la  matière.  On  -rapporte 
qu’Isabelle  d'Estc,  aïeule  du  duc 
» do  Manloue,  possédait  la  fameuse 
statue  de  l’Amour  pay  Praxitèle. 
Cette  princesse  avait  aussi  dans 
son  cubiuct  un  Cupidondc  Michel- 
Ange  , qu'elle  montra  au  prési- 
dent de  Thou  dans  ses  voyages 
d’Italie.  Cette  statue  lui  parut  un 
chef-d’œuvre^  mais  lorsqu'on  lui 
eut  montré  celle  de  Praxitèle,  il 
eut  honte  en  quelque  sorte  d'a- 
voir loué  le  premier  Cujmlon , 
et  manqua  d'expressions  pour 
louer  l'autre,  y oyez  Puryné. 
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P R A Y ( Ceoncp.  ) , historien 
hongrois  , a laissé  les  ouvrages 
suivans:  I.  AnnuiesvcttresIIun- 
norutn  , Av  arum  et  H iinga- 
roruin,  Vindohnpæ,  1761 , in-fol. 
II.  Dissertuliones  historico- 
critica • in  Annales  veUres 
H tinnorum,  Avarum  et  Hun*  * 
garorum  , Vindobona j 
in-fol.  III.  Annales  Regurn 
Uungariœ  al>  anno  997  us- 
que  ad  annum  iâ<>4  deducli, 
1764-7°,  5 vol.  in-8\  IV.  Histo- 
ria  Rcgum  Hungarùv  cum 
notitiü  prœviis  ad  cognosce.n- 
dum  veterem  regni  statum  , 
Rude,  1801,  3 vol.  Ita-8%  etc, 

PREAU  (du).  Voy.  Dupreau. 

PREAUX  ( des).  Voy.  Boiip.au 
( Nicolas.  ) 

PREBBLE  (Edward),  chef 
d’escadre  de  la  marine  américai- 
ne , naquit  à Pal  mou  th  , dans  le 
Porllaud,  état  de  Massachussetts, 
au  mois  d’août  1761.  Son  père 
était  brigadier  général.  Il  navi- 
gua , dans  sa  jeunesse , comme 
matelot  à bord  d’un  vaisseau  mar- 
chand. Vers  1779,  il  entra  dans 
un  vaisseau  commundé  par  le  ca- 
pitaine Williams  , et  en  peu  de 
temps  fut  élevé  au  grade  de  lieu- 
tenant , à bord  d’un  sloop  de 
guerre  , sous  le  commandement 
du  capitaine  Little  ; ii  y resta 
jusqu’à’  ia  paix  de  1783.  Dans  le 
cours  de  cette  station,  il  aborda  et 
prit  avec  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, un  vaisseau  d’une  force  su- 
périeure , qui  était  âans  le  port 
de  Penobscot , et  l’enleva  sous  le 
feu  d'une  batterie.  Eu  1801  , il 
commandait  la  frégate  l 'Essex  , 
et  fit  avec  elle  un  voyage  aux 
Indes  orientales , pour  y protéger 
le  comiucrpc  de  son  pays.  En 
■ 8o3,  il  fut  nommé  chef  d’esca- 
dre  avec  une  flotte  de  sept  voiles, 
et  eut  bientôt  gagné  la  Méditei- 
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ranée,  dans  le  dessein  d’humilicr 
les  Tripolilains.  II  prit  d’abord 
toutes  les  niesures  nécessaires 
pour  amener  l’empcrcur  de  Ma- 
roc à conclure  lu  paix.  Après  la 
perle  de  la  frégate  la  Philadel- 
phie, il  obtint  du  roi  de  Naples 
un  nombre  de  ses  canonnières  et 
fit  l’attaque  de  Tripoli.  La  Phi - 
tadelphic  fut  brilléc  par  la  va- 
leur du  lieutenant  Dccntur;  mais 
la  place  ne  ' fut  pas  prise.  Ces 
actes  de  valeur  eurent  cependant 
leur  effet  , car  bientôt  après  la 
paix  fut  conclue  à des  conditions 
honorables.  Telle  fut  la  bonne 
conduite  du  commandant  qu’il  ar- 
racha des  louanges  au  hacha  de 
Tripoli  lui -môme.  Le  pape  dit 
aussi  que  l’rcbble  avait  plus  fait 
pour  abattre  l’orgueil  des  enne- 
mis du  nom  chrétien,  sur  cette 
côte  , que  n’en  avaient  jamais  en- 
trepris tous  les  princes  chrétiens 
ensemble.  Il  mourut  le  a5  aofit 
1807,  dans  sa  quarante-sixième 
année.  ( Voyez  le  Mayas,  lit- 
ter  , recueil  américain.  ) 

PRÉCIEUX  (Jacques),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Matiri  né  à Richelieu  en  173a, 
mort 'vers  la  fin  du  |8*  siècle  , 
était  profondément  versé  dans 
l'histoire  ; il  a travaillé  à celle  du 
Rerri  , et  a dorfné  en  1767,  avec 
«loin  Poirier,  le  omième  volume 
du  Recueil  des  Historiens  des 
Gaules , 

PRKC.Y,  ( Loris  - François 
Perrin , comte  de),  lieutenant- 
général  , né  à Seinur  en  Bour- 
gogne, le  i5  janvier  1743  , entra 
au  service  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, et  fit  avec  distinction  les 
campagnes  d’Allemagne  , depuis 
1755  jusqu’à  la  paix  de  içliS  , et 
la  campagne  de  1774  en  Corse, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Nar- 
bonne. Nommé  en  <768,  lieulc- 
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nnnt-colonel  du  régiment  des 
chasseurs  des  Vosges  , il  eut  à 
soutenir  au  commencement  de  la 
révolution , à la  tête  de  ce  corps , 
tous  les  efforts  des  factieux  qui  ne 
voulaient  plus  reconnaître  de 
hiérarchie  et  de  discipline  mili- 
taire. Le  8 novembre  1792  , il  fut 
nommé  premier  lieutenant-colo- 
nel de  la  garde  à pied  de  LouisXVt. 
Ce  corps  ayant  été  licencié.  Précy 
se  regarda  toujours  comme  gar- 
dien de  la  sûreté  du  roi  ; il  resta 
à Paris  , et  dans  la  fatale  journée 
du  10  août , il  était  au  chêneau  , 
d’oû  il  11e  s’échappa  que  par  une 
espèce  de  miracle,  et  lorsqu’il  eut 
perdu  toute  espérance  de  se  ren- 
dre utile.  Rentré  dans  sa  famille, 
les  Lyonnais  l’appelèrent  le  10 
juillet  1793,  pour  offrir  quelque 
résistance  contre  l’oppression  des 
proconsulsde  la  convention.  Précy 
entreprit  alors  la  défense  mémo- 
rable qui  a illustré  cette  cité  mal- 
heureuse. Il  soutint  lç. siège  pen- 
dant soixante-trois  jours  contre 
deux  armées  formidables  , et  ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  ce  temps  , 
que  pressé  par  la  famine  , il  sor- 
tit à la  tête  d’une  poignée  d’hom- 
mes qui  furent  presque  tous  mas- 
sacrés. Précy  échappa  à la  mort 
et  alla  se  réfugier  dans  un  bois,  où 
il  erra  pendant  neuf  jours.  Un  ha- 
bitant du  village  de  Sainte-Agathe, 
nommé  Pierre  Ligout,  lui.  donna 
l’hospitalité  jusqu'au  moment  où 
la  chute  de  Robespierre  lui  permit 
de  se  retirer  en  Suisse.  En  1795  . 
il  sc  rendit  à Turin  où  il  fut 
nommé  aide-de-camp  du  roi  de 
Sardaigne.  Quelques  temps  après, 
Louis  XVIII  l’appela  auprès  de. 
lui  à Vérone  en  i8o5.  Il  fut  ar- 
rêté en  1800,  à Bayrculh,  par  l'in- 
fluence de  Napoléon , et  enfermé 
dans  une  prison  d’état.  Rendu  à 
la  liberté,  au  bout  de  deux  ans  , 
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il  sc  retira  à Brunswick  , et  après 
la  bataille  d’Iena,  à Hambourg. 
A l'époque  de  lu  restauration  il 
rentra  en  France.  Il  prit  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
de  Lyon  au  mois  d'août  1814  ; à 
l'entrée  de  Bonaparte  eu  celle 
ville  en  i8i5,  il  suivit  S.  A.  H. 
Monsieur  à Paris  , où  il  ne  tarda 
pas  à être  arrêté.  Il  est  mort  1e 
2J  août  1820  , à Mareiguy-sur- 
Loire,  où  il  vivait  eu  paix  depuis 
la  seconde  rentrée  du  roi.  On  a 
érigé  pour  lui  un  monument  fu- 
nèbre aux  Brotleaux,  promenade 
publique  de  Lyon. 

PREDIERI  (Lcc-Abtoine)  , 
célèbre  compositeur , né  A Bolo- 
gne vers  la  fin  du  1 7*  siècle , mort 
dans  sa  patrie  vers  1743,  fut  at- 
taché au  service  de  la  cour  de 
Vienue,  où  il  a demeuré  presque 
toute  sa  vie.  Compté  parmi  les 
plus  habiles  maîtres  de  son  temps, 
il  est  l’un  de  ceux  qui  ont  réuni 
le  plu»  heureusement  l’ancieu 
goût  et  le  moderne.  Il  était  doué 
d'uue  belle  imagination  et  d’une 
grande  vérité  d’expression  , il 
avait  infiniment  d’esprit  et  la  con- 
versation fort  agréable  ; aussi 
l’empereur  Charles  VI , qui  l'ai- 
mait beaucoup  , sc  plaisait  sou- 
vent à causer  avec  lui.  Ses  ou- 
• vi  âges  dramatiques  sont  fort  es- 
timés. Parmi  les  principaux,  nous 
citerons:  I.  Griselda  d’Apostolo- 
Zeno,  à Bologne,  en  1711.  H. 
Astarto , de  Zeuo  et  de  PAriati, 
à Rome , en  1715.  111.  LucioPa- 
pirio,  de  Salvi,  à Bologne.  IV.  Il 
Trionfo  di  Solimano  , à Flo- 
rence, en  1719.  V.  M trope,  par 
Zeuo,  à Florence.  VI.  Scipione 
il  Grande  , à Venise , en  1701. 

.VII.  Zoc,  par  Silvani,  à Venise, 
en  1706.  VIII.  Il  Sacrifuio 
d’ Abramo , Vienue,  1708.  IX. 
Itucco  fi  jura  det  Hcdcntorc  , 
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par  Métastase,  Vienne,  17411. 

PRKISLER  ( Jean  - Martin  ) , 
graveur,  néà  Nuremberg  en  1722, 
vint  séjourner  quelque,  temps  à 
Paris,  et  alla  demeurer  à Copen- 
hague, où  il  s'établit.  On  a de  lui  : 
S émir  a mis  couronnant  Ninus, 
d’après  le  Guide;  un  Ganimide ; 
mie  Bacchanale , etc. 

PRE1SLER  (.Iear-Juste),  frère 
du. précédent,  peintre  et  graveur, 
domicilié  à Nuremberg,  a gravé 
entre  autres  les  plus  belles  statues 
antiques  de  Rome,  d'après  Bon- 
chardon,  et  la  plupart  des  sujets 
que  Rubens  représenta  sur  les 
plafonds  de  l’église  des  jésuites 
d’Anvers. 

PREISLER  (GEOBCES-MxiiTm), 
graveur,  frère  des  précédens,  et 
demeurant  aussi  à Nuremberg, 
grava  beaucoup  de  portraits , entre 
lesquels  on  remarque  celui  de  Ru- 
bens, elles  plus  belles  statues  an- 
tiques de  Rome  et  de  Florence. 

• PR1ÏJEAN  DE  BIDOCX,  gé- 
néral des  galères  sous  Louis  XII, 
fit  entrer,  dès  l’un  i5i3,  des  ga- 
lères de  la  Méditerranée  dans  l’O- 
céan, où  l’on  n’avait  pas  cm  jus- 
ques-là  qu’il  lût  possible  d’en 
introduire.  Depuis  , sous  Frau- 
çois  I",  elles  furent  plusieurs  fois 
employées  sur  l’Océan  ; il  y eut 
aussi  un  combat  naval,  en  1545,, 
contre  les  -Anglais.  On  a long- 
temps attribué  A Jean  Matthieu 
Chuzelles , la  gloire  de  cette  inno- 
vation. ( Voyez  ce  nom.  ) 

PREMISLAS  ou  PRISMISLAS, 
fils  d’un  paysan  de  la  Bohême , 
parvint,  dit-on,  par  un  heureux 
jiasard , à la  royauté  de  son  pays. 
L’an  63a,  les  Bohémiens  livrés  à 
l'anarchie,  ne  s’accordant  point 
pour  l’élection  d’un  roi  , il  fut 
décidé  qu’on  placerait  dans  une 
plaine  nu  cheval  sans  bride  et 
Sans  freiu  ; qu’ou  le  laisserait  aller 
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librement  à l'aventure  ; et  que 
relui  près  duquel  l’animal  s’arrê- 
terait , serait  reconnu  monarque. 
Tréinislas  était  pour  lors  occupé 
à labourer  son  champ  ,.  sans  se 
douter  de  ce  qui  sc  préparait.  Le 
cheval  va  droit  à lui  ; aussitôt  il 
est  proclaïuéroi,  et  1a  terre  qu’il 
cultivait  est  encore  appelée  en 
Bohême,  le  ‘champ  du  roi.  Il 
épousa  la  princesse  Libussa,.  des- 
tinée 4 celui  ‘qui  devait  monter 
sur  le  trône,  fit  de  bonnes  lois, 
entoura  de  murailles  la  ville  de 
Prague , et  porta  dignement  le 
sceptre , jusqu’à  l’an  676  qu’il 
mourut , laissant  an-  fils  qui  lui 
succéda.  • 

l’RliMONTVAL(PfEtRB  «Gcay 
or.),  membre  de  l’académie  des 
sciences  de  Berlin , naquit  à Cha- 
renton  en  1716.  Son  goût  pour  les 
mathématiques  lui  fit  ouvrir  à 
Paris,  en  1740,  une  école  gra- 
tuite de  cette  science.  Il  forma 
quelques  excellons  élèves.  La  caus- 
ticité orgueilleuse  de  son  carac- 
tère lui  ayant. fait  beaucoup  d’en- 
nemis, il  quitta  la  France,  passa 
un  an  ou  deux  à Bille,  erra  dans 
quelques  villes  d’Allemagne,  et 
fixa  ensuite  sa  résidence  à Ber- 
lin , où  il  eut  des  succès  et  des 
querelles.  Ce  fut  alors  qu’il  se 
fiât  au  rang  des  auteurs.  Nous 
avons  de  lui  : I.  La  Monogamie 
ou  i’ Unité  dans  ie  mariage, 
1751, 5 vol.  in-8*  : ouvrage  sa- 
vant, bizarre  et  ennuyeux.  II.  Le 
Diogène  de  d’ Alcmbert,  in- 12: 
livre  moins  ennuyeux  que  le  pré- 
cédent, mais  écrit  avec  la  mêlne 
incorrection,  et  avec  celte  licence 
et  cet  enthousiasme  factice  de 
quelques-uns  de  nos  sophistes  mo- 
dernes. III.  Préservatifs  contre 
in  corruption  de  la  langue 
française  en  A liemagne,  1761, 
in-8”.  C’est  le  meilleur  de  tous  scs 
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livres.  IV.  De  V Esprit  de  Fon- 
tenelle , 1744,  in- 12.  V.  Dn 
Hasard  tout  t’empire  de  la 
Providence,  1784,  in-8*.  VI. 
Pensées  sur  la  liberté.  VII.  Plu- 
sieurs Mémoires  dans  le  recueil 
de  ceux  de  l’académie  de  Berlin. 
11  mourut  danscette  ville  en  17G7. 
Dans  plusieurs  passages  de  ses 
écrits,  il  se  déclare  pour  le  soci- 
nianisme ; il  a même  donné  en 
faveur  des  atomes  d’Epieure,  de 
creuses  spéculations  sur  les  chan- 
•ces,  solidement  réfutées  par  les 
abbés  Nonotte  cfBorgier,  et  par 
Voltaire  même,  dont  le  suffrage 
en  pareille  matière  ne  peut  être 
suspect.  On  trouve  cependant  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  des 
témoignages  honorables  en  faveur 
du  christianisme,  et  en  particulier 
des  religieux , qu’il  regarde  comme 
les  conservateurs  des  sciences  et 
des  arts  , dans  les  terrips'  d’igno- 
rance et  de  barbarie. 

PRÉMONTVAL  ( MiRit-Anint- 
ViCToiRE  Picsou  ),  femme  du  pré- 
cèdent, néà  Paris  en  1724,  morte 
peu  de  temps  après  son  mari , 
fut  lectrice  de  l’épouse  du  prince 
Henri  de  Prusse  , et  a publié  : I. 
Mémoire  sur  la  vie  de  Jean 
Pigeon,  lySo,  in-8".  II.  Le  M é- 
caniste  philosophe. 

PRENESTINUS , préteur  dans 
l’armée  de  Papiritis  Cursor,  vers 
l’an  3ao  avant  Jésus-Christ , n’I- 
mita  point  la  valeur  de  son  gé- 
néral. Saisi  d’une  lfiche  frayeur, 
il  mena  sa  troupe  à un  combat 
avec  la  lenteur  d’un  homme  qui 
craint  la  mort.  Le  consul  Papi- 
rius,  après  la  victoire,  le  fit  ve- 
nir , cl  sc  promenant  devant  sa 
tente,  commanda  nu  licteur  de 
lever  la  hache.  A cet  ordre  , Prc» 
iieslinus  fut  glacé  d’effroi  : « Çà 
donc  . licteur  , ajouta  le  consul , 
coupez  cette  racine  qui  nuit  au 
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passage.  » Il  In  reavoyn  ainsi, 
troublé  par  la  crainte  du  dernier 
supplice  , et  lui  donna  une  leçon 
utile  pour  l’avenir. 

PREfliNER  ( Artuikb  - Joseph 
de),  graveur,  de  Strasbourg, 
mort  à Home  eu  17(11  , A trente 
ans  , a donne  un  grand  nombre 
<le  pièces  d’après  les  plus  fameux 
peintres  de  l'Italie  et  de  la  Flan- 
dre, parmi  lesquelles  on  remar- 
que , surtout,  les  peintures  du 
château  de  Caprarole  , suivant 
les  dessins  de  Frédèrie.  Knocharo  , 
Rome,  1748  < in -fol.  Un  lui  doit 
aussi  : Thcatrum  artis  piclo- 
riœ  , quo  tabulai  dcpictœ  q tar- 
in Cœsurea  IVindobont-nsi  Pi- 
nacoteca  sevantur , Vienne, 
1728-33,  4 partie*  in-fol.',  160 
pièces. 

p r e p o s rr  i v u s ( Pir.iu»«  ), 

théologien  scolastique  de  l’uni- 
versité de  Paris,  vivait  an  com- 
mencement du  »3**iècle.  Il  a laissé 
une  Somme  de  théologie  qui  n’a 
point  ru  le  jour  , et  dont  on  11e 
doit  avoir  aucnn  regret. 

PRÉS  (Des).  V.  MffimiiT. 

PRESEVOT  (Josera),  avocat 
au  ci-devant  parlement  dé  Dijon, 
mort  président  de  l’administra- 
tion centrale  du  département  de 
la  CCte-d’Or,  a donné  : I.  Cours 
d’étude  sur  les  (ois  nouvelles  , 
Dijon,  1790,  i-  vol.  in  - 8*.  II. 
Principes  de.  législation  civile- , 
ibid.  1791  , in-8*.  11  s’est  essayé 
dans  le  genre  drapiatique:  mais  scs 
pièces  n'ont  point  été  imprimées. 

PRESLES  oc  PKÆ  SLKS 
(Riort  de  ),  fils  naturel  du  fon- 
dateur du  collège  de  Prcsles  , 
avocat  général  du  parlement  de 
Paris  , puis  maître  des  requêtes 
de  l’hôtel  du  roi  Charles  V , fut 
historien  et  poète  de  ec  prince. 
Ce  fut  par  son  ordre  qu’il  tradui- 
sit en  français  la  Cité  de  Dieu  , 
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de  Suint-Augustin.  Il  lui  lit  paver 
pour  scs  honoraires  4.000  livres, 
somme  énorme  pour  le  temps,  et 
lui  donna  , en  outre,  une  «barge 
de  maître  des  requêtes.  La  bi- 
bliothèque du  roi  possède  plu- 
sieurs de  ses  manuscrits.  Sa  Tra- 
duction a été  imprimée  à Abbe- 
ville en  en  a vol.  in-fol. 

Elle  4M  rare.  Elle  fut  aussi  im- 
primée il  Paris  en  iô3t.  C'est  la 
première  version  française  de  ce 
savant  Truité.  On  a encore  de 
Raoul  un  Traité  des  puissances 
ecclésiastique  et  séculière . que 
Goldast  a fuit  .imprimer  dans  le 
premier  tome  de  sa  Monarchie. 
C’est  un  abrégédu  Songe  tlu  V er- 
gicr,  que  de  Preslcs  fit  A la  sol- 
licitation du  roi  Charles  V.  Il  y 
a do  fortes  ruisons  de  croire  qu’il 
est  aussi  l’auteur  du  Songe  du 
V ergier , 1491 , in-fol.  , et  qu’on 
trouve  encore  dans  les  Libertés 
de  l’église  gallicane , 1731,  4 
vol.  in-fol.  Ce  savantmourut  vers 
l’an  i58a. 

PRESSY  ( Fnixçois  - JoSefh- 
Gastob  de  Parte  de  ),  évêque  de 
Uoulogne,  était  né  dans  ce  dio- 
cèse au  château  d’Esquires  en 
1712.  Il  fut  appelé  au  siège  épis- 
copal de  Boulogne  , le  24  décem- 
bre 1743  et  fut  sacré  l'année  sui- 
vante. Ce  fut  un  prélatcharilable, 
instruit  et  vertueux.  Il  fut  mem- 
bre de  rassemblée  du  clergé  de 
■1760.  Il  mourut  en  i78q_On  a 
de  lui  quelques  ouvrage^,  entre 
autres  : I.  lin  Mandement  sur 
l’adoration  perpétuelle  du 
saint  Sacrement , 1775.  II.  des 
! Instructions  pastorales.  -Il  eut 
pour  successeur  Asseline. 

PKESl'EL  ( Marib-Cath.  , et 
J.  - ThÛod.  ),  graveurs  du  18* 
siècle- , ont  donné  un  Recueil 
d’estampes  d’après  les  dessins 
dit  cabinet  de  Praun , Murera- 
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berg,  1776-78,  grand  in-fol.  On 
» aussi  une  collection  de  trente 
dessins  du  cabinet  de  Jér.-Joach. 
Sclunilt  , gravés  par  Prestel  , 
Vienne,  177g  , in-fol. , et  nue 
autre  collection  de  dessins,  tirés, 
de  divers  cabinets,  50  planches 
in-fol. 

PRESTET  ( J p. as  ) , mathéma- 
ticien , fils  d’un  huissier  d*Chà- 
lon  - sur  - Saône  , venu  jeune  à 
Paris  , entra  au  service  du  P. 
M. débranché  , qui , Ini  trouvant 
des  dispositions  pour  les  scien- 
ces , lui  apprit  les  mathématiques. 
I.e  disciple  y fit  en  peu  de  temps 
de  si  grands  progrès  , qu’à  l'fige 
de  37  ans  , en  1G75,  il  donna  la 
3*  édition  de  ses  Eiémcns  de 
•mathématiques.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage  est  celle 
de  1ÜS9,  en  3 vol.  in-4*.  On  y 
trouve  un  très-grand  nombre  de 
problèmes  curieux,  dont  les  jeu- 
nes mathématiciens  peuvent  se 
servir  comme  d’exemples  pour 
s'exercer.  C’est  principalement  en 
ce  pdint  qu’il  est  recommandable. 
Le  P.  Preslel  trouve  par  l’art  des 
combinaisons,  que  ce  fameux  vers 
latin  : 

Toi  tibi  surt  dotes , PirgO , quoi  sidéra  calo  , 

peut  être  varié  eu  337G  manières, 
sans  cesser  d’être  vers.  Il  n’était 
pas  encore  de  l’oratoire  lorsqu’il 
publia  cet  ouvrage.  Il  y entra  la 
mêms.  année  et , après  avoir 
professe?  les  mathématiques  avec 
distinction,  sur  tout  à Angers,  il 
inonrut  à Mrincs,  près  Gisors,  le  8 
juin  iCigo , avec  la  réputation  d’un 
bon  mathématicien. 

PRE  STON  ( Thomas ) , 
ancien  auteur  dramatique  an- 
glais , du  commencement  du 
règne  de  la  reine  Elisabeth.  Lors- 
que cette  princesse  vint  à Cam- 
bridge, eu  r5G4,  visiter  Puoircr- 
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sité,  Presto*  joua  si  bien  dans  la 
tragédie  de  Didon , pièce  latine, 
composée  par  un  des  membres  du 
collège  du  roi,  que  la  reine  lui 
accorda  une  pension.  On  a de  lui 
une  tragédie  intitulée:  V Histoire 
lamentable  de  Cambyse,  roi  de 
Perse,  depuis  le  commencement 
de  son  règne  jusqu’à  sa  mort , que 
Shakespeare  a ridiculisée  dans  sa 
pièce  de  Henri  IV  , oé  Talstafï 
dit  qu'il  s’exprime  dans  le  goût 
du  roi  Cambyse. 

P RESTEE  (Claude  le)  , con- 
seiller au  parlement  de  Paris  , sur 
la  fin  du  16’  siècle, 'était  un  ma- 
gistrat recommandable  par  son 
intégrité.  Ou  a de  lui  : I.  Un  re- 
cueil fort  estimé  , sous  le  titre  de 
Questions  de  droit , avec  200  ar- 
rêts et  des  observations.  La  meil- 
leure édition  de  ce  recueil  est  celle 
de  1G7G,  par  Guéret , qui  l'a  enri- 
chie de  notes  et  de  cent  autres 
arrêts.  II.  Un  Traité  des  maria- 
ges clandestins , et  les  arrêts  de 
la  cinquième  chambre  des  enquê- 
tes. Ces  ouvrages  ont  été  recher- 
chés par  les  jurisconsultes. 

PRESTRE  de  VAUBAN  Voyez 
Vacbah. 

PRESTRE(Astoinei.b),  neveu, 
à la  mode  de  Bretagne , du  célè- 
bre maréchal  de  Vauban,-fut 
aussi  très-habile  ingénieur.  Il 
suivit  son  oncle  dans  presque 
toutes  les  visites  qu’il  fit  des  pla- 
ces étrangères,  et  à tous  les  siè- 
ges des  places  ennemies.  Après 
s’être  signalé,  en  1700  , au  siège 
de  Brisach  , et  en  1714  à celui 
de  Barcelone  , il  fut  fait  lieu- 
tcnnnt-gcncral,  et  obtint  l’érec- 
tion de  sa  terre  de  Suint-Sernin 
en  comté , sous  le  nom  de  Vau- 
ùan.  11  mourut  dans  son  gouver- 
nement de  Béthune,  le  10  avril 
173» , à 77  ans;  il  avait  alors  58 
ans  de  services  : il  s’était  trouvé 
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à 44  sièges,  et  ayoit  reçu  seize 
blessures  considérables.  Il  vit  pé- 
rir de  son  temps  plus  de  Goo  in- 
génieur». 

PRETE  (Nicolas),  de  Vicence, 
prêtre , né  en  1 5 1 1 , entra  chez  le 
cardinal  flippolyte  d’Eslc,  à Fer- 
rare  , sous  les  auspices  duquel  il 
publia  l’ouvrage  suivant  : L’an- 
tica  musica  ridotta  alla  mo- 
de ma  pratica , Rome,  i555, 
in-fol.  Cet  ouvrage  n’est  pas  sans 
mérite. 

PRETEXTAT.  Voy.  Papiuos. 

PRETEXTAT  (saint)  , évêque 
de  Rouen,  craignant  les  suites 
d'un  commerce  scandaleux  , ma- 
ria Brunehaud  avec  son  neveu 
Mérovée  , en  67!),  persuadé  que 
le  cas  était  assez  pressant  pour 
autoriser  une  telle  dispense;  mais 
le  concile  de  Paris,  en  577  , en 
jugea  tout  autrement,  et  le  con- 
damna ; le  roi  l’exila  dans  une 
petite  ile  de  la  Basse-Normandie. 
De  retour  dans  son  diocèse,  il 
continua  de  veiller  avec  soin  A la 
garde  de  son  troupeau.  11  lâcha , 
par  scs  exhortations,  d’ouvrir  les 
yeux  à Frédégonde  sur  l’énor- 
mité de  ses  crimes  ; niais  cette 
princesse  , au  lieu  de  profiter  de 
scs  exhortations,  le  fit  assassiner, 
le  25  février  588. 

PRETI  (Ahtoixe)  , né  à Bolo- 
gne , jurisconsulte  et  professeur 
en  droit,  vers  le  milieu  du  i4“* 
siècle , fut  employé  dans  plu- 
sieurs affaires  et  négociations  im- 
portantes, dans  lesquelles  il  mon- 
tra autant  de  talcus'que  d’habi- 
leté. Ou  a de  lui  : I.  Consiiia. 
il.  Cti/ peux  pastorales.  III. 
Tractatus  dej  uritdictione  rpis- 
coporum.  IV.  Tractatus  de 
episcoporum  prastanliâ.  Preti 
mourut  dans  sa  patrie,  en  i58o. 

PRETI  (Jéeôme),  poète  italien , 
natif  de  Toscane,  mort  à Barcc- 
22. 
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loneen  1626,  fut  d’abord  destiné 
par  son  père  à la  profession  d’a- 
vocat; mais  son  amour  pour  les 
belles-lettres  , et  singulièrement 
pour  la  poésie , lui  fit  bientôt 
quitter  l’étude  du  droit.  Il  est  un 
des  poètes  d’Italie  les  plus  esti- 
més. Scs  ouvrages  ont  été  traduits 
en  plusieurs  langues.  De  toutes 
les  Poésies  de  son  récitai , im- 
primé en  i6ti<3,  in- 12,  Ta  pièce 
dont  ou  fait  le  plus  de  cas,  est 
l’idylle  de  Salmacis. 

PRETI  ((iétiovksE) , dit  Capu- 
cino,  peintre  génois,  n’est  connu 
que  par  les  ouvrages  de  Cochin. 
Il  a un  colorisvigourcux , un  pin- 
ceau net  et  facile,  beaucoup  d’har- 
monie et  de  vérité , et  un  excel- 
lent goftt  de  dessin,  quoique  par 
fois  incorrect.  Se9  ouvrages  sont 
répandus  dans  les  principales 
villes  d’Italie,  excepté  è Rome. 

PRETI  (Mxtuus)  , surnommé 
le  Calabrais , parce  qu’il  était 
né  en  1G  dans  la  Calabre.  Lan- 
frauc  fut  son  maître  dans  lajiein- 
ture.  Appelé  à Malle , poJk  dé- 
corer l’église  de  Saint-Jean,  il  re- 
présenta dans  le  plafond  la  vie 
de  cet  apôtre  ; morceau  admi- 
rable , qui  lui  mérita  le  titre  de 
Chevalier  de  grâce , une  com- 
manderie  et  une  forte  pension.  Il 
se  servait  aussi  bien  de  l’épée  que 
du  pinceau.  A Malte,  il  blessa 
mortellement  un  chevalier  qui, 
par  ses  mauvais  propos  9ur  sa 
noblesse  , le  força  de  se  battre 
avec  lui.  A Rome,  il  punit  de 
même  un  peintre  qui  critiquait 
scs  tableaux.  Obligé  de  s’enfuir  à 
Naples,  il  tua  un  des  gardes  de  la 
ville  qui  lui  disputait  le  passage, 
à cause  de  la  peste  qui  avait  ra- 
vagé les  provinces  voisines.  Ses 
talens  le  sauvèrent  du  supplice. 
Le  vice-roi  lui  accorda  sa  grâce, 
eti  disant  : Excellais  in  arlt 
2 5 
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non  débet  t nori,  un  excellent 
artiste  doit  être  immortel.  Dons 
ses  dernières  années,  il  devint 
très-dévot  et  très- charitable. 
Quand  on  lui  représentait  que  ses 
infirmités  devaient  suspendre  son 
activité  laborieuse  : « Que  devien- 
draient incs pauvres,  répondait-il, 
si  je  ne  travaillais  pas?  • Il  mou- 
rut ù Malte  eu  i(k)9-  Ses  princi- 
paux ttmlcaux  sc  voient  à Modènè, 
à Naples  et  à Malte.  On  les  estime 
pour  la  vigueur  du  coloris,  le  re- 
lief des  figures,  la  variété  des  in- 
ventions , l'art  des  ajusteinens. 
Une  tôbche  moins  dure,  un  des- 
sin plus  correct , l'auraient  mis  au 
rang  des  premiers  peintres. 

P K K TI  ( François  - Marie  ) , 
mathématicien  et  célèbre  archi- 
tecte, né  û Castel-  Franco  , dans 
le  territoire  deTrévisc,  eu  1701, 
donna  les  plans  et  les  dessins  de 
plusieurs  églises  , qui  furent  exé- 
cutés (tous  sa  direction.  Ses  ou- 
vrages sont  simples,  majestueux 
et  corrects.  Preti  mourut  daus  sa 
patrie,  le  a3  décembre  1774.  On 
a de  lui , Elemenli  di  architet- 
turn , Venise,  1780,  in-4%  qui 
furent  imprimés  après  sa  mort , 
avec  une  préface  de  Giordano 
Riccati.  Cet  ouvrage,  quoique  es- 
timable, est  peu  recherché. 

PRETORIUS  (Jean),  savant 
du  16'  siècle  , ayant  acquis  de 
Joachim  Camerarius  un  manus- 
crit de  l'empereur  Frédéric  II , 
sur  la  Chasse  aux  oiseaux,  le 
publia  avec  des  notes  en  1096, 
en  y réunissant  le  Traité  d’Albert- 
Ic-Grand  , sur  la  fauconnerie. 
Cette  édition  in-8"  est  rare,  li  fut 
professeur  de  mathématiques  à 
.Allorf,  et  trouva  le  premier  le 
carré  géométrique.  Prctorius  mou- 
rut en  1616. 

PRETOT  ( Etienne  - André- 
J'hiliitï  de),  censeur  royal, -et 
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membre  des  académies  de  Rouen 
et  d'Angers,  né  à Paris,  a .été 
long  - temps  fort  utile  A la  jeu- 
nesse , en  faisant  des  cours  gra- 
tuits d'histoire  et  de  géographie. 
Il  a publié  sur  ces  deux  parties  de 
la  littérature  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  qui  sont  estimés;  ce 
sont  : Le  Spectacle  de  l’histoire 
romaine , 1 762 , in-8"  ; une  Ana- 
lyse de  l’histoire  universelle , 
in-8"  ; un  Essai  de  géographie., 
1748  , in-8°;  des  Tablettes  géo- 
graphiques pour  l’intelligence 
des  poètes  et  des  historiens  la- 
tins, 1755,  a vol.  in-8".  Tous 
ces  écrits  ont  le  mérite  d’une  ré- 
daction concise  et  judicieuse. 
Prétot  a donné  encore  des  édi- 
tions correctes  de  plusieurs  his- 
toriens latins,  publiées  par  Cons- 
teller ; et  il  les  a enrichies  de 
notes  instructives  et  intéressan- 
tes. Il  est  mort  à Paris  le  (i  mars 
1787. 

PREVIOELLI  (Jérôme  ) , cé- 
lèbre jurisconsulte  du  16*  siècle, 
né  A Reggio  , fils  d’un  tailleur  de 
pierres , nommé  Pierre  Paolo  , 
fut,  dans  sa  jeunesse,  précep- 
teur dans  la  famille  Casali  , cc 
qui  le  mit  à même  de  se  perfec- 
tionner dans  ses  études  , et  sur- 
tout dans  celle  des  lois , à la- 
quelle il  s’appliqua  avec  tant  de 
succès,  qu’il  obtint  une  chaire 
de  droit.  Ses  leçons  furent  sui- 
vies par  un  concours  nombreux 
d’auditeurs  ; mais  ce  qui  lui  ac- 
quit une  grande  célébrité  , fut  la 
grande  et  importante  question  de 
la  nullité  du  mariage  de  Hen- 
ri VIII  , roi  d’Angleterre,  avec 
Catherine  d’Autriche  , tante  de 
l’empereur  Charles  V.  Le  cheva- 
lier Grégoire  Casali  était  alors  à 
Rome,  en  qualité  d’orateur  ou  de 
solliciteur  pour  Henri;  et  comme 
celte  cause  allait  être  débattue  , il 
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choisit  Prcvidelli  pour  être  l’avo-  || 
cat  du  roi,  et  soutenir  la  nullité 
du  mariage  contre  Bernard  de 
Sanli  de  Rieti  , avocat  de  la 
reine.  Previdelli  se  rendit  en  con- 
séquence à Rome  , où  on  lui  as- 
signa pour  saluire  dix  écus  par 
jour;  il  eut  cependant  le  désagré- 
ment de  perdre  sa  cause , et  d'en- 
tendre déclarer  la  validité  du  ma-  || 
riage  du  roi.  Cette  cause  Tut  trai- 
tée et  discutée  en  1 53 1 et  i53o, 
et  la  sentence  rendue  en  i534- 
Ce  jurisconsulte  retourna  alors  à 
Bologne,  od  il  continua  de  don- 
ner ses  leçons  de  droit.  Quelque 
temps  aprks , en  défendant  la 
cause  d’un  habitant  de  Rcggio , 
qui  avait  été  mis  en  jugement 
pour  avoir  tué  un  Bolonais  qui 
avait  attenté  à sa  vie,  et  s’étant 
permis  dans  la  défense  de  sa  cause 
quelques  propos  injurieux  contre 
l’accusateur,  ce  dernier  le  fit  as- 
sassiner, lorsqu’il  allait  d son 
école  ; quelques  jours  après , il 
mourut  de  ses  blessures,  en  «54o. 
Ses  ouvrages  sont  I.  Consiiium 
pro  iiivictissimo  rege  Anglur. 
urui  (itin  responsione  rjusr/rm 
ad  consiiium  D.  Bcrnardi  Bea- 
tini,  pro  illustrissimâ  rcgintl 
editum,  Iîononiæ  . i53i,in-4*: 
il  est  dédié  au  chevalier  Grégoire 
Casali.  II.  Prima  disceplatio 
pro  illuslrissimo  rege  Angliœ 
in  sacro  pubtico  consistorio 
coram  SS.  D.  Clémente  VII , 

» 53a  ; tertia  allcgatio  priva - 
tim  dicta  die  vigesimâ  sepli- 
md  mensis  maii  1 53a , Romtc , 
in-4“  : ces  espèces  de  consulta- 
tions ou  plaidoyers  furent  insérés 
dans  le  Recueil  des  consultations, 
imprimé  à Francfort  en  i5»i.  III. 
De  teste  et  ejus  privilcgi is  , 
Bnnonitc,  i5a3et  i5a8.  IV.  De 
consanguin  il  aie  et  a/finitate , 
Perusiæ,  iu-8°.  V.  Il  a donné  une 
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édition  des  Œuvres  de  Charles 
Ruini. 

PREUIL.  Voyez  Saiht-Prehii. 

PR  EDI  LL  Y (Godefroi  db), 
gentilhomme  français,  qui  passe 
pour  avoir  rédigé  le  premier  les 
réglemcns  des  tournois,  dont  il 
fut  l’inventeur,  vers  l’an  ioü6.  M. 

PRÉVILLE  (Pierre-Louis  D«^ 
rus  de)  , célèbre  acteur  français, 
né  d Paris  en  1721  , fut  d’abord 
destiné  d l'état  ecclésiastique , et 
occupé  dans  sa  jeunesse  à servir 
la  tnessé.  Ayant  fui  la  maison  pa- 
ternelle, pour  des  étourderies,  il 
fut  obligé, pendant  quelque  temps, 
de  servir  d’aide  d des  maçons,  et 
de  s’engager  ensuite  dans  une 
troupe  de  comédiens  de  campa- 
gne; il  parut  successivement  à 
Strasbourg,  d Dijon,  d Rouen, 
et  fut  ensuite  directeur  du  spec- 
tacle de  Lyon , od  il  acheva  de  se 
Il  perfectionner.  Il  vint  accroître  se* 

I succès  à Paris , sur  le  théâtre  de 
la  comédie  française,  où  il  débuta 
le  ao  septembre  ij53.  Ce  fut  Ar- 
mand qui  favorisa  son  début. 

| Quoique  celui-ci  pût  trouver  en 
Préville  ufi  rival  dangereux,  il 
n’écouta  que  le  désir  d’encoura- 
ger le  talent,  et  il  s’y  prit  d’une 
manière  très-délicate  pour  le  faire 
jouer  à Fontainebleau:  il  se  char- 
gea d’un  rûle  oû  il  prévoyait  que 
son  jeune  protégé  devait  briller, 
le  lui  fit  apprendre  secrètement , 
et  le  jour  de  la  représentation  il 
prétexta  une  indisposition  subite 
pour  lui  fournir  l’occasion  de  le 
remplacer.  Ce  moment  dépida 
de  la  célébrité  et  de  la  fortune  de 
Préville.  Il  remplit  cinq  rûles  de 
travestissement  dans  le  Mercure 
galant.  Louis  XV,  dont  le  coup 
d’œil  était  juste , fut  tellement 
frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle 
le  nouvel  acteur  variait  son  jeu, 
qu’il  ordonna  sur-U-champ  qu'il 


Digitized  by  C^oogle 


356  r R É V 

fût  reçu  au  nombre  de  .«es  comé- 
diens ordinaires.  On  devait  cet 
honneur  inouï  jusqu’à  lui,  à un 
homme  qui  réunissait  toutes  les 
parties  de  son  art  : physionomie 
.spirituelle,  animée,  mobile,  pi- 
quante ; accord  le  plus  vrai  du 
geste  avec  les  accens  , expression 
toujours  bien  saisie  du  sentiment 
qui  animait  les  personnages  ; ton 
adapté  à l’état,  à l’âge,  au  carac- 
tère de  celui  qu'il  représentait. 
Aussi , du  moment  que  Préville 
parut  jusqu'à  celui  de  sa  retraite, 
il  fut  l'idole  des  amateurs  du 
théâtre.  Après  avoir  excité  le  rire 
dans  les  rôles  de  Sganarcllc  et  de 
Scopin,  il  arrachait  des  larmes 
dans  ceux  de  père.  Il  fit,  pendant 
trente-trois  ans , les  délices  de  la 
capitale , surtout  dans  le  Mercure 
il  niant , dans  Turcarct , dans 
fSosie,  Figaro , le  Bourru  bien- 
faisant ; on  peut  même  dire 
que , dans  quelque  rôle  qu’il 
jouât,  il  était  toujours  aux  yeux 
du  spectateur  le  personnage  qu’il 
représentait.  Très-attaché  à son 
état , il  s’en  occupait  sans  cesse, 
__el  se  plaisait  à donner  des  conseils 
et  des  leçons  aux  jeunes  acteurs  : 
il  leur  recommandait  surtout  de 
ne  pas  se  faire  un  besoin  des  ris 
universels  et  des  upplaudisscmcns 
de  la  multitude,  écueil  dange- 
reux, qu’il  avouait  n'uvoir  pas  su 
éviter  lui-uiême  dans  sa  jeunesse. 
Il  donna  aussi  quelquefois  de  très- 
bons  avis  aux  auteurs.  Sa  conver- 
sation était  douce  , son  caractère 
affectueux.  11  quitta  le  théâtre  en 
ir»c,  et  y reparut  en  179a  , dans 
le  râle  du  Bourru  bienfaisant , 
pour  venir  au  secours  de  scs  ca- 
marades ruinés  par  les  événe- 
rnens  politiques.  Quelque  temps 
après,  son  esprit  s'afT.iiblit,  et  il 
se  retira  cher  su  fille  aînée  à Beau- 
vais, 'où  il  mourut  aveugle  , au 
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mois  de  décèmbre  1799.  On  a dû 
élever  un  monument  en  son  hon- 
neur, sur  l’une  des  portes  de 
Beauvais.  Préville  avait  épousé 
M11*  Drouin,  qui  joua  dans  la  co- 
médie et  la  tragédie  , et  rendit  ses 
rôles  avec  autant  de  noblesse  que 
d’esprit  et  d’intelligence.  Préville 
était  lié  avec  le  célèbre  Garrick , 
qui  en  avait  fait  la  connaissance 
pendant  ses  voyages  A Paris:  l’ac- 
teur français  profitait  même  assez 
souvent  des  leçons  de  ce  fin  ob- 
servateur de  la  nature.  Un  jour 
revenant  ensemble  à cheval  du 
bois  de  Boulogne , Garrick  lui  ’• 
dit  : • Je  m’en  vais  faire  l’homme 
ivre,  faites  en  autant.  » Ils  tra- 
versèrent ainsi  le  villagede  Passy, 
sans  dire  un  mot;  et  en  un  clin 
d’asil , tout  le  village  fut  assemblé 
pour  les  voir  passer  : les  jeunes 
gens  se  moquèrent  d’eux  ; les 
femmes  crièrent  de  peur  de  les 
voir  tomber  de  cheval  ; les  vieil- 
lards haussèrent  les  épaules  et  en 
eurent  pitié,  ou  suivant  leur  hu- 
meur, poufTèreut  de  rire.  En  sor- 
tant du  village , Préville  dit  à Gar- 
rick : • Ai-je  bien  fait ,-  mon 
tnaitre  ? — Bien , fort  bien , en  vé- 
rité , reprit  Garrick  ; mais  vous 
n’étiez  pas  ivre  des  jambes.  » 
PKEVITALE  (André),  peintre 
italien,  né  à Bcrgaine  vers  le 
milieu  du  i5'  siècle,  se  rendit, 
encore  jeune,  à Venise,  où  il  ap- 
prit la  peinture  sous  Jean  Bclin; 
il  prit  tellement  la  manière  de  ce 
peintre,  que  plusieurs  de  scs  ou- 
vrages furent  attribués  à Bclin. 
Prc vitale  fut  un  des  premiers  qui, 
en  cherchant  de  nouveaux  moyens 
de  perfectionner  son  art,  intro- 
duisit ce  moelleux  et  cette  force 
de  coloris , qui  étonnèrent  scs 
contemporains.  Il  a fait  beaucoup 
de  portraits,  pleins  de  grâce  et 
de  lruicbeur.  Oa  remarque  plu- 
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sieurs  de  ses  tableaux  peints  sur 
bois  dans  quelques  églises  de  Ber- 
game  , entre  autres  un  Saint 
Benoit  et  d’autres  Saints  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville,  dont  les 
têtes  sont  pleines  d’expression  ; 
Sainte  Ursule  et  d’autres  Vier- 
ges dans  l'église  de  Saint-Augus- 
tin ; mais  son  chef-d’œuvre  est 
une  Vierge  dans  l’église  de  Saint- 
Jean-Bapliste  de  la  même  ville, 
qui  conserve  encore  toute  sa  fraî- 
cheur et  son  coloris.  Son  An- 
nonciation était  tellement  esti- 
mée du  Titien , que  oe  peintre  ne 
passait  jamais  devant  l’église  où 
elle  était,  sans  s’arrêter  long- 
temps pour  l’examiner  et  l’admi- 
rer. Prcvitale  mourut  de  la  peste 
le  i 5 novembre  i528. 

PRÉVOST  (Jean),  prétendu 
sorcier  du  14*  siècle,  abusa  de  la 
crédulité  du  peuple  par  ses  pres- 
tiges. Un  abbé  de  l’ordre  de  Ci- 
tcaux  ayant  perdu  une  somme 
considérable,  il  entreprit  de  la 
lui  faire  recouvrer  par  ses  sorti- 
lèges. Mais  ayant  été  découvert 
dans  le  temps  de  l’exécution,  il 
fut  condamné  par  la  justice  de 
l’archevêque  à être  brûlé  vif  avec 
Jean  Persant,  qui  était  le  grand 
maître  dans  l’art  prétendu  des 
sortilèges.  Les  complices  , qui 
étaient  un  moine  apostat  de  l’or- 
dre de  Citeaux , disciple  de  Per- 
sant, l’abbé  de  Sarconcelles , du 
même  ordre , et  quelques  chajfl 
noines  réguliers,  furent  dégradés 
et  condamnés  à une  prison  per- 
pétuelle. 

PRÉVOST  (Jfexit),  savant  mé- 
decin , né  à Disperg , dans  le 
diocèse  de  Bâle,  en  i585,  exerça 
son  art  avec  succès  â Padouc. 
On  a de  lui  : I.  Opemmedica, 
i656,  in- 12.  H.  De  Morbosis 
uleri  passion ib us  , in-8",  1ÜG9. 
111.  De  U riais,  1667,  iu-12.  11 
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y a dans  cet  ouvrage  quelques 
aperçus  nouveaux.  Il  mourut  à 
Padouc  en  i63i , â 4G  ans. 

PRÉVOST  (Nicolas),  agrégé 
au  collège  de  Lyor/pet  auteur  du 
Grand  Antidotaire , et  du  livre 
intitulé  Scrvitor , est  mort  au 
milieu  du  16*  siècle. 

PRÉVOST  (Jean),  né  au  Dorât 
dans  la  Basse-Marche,  vers  la  Gn 
du  iG*  siècle , fut  avocat  et  poète 
dramatique.  11  partagea,  avec  ses 
trois  frères , la  succession  de  son 
père , et  vivait  heureux  de  son  pa>- 
trimoinc;  mais  bientôt  son  bon- 
heur fut  troublé  par  divers  procès 
qu’on  lui  intenta.  Abel  de  Sainte- 
Marthe  se  montra  son  ami  et  son 
défenseur.  Une  jeune  ûllc,  nom- 
mée Anne,  qu’il  devait  épouser, 
expira  de  douleur  de  voir  périr 
son  frère.  En  mourant  elle  fit  un 
testament  par  lequel  Prévost  était 
déclaré  son  héritier.  La  sœur  de 
la  jeune  demoiselle  attaqua  ce 
testament.  Prévost  fut  obligé  de 
soutenir  un  procès  long  et  rui- 
neux ; il  perdit  sa  cause.  Pour- 
suivi pour  payer  des  frais  exor- 
bilans,  il  fut  arrêté  et  conduit  en 
prison.  Dans  une  Elégie , adres- 
sée à Abel  de  Sainte- Marthe , il 
déplore  ses  malheurs  domestiques 
qui  ont  troublé  son  repos.  Voilà  , 
sur  la  vie  de  ce  poète,  les  seules 
particularités  que  l’on  puisse  re- 
cueillir dans  ses  œuvres.  11  a beau- 
coup écrit,  et  le  recueil  de  toutes 
ses  poésies  forme  un  fort  volume , 
imprimé  en  caractères  très-me- 
nus : I.  Les  imprécations  et  fu- 
ries contre  le  parricide  com- 
mis en  ta  personne  de  Henri- 
IV,  traduit  du  latin  de  Nicolas 
Bourbon,  avec  quelques  vers  sur 
le  même  sujet , in-8"  sans  date. 
II.  Apothéose  du  très-chrélicn 
roi  de  France  et  de  Navarre 
Henri  IV,  à ta  rogne  régente M 
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Poitiers,  ilii3,  in-ta.  III.  Bo- 
cage, le  Dauphin  couronne, 
du  latin  du  P.  Vital  Theron.  Un 
trouve  A lu  suite  plusieurs  autres 
pièces,  telles  qu’un  Panégyri- 
que.imité  du  latin  d'Adam  1)1  ac- 
nod,  en  faveur  du  duc  de  Sully; 
des  Epîtrcs,  de»  Odes,  des  Son- 
nets, des  Epigrammes  ; on  y re- 
marque une  Ode  à Bacchus,  où , 
à travers  l'obscurité  des  expres- 
sions vieillies  , brillent  des  étin- 
celles du  génie  poétique  ; une 
épîlre  Je  Phylis  a Démophon , 
imitée  d’Ovide.  IV.  Les  secondes 
Œuvres  poétiques  et  tragiques 
de  Jean  Prévost,  ad  vocal  en  la 
Basse-Marche,  in-ta,  Poitiers, 
iG  i4-  billes  se  composent  d’une 
tragédie  intitulée  Hercule , dé- 
diée à M.  Abel  de  Sainte-Marthe: 
c’est  une  itnitatiou  de  la  tragédie 
d’Iiercule  sur  le  mont  OEta  par 
Sénèque;  et  d’une  tragi-comédie, 
intitulée  Clolilde,  dédiée  à Léo- 
nard de  Chastenet , baron  de 
Murat.  V.  Les  tragédies  cl  au- 
tres œuvres  poétique*  de  Jean 
Prévost , in- 1 a , Poitiers,  1618. 
Cette  partie  de  scs  œuvres  con- 
tient deux  tragédies,  toutes  deux 
dédiées  à Jacques  de  la  Guesle. 
La  première  est  l 'Œdipe,  imitée 
de  Sophocle  ou  de  Sénèque,  qui 
a traité  le  même  sujet;  la  seconde 
est  T urne , dont  le  sujet,  tiré  du 
XII*  livre  de  P Enéide,  est  la 
mort  de  Turuus,  tué  par  Enée. 
Jean  Prévost  ne  ressemblait  point 
à la  plnpnrl  des  poètes  de  son 
temps  qui  se  chargeaient  eux- 
mêmes  de  vanter  leur  talent  ; il 
laissait  aux  autres  Je  soin  de  l’ap- 
précier. 

PRÉVOST  (Jeab),  archiprètre 
et  curé  de  Saint-Severin  à Paris, 
auteur  de  quelques  ouvrages  qui 
l’ont  rendu  moins  célèbre  que  son 
fanatisme  et  sa  rébellion  contre 


PRÉV 

l’autorité  légitime,  étaitdu  nom- 
bre de  ces  prédicateurs  séditieux 
qui , du  temps  de  la  ligue,  cher- 
chèrent , par  des  moyens  ridi- 
cules ou  criminels,  à détourner 
le  peuple  de  l’obéissance  envers 
leurs  souverains.  Il  fut  le  pre- 
mier curé  de  Paris  qui  s’engagea 
duns  le  parti  de  la  ligue  ; il  Gt 
placer,  dans  le  cimetière  de  sa 
paroisse,  dès  1 58" , un  tableau 
dont  le  sujet  avait  été  imaginé 
par  madame  de  Aionlpcnsier,  et 
qui  représentait  les  prétendues 
inhumanités  que  la  reine  d’An- 
gleterre faisait  exercer  contre  les 
catholiques.  Ce  tableau  , placé 
pour  exciter  le  peuple  i la  sédi- 
tion, fut  enlevé  le  7 juillet  de  lu 
même  année.  Prévost  prêchait 
avec  une  telle  audace  contre 
Henri  III,  que  ce  roi  fut  forcé, 
malgré  son  respect  pour  les  prê- 
tres et  les  moines , d'envoyer  des 
archers  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, ainsi  que  de  celles  de  quel- 
ques autres  prédicateurs  qui  le 
qualifiaient , dans  leurs  églises,  de. 
tyran  et  d’hérétique  ; mais  une 
troupe  de  ligueurs,  è la  tête  des- 
quels était  Grucé,  procureur  de 
Paris,  cachés  dans  une  maison 
voisine,  tombèrent  sur  les  archers, 
les  battirent,  les  mirent  en  fuite, 
cl  firent  sonner  le  tocsin  contre 
tous  ceux  que  le  roi  avait  chargés 
de  cette  expédition.  Ce  fut  la  pre- 
jriière  levée  de  boucliers  cl  le  pre- 
mier succès  des  ligueurs  coutre 
Henri  III,  qui  eut  la  faiblesse  de 
ne  point  étouffer  cette  rébellion 
dès  son  origine.  Les  ligueurs  et 
les  prédicateurs,  qui  nommèrent 
cette  affaire  V heureuse  journée 
de  Saint-Severin , en  devinrent 
plus  audacieux.  Ainsi  les  sennons 
de  Jean  Prévost  furent  l’occasion 
de  la  première  prise  d'annes  des 
ligueurs  et  des  malheurs  du  roi. 
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Ce  cure  fut,  en  i56g,  nomme 
membre  du  conseil  des  quarante. 
Lorsqu’en  t.ïg5,  Henri  IV  eut 
embrassé  la  religion  catholique  , 
Jean  Prévost  dit  en  pleine  chuire 
dans  l’église  de  Saint-Severin , 
que  cette  conversion  était  feinte, 
que  les  évêques  et  autres  per- 
sonnes qui  y avaient  travaillé , 
étaient  excommuniés  et  interdits, 
et  par  conséquent  ne  pouvaient 
absoudre  ce  prince,  et  que  la 
cérémonie  de  son  abjuration  était 
une  comédie.  Jean  Prévost  fut 
quelques  jours  après  remplacé 
dans  sa  chaire  de  Sainl-Scvcrin 
par  un  prêtre  nommé  Nouvcllet, 
qui  prêcha  dans  un  sens  tout  op- 
posé. M.  de  Thon  adoucit  un  peu 
ce  que  la  conduite  de  Prévost 
avait  de  blâmable  , en  disant , 
dans  son  histoire , qu’elle  résul- 
tait moins  de  sa  méchanceté  que 
d'une  dévotion  inul  entendue  , 
et  qu’il  était  un  savant  théolo- 
gien ; mais  il  faut  ajouter  que  ce 
curé  de  Sainl-Scverin  avait  com- 
posé l 'Oraison  funèbre  de  son 
père  Christophe  de  Thou , et 
cjue  ce  célébré  historien  avuit  pu 
avoir  quelques  ménagemens  pour 
lui.  Outre  cette  Oraison  funè- 
bre , imprimée  à Paris,  en  i583. 
in~4°  , Jean  Prévost  contribua 
avec  Jean  Louitnédé  et  René  D — 
noit , à l’ouvrage  suivant  : Ad 
assertionem  scu  famosum  li- 
beUutnde  ciericis,  etc.,  Rcs- 
ponsig  , 1 58g  , in-8". 

PRÉVOST.  Voy.  Cbariiy. 

PRÉVOST  (Pierre-Robert  le), 
chanoine  de  l'église  de  Chartres , 
né  à Rouen  eu  i fijâ  ; montra  dés 
sa  jeunesse  un  goftt  décidé  pour 
l’éloquence  de  la  chaire.  La  ville 
où  il  avait  reçu  le  jour  applaudit 
à scs  premiers  essais.  Il  vint  en- 
suite à Paris  pour  s’y  former  sur 
le  modèle  des  grands  maîtres  ; et 
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bientôt  il  fut  recherché  avec  em- 
pressemeot  et  toujours  écouté 
avec  un  nouveau  plaisir.  Il  ne  fut 
pas  moins  goûté  à la  cour  , où  il 
prêcha  les  aveuts  de  1714  et  de 
1727,  et  le  carême  de  1721.  Il 
mourut  i Paris  en  1736.  On  a de 
lui  le  Panétfyrique  de  saint 
Louis  , prononcé  en  présence  de 
l'académie  française  , et  quatre 
Oraisons  funèbres  : la  plus  belle 
est  celle  du  duc  de  Berry.  Elles 
ont  été  imprimées  en  17O5,  in-12. 

PRÉVOST  ( Clavue-Josei'B  ) , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  sa 
patrie,  né  en  1672  et  mort  en 
1753  , fut  une  des  lumières  du 
barreau  par  ses  consultations  et 
par  ses  livres.  Ceux  que  nous 
avons  de  lui  oifrent  des  principes 
justes  et  des  recherches  savantes. 
Les  principaux  sont  : I.  Règle- 
mens  sur  les  scellés  et  inven- 
taires , Paris,  1734»  in-4‘>  et 
réimprimés.  II.  La  manière  de 
poursuivre  les  crimes  ou  des 
Lois  criminelles,  «73g  , 2 vol. 
in-4”.  III.  Principes  de  juris- 
prudence sur  les  visites  et 
rapports  des  médecins , chi- 
rurgiens , accoucheurs  et  sa- 
ges-femmes, Paris,  1753,  in-ia. 
Ce  dernier  ouvrage  a été  publié 
par  Duchcmin  , avocat,  avec  un 
avertissement  qui  contenait  une 
très-courte  Notice  sur  cet  auteur. 
Son  principal  mérite  consiste 
dans  un  laconisme  lumineux.  En 
1 73 1 , il  avait  été  exilé  ù Mayenne 
pour  avoir  soutenu  avec  zèle  les 
droits  de  sou  ordre  ; cet  eÂl  lui 
donna  un  nouveau  relief  auprès 
de  scs  confrères  et  du  public. 

PRÉVOST  ( ),  graveur 

de  Paris,  nous  a laissé,  d’après 
Cochin  , beaucoup  de  jolies  vi- 
gnettes • le  Frontispice  de  V En- 
cyclopédie , deux  Batailles  de 
la  dtinc  et  plusieurs  portraits 
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en  médaillons  assez  estimés. 

PREVOST  ( Fiunçoise  ) dan- 
seuse de  l'opéra,  née  vers  l’an 
1Ü81,  et  morte  en  1 ^4 1 * quitta  le 
théâtre  à l’âge  de  quarante  - neuf 
ans,  laissant  pour  lui  succéder  les 
Du*’  Salle  et  Cumargo  , dont  la 
dernière  avait  été  son  élève.  Elle 
excella  dans  lu  danse  gracieuse . 
et  (il  vingt-cinq  ans  les  délices 
du  public. 

PRÉVOST  d’EXILES 
( Ahtoise-Fbxnçois  ) , appelé  or- 
dinairement l’abbé  , naquit  en 
1697 , à Hcsdin  , petite  ville  d’Ar- 
tois , d'une  bonne  famille;  il  fit 
de  bonnes  études  chez  les  jésui- 
tes , prit  l'habit  de  cette  société , 
et  le  quitta  quelques  mois  après 
pour  porter  les  armes.  11  s’enrôla 
en  qualité  de  simple  volontaire; 
mais  fâché  de  ne  pas  obtenir  d'a- 
vancement , il  retourna  chez  les 
jésuites,  d’où  il  sortit  encore  quel- 
que temps  après.  Son  goût  pour 
le  service  militaire  s’était  réveillé 
dans  le  cloître.  Il  reprit  les  armes , 
et  les  porta  avec  plus  de  distinc- 
tion et  d’agrément.  Le  jeune  Pré- 
Yost,  vif  et  sensible  é l’amour,  se 
livra  à toute  son  ivresse.  La  mal- 
heureuse fin  d’un  engagement  trop 
tendre  , le  conduisit  enfin  au  tom- 
beau : c’est  ainsi  qu’il  appelait  l’or- 
dre des  bénèdictinsdc  Saint-Haur, 
où  il  alla  s'ensevelir.  On  le  plaça 
à Saint-Germain-des-Prés,  le  cen- 
tre de  l’érudition  bénédictine.  L'é- 
tude amortit  un  peu  ses  passions  ; 
mais  bientôttourmenté parle  sou- 
vent des  plaisirs  qu’il  avait  goûtés 
dans  le  monde  , il  prit  occasion 
d'un  petit  mécontentement  pour 
quitter  Saint-Germain  , sa  con- 
grégation et  son  habit.  Il  passa 
en  Hollande  en  1739.  Se  trouvant 
sans  fortune,  il  chercha  des  res- 
sources dans  scs  taleus.  Il  avait 
composé  â Saint-Germain  les  deux 
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premières  parties  de  scs  Mémoires 
d’un  Homme  de  qualité  ; il 
les  mit  au  jour,  et  le  succès  de 
cct  ouvrage  fut  aussi  utile  à sa 
bourse  qu’à  sa  gloire.  L’étude  et 
les  plaisirs  partagèrent  son  temps. 
Etabli  à Lahaye , il  lia  connais- 
sance avec  une  femme  aimable, 
dont  la  fortune  avait  été  déran- 
gée par  divers  accidcns,  et  leur 
liaison  passa  les  bornes  de  la  sim- 
ple amitié.  Ce  fut  le  sujet  des  plai- 
santeries grossières  de  l’abbc  Lcn- 
glct,  le  zollc  des  érudits.  En  par- 
lant de  Prévost,  dans  sa  Biblio- 
thèque des  Romans  , il  dit  : 
«qu'il  s'était  laissé  enlever  par  une 
femme.  » Ce  Médor,  si  chéri  des 
belles  , était  alors  un  homme  de 
trente-sept  ou  trente-huit  ans  , 
qui  portait  sur  son  visage  et  dans 
son  humeur  les  traces  de  ses  an- 
ciens chagrins.  11  n'étuit  pas  proba- 
ble qu’il  eût  cl  é enlevé  ; mais  l’abbé 
Lenglet  voulut  faire  penser  qu'il 
avait  été  le  ravisseur  , et  il  y 
réussit.  Diverses  raisons  ayant 
obligé  Prévost  de  passer  en  An- 
gleterre à la  (in  de  1735,  sa  con- 
quête l’y  suivit.  Les  qualités  de 
moine  apostat  et  de  littérateur 
vagabond  étaient  de  grandes  ta- 
ches. Il  avait  entrepris  alors  le 
Pour  et  contre.  Quelque  soin 
qu’il  eût  de  ménager  l’amour- 
propre  des  auteurs  , il  déplaisait 
toujours  à quelqu’un.  Ses  succès 
excitaient  d’ailleurs  l’envie  ; on 
l’accablait  de  brocards , ou  rap- 
pelait toutes  scs  aventures , on 
prédisait  • qu’il  irait  à Constan- 
tinople se  faire  circoncire,  et  que 
de  là  il  pourrait  gagner  le  Japon 
pour  y fixer  ses  courses  et  sa  re- 
ligion. > Las  de  lutter  contre  la 
méchanceté,  il  sollicita  son  retour 
enFronce.  Scsouvrages  lui  avaient 
fait  des  protecteurs  qui  le  lui  ob- 
l lurent.  11  repassa  à Paris  dans 
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l'automne  de  173/1 , y prit  le  petit  ■> 
collet,  et  vécut  tranquitU;  sous  la  j 
protection  d'un  prince  ingénieur 
et  aimable  (le  prince  de  Conti), 
qui  l'bonora  tics  titres  de  son  au- 
mônier et  de  son  secrétaire.  Le 
choix  que  le  chancelier  d’Agues- 
seau lit  de  lui,  en  pour  la 

belle  entreprise  de  Y Histoire  gê- 
nérate  des  Voyages , lui  donna 
une  nouvelle  considération.  Le 
succès  de  ses  ouvrages,  la  laveur 
des  grands  , 1e  silence  des  pas- 
sions , tout  lui  promettait  une 
vieillesse  douce  et  paisible,  lors- 
qu’il fut  enlevé  par  une  mort  af- 
freuse , le  25  novembre  17G3  , 
en  revenant  de  Chantilly.  Une 
attaque  d'apoplexie  l’étendit  au 
pied  d’un  arbre.  Des  paysans 
qui  survinrent  - le  portèrent  chez 
le  curé  du  village  le  plus  voisin. 
Ou  rassembla  avec  précipitation 
la  justice,  qui  fit  procéder  sur- 
le-champ  , par  le  chirurgien  , é 
1 ouverture  du  cadavre.  Un  cri 
du  malheureux  , qui  n’était  pas 
mort  , arrêta  l’instrument  , et 
glaça  d'effroi  les  spectateurs  : 
mais  le  coup  mortel  était  déjà 
porté  ! 1’iflfortunc  abbé  Prévost 
ne  rouvrit  les  yeux  que  pour 
voir  l’appareil  cruel  qui  l’envi- 
ronnait , et  la  manière  horrible 
dont  on  lui  arrachait  la  vie.  C’est 
ainsi  qu’il  termina  , dit-on  , sa 
carrière,  presque  aussi  romanes- 
que que  celle  de  scs  héros.  L’abbé 
Prévost  annonçait  par  sa  figure  le 
caractère  propre  de  scs  ouvrages. 
Son  air  était  sérieux  et  mélanco- 
lique. Quoique  sensible  à la  cri- 
tique, il  la  repoussa  toujours  avec 
noblesse.  Quand  l’abbé  Lcnglet 
et  Jourdan,  académicien  de  ller- 
lin  , le  peignirent  d’une  manière 
si  désobligeante  , l’un  dans  sa 
Ditliolhèguedes  Ro-mans,  l’au- 
tre dauslailcfatton  de  ses  Voya- 


ges, il  se  justifia  sans  se  permet- 
tre aucune  personnalité.  Lorsque 
l’abbé  des  Fontaines  lui  écrivit 
cette  fameuse  lettre  où  il  lui  di- 
sait : • Alger  mourrait  de  faim  , 
s’il  était  en  paix  avec  tous  ses  en- 
nemis » , il  se  contenta  de  faire 
imprimer  ce  billet  cynique.  Le 
désintéressement  de  l’abbé  Pré- 
vost était  digne  d’un  philosophe. 
Un  riche  financier  lui  offrit  de 
faire  tous  les  frais  d’impression 
de  Y Histoire  des  Voyages;  c'eût 
été  pour  lui  un  profit  de  plus  de 
cent  mille  livres.  Il  préféra  d’en 
laisser  tout  l’avantage  à son  li- 
braire , avec  qui , chose  assez  rare, 
il  continua  de  vivre  dans  la  plus 
parfaite  intelligence  jusqu’à  sa 
mort.  Pressé  par  ce  même  finan- 
cier d’accepter  une  pension  via- 
gère , et  sachant  que  ses  enfans  , 
quoique  très-riches,  murmuraient, 
il  la  refusa.  Il  sc  retira  même  de 
sa  maison  , où  il  avait  un  loge- 
ment , et  où  il  paraissait  être  de- 
venu un  objet  de  jalousie.  Indif- 
férent sur  ses  propres  intérêts  , il 
était  trcs-scusibic  aux  disgrâces 
de  ceux  qui  avaient  recours  à lui  ; 
plus  d’une  fois  il  s’est  dépouillé 
du  fruit  de  son  travail  pour  se- 
courir l’indigence  d’un  infortuné. 
Un  homme  avec  qui  il  avait  élé 
légèrement  lié  dans  sa  jeunesse , 
et  dont  même  il  avait  à se  plain- 
dre, vint  lui  exposer  sa  misère; 
se  trouvant  lui-même,  dans  ce 
moment,  sans  argent,  il  lui  donna 
un  ouvrage  de  prix  dont  on  ve- 
nait de  lui  faire  présent.  Sa  vie 
était  simple  et  frugale.  Il  se  tenait 
à son  régime  , même  dans  les 
meilleures  tables.  Sa  facilité  était 
si  grande  , qu’en  composant  il 
suivait  une  conversation  sur  des 
sujets  différens.  Sa  mémoire  était 
presque  toute  sa  bibliothèque,  et 
il  assurait  n’avoir  jamais  oublié 
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ce  qu'il  avuit  appris.  Scs  ouvrages 
sont  : I.  Les  Mémoires  d’un 
Homme  de  qualité  qui  s’est  re- 
tiré du  monde,  en  8 vol.  in-  ta , 
170a.  Ce  roman  renferme  plu- 
sieurs récits  intèressaus  , et  des 
historiettes  assez  agréables.  La 
morale  qui  y règne  est  noble  et 
utile  , mais  quelquefois  déplacée, 
et  presque  toujours  trop  longue. 
Les  scntiuicns  y soot  exprimés 
avec  beaucoup  de  naturel,  de  vé- 
rité , de  chaleur  et  de  noblesse. 
La  diction  eu  est  aussi  pure  qu’é- 
légante ; mais  la  trame  de  l'ou- 
vrage est  souvent  mal  ourdie.  Il 
y a dans  les  caractères  des  per- 
sonnages une  singularité  qui  dé- 
plaît. On  désapprouva  assez  gé- 
néralement celui  du  marquis,  dont 
les  réflexions  chagrines  et  multi- 
pliées, dit  l’abbé  Fontenay,  jet- 
tent un  peu  de  longueur  dans  ce 
roman.  II.  Histoire  de  M.  Clé- 
velmul , fils  naturel  de  Crom- 
well, 1752,  6 vol.  in- ta.  Cet 
ouvrage  rempli  de  taut  de  beautés 
cl  de  tant  de  défauts  , ne  fit  que 
confirmer  le  public  dans  l'idée  que 
l’abbé  Prévost  était  fait  pour 

ricindrc  le  noir  et  le  terrible.  O11 
ui  assigna  la  même  place  dans  le 
roman  , que  Crébillon  avait  dans 
le  tragique.  L’auteur  s’appesantit 
sur  les  détails  : il  invente  mal  ; 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  d'être 
frappé  de  la  fécondité  de  son  ima- 
gination et  du  coloris  de  son  style. 
111.  Histoire  du  chevalier  de* 
Cri  eux  et  de  Rio  non  Lescaut , 
1753,  2 vol.  in-12,  réimprimée 
plusieurs  fois  et  en  1797  , en  a 
vol.  in- 18,  avec  figures.  Le  hé- 
ros de  ce  roman  est  un  jeune 
homme  pensant-  bien  et  agissant 
mal , aimable  par  scs  senlimens 
et  blâmable  par  scs  actions.  Il 
peut  être  dangereux  pour  la  jeu- 
nesse, parce  que  le  vice  y parait 
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trop  xéJuisanl;  mai,  c'est,  en  son 
genre,  un  chef-d’œuvre,  et  ce 
que  Publié  Prévostafait  de  mieux. 
IV.  Le  Pour  et  Contre,  ouvra- 
ge périodique  dans  lequel  on 
s’explique  librement  en  ma- 
tière de  sciences  , d'arts  , de 
livres,  etc.,  1733  et  174°»  20 
vol.  in-ia.  Ce  journal  eut  moins 
de  succès  que  les  feuilles  de  l’ab- 
bé Desfoulaincs.  On  y trouve 
cependant  des  morceaux  intéres- 
sons et  une  littérature  variée.  V. 
Histoire  universelle  de  RI.  de 
T hou,  traduite  en  français, 
Amsterdam,  1703,  in-.j°.  11  11 'en 
« paru  que  le  premier  volume  , 
parce  qu’on  eu  donna  dans  le 
même  temps  une  traduction 
beaucoup  meilleure.  Celle  de  l’ab- 
bé Prévost  est  assez  négligée,  et 
le  texte  s’y  trouve  noyé  dans  un 
long  commentaire.  VL  Tout  pour 
VA  inour , et  le  monde  bien 
perdu,  ou  la  mort  d’ Antoine  et 
de  Cléopâtre  , tragédie  tra- 
duite de  Dr/jdcn , 1735,  iu-12. 
Le  style  de  cet  ouvrage  est  vif, 
nombreux  , élégant , sans  affecta- 
tion, et  la  version  est  assez  fidèle. 
VII.  Le  Doyen  de  Ktllerine  , 
histoire  morale  en 6 vol.  in-i», 
1735.  VIII.  Histoire  de  Mar- 
guerite d’Anjou,  reine  d’An- 
gleterre, contenant  les  guer- 
res de  la  maison  de  Lancastrt 
contre  la  maison  d’York  , 
1740,  2 vol.  in-12.  Quoique  cet 
ouvrage  appartienne  autant  â lu 
classe  des  romans  qu’à  celle  des 
livres  d’histoire  , on  le  lut  arec 
avidité.  La  narration  eu  est  agréa- 
ble, et  les  faits  singuliers.  IX. 
Histoire  d’une  Grecque  mo- 
derne, 1741,  3 vol-  in-12  : ro- 
man qui  eut  du  succès.  X.  Cam- 
pagtus  philosophiques  ou  Mé- 
moires de  M.  de  Montcalm  , 
aide  de-camp  de  M.  le  mari- 
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chat  de  Schombcrg,  contenant 
l’histoire  de  la  guerre  d'Ir- 
lande, 1741,  a vol.  in- ta.  C’est 
un  mélange  de  fictions  cl  de  vé- 
rités, quelquefois  mal  assorties, 
mais  toujours  rendues  avec  beau- 
coup d’agrément.  XI.  Mémoire s 
pour  servir  à l’histoire  de 
Malle  , ou  l’Histoire  du  com- 
mandeur de  ***,  174a*  3 vol. 
in-ia.  XII.  Histoire  de  Gûil- 
laume  - le  - Conqérant , roi 
d’ Angleterre,  Paris  , 1743,  3 v. 
in- 13.  H y a dans  cet  ouvrage 
trop  d’intrigues  de  cabinet  et  de 
galanterie,  et  point  assez  de  cette 
simplicité  noble  qui  est  le  véritable 
ornement  de  l’histoire.  XIII. 
Voyages  du  capitaine  Robert 
Lade  en  différentes  parties  de 
l’Afrique  , de  l’Asie  et  de 
V Amérique  , ouvrage  traduit 
de  l’anglais  , 1744  « 3 vol.  in-13: 
relation  intéressante  et  curieuse. 
XIV.  Lettresde  Cicéron  àliru- 
lus,  traduites  en  français  avec 
des  notes,  17.44»  in-13.  XV. 
Histoire  de  tu  vie  de  Cicéron, 
tirée  de  scs  écrits  et  des  monu- 
mens  de  son  siècle  , 1 749 , 4 
vol.  in-13.  Cet  ouvrage  fait  ù In 
bâte,  aurait  demandé  plus  de  soin, 
de  méthode , de  précision  et  de 
goût,  mais  c’est  moins  la  faute 
du  traducteur  que  de  son  origi- 
nal. XVI.  Mémoires  d’un  hon- 
nête homme , 1745:  roman  qui 
a peu  réussi.  XVII.  Histoire 
général  des  voyages  , depuis 
le  commencement  du  quinr- 
zième  siècle , 174O  cl  1770, 
îG  vol.  in-4”  , et  80  vol.  in-13. 
La  table  des  matières  a été  com- 
posée par  Chotnpré.  Cette  his- 
toire a etc  continuée  par  Qocrlon 
et  par  Surgy.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  avec  des  additions  con- 
sidérables, par  Ihmois  et  autres, 
Lahaye,  iy45  , a5  vol.  iu-4*.  On 
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j|  convient  généralement  que  si 
l’abbé  Prévôts  avait  fait  cet  ou- 
II  vrage  en  entier,  il  serait  bcau- 
| coup  meilleur.  Lu  partie  puisée 
dans  les  auteurs  anglais  est  sans 
méthode  , et  chargée  d’inutilités 
et  de  répétitions.  « Les  efforts  con- 
tinuels que  j’ai  faits,  dit-il  en  tête 
du  tome  7*,  pour  amener  les  An- 
glais à nos  principes  d’ordre  et  de 
goût,  ont  db  faire  juger  que  je 
n’ignore  pas  combien  il  s’en  sont 
écartés.  Mes  préfaces  et  mes  in- 
troductions rendent  témoignage 
de  mes  regrets  , surtout  dans  le 
premier  tome,  où  je  puis  dire  har- 
diment que  tout  ce  qu’il  y a de 
supportable  pour  la  forme  et  lu 
liaison  des  sujets  est  uniquement 
de  moi.  Mais  j’ai  désespéré,  dans 
le  tome  suivant,  de  pouvoir  ren- 
dre le  même  service  aux  auteurs; 
||  et  je  me  suis  réduit  ù les  suivre, 
en  remédiant  dans  l’occasion  ù 
leur  excès  de  pesanteur  et  de  pro- 
lixité , à leurs  répétitions  sans 
fin,  à leurs  excursions  déplacées; 
en  y remédiant,  c’est-à-dire  en 
les  diminuant  beaucoup  : car  ceux 
qui  savent  que  j’ai  reçu  l’ouvrage 
«anglais  feuille  à feuille,  comme 
il  a été  publié,  et  que,  suivant 
mes  engagemens  avec  le  public, 
je  l’ai  traduit  de  même,  doivent 
comprendre  que,  n’en  ayant  pas 
eu  toutes  les  parties  rassemblées 
sous  mes  yeux,  je  n’ui  pu  réfor- 
mer ce  qui  manque  à leur  dépen- 
dance mutuelle,  ni  rien  chauger 
dans  un  plan  dont  je  n’ai  pas 
connu  la  distribution  cl  la  me- 
sure. » L’abbé  l’révost  abandonna 
ce  plan  quand  il  fut  en  Amérique, 
pour  en  suivre  un  autre  aussi  sim- 
ple qu’agréable.  Il  consiste  à ré- 
duire toutes  les  relations  en  un 
seul  corps,  qui  forme  une  histoire 
suivie,  en  rejetant  dans  les  notes 
ce  qui  est  personnel  aux  voya- 
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geurs.  51*'  la  duchesse  d'Aignil- 
iun , eu  parlant  de  l’Histoire  des 
voyages , dit  ua  jour  à l'abbé 
Prévost  : » Vous  pouviez  faire 
mieux  cet  ouvrage  ; mais  personne 
ne  pouvait  le  faire  aussi  bicu.  » 
Lnhurpc  l’a  abrégé,  Paris,  1780, 
23  vol.  in-8",  et  1 vol.  de  cartes, 
iii-4”.  XVIII.  Lettres  de.  Cicé- 
ron, qu’on  nomme  vulgaire- 
ment Familières , traduites  en 
français,  de  Grœvius  et  de 
Al.  l'abbé  d’Olivel,  avec  des 
notes,  1746,  5 vol.  in- ta.  Cette 
version  ressemble  é un  excellent 
original  écrit  cil  français.  XIX. 
Manuel  lexique,  ou  Diction- 
naire -portatif  des  mots  fran- 
çais dont  la  signification  n’est 
pas  familière  à tout  le  monde; 
ouvrage  utile  aux  personnes 
qui  veulent  écrire  et  parler 

juste,  i^âi,  1 vol.  in-8’ 

1734;  nouvelle  édition,  augmen- 
tée d’un  Abrégé  de  la  Gram- 
maire française,  a vol.  in-8*. 
C'est  un  des  meilleurs  Diction- 
naires qui  aient  été  donnés  dans 
ces  derniers  temps.  Il  renferme 
des  définitions  fort  claires  et  fort 
précises.  XX.  Lettres  de  miss 
Clarisse  Harlowe , en  doure  par- 
ties, in-12,  Paris,  iy5t  : ce  ro- 
man est  traduit  de  l’anglais,  du 
Richardson.  XXI.  Histoire  de 
sir  Charles  Grandisson , con- 
tenue dans  une  suite  de  lettres 
publiées  sur  les  origiuaux  par  l'é- 
diteur de  Patnéla  et  de  Clarisse  , 
ouvrage  traduit  de  l’anglais  de 
Richardson,  Amsterdam,  1776, 
8 vol.  in-12;  1755,  huit  parties 
iu-12.  XXII.  Le  Monde  moral, 
ou  Mémoires  pour  servir  «t 
l’histoire  du  caur  humain, 
17(10,  4.\oL  in-12.  XXIII.  His- 
toire de  ta  maison  de  Stuart 
sur  le  trône  d’Angleterre,  tra- 
duite de  l’anglais  de  Uuiue,  1760, 
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3 vol.  iu-4*,  ou  G vol.  in- ta.  L’ori- 
ginal est  excellent;  tuais  on  re- 
marque dans  la  traduction  un  air 
étranger,  un  style  souvent  em- 
burrassé  , semé  d’anglicismes  , 
d’expressions  peu  françaises,  de 
tours  durs,  de  phrases  louches  et 
mal  construites.  XXIV.  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de 
la  Fertu,  17G2,  4 vol-  in-13- 
XXV.  Almoran  et  Amet,  anec- 
dotes orientales,  traduites  de  l’an- 
glais, 1763,  2 vol.  in-12.  XXVI. 
Lettres  de  Mentor  à un  jeune 
seigneur,  17G4,  in-12.  Ces  trois 
ouvrages , dont  le  dernier  est 
posthume , ont  été  traduits  de 
i’anglais.  Les  Œuvres  choisies  de 
l’abbé  Prévost  ont  été  recueillies 
ù Paris  en  1783-1785.  On  ajoute 
ordinairement  é celle  collection 
les  Œuvres  choisies  de  Lesage, 
i5  vol.  in-8*.  Il  résulte  des  juge- 
mens  que  nous  avons  portés  sur 
les  différons  ouvrages  de  l’abbé 
Prévost,  que  c’était  un  écrivain 
d’une  imagination  belle  et  riche. 
Son  goût  était  délicat,  sans  être 
toujours  sûr.  On  ne  peut  lui  re- 
fuser un  esprit  très-facile.  On  dé- 
sirerait plus  de  précision  dans  son 
style,  plus  de  profondeur  dans 
scs  réllcxious  , plus  de  finesse 
dans  ses  idées.  Que  lui  manqua- 
t-il  pour  être  au  premier  rang? 
Des  amis  sévères,  une  situation 
avantageuse,  qui  l’eût  mis  en  état 
de  limer  ses  ouvrages.  « L’ablué 
Prévost  qui  serait  beaucoup  lu  , 
dit  Chénier,  s’il  n’avait  trop  écrit, 
sut  inventer  et  émouvoir  dans 
Clcveland , dans  le  Doyen  de 
Kilterine  et  surtout  dans  Ma- 
non Lescaut.  » « La  situation  où 
a vécu  cet  auteur,  a dit  un  autre 
critique , a nui  à ses  ouvrages. 
S’il  n'eût  pas  été  obligé  de  luire 
de  sa  plume  féconde  un  moyen 
continuel  de  subsistance , il  cûA 
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1. tissé  sans  doute  une  plus  grande 
réputation.  Dans  tout  ce  qu’il  a 
écrit  ou  trouve  de  l'intérêt  et  du 
charme.  Il  a une  manière  simple 
de  raconter.  Rien  dans  sa  com- 
position, ni  dans  son  style,  ne 
semble  tendre  à l’effet.  Il  dit  les 
événemens  sans  y joindre  de  ré- 
flexions ; il  peint  les  situations 
sans  en  paraître  lui-même  ému. 
Mais  comme  il  y a de  la  simpli- 
cité dans  le  récit , le  lecteur  est 
touché  comme  si  la  chose  même 
sc  passait  devant  ses  yeux.  En 
général,  il  s’est  peu  attaché  à ap- 
profondir les  sentimens.  Une  seule 
fois  il  s’est  livré  à ce  genre;  et 
sans  sortir  de  la  manière  qui  lui 
était  propre,  il  a été  éminem- 
ment touchant.  11  s’est  contenté 
dans  Manon  Lescaut  d’être  l’his- 
torien des  passions , comme  il 
avait  été  celui  des  aventures  dans 
scs  autres  romans;  mais  il  a été  si 
vrai,  qu’il  a su  se  passer  de  l’é- 
loquence. pour  peindre  les  mou- 
vcmens  du  cœur  : il  lui  a sulli  de 
les  raconter.  En  tout,  le  caractère 
des  écrits  de  l’abbé  Prévost  sem- 
ble un  peu  appartenir  A un  autre 
temps  que  le  sien.  » Scs  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  5^  vol.  in-8“. 
On  en  a publié  en  1810  , à 
Paris,  une  nouvelle  édition  in-8% 
On  a donné  en  1764,  in-ia, les 
Pensées  de  l’abbé  Prévost,  avec 
celles  de  Lesage. 

PRÉVOST-  CABANIS  ( Jeix- 
Fiunçois  ) , conseiller  d’état  A Ge- 
nève, soutint  avec  beaucoup  d’é- 
nergie le  parti  des  citoyens  contre 
l’influence  de  la  cour  de  France, 
qui  voulut  changer  la  constitution 
de  cette  république  en  y envoyant 
M.  de  Vcrgcnnns.  Dans-  les  trou- 
bles de  1794*  Prévost  voulut  s’op- 
poser à la  licence  qui  suivit  la 
prise  d’armes  du  19  juillet.  Arrêté 
et  traduit  succcssivctucul  par  le 
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peupledevant  plusieurs  tribunaux, 
il  fut  toujours  acquitté  ; mais  ses 
ennemis  furieux  le  fusillèrent  le 
24  juillet  au  soir.  Un  moment 
avant  de  périr,  il  écrivit  une  lettre 
à son  fils  , où  il  l’invitait  A servir 
toujours  sa  patrie,  quoique  in- 
grate envers  lui. 

PRÉVOST-d’EXMES(...  tu), 
auteur  dramatique,  né  en  Nor- 
mandie le  27  septembre  1729  , 
entra  dans  les  gardes-du-corps  du 
roi  de  Pologne,  Stanislas,  et  s’en 
fit  remarquer  par  une  Otle  qui 
obtint  une  mention  honorable 
dans  un  concours  de  l’académie 
de  Nanci.  Bientôt  il  fit  jouer  sur 
le  théâtre  de  Lunéville  les  Trois 
Rivaux,  opéra-comique,  et  la 
Nouvelle  Réconciliation , co- 
médie en  un  acte,  qui  curent  du 
succès.  Ayant  quitté  le  service, 
le  Prévost  - d’Exmes  s’établit  à 
Paris  où  il  donna  aux  Italiens  en 
1702,  les  Thcssalicnncs , co- 
médie en  3 actes,  qui  obtint  plu- 
sieurs représentations.  La  perte 
de  sa  fortune  dans  des  faillites  , 
celle  d’une  place  qn’il  avait  ob- 
tenue avant  la  révolution,  rem- 
plirent son  cœur  de  tristesse.  Ti- 
mide, ne  confiant  sa  détresse  A 
personne,  il  fut  réduit,  en  179a, 
à se  retirer  A l’hospice  de  la  Cha- 
rité de  Paris,  où  il  expira  septua- 
génaire. On  lui  doit  divers  écrits 
et  des  recueils  qui  ont  de  l’inté- 
rêt : I.  Roscl  ou  l 'Homme  heu- 
reux. Cet  ouvrage  offre  de  sages 
conseils  que  donne  un  père  à son 
fils.  Le  style  en  est  noble  , et  il 
eut  plusieurs  éditions  consécu- 
tives. II.  Dans  le  Nécrologe  des 
hommes  de  lettres , on  a inséré 
les  Vies  de  Lulli  et  de  Jutien- 
le  - Roy , par  le  Prévost.  III. 
Étrennes  du  Parnasse.  Il  les 
rédigea  pendant  plusieurs  an- 
nées. IV.  Trésor  de  Littérature 
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étrangère.  L'auteur,  plongé  dans 
le  chagrin,  suspendit  ce  recueil 
dont  on  désirait  la  continuation. 
V.  Il  a travaillé  au  Journal  des 
Spectacles , fait  les  paroles  de 
plusieurs  Oratorios  exécutés  au 
concert  spirituel  , et  laissé  ma- 
nuscrite une  Histoire  de  la  der- 
nière-guerre de  l’empereur  contre 
les  Turcs.  Ce  dernier  écrit  s’est 
perdu  après  la  mort  de  l’auteur. 

PREVOST  de  SAINT -LU- 
CIEN ( Rocb),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  né  en  cette  ville 
le  i(>  janvier  i?4°>  ct  mort  le 
4 juin  1808  , est  auteur  de  di- 
verses pièces  jouées  dans  des  so- 
ciétés ; de  plusieurs  ouvrages  A 
l'usage  de  la  jeunesse  , parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  une 
Grammaire  française  et  une 
Logique,  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions. Il  a eu  part  à l’ Aride  faire 
et  d’employer  te  vernis.  On  a 
encore  de  lui  : Moyens  d’extir- 
per l’usure , 1775,  1 vol.  in-ia; 
nouvelle  édit.,  1778,  in-ia.  Il 
a donné  aussi  plusieurs  Mémoires 
dans  des  causes  importantes  ; des 
Lettres  critiques  dans  les  jour- 
naux, et  il  a travaille  au  Jour- 
nal Encyclopédique. 

PREXASPE,  l’un  des  princi- 
paux courtisans  de  Cambyse,  roi 
des  Perses  , sc  signala  par  l’adu- 
lation la  plus  base.  Un  jour  qu’il 
reprochait  à ce  prince  son  pen- 
chant excessif  pour  le  vin , lui 
représentant  : « Que  de  tous  les 
vices , il  n’y  en  avait  point  de 
plus  honteux  que  l’ivresse,  pour 
un  prince  sur  qui  les  yeux  de 
tous  ses  sujets  étaient  attachés  , 
et  dont  toutes  les  actions  cl  les 
paroles  ne  pouvaient  être  ca- 
illées. — Je  vais  vous  appren- 
dre, lui  répliqua  Cainbyse,  que 
le  vin  ne  fait  point  perdre  la  rai- 
tou  , et  que  mes  yeux  et  mes 


mains  n’en  sont  pas  moins  en  étal 
de  faire  leur  devoir  accoutumé.  » 
Il  se  mit  A boire  plus  qu’il  n’avait 
jamais  fait,  et  ordonna  ensuite  au 
fils  de  Prexaspe,  de  se  tenir  droit 
au  bout  de  la  salle,  la  main  gau- 
che sur  la  tétc.  Prenant  alors  son 
aro  et  le  bandant  contre  lui , il 
déclara  qu'il  eu  voulait  au  cœur 
du  jeune  homme,  et  le  perça  en 
effet.  Puis  , après  lui  avoir  fait 
ouvrir  le  côté  , il  se  tourna  vers 
Prexaspe  , ctlui  montrant  la  flèche 
attachée  au  cœur  de  son  fils , il 
ajouta  d’un  ton  moqueur:  «Ai-je 
lu  main  sOre  ? » Cet  iudigne  père 
cul  la  lâcheté  de  lui  répondre  : 
«Apollon  lui  - même  ne  tirerait 
pas  plus  juste.  » 

PREYSIUS  ( CnatSTornF.  ) , 
né  en  Hongrie  , professa  la  philo-1 
Sophie  dans  l’université  de  Franc- 
fort. Mélanchlhon  loue  son  éru- 
dition, sa  sagacité,  son  attache- 
ment aux  nouvelles  opinions  ve-» 
ligicuses  qui  venaient  de  s’établir, 
et  que  Preysius  soutint  avec  fu- 
reur. Il  a composé  en  latin  une 
Vie  de  Cicéron , qui  est  estimée  : 
il  y entre  dans  le  détail  des  études 
ct  des  actions  de  ce  grand  ora- 
teur : détail  puisé  dnns  ses  écrits 
ou  dans  ceux  des  auteurs  con- 
temporains. Celte  histoire  de 
Cicéron  parut  A Bfile  , en  i555  , 
in-8“,  avec  nn  Traité  ou  Discours 
De  imitalione  Ciceronianâ  , 
qui  est  aussi  de  Preysius. 

PRF./.ATUS  (Gadbiel)  , méde- 
cin, né  A Bergaine,  commença 
son  cours  de  médecine  A Bologne, 
et  l’acheva  à l’adoue,  oit  il  fut 
reçu  docteur  en  celte  science.  Il 
voyagea  jusqu’en  ij77>  époque 
uit  il  obtint  une  chaire  dans  la  fa- 
culté de  Bologne  ; mais  ail  bout 
de  quelques  années , il  se  retira 
dans  sa  patrie,  oit  il  secourusses 
compatriote»  attaqués  de  lu  pc9te. 
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Il  écrivit  alors  un  Traité  , sons  le  II  scs  mémoires.  Depnis  il  appar- 
titre  de  Ftage.Hum  Dei  , dans  tint  aussi  à l’académie  des  sciences 
lequel  il  leur  donna  la  méthode  et  arts  de  la  Nouvelle  - Angie- 


préservative  et  curative  de  cette 
, maladie.  Ce  médecin  mourut  en 
1 509. 

PRIANI  (Jérôme),  citoyen 
de  Modène , llorissait  vers  le 
commencement  du  16*  siècle. 
On  a de  lui  : Aggiunta  a ’ Rag- 
guagli  Ai  Pamaso  delsig.  Tra- 
jano  Boccaiini-  cittaAino  Ro- 
mano  , Milan  , i6i5,  in-8*. 

PRIANI  ( Joseph-Marie  ) , re- 
ligieux de  la  congrégation  de  la 
Mère  de  Dieu  , né  à Gênes , passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  il 
Lucques  , où  il  cultiva  les  belles- 
lettres.  Scs  ouvrages  sont  : I.  La 
Traduction  en  vers  italiens  de  la 
tragédie  de  Britannica $ de  Ra- 
cine, Gênes,- -174°.  IL  Orazio- 
ni  récitait  in  Genova,  Lucques, 
1 7/(8. 

PRICE  ( sir  Jeas  ) , célèbre 
antiquaire  du  comté  de  Breck- 
nock  , mort  vers  i555.  Il  fut  un 
des  commissaires  employés  à 
faire  exécuter  la  dissolution  dès 
corporations  religieuses':  Pripc  a 
écrit, en  faveur  de  l’tiistoire  de  la 
Bretagne  , une  Réponse  à Poly- 
dore  F irgite,  qui  n’a  clé  publiée 
qu’en  1573,  par  son  ûls  Richard 
Price. 

PRICE  ( Richard  ),  ministre 
dissident  , auteur  d’un  grand 
nombre  d’écrits  politiques  , na- 
quit vers  l’an  1733  . et  se  voua  de 
bonne  heure,  au  ministère  , qui 
avait  été  le  but  de  scs  études  et 
de  son  travail.  Quoiqu’il  nit  beau- 
coup écrit,  il  parait  qu’il  avait 
dép\  atteint  l’êge  de  40  ans,  lors- 
qu'il se  Gt  counailre  comme  au- 
teur. En  176'!,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  société  royale , et  con- 
tribua A enrichir  les  Transactions 
philosophiques  de  plusieurs  de 


terre.  Le  premier  écrit  par  le- 
quel il  débuta  dans  la  carrière 
politique,  fut,  en  177a,  son  Ap- 
pel au  public  sur  ta  dette  na- 
tionale, qui  fut  suivi,  en  177G  , 
de  scs  célèbres  Observations  sur 
la  nature  du  gouvernement 
civil,  sur  lesquelles  les  opinions 
se  partagèrent  : ouvrage  qui  con- 
tient les  principes  snr  lesquels  se. 
fonde  l’autorité  législative  de  la 
Grande-Bretagne  sur  scs  colonies. 
Price  sut  réunir  sur  lui  l’estiine 
du  public  et  de  ses  amis,  et  mou- 
rut ù l’Jge  de  68  ans.  Nous  ne 
citerons  parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages que  ceux  qui  paraissent 
inspirer  le  plus  d’intérêt.  On  a de 
lui  : I.  Revues  des  principales 
questions  en  morale,  1758, 
in-8“.  II.  Quatre  dissertations 
sur  la  Providence,  ta  prière , 
l’attente  d’une  meilleure  vie 
et  l’importance  du  christia- 
nisme. III.  Observations  sur 
les  annuités  et  la  réversibilité 
des  paiement,  in-8",  >771-  IV. 
Appel  au  public  sur  ta  dette, 
nationale,  177a,  in-8*,  réim- 
primé pour  la  troisième  fois  en 
1773.  V.  Observations  sur  la 
nature  de  la  liberté  civile  , les 
principes  du  gouvernement , et 
Injustice  de  la  guerre  contre 
V Amérique  , in-8’,  177G.  VI. 
Correspondance  avec  le  doc- 
teur Priestley , sur  la  doctrine 
du  matérialisme. , 1778 , in-8“. 
Vil.  Essai  sur  l’étal  présent  de 
la  population  en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles , 1779. 
VIII.  Essai  sur  (a  population 
en  Angleterre,  depuis  ta  révo- 
lution jusqu’à  nos  jours . in  -8*  , 
1780.  IX.  Étal  des  finances  et 
de  la  dette  publique  a la  signa- 
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lure  des  préliminaires  de  la 
paix,  1783.  X.  Observations 
sur  la  réversibilité  des  paie- 
inens,  1783,  in-8”,  a vol.  ; ou- 
vrage estimé  : l’édition  la  plus 
complète  est  celle  qui  en  a été 
donnée  à Londrt'3  en  181a  , a 
vol.  in  -8”.  XI.  Sur  l’impor- 
tance de  la  révolution  d’ Amé- 
rique , et  les  moyens  de  la 
rendre  utile  au  monde , in-8”, 
1785. 

PRICE  ( Jean),  en  latin  Pri- 
errus , naquit  & Londres  en  1600. 
Ayant  été  persécuté  dans  sa  pa- 
trie pour  tin  écrit  composé  en  fa- 
veur de  Charles  I",  il  se  relira  à 
Florence  , où  il  embrassa  la  reli- 
gion catholique.  Le  grand-duc  lui 
donna  la  garde  de  ses  médailles 
et  tine  chaire  en  langue  grecque  , 
qu’il  remplit  avec  succès  ; mais 
comme  il  était  naturellement  in- 
constant, il  abandonna  ces  places 
et  alla  s’établir  à Rome  , où  il 
mouruten  1G76.  C’étaitun  savant 
universel,  qui  embrassait  le  pro- 
fane et  le  sacré.  On  a de  lui  : I. 
Des  Notes  sur  les  Psaumes,  sur 
saint  Matthieu , sur  les  Actes  des 
Apùtrcs  et  sur  quelques  autres 
livres.  On  les  trouve  dans  les  Cri- 
lici  sacri  de  Paerson.  « On  voit , 
dit  Richard  Simon  , une  grande 
érudition  dans  les  ouvrages  de 
cet  habile  scoliastc.  11  semble 
même  l’avoir  affectée , faisant  ve- 
nir très-souvent  à son  secours  les 
écrivains  profanes  , tant  grecs 
que  latins.  Il  a imité  en  quelque 
chose  la  méthode  de  Grotius  , 
dont  il  fait  l’éloge,  bien  qu’il  l’ait 
redressé  en  plusieurs  endroits.  Il 
a aussi  justiCé  en  beaucoup  de 
lieux,  contre  Bèze  et  contre  les 
autres  nouveaux  traducteurs  , 
l'ancien  interprète  latin  , sans 
néanmoins  l’épargner  quand  il  a 
jugé  que  sa  version  n'était  pas 
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exacte.  » II.  Des  Notes  sur  Apu- 
lée, i65o,  in-8”.  Tout  le  défaut  de 
ce  commentaire  est  que  l’auteur 
cherche  trop  è pavaître  savant. 
Ce  dernier  ouvrage  est  monté  en 
Angleterre  à uii  prix  très-extraor- 
dinaire, sans  qu’on  en  sache  In 
raison. 

PRICHARD(Reks),  théo- 
logien et  poète  gallois , né  ù 
Llanymodyfri , au  comté  de  Cla- 
morgan  , mort  en  164/j  , vicaire 
d’une  église  de  sa  ville  natale  , 
devint  en  161 3,  recteur  de  Lla- 
medy,  chanoine  de  l’église  collé- 
giale de  Brecon , et  chancelier  de 
Subit- David.  On  a de  lui  des  Poé- 
sies sur  des  sujets  religieux , qui 
ont  eu  plusieurs  éditions  et  qui 
sont  très -goûtées  du  peuple  de 
ce  pays. 

PRIDEALX  (Jean),  théolo- 
gien anglican,  né  en  1578,  ù 
Stawfort , dans  le  comté  dc'Dcvon, 
obtint  la  chaire  de  théologie  et 
le  rectorat  du  collège  d’Exon.  Il 
s’acquit  dans  ces  places  beaucoup 
de  réputation  , et  fit  paraître 
pèur  les  intérêts  du  roi  et  de  l’é- 
glise anglicane  , un  zèle  qui  lui 
mérita  l’évêché  de  Worcester , 
en  1641.  Les  troubles  d’Angle- 
terre lui  firent  perdre  ses  reve- 
nus , et  il  mourut  pauvre  à Bri- 
don  , le  29  juillet  i65o.  On  a do 
lui  : I.  Une  Apologie  pour  Ca- 
saubon  , en  latin,  1614,  in-8”. 
II.  Des  Leçons  de  théologie  . 
Oxford,  1648,  in-fol.  III.  Ta- 
buler ad  grammaticam  grw- 
cani  introductorien  , Oxford  , 
1608  , in-4’  ; et  d’autres  ouvra- 
ges inconnus  aujourd'hui. 

PRIDEALX  ( Hcmphnev  ) , 
né  à Padstow  , dans  le  comté  de 
Cornouailles  , en  1648  , d’une 
bonne  famille  , fit  scs  études  à 
Westminster  , et  ensuite  li  Ox- 
ford. La  mort  d’Edouard  Pococke 
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aynnt  fait  raquer  la  chaire  d’hé- 
hreu  , on  l’oftril  A Prideaux,  qui  la 
refusa.  Oulre  qu’il  était  jaloux  de 
son  temps  , il  possédait  plusieurs 
bénéfices.  Tl  fut  pourvu  du 

doyenné  de  Norwjgh  en  1704,  et 

mmirut  dans  cette  yillc  en  1734. 
Nous  arons  de  lin  plusieurs  ou- 
vrages pleins  de  recherches  et 
d érudition^es  plus  connus  sont  : 
I-  Marmara  Oxoniensia , ex 
A rundel liants , Sctdenianis , 
11  fi i. ■ir/ uc  conflata  , cum  Crœ- 
corum  version  e talind,  et  la- 
cunis  suppieUs  , ac  fie/ u ris 
(vueis  ; ex  rcceuisione  et  cum 
C ommentariis  Uumphretjdi 
Prideaux,  neenon  J 011  unis  Sel- 
deni,  et  Thotmv  Lydiati  un  no- 
ta lioni  bus  : accessit  Strlorii 
I r-ali  de  notis  Rcnnanorum 
Comme, Uorius , in-folio,  à 
Oxford,  1676.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  par  Mailtairc  en  1-02, 
in-foh  ; et  plus  tard  en  17G3,  et 
cette  édition  est  beaucoup  plus 
correcte.  Selden  avait  entrepris 
cet  ouvrage  , et  en  avait  fait  im- 
primer une  partie  en  1637  ; mais 
il  n’avait  expliqué  que  vingt-neuf 
inscriptions  grecques  et  dix  la- 
tines; Prideaux  a expliqué  les 
deux  cent  soixante  attires.  II.  Deux 
Traités  des  Maimonide» , tra- 
duits en  latin  et  enrichis  de  notes, 
de  jure  pauperis  et  pcreqrini 
apud  Judœos,  in-#.  III.  La  Tic 
de  Mahomet  en  aillais  , dont  il 
) eut  trois  éditions  consécutives 
dans  la  première  année  de  sa  pu- 
blication. Elle  a été  traduite  en 
français  par  Larroque  fils  , et  im- 
primée à Amsterdam  en  i6g8  , 
in-8».  IV.  L'Ancien,  et  le  Nou- 
veau 1 estoniens,  accordés  avec 
i histoire  des  juifs , en  anglais, 
deux  vol.  in-fol. , Londres,  i;ao. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage 
avait  paru  en  iyi5,  et  la  seconde 
aa. 
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en  171.8;  dans  l’intervalle  de 
leur  publication  à l’édition  de 
1720,  il  y en  eut  huit  éditions 

consécutives  à Londres,  indépen- 
damment de  deux  ou  trois  à Du- 
blin. Cette  histoire  comprend  ce 
qui  concerne  l’Egypte  , l’Assyrie 
et  les  autres  contrées  de  l’Orient, 
ainsi  que  le  peuple  juif,  Rome 
et  la  Grèce , et  ne  laisse  rien  A 
désirer  pour  justifier  l'accomplis- 
sement des  prophéties  relatives 
aux  temps  qui  y sont  compris. 
L auteur  y éclaircit  plusieurs  pas- 
sages des  historiens  profanes  ; et 
on  s’étonne  du  petit  nombre  d’er- 
reurs qpi  ont  échappé  A l’exacti- 
tude de  scs  recherches.  Ce  sa- 
vant ouvrage  a été  traduit  en 
français  , sous  le  titre  d 'Histoire 
des  juifs  et  des  peuples  voisins, 
depuis  la  décadence  des  rot/au- 
mes  d'Israël  et  de  Juda  jus- 
qu’à la  mort  de  Jésus-Christ  ; 
on  en  a aussi  différentes  éditions 
en  cette  langue.  Les  plu*  estimées 
sont  celles  d Amsterdam  , 1-28 
six  vol.  in-, a,  et  1744,  deux' vol! 
I!1’  ! '.  **  no  faut  chercher,  ni  dans 
original  ni  dans  la  version  , les 
agrémens  et  l’élégance  du  style. 

D.  Calmet  n’a  point  adopte  la 
descriplioh  du  temple  de  Jérusa- 
lem , que  cet  Anglais  a faite  en 
partie  d’après  les  écrits  des  rab- 
bins. « Je  ne  prétends  pas , dit-il , 
décrier  le  travail  de  Prideaux  i 
mais  je  soutiens  que  la  plupart 
des  choses  marquées  dans  le  plan 
du  temple  qu  il  a donné  , sont 
RPJ1  certaines.  Les  auteurs  juifs 
qu’il  a suivis  sont  des  guides  peu 
sûrs  dans  cette  matière  ; nous 
ajouterons  que  , pour  connaître 
l'ancien  temple  de  Salomon,  il  faut 
s’en  tenir  au  texte  des  livres  des 
Rois  et  d’Ezéchiel  * et  A l’égard 
de  celui  d’Hérodc  détruit  par  les 
Romains  , on  doit  s’en  rapporter 
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uniquement  à Josephe.  âjuis  dés 
qu’il  est  question  d’un  édifice 
ancien  , chacun  veut  le  bâtir  à 
sa  manière;  sans  penser, que  le» 
Vilruve  et  le»  autre»  grands  ar- 
chitectes sont  très  - rares  , cl' 
qu’un  savant  qui  ne  sait  pas  même 
arranger  sa  maisonnette  , n muu-  H 
vaise  grâce  de  vouloir  édifier  des  | 
temples  superbes.  » Voyez  Vil-  fl 

LALPAtf  DE.  • ' 

PRIE  ( de  Bertelot,  mar- 

quise de),  fille  de  Bertelot  de 
Plcnouf,  ancien  commjs  du  mi- 
nistre de  la  guerrç,  qui  s’était 
enrichi  dans  les  entreprises  des 
vivres,  et  qui  tenait  une  maison 
opulente,  dont  sa  fcrntnfc  faisait 
les  honneurs.  Leur  fille  avait  plus 
que  de  la  beauté;  toute  sa  per- 
sonne, était  séduisante.  Avec  au- 
tant de  grâce  dans  l’esprit  que 
dans  la  figure,  elle  cachait,  dit 
Duclos,  sous  un  voile  de  naïveté, 
la  fausseté  lu  plus  dangereuse. 
Sans  la  moindre  idée  de  la  vertu, 
qui  était  pour  elle  un  mot  vide  de 
sens , elle  était  simple  dans  le 
vice  et  violente  sous,  un  air  de 
douceur.  Libertine  par  tempéra- 
ment, elle  eut  de  bonne  heure 
des  amans  distingués.  Sa  mère, 
qui  lui  avait  donné  l'éducation  la 
plus  soignée , devint  jalouse  d’ftllê 
dès  qu’elle  commença  de  fixer  les 
regards  dos  adorateurs  qui  for- 
maient sa  petite  cour.  Pléneuf, 
pour*  avoir  (a  paix  chez  lui,  la 
maria  en  1715  au  marquis  de 
Prie,  nommé  a l'ambassade  de 
Turin,  où  cp.  dernier  amena  son 
épouse.  Revenue  à Paris  , ellfe 
dédaigna  la  sbçiété  de  sa  mère, 
qu’elle  truffait  comme  une  petite 
bourgeoise  , et  se  fit  aimer  du 
duc  de  Bourbon  [Voyez  ce  mot), 
premier  ministre.  Elle  trompa  ce 
nouvel  amant , cl  u’en  fut  pas 
moins  le  cauul  de  tuule^  les  grâces 
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et  l'instrument  de  toutes  les  ven- 
geances. Ce  fut  elle  en  partie  qui 
perdit  le  Blanc  , ministre  de  la 
guerre.  Le  cardinal  de  Fleur)’,  qui 
ne  l’aimait  pas,  étant  parvenu  au 
ministère,  la  punit  en  l’exilant 
dans  sa  terre  de  Courbe -Epine 
en  Normandie?  Elle  regarda  d’a- 
bord sa  disgrâce  comme  un  quage 
passager;  mais  ayant  appris  que 
sa  place  de  dame  du  p. dais  de  U 
reine  avait  été  donnée  à une  au- 
tre, elle  fut  saisie  d’un  désespoir 
qui  la  conduisit  nu  luinbcau.  Elle 
mourut  en  1727.  à 29  ans,  après 
avoir  séché  quinze  mois  daus  son 
exil.  Dans  le  temps  de  son  élé- 
vation, elle  ayait  affiché  son  mé- 
pris pour  la  religion.  Lorsqu’èn 
1735,  année  où  les  pluies  détrui- 
sirent la  récolte,  on  porta  en  pro- 
cession la  châsse  de  sainte  Cène- 
viève,  elle  dit  : « Le  peuple  est 
fou  ; ne  sait-il  pas  que  c’est  moi 
seule  qui  fais  la  pluie  cl  le  beau 
temps  ? # Le  marquis  de  Prie , 
d’une  famille  du  Berri,  qui  re- 
montait au  1 5*  siècle , a été  le  der- 
nier de  sa  maison.' 

PRIER  f Jehan  du),  dit  /e 
Prieur,  inaréchal-de-logis  du  roi 
de  Sicile,  René-le-Bon,  florissait 
vers  l’an  1 44o.  Il  cultivait  la  poé- 
sie. 11  est  auteur  du  Mystère  du 
Roi  à venir,  divisé  en  trois  jour- 
nées ù plus  de  cdnt  personnages  ; 
et  d'une  tragédie  de  Caiulide, 
jouée  en  i53p,  et  imprimée’ en 
i â^o.  Scs  autres  poésies , en  assez 
grand  nombre , ne  nous  sont  pas 
parvenues. 

PRIERIO.  Voyez  Mozzolino. 

PRIESf LEY  (Joseph),  phy- 
sicien cl  chimiste  célèbre,  auteur 
de  nombreux  ouvrages,  naquit  A 
Fietdhead  , dans  le  Yorkshire  , 
en  Angleterre,  au  mois  de  mats 
1733.  Son  père  était  apprêleur 
de  tuiles.  A l'âge  de  dix-neuf  ans 
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il  avait  pris  une  parfaite  connais- 
sance de  l'hébreu,  du  grec,  du 
latin,  du  français,  de  l’italieu  et 
de  l’allemand.  Il  avait  aussi  ap- 
pris à lire  l’arabe,  et  connaissait 
le  chaldéen  et  le  syriaque  ; ce  fut 
avec  ces  connaissances  et  d’au- 
tres-encore  en  mathématiques, 
en  physique  et  dans  là  morale, 
qu’il  entra  à l’académie  de  Da- 
ventry,  sous  le  docteur  Ashworth 
en  iç53.  Son  projet  était  de  sc 
consacrer  au  ministère  évangéli- 
que; il  y demeura  trois  ans.  Les 
chefs  de  cette  académie,  Ashworth 
et  Clarck,  étant  de  sectes  diffé- 
rentes , les  étudians  sc  divisaient 
comme  eux,  et  les  sujets  de  dis- 
cussion étaient  sans  cesse  contro- 
versés. Priestley  avait  été  élevé 
dans  le  calvinisme.  Ayant  une 
aversion  pour  les  chansons  et  les 
romances , il  réunissait  un  pe'tit 
nombre  de  jeunes  geds  pour  con- 
verser et  prier  avec  eux.  Avant 
d’entrer  à l’académie,  il  devint 
arminien  , en  conservant  néan- 
moins ja  doctrine  de  la  trinité  et 
de  la  restauration.  Il  fut  arien  à 
l’académie;  la  lecture  des- obser- 
vations d’Hartley  sur  l’homme  le 
fixèrent  dans  sa  croyance.  Eu 
iç55,  il  fgt  nommé  ministre  as- 
sistant de  la  congrégation  indé- 
pendante de  Needham  Market  en 
Syffolk,  avec  des  honoraires  de 
4o  livres  sterling  par  an.  Ayant 
été  soupçonné  d'arianisme  il  chan- 
gea de  lieu,  et  fut  pasteur  d’une 
congrégation  à Nantwich  dans  le 
Cheshire  en  1768,  et  y demeura 
trois  ans.  En  1761,. il  changea 
encore,  et  fut  nommé  professeur 
de  belles-lettrés  à Varringtown, 
dans  l’académie  de  cetie  fille.  En 
17G7,  il  accepta  les  fonctions  de 
ministre  à Lecds.  Ce*  fut  dans 
cet  endroit  que  la  lecture  des 
lettres  de  Lardner  le  rendit  soci- 
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nien.  En  17^5,  il  alla  demeurer 
avec  Je  marquis  de  Lunsdowne, 
en  qualité  de  bibliothécaire,  ou 
même  d’associé  à scs  études. 
Pendant  la  durée  de  sa  liaison 
avec  ce  lord,  il  visita  la  Frauce, 
la  Hollande  et  quelques  parties 
de  l’Allemagne.  Il  fut  nommé 
ministre  à Birmingham  ;-mais  le 
1 4 juillet  1791  , lorsque  plusieurs 
de  ses  amis  célébraient  la  révo- 
lution française,  la  populace  s’a- 
meuta et  mit  le  feu  aux  églises 
non  conformistes1,  et  aux  maisons 
où  habitaient  des  dissidens,  entre 
autres  à celle  du  docteur  Priest- 
ley. Il  perdit  sa  bibliothèque , 
son  cabinet  de  physique  , ses 
papiers  , et  fut  obligé  de  se  ré- 
fugier dans  la  capitale.  On  le 
choisit  pour  succéder  au  docteur 
Price  à Ilatkney , cl  il  devint 
professeur  au  college  dissident  de 
cette  ville  ; mais  l’aversion  pu- 
blique étant  trop  forte  contre  lui, 
et  ses  fils  ayant  émigré  pour  l’A- 
mérique, il  les  y suivit  en  avril 
1794.  Priestley  s’établit  à Nor- 
thuinbcrland,  ville  de  la  Pcnsii- 
vanie , à 1 iô  rrfilles  environ  au 
nord-ouest  de  Philadelphie.  Il  ex- 
prima, dans  sa  dernière  maladie  la 
coïncidence  de  son  opinion  avec 
celle  de  Simpson  sur  la  durée 
d’une  punition  future.  Il  mourut 
le6  février  1804.  Lue  demi-heure 
avant  sa  mort  il  s’occupait  encore 
àdictcrde  nombreuses  corrections 
dans  ses  manuscrits.  Le  docteur 
Priestley  dans  l'intérieur  de  sa 
vie  privée  était  aimable ,.  et  ai- 
mant. Peu  d’hommes  dans  les 
temps  modernes  ont  autant  écrit 
que  lui  et  avec  une  pareille  faci- 
lité. La  promptitude  de  sa  plume 
peut  être  attribuée  à l'habitude 
qu’il  avait  contractée  d'écrire  les 
germons  qu’il  entendait  dans  les 
assemblées  publiques.  Il  joignait 
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à une  habileté  supérieure  une  j| 
grande  adresse,  de  l’activité,  de  I 
la  promptitude  et  beaucoup  de  i 
loethdde.  bon  application  à l'é- 
tude n'était  cependant  pus  aussi 
grande  <|uc  pourrait  le- faire  ima- 
giner lé  nombre  de  ses  ouvrages. 

Il  mettait  une  grande  régularité 
dans  tontes  scs  éludes,  et  ne  li- 
sait jamais  un  ouvrage  sans  avoir 
auparavant  arrêté  dans  son  esprit 
le  terme  auquel  il  voulait  I’av6ir 
tini  ; au  commencement  de  cha- 
que  année  il  déterminait  le  plan 
des  études  et  des  reelierches  scien- 
tifiques auxquelles  il  allait  se  li- 
vrer. Il  portait  uu  grand  défaut 
dans  sou  travail,  qui  cependant 
lie  nuisait  pas  beaucoup  à scs  pro- 
grès , c’était  de  perdre  quelquefois 
totalement  l'idée  des  personnes  et 
des.  choses,  quoiqu’il  e(U  conversé 
ayec  elles,  ou  qu’il  s’en  fût  oc- 
eopé.  Ayant  eu  une  fois  occasion 
d’écrire  un  Discours  s.nr  l’agneau 
pascal  des  juifs,  pour  le  faire  il 
avait  été  obligé  de  consulter  et 
île  comparer  plusieurs  ouvrages. 
Le  sieu  terminé  est  mis  de  côté; 
quinze  jours  après  il  reprit  le 
même  travail,  ayant  entièrement 
perdu  l’idée  que  déjà  il  i’avait 
fait.  La  connaissance  de  ce  défaut 
lui  avait  fait  prendre  l'habitude 
d’écrire  ‘tout  ce  qu'il  craignait 
d’oublier,  et  par  dilférens  moyens 
mécaniques  il  s'assurait  de  sa  mé- 
moire, et  coordonnait  ses  pen- 
s eus.  Cette  ingthode  lui  offrait 
uu  grand  secours  lorsqu’il  entre- 
prenait. de  grands  ouvrages  com- 
pliqués. Sa  coutume  était  d’exé- 
cuter de  suite  ce  qifc’il  avait  en- 
trepris. Quoiqu’il. se  levâl  de  bonne 
bure,  et  que  ce  fol  le  un  tin  qu'il 
se  consacrât  aux  travaux  sérieux, 
il  n’en  était  pas  moins  propre  à se 
livrer  aux  éludes  dans  lesquelles 
l’esprit  a besoin  de  toute  sa  force. 


PRIE 

Toutes  les  saisons  lui  étaient  in- 
différentes, ainsi  que  les  heures 
du  malin  ou  celles  du  soir,  celles 
qui  précèdent  le  repas,  ou  celles 
qui  le  suivent.  Il  pouvait  aussi 
écrire  près  du  feu,  entouré  de  sa 
femme  cl  de  ses  enfans,  jasant 
même  avec  eux  sans  éprouver 
aucune  gêne.  Il  portait  sur  son 
journal  la  mêiqe  marche  de  ses 
études  , les  événemens  du  jour. 
Priéstley  ne  s’est  pas  fait  remar- 
quer comme  prédicateur:  il nepos- 
sédait  pas  l'art  oratoire , niais 
comme  ministre  il  était  laborieux 
et  atteutif , prenait  degraodes  pei- 
nes pouriustruire  les  jeunes  gens; 
comme  précepteur , et  comme 
professeur,  c’était  un  homme  in- 
fatigable. Ses  sentimens  person- 
nels et  religieux  avaient,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,.  éprouvé 
de  grandes,  variations  ; mais  il 
mourut  suciuicn,  opinion  qu’il 
avait  prise  depuis  nombre  d'an- 
nées. Comme  physicien  , et  sur- 
tout comme  chimiste,  il  jouissait 
d’une  grande  réputation.  «Ce  fut 
en  177a  qu’il  débuta  dans  la  car- 
rière chimique  : il  fit  plus  pour 
cette  science  en  deux  ans  que  tous 
ses  prédécesseurs.  C’est  lui  qui 
découvrit  l’air  vital,  ou  gaz  de 
‘phlogi'tique,  l’oxigèue  de  la  no- 
menclature française,  et  plusieurs 
autres  fluides  aérifomiès.  On  lui 
doit  aussi  les  méthodes  pour  sc 
les  procurer.  Il  ne  sc  détacha  ja- 
mais de  la  doctrine  de  Slhal  sur 
le  phlogistique , quoique  tout  le 
monde  savant  l’eût  abandonnée , 
pour  suivre  celle  de  Lavoisier. 
.Mais  comme  son  génie  inconstant 
l'avait  conduit  dans  beaucoup  de 
routes, *il  ne  voulut  pas  seule- 
ment être  chimiste,  il  devint  en- 
core métaphysicien,  et  de  plus 
matérialiste.  Il  soutint  que  toutes 
les  volontés  étaient  autant  de  ré- 
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sull.ils  necessaire»  de  circonstan- 
ces prévues  ; que  la  volonté  est 
toujours  gouvernée  parties  motifs, 
cl  néanmoins  il  opposait  là  doc- 
trine calviniste  de  la  prédestina- 
tion ; la  buse  de  sa  théorie  de  la 
nécessité  , étaient  (es  observations 
de  llurtley  sur  l’homme,  afin  d’é- 
chapper à la  diüicullé  qu’il  sup- 
posait naître  de  ce  que  cette  opi- 
nion rend  Dieu  l’auteur  du  péché 
de  l'homme;  il  soutint  l’opti- 
misme , cl  voulait  qu’il  n’y  eût 
point  de  .mal  d’où  il  ne  résultat 
du  bien  pour  tous,  et  pour  cha- 
cun en  particulier  ; il  pensait  que 
tous  le»  êtres  inlclligcus  seraient 
conduits  au  bonheur  par  difleren» 
degrés  de  punition.  Il  écrivit  aussi 
sur  les  matières  politiques,  et  en 
conséquence  de  ses  opinions  ré- 
publicaines cl  religieuses,  il  se 
lit  ‘beaucoup  d’-cnneinis.  Priestley 
découvrit  une  méthode  extrê- 
mement facile  d’apprendre  une 
science,  de  la  montrer,  de  faire 
un  livre  ou  un  traité  sur  un  sujet 
particulier  de  ses  éludes;  le  ta- 
bleau de  l'histoire  dont  on  l’ait 
usage  en  France  fut  amélioré  par 
lui , cl  il  inventa  le  tableau  bio- 
graphique qui  est  très-utile.  Nous 
donnons  ici  les  litres  de^  princi- 
pales de  sos  nombreuses  produc-, 
lions.  Un  Traite  sur  la  gram- 
maire anglaise,  1761  ; Sur  la 
doctrine  de  la  rémission  ; H is- 
toirc  de  V électricité  , 1 767  ; 

Histoire  de  la  vision,  de  la 
lumière,  des  couleurs;  Intro- 
duction à la  •perspective,  1770; 
Concorde  des  Evangélistes  ; 
Catéchismes  , . discours  aux 
chefs  de  famille  sur  la  prière; 
Expérùyices  sur  l’air;  4 vol.  ; 
Observations  sur  C éducation  ; 
■Leçons  sur  l’art  oratoire  et  la 
critique;  Instituts  de  la  reli- 
gion naturelle  et  de  la  religion 
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Il  révélée;  Réponse  aux  mila- 
| physiciens  écossais , Reid , Os - 
J wald  et  Beattie;  Recherches 
| sur  la  matière  et  sur  l’ame  , 

1 777  ; H istoire  de  la  corruption 
du  christianisme  ; Lettres  à 
ïévctjue  Newcome  sur  la  durée 
du  ministère  du  Christ;  Cor- 
respondance avec  te  l) . Hor- 
seleg  ; Histoire  des  anciennes 
opinions  sur  J.-C-,  4 vol., 

1 786  ; Leçons  sur  l’histoire  gé  - 
nérale  et  lapolitique;  Réponse 
à Paine  et  èv  V olney;  Plusieurs 
morceaux  sur  la  doctrine  phi- 
losophique delà  nécessité,  con- 
troverse avec  le  D.  Price;  Dis- 
cours sur  V évidence  de  la.  ro 

Iligion  révélée,  5 vol.  Lettrée 
ii  un'iphitosophe incrédule; D is- 
cours  sur  divers  sujets.  Le  doc- 
teur Priestley  écrivit  aussi  beau- 
coup pour  la  défense  des  unitai- 
res, et  contribua  fortement  au 
répertoire  théologique  qui  a été 
pubfi  en  Angleterre  : après  son 
arrivée  en  Amérique,  il  mit  au 
jour  une  comparaison  de  la  reli— 
H gion  de  Moïse  avec  celle  des-  In- 
duits. Jésus  et  Socrate  compa- 
rés : plusieurs  Truités  en  ré- 
ponse au  docteur  Lion  qui  avait 
écrit  contre  le  pamphlet  précé- 
dent. Priestley  a encore  publié  des 
N otes  sur  tes  Ecritures  saintes , 
4 vol.  ; une  Histoire  de  l’Eglise 
chrétienne , ti  vol.  , et  diverses 
brochures  sur  des  sujets  philoso- 
phique» , ainsi  que  pour  défendre 
lu.dnctrine  du  phlogistiquc.  On  a 
publié  en  anglais  en  1806  , une 
Vie  du  docteur  Priestley,  en  a 
volumes,  urnsi  que  des  Mémoires 
écrits  par  lui-même,  et  qn’il  a 
conduits  jusqu'en  1795. 

PRIEUR  (Philippe  le),  en  latin 
Privrius,  natif  de  Normandie, 
professa  les  bcllcs-lcttrgs  dans 
l université  de  Paris,  et  mourut 
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en  1680.  On  a de  lui  : I.  Une  édi- 
lion  de  Tertullien  , en  16O4* 
in-folio,  qu'il  accompagna  de 
notes  tant  de  son  propre  fonds  , 
que  de  celles  qu’il  avait-compilées 
particulièrement  de  l'édition  de 
Rigault.  II.  Il  donna  dans  le  même 
go(U  une  édition’ de  Saint  Cy- 
prien,  de Mintttius  Félix,  d'Ar- 
nobe,  de  Firmicus  Malernus 
et  de  Commodianus  Gaztrus  , 
166G,  in-foliO.  III.  Une  édition 
d’Optat  de  Milève,  itiçQ.  IV.  Un 
bon  Traité  des  formules  des  Let- 
tres ecclésiastiques,  sons  ce  titre: 
Dissertatio  de  Hlteris  canoni- 
cis,  cvm  appendice  de  traclo- 
riis  et  synodicis  » in-8*.  V.  Un 
Traité  latin,  sous  le  nom  A'Etfscùe 
romain,  contre  le  livre  des  Préa- 
damiles  de  la  Pcyrèro.  Ce  traité 
est  intitulé  : Animadversiones 
in  tibrum  PrœadamiUtrum, 
Paris,  i65^,  in-8*.  — Pmci  b (CL), 
#-t  auteur  d’un  Dialogue  de  ta 
lycantAropie,  <>u  Transforma- 
tion d'hommes  en  loups  ga- 
roux, Louvain,  1696,  petit 
in-8*. 

PRIEZAC  ( DitviEL  de),  né  au 
chfitcau  de  l’riézac  en  Limousin, 
vers  1589,  mort  à Paris  en  iGGa, 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
è Bordeaux,  y fréquenta  le  bar- 
reau , s’y  maria  et  y enseigna 
pendant  dix  ans  la  jurisprudence 
avec  éclat.  Le  chancelier  Séguier 
le  fit  venir  è Paris.  Il  y devint, 
peu  de  temps  après , conseiller 
d’état  ordinaire,  et  membre  sle 
l’académie  française  en  1659.  Scs 
principauxonvragessont  : I.  Vin- 
diciir  gatlicœ , Paris,  1038, 
in- 13,  traduit  en  français  par  Bau- 
douin , itiik),  in-8*.  C’est  une  ré- 
ponse qu’il  Gt  par  ordre  de  la  cour, 
au  Mars  gat  tiens  de  Jansénius. 
II.  Discours  politiques,  assez 
mal  écrits, a voi.  in-.)*.  III.  Deux 
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livresde Mélanges  en  latin,  i?38, 
in-4'  ; et  des  Poésies  , i65o  , 
in-8*., 

P RIEZ  AC  ( Salomon  de), 
sieur  de  Sanguis  , fils  du  précé- 
dent , publia  : I.  Une  Disserta- 
tion sur  le  Nil,  in-8*,  iG64-  IL 
L'Histoire  des Kliphans , i65o, 
petit  in- n.  III.  IconChristinœ, 
Paris,  i655,  in-4°.  C’estun  por- 
trait ou  plutôt  un  éloge  de  la,  fa- 
meuse reine  Christine. 

PRIMAQUE  (Tbiiuccs  ) , es- 
clave dans  Elle  de  Cbio  ; S’enfuit 
dans  les  montagnes,  et  se  mit  à 
la  tête  de  tous  les  fugitifs,  qui 
comme  lui  étaient  venus  y cher- 
cher un  asile. 'Les  habitons  de  l’ije 
envoyèrent  des  troupes  contre 
eux  ; mais  après  plusieurs  com- 
bats de  part  et  d’autre,  ils  furent 
obligés  de  traiter  arec  Primnquo, 
auquel  ils  promirent  des  vivres 
pour  un  prix  dont  on  convint.  Ce 
chef,  de  son  côté  , s’engagea  de 
ne  plus  recevoir  d’esclave , qu’n- 
près  avoir  examiné  la  cause  de 
sa  faute,  et  jugé  si  elle  était  juste 
ou  non.  Dans  la  suite,  les  habi- 
tant de  Cbio  mirent  sa  tête  à prix 
et  promirent  une  grande  somme 
à qui  la  leurapporterait.  Primaque 
qui  était  fort  vieux , lassé  de  se 
• voir  exposé  è des  emlîOchcs  con- 
tinuelles, contraignit  en  quelque 
sorte  un  jeude  homme  qu’il  ai- 
mait tendrement,  de  lui  couper 
la  tête  pour  gagner  la  récom- 
pense qui  avait  été  promise.  Les 
habitant  de  Cbio . touchés  de  celte 
générosité  , élevèrent  une  statue 
à Primaque. 

PRI  M A SE  ,-pvêqiie  d’Adrji-  . 
mète  en  Afrique , se  trouva  l'uti 
553 , nu  cinquième  syiodc  gé- 
néral tenu  üt  Constantinople  , où 
il  s'opposa  è la  condamnation 
des  trois  chapitres.  Nous  avons 
de  lui,  dans  la  bibliothèque  des 
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Pires  , des  Commentaires  sur  lc9 
E /litres  de  Suint  - Paul.  C’est 
un  recueil  des  passages  de  suint 
Augustin  et  des  autres  pères  qui 
pouvaient  servir  £ expliquer  saint 
Paul , mais  l'ait  arec  très- peu  de 
choix.  On  lui  attribue  aussi  un 
Traité  des  llér foies. 

J’UIM  ATICK  ( François ) , 
peintre  et  architecte  ,.né  à Bologne 
en  1490,  est  aussi  connu  sous  le 
nom  de  Saint-Martin  de  Bologne, 
a cause  d'une  abbaye  de  ce  nom 
qui  était  à Trajet  et  que  "Fran- 
çois I"  lui  donna.  Il  fut  employé 
à Manlouc  dans  le  château  du  T. 
Les  beaux  ouvrages  de  stuc  qu’il 
y fil,  donnaient  .une  haute  idée 
de  ses  talens,  lorsqu’il  fut  appelé 
en  France  par  François  I**.  Le 
roi  le  chargea  en  t54o  d’achever 
en  Italie  1,35  bustes  ou  statues,, 
et  d’en  faire  fuirejes  moules..  Ces 
statues  turent  jetées  eu  bronze 
et  placées  à Fontainebleau.  Le 
Priinalicc  a embelli  ce  château 
par  ses  peintures.  1 1 «a  aussi  donné 
le  plan  du  château  de'  Meudon  , 
peint  les  galeries  et  le  beau  pa- 
villon en  forme  de  grotte,  or- 
donné par  le  cardinal  de  Lor- 
raine. Les  peintures  à fresque 
du  Priinalicc  sont  presque  en- 
tièrement effacées;  mais  Botluri 
en  a expliqué  les  objets.  On  doit 
encore  au  Primalice  le  monument 
funèbre  de  Henri  II,  et  le  dessin 
du  tombeau  de,  François  I" , qui 
après  nvoir  été  à Saint- Denis, 
avait  été  transporté  au  musée  des 
monumens  français.  Celte  ma- 
gnifique conception  est  admirable 
dans  son  ensemble  comme  dans 
ses  détails.  Il  fut  nommé  com- 
missaire général  des  bâtimens  du 
roi  dans  tout  son  royaume.  En- 
fin , comblé  de  bienfaits  et  d’hon- 
neurs par  les  rois  sous  lesquels 
il  vécut,  il  était  regardé  connue 
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un  graud  de  la  cour,  dont  les 
artistes  ambitionnaient  la  protec- 
tion. Il  répandait  sur  eux  ses  li- 
béralités. Il  mourut  à Paris  en 
15^0.  C’est  au  Primalice  'c(  à 
maître  Rmix  , que  nous  sommes 
redevables  du  bon  goût  de  la 
peinture.  Cet  artiste  était  bot»  co- 
loriste ; il  composait  avec,  esprit  ; 
les  attitudes  de  ses  figures  sont 
d]un  beau  choix;  mais  on  lui  re- 
proche d’avoir  pressé  l’ouvrage 
et  d’avoir  peint  de  pratique.  On  a 
beaucoup  gravé  d’après  ce  maître. 
Son  meilleure  élève  fut  Nicole  de 
Mndène.  Le  musée  du  Louvre 
possède  deux  tableaux  de  cet  ar- 
tiste: l’un  représente  Scipion  ren- 
dant 5 Allacius  la  princesse  qui 
lui  avait  été  fiancée;  le  sujet  de 
l’autre  est  allégorique  et  inconnu. 
Nous  avons  la  description  de  la 
galerie  de  Fontainebleau , dessi- 
née par  Primalice*,  peinte  par 
Nicolo  , et  gravée  par  T.  Van 
Tiildcn  . in-4*. 

PRIMAUD1E  ( Pieuse  de  la  ), 
seigneur  dudit  lieu  et  de  la  Bai- 
rée  en  Anjou,  né  en  i546,  sc 
livra  de  bonne  heure  au  métier 
des  armes  et  â l’étude  des  mora- 
listes de  l’antiquité.  Il  parvint  à 
être  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  et  composa  un 
ouvrage  volumineux  , intitulé  : 
.Académie  française  en  la- 
quelle est  traité  de  l'institu- 
tion des  mœurs  et  de  ce  qui 
concerne  le  bien  et  heureuse- 
ment vivre  en  tous  états , etc. 
Cet  ouvrage , qu’il  dédia  uu  roi 
Henri  III , a eu  plusieurs  éditions; 
la  première  en  1 577;  la  seconde 
en  1579,  in-8",  et  fut  bien  ac- 
cueilli. Il  publia  ensuite  un  second 
volume  qui , réuni  au  premièr  , 
forme  un  in-fol.,  publié  en  i58i, 
la  dernière  édition  est  in-4*,  l6i3. 
Oh  y trouve  des  principes  de  tuu- 
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raie  el  de  politique  très  - purs  , 
quelquefois  heureusement  appli- 
qués, et  appuyés  pat  plusieurs 
traits  historiques  qui  prouvent  le 
sens  droit  et  l'érudition  de  l’au- 
teur ; mais  cet  ouvrage  manque 
de  cette  profondeur  de  pensée 
et  de  celte  énergie  d’expressions 
qui  ont  fait  la  fortune  des  Essais 
de  Montaigne,  qui  a écrit  sur  les 
mêmes  sujets  , quelque  temps 
après  lui , et  a fait  oublier  le  livre 
de  la  Primaudie. 

PRIMEROSE  (Gilbert),  théo- 
logien écossais  , mort  en  tfLja  , 
ministre  de  l’église  française  à 
Londres  , chapelain  du  roi  , et 
chanoine  de  Windsor,  a donné  : 
I.  Vau  de  Jacob  en  oppo- 
sition aux  vieux  des  moines  et 
religieux,  4 vol.  in-4*,  en  fran- 
çais. II.  La  Trompette  deSion: 
c’est  un  recueil  de  iSscrmoris;  et' 
d'autres  ouvrages  théologiques. 

PRIMEROSE  (Jacques)  , mé- 
decin de  Paris  dans  le  dix  - sep- 
tième siècle  , natif  de  Bordeaux 
ou  de  Saint-Jean -d’Angely  , et 
fils  d’un  ministre  écossais,  exerça 
son  art  avec  distinction.  On  a de 
lui  : I.  De  Mulierum  morbis , 
Rotterdam,  i655,  in-4“-  II.  De 
circutationesanguinis,  Leyde, 
1639,  in-4*-  IÏL  Academia 
Nonspelicnsis  descripta  , Ox- 
ford, i63i,in-4*.  IV.  Enchiri- 
dion  medico  - practicum,  Ams- 
terdam , t634»in-8“.  V.  Phar- 
maceutica, ibid.,  t65t,in-8*.  VI.  1 
De  vulgi  erroribus  in  medi- 
citul , Leyde  , iGO‘4  > in-8“  ; tra- 
duit en  français  par  de  Rastagny  ? 
Lyon,  1689,  et  en  anglais  par  le 
docteur  Wittie,  i65t  , in-8*. 
Avant  Primerose,  Laurent  Jou- 
bert  avait  déjà  publié  son  Traité  | 
des  erreurs  populaires  ; mais 
son  sens  droit  ne  l’a  pas  empêché 
de  sacrifier  à ces  mêmes  erreurs , 
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' et  ses  questions  traitées  dans  sa 
•naïveté  gauloise,  sont  souvent 
plus  gaies  qu’importantes.  Pri- 
merose eut  plus  de  génie.  Son 
ouvrage  est  plu»  court  et  cepen- 
dant plus  complet.  Il  pense  avec 
vigueur  et  s’exprime  avec  préci- 
sion. En  combattant  les  erreurs 
vulgaires,  il  pose  les  vrais  prin- 
cipes ; aussi  le  médecin  Zacuths 
Lusitanus  vonlri  t-il  que  cef  ou- 
vVage  fO t toujours  entre  lés  mains 
des  médecins. 

PRINCE  (Jean),  théologien 

Iet  antiquaire  , né  à Axminstcr, 
au  Comté  de  Devon  , mort  en 
1720,  a publié  beaucoup  d’ou- 
vrages, parmi  lesquels  ou  dis- 
tingue: 1.  L'n  livre  intitulé  : Des 
grands  hommes  du  comté  de 
Devon,  1 vol.  in  - fol.  * 1781  : 
c’est  un  ouvrage  très-curieux  et 
fort  rare.  II.  Plusieurs  Sermons. 
III.  L 'Humble  "défense  du  bill 
d’Excter  pour  l’union  des 
paroisses  el  la  conservation  de 
leurs  ministres , in-4*.  IV.  Let- 
tre à un.  jeune  théologien  , 
contenant  quelques  courtes  ins- 
tructions pour  ta  composition 
et  le  débit  des  sermons.  V.  L’n 
livre  intitulé  : De  l’imprudence 
el  de  la  déraison  des  raisons 
de  prudence  , alléguées  pour 
l’ abolition  des  lois  pénales. 

PRINCE  ( Daniel ) , libraire 
anglais  très-sàvant,  et  l’adversaire 
continuel  de  Nicholsctde  Bowycr, 
est  particulièrement  connu  com- 
me directeur  de  l'imprimerie  de 
l’université  à Oxford  , et  par  Tes 
soins  qu’il  donna  aux  éditions  de 
plusieurs  ouvrages  précieux , sor- 
tis de  ses  presses.  Tels  sont  B taks- 
tone’s  Magna  charta 1759, 
in-4"  » Marmora  Oxoniensia, 
1763,  in-fol.  ; Listeri Synopsis 
conchyliorum  , ‘1770,  in-fol.  ; 
Blakstonc’s  Commentaires  , 
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4 vol.  in-4*.  dont  il  a paru  trois 
éditions.  Kcnnicoll’  s Hebreiv 
bible,  a vol.  iq  - fol.  , 1 77<>  ; 
Ciccronis  opéra,  10  vol.  in-q", 
1784;  et  dans  les  derniers  temps, 
Bradley’s  Observations  and 
tables.  Il  est  mort>à  Oxford  le 
fi  juin  1796,  âgé  de  85  ans. 

l’KINCE  de  BEAUMONT.  V. 
Le  Prince  de  Béai  mort. 

I’KINCE  (Thomas),  ministre 
à Boston  , descendant  du  précé- 
dent , prit  scs  degrés  au  collège 
d’Harvard  en  1707.  Le  désir  de 
voir  l’Europe  le  fit  embarquer 
pour  l’Angleterre  , le  premier 
avril  1709.  Occupé  pendant  quel- 
ques années  à Combs,  en  Sullf'dk, 
de  la  prédication  , on  le  pria  vi- 
vement de  continuer  ses  fonc- 
tions; mais  l'amour  de  la  patrie 
remportant  sur  toutes  les  priè- 
res , il  arriva  à Boston  le  20 
juin  1717,  et  lut  ordonné  pas- 
leur  de  la  vieille  église  du  midi, 
en  qualité. de  collègue  du- révé- 
rend D.  Sewall,  le  premier  octo- 
bre 1718.  Prince  mourut  le  23 
octobre  >758,  âgé  de  soixante- 
douze  uns.  Il  a publié  un  Mémoi- 
re sur  la  première  apparition 
de  l’Aurore  boréale  ; une  No- 
tice'du  ministre  anglais  Mar- 
t lui  s y inc  yard , ajoutée  aux 
Indiens  convertis  de  Mayhew  ; 
une  Histoire  chronologique  de 
la  Nouvelle  - Anyleterre  , en 
forme  d’annales  in- 1 a , 1 7Ôfi  ; 
et  5 numéros  du  second  volume 
du  même  ouvrage,  1755.  11  avait 
le  projet  de  donner  un  récit  som- 
maire de  toutes  les  transactions 
et  circonstances  ayant  rapporté 
ce  pays  , depuis  la  découverte  de 
Gosnold-cu  itioa  jusqu'à  l'arri- 
vée du  gouverneur  Belclier  en 
1730  ; mais  il  n’a  oonduit  sou 
histoire  que  jusqu'à  l’anuçe  i633. 
Il  a donné  beaucoup  plus  de 
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temps  à VE  pi  tome , qui  sert  d’iu- 
troductiou  , et  qui  commence  à 
la  création.  S’il  s’était  borné  à 
la  Nouvelle-Angleterre  , il  aurait 
pu  achever  son  ouvrage,  qui  au- 
rait été  alors  d’un  intérêt  inap- 
préciable. Il  a encore  publié  dans 
l’Histoire  chrétienne  , une  His- 
toire du  rétablissement  de  la 
religion  à Boston,  1744;  •« 
Livre  des  psaumes  à Vu sage 
de  la  Nouvelle-  Angleterre , 
qui  a en  plusieurs  éditions  , revu 
et  corrigé,  >708;  un  très-grand 
nombre  de  •Sermons  et  'de  Dis- 
cours de  circonstance  , dans  les- 
quels on  distingue  ceux  pronon- 
cés à la  mort  de  Cotton  , de  Ma- 
ther  et  de  Samuel  Prince,  son 
père  , et  du  prince  de  Galles. 
Après  la  mort  de  Prince,  le  doc- 
teur Jeau  Erskiue  d'Edimbourg, 
a publié  de  ses  manuscrits , six 
Sermons , dont  le  dernier  fut 
composé  à l’occasion  de  la  mort  ' 
de  sou  fils  Thomas  Prince  , le 
jeune. 

PIVINCE  (Nathan)  , . savant 
distingué,  frère  du  précédent, 
fut  gradué  en  *1718  nu  collège 
d’Harvard,  -précepteur  en  1720, 
etboursieren  1737  ; mais  sa  bour- 
se, lui  fut  filée  en  1742;  il  pu- 
blia sur  cet  événement  une  Notice  , 
de  ta  constitution,  et  du  gou- 
vernement du  collége^d’ Har- 
vard, depuis  sa  fondation  jus- 
qu’à l’an  1742.  Prince  avait  une 
aversion  décidée  pour  l’église 
épiscopale.  Il  ne  prit  les  ordres 
qu’après  avoir  quitté  le  collège  , 
et  fut  ministre  à Kallan  aux  In- 
des occidentales,  où  il  mourut  en 

1748, 

PKINGIS  (Madame  de)  , morte 
au  commencement  du  18***  siè- 
cle, a publié  quelques  romans  , 
entre  autres  Junie  ou  les  Sen- 
timens  des  Romains,  et  lcsG'a- 
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tactêras  des  femmes.  On  a en- 
core d’elle  la  Fie  du  P.  Bour- 
dalouc , 1705,  in-4°. 

PRINGLE(sir  Jons  ) , ba- 
ronnet et  président  de  la  société 
royale  , médecin  du  roi  d’Angle- 
terre , né  en  1707  , Stichel- 
Housc , dans  le  comté  de  Rox- 
hnrgb , en  Ecosse  , fut  élève  de 
Boërliaavre,  se  lia  d’une  amitié 
intime  arec  le  célèbre  baron 
Van  Swieten , et  fut  l’un  dçs  mé- 
decins dont  l’Angleterre  s'honore 
le  plus.  Au  sortir  de  ses  études  , 
il  vint  exercer  la  médecine  A 
Edimbourg  jusqu’en  17.42,  épo- 
que à laquelle  il  fut  attaché  au 
comte  de  Staîr  , alors  comman- 
dant des  forces  britanniques  , et 
ensuite  aux  hôpitaux  militaires 
de  Flandre.  Ce  fut  d’après  scs 
instances  que  le  comte  de  Stair  . 
proposa  au  diic  de  Noalllcs  de 
protéger  mutuellement  les  hôpi- 
taux des  deux  armées  , et  de  re- 
garder cet  asile  des  douleurs  et 
de  la  maladie,  comme  un  sanc- 
tuaire inviolable  et  sacré.  Le  D. 
Pringle  continua  scs  fonctions 
dans  les  armées  jusqu’en  1748  . 
fut  adnrfs  en  1745  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  , et  en. 
1 74o  appclç  à la  place  de  mé- 
decin ordinaire  de  S.  A.  R.  le 
duc  de  Cumberland.  Son  admis- 
sion dane  15  société  royale  de 
Londres , fut  inarquée  par  une 
foule  de  Mémoires  intéressons 
sur  divers  sujets  , qui  furent  in- 
sérés dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, parmi  lesquels  on 
distingue  particulièrement  ses’ 
Expériences  sur  i es  substances 
septiques  et  antiseptiques  ; ses 
Observations  sur  t a fièvre  des 
prisons,  etc.  etc.  Piinglc'épousa, 
en  1753,  Charlotte  Olivier  , fille' 
d’un  médecin  célèbre  de  Balh  , 
qu’il  perdit  bientôt  après,  ‘Cf  pu- 
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1 blia  la  même  année  la  première 
édition  de  ses  Observations  sur 
lesmaladiesdcsarméesdansles 
camps  elles  garnisons , réimpri- 
mées dans  les  deux  années  suivan- 
tes et  enrichies  à la  troisième  édi- 
tion d’un  appéndix  en  réponse  aux 
observations  de  Hacn  de  Vienne  , 
.et  de  GaberdeTurin.Sept  éditions 
anglaises  consecutives  déposent 
en  faveur  de  l’accueil  que  ^reçut 
cct  ouvrage  , traduit  aussitôt  en 
allemand , cri  italie'n  et  en  fran- 
çais; il  a paru  dans  cette  der- 
rière langue,  en  1755 , en  2 vol. 
in-ia  , et  en  1771 , avccl’addilion 
des  Mémoires  sur  tessubstanees 
septiquesel antiseptiques.  Cette 
production  utile  assigna  à Pringle 
le  même  rang  que  le  célèbre  "Sy- 
denham occupa  dans  les  Annales 
de  la  médecine ; comme  Syden- 
ham, il  écrivit  peu  ; mais  ses -ou- 
vrages passeront  à la  postérité, 
fin  1763,  l'avènement  au  trône 
du  roi  George  111  , il  hit  nommé 
médecin  de  la  maison  de  In  reine  , 
et  successivement  appelé'  A la 
plarie  de  médecin  extraordinaire 
et  ensuite  médecin  ordinafte  «le 
S.  M.  En  1772,  ll'ful  nommé  pré- 
sident de  lat  société  royale  de 
Londres,  et  chargé  en  dette  qua- 
lité de  délivrer  annuellement  le 
prix  d'une  médaille  fondée  par 
sir  Godefroy  Cnpley  : il  intro- 
duisit l’nsage  d’en  accompagner 
la  délivrance  par  un  discours  snr 
quelques  sujets  d’arts  ou  de 
sciences  relatives  au  moment  ou 
aux  circonstances  ; ceux  que  pro- 
' ncmça  Pringle , dans  ceS  occasions 
solennelles  , furent  extrêmement 
accueillis  , et  la  plupart  d’entre 
eux  furent  imprimés  séparément, 
line  de  ces  médailles  fut  dérernée 
an  capitaine  Cook,  A l’époque  du 
dernier  voyage  qui  tertnina  1rs 
jonrs  de  cet  habile  et  infortune 
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navigateur.  Ses  liaisons  intimes, 
avec  le  D.  Pringle  ont  autorisé 
à croire  que  ce  fut  A ses  conseils 
qu  il  fut  redevable  de  Part  mer- 
veilleux avec  lequel  il  parvint  à 
maintenir  la  santé  de  ses  équi- 
pages ; mais  , soit  qu’il  ait  suivi 
les  avis  do  Pringle  , soit  qu’il 
n'ait  consulté  que  scs  propres  ré- 
flexions , ses  succès  méritaient 
également  celte  distinction  hono- 
rable dont  il  n’a  paS  eu  la  satis- 
faction de  jouir.  L'universalité 
des  connaissances  que  déploya 
Pringle,  dans  les  diverses  opéra- 
tions don^  il  fut  chargé  , accu- 
mula sur  sa  tête  des  honneurs  de 
toutes  espèces , et  particulière- 
ment des  honneurs  académiques. 
Il  fut  créé  baronnet  de  la  Grande- 
Bretagne  en  1766; en  1768,  mé- 
decin ordinaire  de  S.  A.  R.  la 
princesse  douairière  de  Galles.  Il 
appartint  A l’académie  des  sciences 
de  Harlem  ; A la  sociétq  royale  do 
Londres  et  de  Gottingue;  A la  so- 
ciété des  antiquaires  de  Londres, 
d’Edimbourg  et  do  Onssel;  A l’a- 
cadémie ries  sciences  de  Madrid  , 
de  Pétersbourg  et  de  Naples  : il 
eut  l'honneur  de  succéder  au  cé- 
lèbre Linnæus , comme  associé 
étranger  de  l’arndémie  royale  dés 
sciences  de  Paris.  Sur  le  déclin 
de  sa  vie  , il  eut  le  projet  de  se 
retirer  A Edimbourg  , où  il  sé- 
journa quelques  temps,  et  fit  pré- 
sent au  collège  de  médecine  de 
dix  volumes  in-folio  , contenant 
des  observations  de  physique  et 
de  médecine,  et  attacha  A ce  don 
«leux  conditions  : l’une,  qu’elles 
, ne  seraient  jmqais  publiées,  l’ou- 
tre qu’elles  de  seraient  jamais  dé- 
placées sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût.  L’air  d’Edimbourg  lui 
aynnt  été  peu  favorable  , U rëvint 
A Londres,  où  il  mourut,  le'  18 
janvier  1782,  âgé  de  75aus.  Onade 
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lui  quelques  autres  ouvrages  : in- 
dépendamment de  ceux  que  nous 
avons  cités  et  qui  se  trouvent 
épars  dans  le  recueil  des  Traïuac- 
tiansphUottophiqucs.  Ils  renfer- 
ment d’excellentes  choses  et  quel- 
quefois des.  idées  systématiques. 
Il  était  ennemi  des  méthodes 
fonJécs  sur  la  théorie , qu’il  re- 
gardait comme  trop  vague  et  trop 
peu  avancée.  Il  paraissait  envi- 
sager l’empirisme,  c’est-A-dirc, 
la  pratique  appuyée  sur  la  seule 
observation , comme  la  meilleure 
méthode,  c II  faut  du  moins  que 
cet  empirisme  soit  raisonné  , lui 
disait  un  de  ses  confrères.  1—  Le 
moins  qu’il  se  pourra  , répondit 
Pringle.  C’est  en  raisonnant  que 
nous  avons  tout  gâté.  » 

PRIOLO  ou  PRIOLI  (Behja- 
Mti»),  en  latin  Priolus , né  à 
Suinl-Jean-d’Angely  , en  160a  , 
descendait  de  l’illustre  famille 
des  Priull  ou  Prioli,  qui  a donné 
quelques  doges  A la  république 
de  Venise.  Guy-Patin,  ppilr  ren- 
dre sen  nom  plus  français,  l’appelle 
Priôleau  dans  urte  de  ses  lettres. 
Après  avoir  étudié  sous  Heirisius 
et  sous  Vossius  , il  s’appliqua  A 
Lcydc , pendant  trois  ans,  A l’é- 
tude des  poètes  et  des  historiens 
grecs  et  latins.  De  IA  il  vint  A 
Paris  pour  consulter  Grotius.  Il 
passu  ensuite  à Lyon  , où  il  abjura 
le  calvinisme  en  iG4>,  et  A Pa- 
doue j)our  apprendre  A fond  , sous 
Cremonin  4et  sous  Licctus  , les 
sentimens  des  philosophes  do 
l'antiquité.  Quelque  temps  après 
il  s’attacha  au  duc  de  Rohan  , et 
en  devint  le  plus  intime  confident, 
l’riolo  Je  servit  de  son  esprit  et 
de  son  épée.  Après  la  mort  de  co 
héros  en  iG58,  il  fut  employé  par 
Ih  cour  de  France  dans  diverses 
alTuires  importantes  , qui  lui  mé- 
ritèrent une  pension  du  curdiuul 
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M.uurinei  uneautredc  Louis  XIV. 
Ce  négociateur  mourut  à Lyon  , 
en  i fit» jr , en  allant  à Venise  , par 
ordre  de  la  cour  de  France,  pour 
une  affaire  secrète.  On  a de  lui 
une Histtrircdc France.,  en  latin, 
depuis  la  mort  de  Louis  XIII  jus- 
qu’en i(kJ4  ,*  dont  la-  meilleure 
édition  fut  faite  à Lcipsig  en 
iü#G  , in-8*.  On  y trouve  des 
lettres,  des  tables  et  des  notes 
qui  ne  sont  pas  dans- les  précé- 
dentes. hile  est  dédiée  au  doge  et 
au  sénat  de  Venise,  qui  le  recon- 
nurent pour  uojde  chevalier  vé- 
nitien. Priolo  y dit  la  vérité  avec 
beaucoup  de  franchise  : il  s’y  li- 
vre quelquefois  trop  u sa  mau- 
vaise humeur  et  à son  penchant 
pour  la  satire.  A ces  défauts  près, 
c’est  un  tableau  assez  fidèle  des 
troubles  de  lu  Fronde,  et  du  mi- 
nistère du  cardinal  Mazarin.  Cette 
Histoire  doit  plaire  â ceux  qui 
aiment  les  portraits  et  les  carac- 
tères ; les  phrasés  de  Tacite  »en 
fournissent  presque  toutes  les 
couleurs  , cl  semblent  s’y»  être 
placées  d’elles-mèmes.  Il  ne  vou- 
lut pas  étudier  la  manière  des 
auteurs  du  siècle  d’Auguste , 
quoiqu’il  l’estimât  davantage.  Il  se 
Compare  dans  son  hpitre  dédica- 
toire  à ce  Lacédémonien,  « qui 
ne  voulait  pas  que  sa  femme  re- 
gardât de  beaux  tableau^  , de 
peur  que  ses  enfans  ne  fussent 

plus  beaux  que  lui » Il  aima 

mieux  se  livrer  à sou  génie  , qui 
se  rapprochait  plus  ae  celui  de 
Tacite  et  de  Séuèquc , que  de  se 
consumer,  peut-être  eu  vain  , à 
imiter  Tite  - Live  ou  Cicéron. 
Priolo  était  un  homme  d’un 
grand  sens.  Il  avait  coutume  de 
dire,  ■ que  l’homme  ne  possède 
que  trois  choses:  lame  , le  corps 
et  les  biens;  et  qu’elles  sont  per 
pclucllcmcut  exposées  à trois 
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I sortes  d'embuscades  : l’ame  à 
celles  des  théologiens  , le  corps  à 
j celles  des  médecins , et  les  biens  à 
celles  des  avocats  et  des  procu- 
reurs. » Il  laissa  sept  enfans. 

PRIOR  (MsTTBiBr),  poète  es- 
timable , courtisan  et  diplomate, 
naquit  à Londres,  le  21  juillet 
i(K>4*  Après  la  mort  de  son  père 
qui  c*>il  menuisier,  son  oncle  , 
riche  eabaretier  , l’envoya  à l’é- 
cole de  Westminster , et  le  fit 
ensuite  garçon  de  sa  taverne. 
C’était  dans  cette  tavernc_que  le 
comtt^  de  . Dorsel  se  réunissait 
avec  quelques  seigneurs.  Hurnet 
raconte  qu’un  jour  ou  y citait  un 
passage  d'Horace,  dont  le  sens 
paraissait  ttbscur.  Quelqu’un  de 
la  compagnie  offre  en  plaisan- 
tant de  consulter  le  garçon  qui 
venait  de  lëur  servir  du  punch. 
On  l'appelle  ; il  u’ose  d'abord 
parler:  on  insiste,  alors  il  expli- 
que le  passage  avec  une  clarté 
ut  une  élégance  qui  étonnent  les 
auditeurs.  Cette  circonstance  fit 
sa  fortune.  Uorset  , protecteur 
des  talens,  envdya  le  jeune  Frinf 
au  collège  de  Saint-Jean  , àCam- 
bridge,  où  il  fut  Tait  bachelier  en 
1686,  et  mis  ensuite  au  nombre 
des  associée.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  université  qu'il 
lia  'une  amitié  intime  avec  Char- 
les de  Monlagu  , depuis  comte 
de  Halifax.  Le  prince  Guillaume 
ayaut  chassé  du  trfine  son  beau- 
père,  le  comte  de  Dorstel  .le  pré- 
senta à la  cour  de  ce  prince.  Le 
roi  le  nomma,  en  1690,  secré- 
taire du  comte  de  Berclcy  , pbV 
iiipolentiaire  à Lahayc  , où  toutes 
les  puissances  de  l'hurope  conclu- 
rent une  ligue  contre  Lpuis  XIV. 
Il  remplit  successivement  le  mê- 
me «nploi  auprès  des  plénipoten- 
tiaires au  traité  Ryswick  et  du 
comte  de  Portland , ambassadeur 
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à la  cour  de  France.  Revenu  à | 
Londres  , Prior  , qui  ne  regardait 
la  poésie  que  comme  un  amuse- 
ment, composa  des  couplets  aux 
belles,  et  des  odes  sur  les  évé- 
liemens  publics.  Son  Jvpitreà  Boi- 
leau sur  la  victoire  de  Bleinhciu, 
après  l'avènement  de  la  reine  An- 
ne au  trône  d’Angleterre  , attira 
sur  lui  les  regards  de  cette  sou- 
veraine. A la  paix,  il  suivit  Bo- 
Ivngbrocjce  à Paris;  et,  après  le 
départ  de  celui-ci  , il  resta  seul 
chargé  des  fonctions  d'ambassa- 
deur , et  n’en  eut  que  le  titre' 
l'année  suivante.  Ce  lut  en  cette 
qualité  qu’il  présenta  , en  1714» 
un- écrit  il  la  cour  pour  la  démo- 
lition du  canal  de  Mardick.  Ce  fut 
à lui , et  non  pas  à milord  Stair, 
comme  le  dit  le  président  Ilé- 
n mil , que  Louis  XIV  répondit  : , 
« J’ai  toujours  été  maître  chez 
moi , quelquefois  chez  les  autres  ; 
ne  m'en  faites  pas  souvenir!...» 

Il  avait  l’amabilité  d’un  Français; 
il  fut  recherché  dans  les  cercles 
les  plus  brillans,  et  l’on  citait  ses 
reparties.  Un  seigneur  lui  mon- 
trant le$  victoires  de  Louis  XIV, 
peintes  par  Lebrun,  dans  la  ga- 
lerie de  Versailles  , lui  demanda 
s’il  y avait  de  semblables  déco- 
rations dans  le  palais  du  roi  d’An- 
gleterre. . '«  Les  belles  actions  de 
mon  maître , répondit-il , se  voient 
partout , excepté  chez  lui.  » De 
garçon  cabaretier,  Prior  parvenu 
ii  la  plus  belle  ambassade  de  l’ISp- 
rope , était  au  dernier  degré  de 
son  élévation  , et  au  premier  de 
ses  infortunes.  La  reine  meurt  ; 
les  whigs  ont  le  dessus.  Prior  est 
rappelé,  et,  arrêté  par  arrêt  du  par- 
lement, jeté  en  prison..  oïl  jl  reste 
deux  ans.  Il  n’en  sortit  que  pour 
sc  trouver,  à 53' ans,  sans  autre 
fortune  que  sou  traitement  de 
l'université.  On  le  blâmait,  peu-  | 
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! dant  sa  prospérité , de  conserver 
ses  modiques  honoraires  : « Je  les 
garde  , disait-il , pour  avoir  un 
jour  de  quoi  vivre.  » L'amitié  vint 
à son  secours.  On  l'engagea  â 
faire  une  édition  de  ses  œuvres. 
Les  souscriptions  fureut  nom- 
breuses , et  produisirent  plus  de 
aoo^ooo  francs.  Prior,  rétiré  dit 
inonde,  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  campagne  déli- 
cieuse , qu’il  Jevait  à la  généreuse 
amitié  du  comte  Harley.  C’est 
dans  cette  heureuse  retraite,  ri- 
che des  plus  beaux  aspects  de  la 
nature,  qu’il  composa  Salomon 
ou  la  V anitè  humaine  , poiiinc 
'moral,  qui  fit  voir  que  l’auteur 
n’était  pas  propre  à traiter  le 
genre  élevé.  .Prior  mourut  le  18 
septembre  173 1 , et  fut  enterré 
à Westminster , où  on  lui  dressa 
un  superbe  monument  pour  le- 
quel il  avait  lui-même  affecté  par 
son  testament  5oo  liv.  sterling. 
Ce  poète  est  correct  et  plein  /le 
pensées  brillantes , mais  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  toujours  : 
il  manque  souvent  d’imagination, 
et  le  plan  de  scs  ouvrages  n’a  pas 
dû  lui  coûter  de  grands  efforts. 
Ses  vers  ont  tout  le  mérite  que 
peut  donner  le  travail,  cl,  s’ils 
ne  charment  pas  toujours  l'oreille,' 
il  ne  la  blessent  jamais.  Il  a quel- 
quefois voulu  imifer  Horace  ; mais 
il  est-  resté  loin  de  son  modèle. 
Prior  ne  réussit  que  dans  les.poé- 
sics  légères  , et  par  un  contraste 
assez  singulier,  il  déploya  ses  ta- 
lens  , cumule  négociateur,  dans 
les  affaires  les  plus  importantes 
et  les  plus  délicates.  Il  parlait 
avec  facilité,  et  aimait  à s’empa- 
rer de  la  conversation.  Le  docteur 
Swift , son  aiqi , s’en  plaignait  ; 
« Le  moyen  , disait-il , de  vivre 
avec  Prior  ; il  occupe  seul  tout 
U l’espace,  et  n’eu  laisse  point  aux 
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autres  pour  remuer  le  eomle.  * 
Ou  lit  dans  le  9econd  volume  des 
Anecdotes  anglaises  , que  Prior , 
étant  devenu  sourd  dans  sa  pri- 
son , on  lui  reprochait  d’avoir 
négligé  sa  santé  : « Comment 
pouvais -je,  disait-il,  prendre 
soin  de  mes  oreilles  , quand  je 
n'étais  par  sûr  de  ma  tête.  » On 
ignore  assez  généralement  que 
Prior  a fait  en  français  un  im- 
promptu , que  M.  Jieonet  rap- 
porte dans  sa  Poétique  anglaise. 
11  était  placé  dans  un  souper  prés 
d’une  très-jojic  personne,  et  l’on 
chantait  une  chanson  assez  agréa- 
ble dont  le  refrain  était  : 

Bannissons  U mélancolie. 

Son  tour  étant  venu  , il  impro- 
visa le  couplet  suivaut  : . 

Mai*  rette  roix  et  ces  beaux  yen* 

Font  Cupidon  trop  dangereux; 

F/f  je  suis  triste  quand  je  crie  : 

Banniisotu  la  mélancolie. 

Les  Œuvres  complètes  de  Prior, 
qui  comprennent  ses  poésies  amou- 
reuses , scs  Poèmes  scr  divers 
événemens  publics , AlmaelSa- 
lomon  , et  l’iiisloire  de  ses  Né- 
gociations , ont  été  publiées  à 
Londres,  en  ij33,  5 vol.  in- 12. 
Ses  Odes  ont  été  traduites  en 
français  par  l’abbé  Vart.  On  a pu- 
blié à Londres  son  Polilicat 
Works,  1718,  iu-fulio  et  1779, 
? vol.  in-80.  Prior  Ct  lui -même 
ton  Epitaphe  , qu’on  a rendue 
aiusi  eu  vers  français  : 

Ci  fit  Prior...  que  fut  il?  Baron?  Comte? 

Maïqui*?  Doc?  point.  Prince ?àlonarqu«  ? 

Oh  ! non. 

. Et  <i  pourtant  m famille  remonte 

Pliu  haut  que  ica  Hanau,  plnahaut  que  lea 
Bourbon 

Gardez,  payant,  de  dire:  c'eat  un  rêve: 

1)  descendait  tont  droit  d'Adam  et  d'Eve. 

Les  ouvpiges  de  o*et  écrivain  ont 
été  publiés,  avec  beaucoup  d’in- 
correclious  , et  d’une  manière 
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très-imparfaite.  Thomas  Evan  en 
voulut  entreprendre  une  nouvelle 
édition  plus  exacte,  et  recourut 
à son  ami  Garrick.  pour  obtenir 
de  la  duchesse  de  Porlland  quel- 
ques ouvrages  de  Prior  , qu’ello 
possédait  en  manuscrit.  La  du- 
chesse y consentit , à condition 
que  leur  publication  serait  sou- 
mise à l’examen  ct  à l’approba- 
tion de  Burck  et  de  Garrick.  La 
mort  de  ce  dernier  mit  obstacle 
b ce  projet  qui  est  resté  , mal- 
heureusement pour  l’avantage  des 
lettres,  sans  exécution. 

PRIORI  II  S.  Voyez  Prieie. 

PIUSCA.  Voyez  Vileru. 

PRISCIbN,  en  latin  Priscia - 
•lus,  grammairien  du  6*  siècle, 
ué  ii  Césarée,  vint  enseigner  ù 
Cqnstanlinoplc  et  y jouit  d’une 
réputation  brillante  en  5a5.  Do- 
uât, Servius  et  Priscien,  suivant 
Laureulius  Yalta  , formaient -un 
triumvirat  qui  n’a  été  surpassé 
depuis  par  aucun  de  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  grammaire  la- 
tine. Priscien  a composé  un  ou- 
vrage intitulé  : De  arte  grain- 
malicâ , imprimé  d’ubord  par 
Aide,  à Venise,  en  1476,  in-folio, 
et  depuis  à Paris  par  Badius,  en 
1 5 1 7 , in-fol.  11  le  dédia  à Julien 
le  consul  ct  non  à l’empereur , 
comme  quelques-uns  l’ont  pensé 
Il  a été  aussi  inséré  dans  le  Re- 
cueil des  grammairiens  latins  de 
Pulschius,  Hanoviæ.  i6o5,  in-4°. 
Il  a écrit  un  livre  qui  a pour  titre  : 
De  naluralil/us  guerstioniùus, 
dédié  à Cosroës,  roi  de  Perse  , 
et  a traduit  en  vers  latins  la  Des- 
cription du  monde  par  Diony- 
sius,  imprimée  avec  les  œuvres 
de  cet  auteur,  Oxford,  1697, 
in-8°.  On  a prétendu  , mais  sans  . 
fondement , que  Priscien  avait 
d’abord  été  chrétien  , et  était  en- 
suite redevenu  païen.  (Voyez  le 
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Manuel  de  lu  Librairie  de 
M.  Brunei.  ) 

l’RISCll.LE  ou  P RISQUE  , 
chrétienne,  femme  d'Âquila,  dont 
parlent  les  Actes  des  apôtres  et 
les  Epilresde  saint-Paul.  Son 
zèle  pour  les  progrès  de  l’Evan- 
gile la  Tendit  célèbre.  Elle  demeu- 
rait -à  Corinthe  avec  son  mari,  qifï 
travaillait  à faire  des  tapisseries,  et 
ils  reçurent  Paul  clu  z eux.  Us  ris- 
quèrent leur  vie  pour  sauver  celle 
de  l’apûlre,  qu’ils  conduisirent 
jusqu’à  Ephèse,où  ils  s'établirent  : 
leur  maison  y était  si  réglée,  que 
Paul  l’appelle  une  église.  De  là  ils 
allèrent  à Rome,  où  ils  étaient 
lorsque  l’apûtre  écrivit  son  Epilre 
aux  Romains , l’an  58  de  J.-C. 
Ils  revinrent  ensuite  après  eu 
Asie,  où  ils  Gnircnt  leurs  jours. 

PRISCILLIEN  , hérésiarque. 
Cet  homme  considérable  par  sa 
fortune,  sa  naissance  et  son  mé- 
rite , joignait  à une  grande  facilité 
de  parler,  un  extérieur  humble, 
un  visage  composé,  des  moeurs 
austères  et  un  grand  désintéresse- 
ment. Un  caractère  ardètit  et  in- 
quiet le  jeta  dans  l’élude  de  la 
magie,  et  ensuite  dans  les  rêve- 
ries des  gnostiques  et  des  mani- 
chéens. Son  hérésie  éclata  en  379, 
et  se  répandit  rapidement  en  Es- 
pagne , sa  patrie.  Ses  disciples  y 
formèrent  un  parti  considérable. 
Hygin  , évêque  de  Cordoue,  et 
Ithace  , évêque  de  Mérida,-  les 
poursuivirent  avec  boaucoup  de 
vivacité,  et  les  multiplièrent  en 
les  persécutant.  Après  plusieurs 
disputes,  les  évêques  d’Espagne 
et  d’Aquitaine  tinrent,  à Sarra- 
gosse,  en  38o,  un  concile  où  les 
nouvelles  erreurs  furent  anathé- 
matisées.  Instantius  .et  Salvjen  , 
deux  évêques  priscillianistes,  loin 
de  se  soumettre  au  jugement  du 
concile  , ordonnèrent  Priscillien 
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évêque.  Cette  ordination  souleva 
tout  l’épiscopat  contre  lui.  O11  as- 
sembla un  concile  à Bordeaux  en 
384  ; mais  Priscillien  ne  voulut 
point  répondre  devant  les  évêques. 

Il  en  nppcla  à Maxime,  usurpa- 
teur de  l’empire.  Les  évêques 
Ithace  cl  Iducc  l’accusèrent  devant 
ce  prince,  malgré  les  volliqitations 
de  saiut  Martin  de  Tours,  qui  con- 
jura ces  prélats,  plus  passionnés 
.que  zélés,  de  se  désister  d'une  ac- 
cusation qui  déshonorait  l’épisco- 
pat; ils  n’en  furent  gue  plus  ar- 
dens  à poursuivre  l'berésiarquc  et 
ses  fauteurs.  EnGn  ils  Grent  con- 
damner les  uns  et  les  autres  à per- 
dre la  tête.  La  mort  de  Priscillien 
ne  Gt  qu'étendre  son  hérésie  et 
alTermir  scs  sectateurs  , qui  l’ho- 
noraient  déjà  comme  un  saint. 

Us  lui  rendirent  le  culte  qu’on 
I rendait  aux  martyrs,  et  leur  plus 
grand  serment  élait’dc  jurer  par 
I lui.  Le  supplice  de  Priscillien  et 
de  scs  sectateurs , rendit  Ithace  et 
Idace  odieux.  On  voit  l'impres- 
sion que  leur  conduite  Gt  sur  les 
èsprits , par  le  pauégyrique  de  • 
Théodose,  que  Pacatus  prononça 
l’an  089,  à Rome,  en  présence 
même  de  Théodosc , et  un  an 
après  la  mort  de  Maxime.  « Nous 
avons  vu,  dit  èet  orateur,  uuc 
nouvelle  espèce  de  délateurs , -évê- 
ques de  nom,  soldats  et  bourreaux 
en  effet,  qui  non  contcns  d’avoir 
dépouillé  ces  pauvres  malheureux 
des  biens  de  leurs  ancêtres,  cher- 
chaient encore  des  prétextes  pour 
répandre  leur  sang,  et  qui  étaient 
la  vie  à des  personnes  qu’ils  ren- 
daient coupables,  comme  ils  les 
avaient  déjà  rendues  pauvres.  Il 
y a plus  : après  avoir-assisté  à ces 
jugemehs  criminels;  après  s être 
repu  les  yeux  de  leurs  tourmens, 
et  les  oreilles  de  leurs  cris  ; après 
avoir  manié  les  armes  des  lie- 
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ii-urs,  et  trempé  leurs  mains  dans 
le  sang  des  suppliciés,  ils  allaient 
avec  ces  mains  toutes  sanglantes,' 
offrir  des  sacrifices  ! » L’autorité 
de  la  justice,  l'apparence  du  bien 
public  et  la  protection  de  Tempc- 
rcur,  empêchèrent  qu’on  ne  trai- 
tât ceux  qui  avaient  poursuivi  les 
priscillianisles  avec  toute  la  sé- 
vérité que  méritaient  cesévêques. 
Saint  Ambroise  et  plusieurs  autres 
prélats  Se  séparèrent  de  leur  com-. 
iiiunion.  Saint  Martin  refusa  d'a- 
bord de  communiquer  avec  eux; 
mais  il  s’y  détermina  ensuite  pour 
sauver  la  vie  é quelques  priscil- 
lianistes.  Ces  hérétiques  devenus 
enthousiastes  par  la  persécution, 
honorèrent  comme  des  martyrs 
tous  ceux  de  leurs  frères  que  l’on 
avait  condamnés  è la  mort.  Leurs 
opinions  se  répandirent  surtout 
dans  la  Calice.  Orosc  se  plaignait 
vers  l’an  400,  à saint  Augustin  , 
que  les  barbares  qui  étaient  entrés 
cn'ICspagne,  y faisaient  moins  de 
ravages  que  ces  faux  docteurs.- 
C'était  une  exagération  ; mais 
elle  prouve  du  moins  combien  ils 
étaient  accrédités.  Quelques  an- 
nées après,  l’empereur  Honorius 
ordonna  en  4°7*  que  les  mani- 
chéens , les  calaphrygiens  et  les 
priscillianisles  seraient  privés  de 
tous' les  droits  civils;  que  leurs 
biens  seraient  donnés  à leurs  pa- 
reils catholiques;  qu’ils  ne  pour- 
raient rien  recevoir  des  autres  , 
rien  donner,  rien  acheter  ; que 
même  leurs  esclaves  pourraient 
les  dénoncer  et  les  quitter  pour  se 
donner  à l’église  ; et  Théodose-le- 
Jcunc  renouvela  cette  loi.  Malgré 
celle  cruauté,  ou  peut-être  â 
cause  de  cette  cruauté,  beaucoup 
dr  priscilliauistrspersistèreut  dan» 
leurs  systèmes  ; et  l’on  en  comp- 
ta t encore  quelques-uns  dans  le 
sixième  siècle,  quoique  la  secte  j 


PRIS 

côt  été  en  partie  détruite  par  les 
soins  du  pape  saint  Léon. 

PRISCUS,  célèbre  ingénieur, 
très -habile  dans  son  art,  flo- 
rissait  après  le  milieu  du  second 
siècle  de  l’église,  sous  l’empire  de 
Septime-Sévère  : ce  prince  rcs- 
ecta  son  mérite,  lorsqu’on  l’an 
96  de  J.-C. , la  ville  de  By- 
zance , la  plus  considérable  de  la 
Thrace  , eût  été  prise.  On  fit 
mourir  par  l’ordre  de  Sévère  tous 
les  magistrats  et  tous  les  soldats. 
La  ville  fut  ruinée,  scs  murailjcs, 
ses  bains,  et  tous  ses  ornemens 
abattus.  On  vendit*  ensuite  tous 
les  biens  des  habitons  ; cl  By- 
zance, privée  de  la  liberté,  fut 
soumise  comme  un  simple  bourg 
à la  ville  de  Pcrinthc.  Priscus 
seul  fut  épargné.  L’empereur  Sé- 
vère lui  donna  même  dos  marques 
d'affection  , et  se  servit  très-avan- 
tageusement de  lui  dans  la  suite. 

PRISCUS  , frère  de  l’empe- 
reur Philippe  , gouverneur  de 
Syrie,  puis  de  Macédoine,  s’at- 
tira la  haine  des  peuples  par  ses 
exactions.  Cela  ne  l’empêcha  pus 
dé  prendre  la  pourpre  dans  cette 
dernière  province,  l’an  a49>  è h> 
nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  ; 
mais  clic  lui  fut  bientôt  arrachée , 
ainsi  que  la  vie,  par  Dècc',  le 
meurtrier  et  le  successeur  de  Phi- 
lippe. 

PRISCUS,  général  de  Miu- 
rice,  empereur  d’Orient,  se  si- 
gnala plusieurs  fois  contre  le* 

A bar  es.  Phocas  , ayant  détrôné 
Maurice  en  Goa  , mit  sa  confiance 
dans  Priscus,  et  lui  donna  sa  fille 
en  mariage.  Mais  le  peuple  .ayant 
proclamé  ce  général  Auguste,  le 
beau-père  jaloux  chercha  tous  les 
moyens  de  perdre  son  genJre. 
Priscus  s'en  vengea  en  favorisant 
lléracliusqui  détrôna  Phocas.  Hé- 
raclius  fut  peu  reconuaissaut.  Un 
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jour  il  demanda  à quelques  sei- 
gneurs de  sa  cour,  « contre  qui 
péchait  celui  qui  outrageait  l’em- 
pereur. # Tous  rèpoudircut  : 

« Contre  Dieu , par  qui  l'empe- 
reur est  établi...  » Priscus  , n’ima- 
ginant point  que  la  question  le 
regardât,  ajouta  <■  qu’un  homme 
Coupable  d’un, tel  crime  était  in- 
digne de  toute  grâce.  » Alors  Hè- 
raclius  lui  reprocha  scs  révoltes 
et  ses  désobéissances.  « Com- 
ment, lui  dit-il,  pourrez-vous 
être  fidèle  à moi , puisque  vous 
ne  l’avez  pas  été  à votre  beau- 
père  ?»  En  infime  temps  il  lui  fit 
faire  la  tonsure  monacale , et 
l'envoya  dans  le  monastère  de 
Coyc,  où  il  mourut  en  0i3.  Telle 
fut  la  fin  obscure  d’un  ambitieux 
«lont  les  talens  ne  rachetèrent  pas 
les  vices. 

PRISCUS  , sophiste  de  Pn-’" 
nium,  vécut  sous  Théodosç-le- 
Jeunc,  et  écrivit  une  Histoire  de 
son  temps,  qui  n’est  point  parve- 
nue jusqu'à  nous  ; mais  Cons- 
tantin Porphyrogénète  nous  en  a 
conservé  des  extraits,  où  l’on 
trouve  des  détails  assez  étendus 
et  très-intéressnns  sur  les  .lions' 
et  sur  Attila.  Priscus  eut  pour 
continuateur  Malchus  de  Phila- 
delphie. 

PRITZ  (Jeah-Georces)  , en  la- 
tin Pritius  et  Pritzius,  théolo- 
gien protestant , né  à Lcipzick  en 
i(K>3  , cl  choisi  en  1707,  pour 
être  professeur  de  théologie,  con- 
seiller-ecclésiastique, et  ministre 
à Gripswald,  remplit  ces  emplois 
avec  honneur  jusqu’en  1711,  qu’il 
fut  appelé  à Fraiicfort-snr-lc- 
Mein.  pour  y être  placé  à la  tête 
du  ministère  ecclésiastique.  Il  y 
mourut  le  u4  août  ijos.  Ce  savant 
avait  été  un  des  auteurs  des  jour- 
naux de  Leip-ick  , depuis  1G87 
jti -qu’en  1698.  On  a lie  lui  des 
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Sermons,  une  Morale,  un  grand 
nombre  de  Traductions,  et  d’au- 
tres ouvrages  en  allemand.  Les 
principaux  de  ceux  qu'il  a com- 
posés en  latin  , sont  : I.  Une  sa- 
vante Introduction  à (a  lec- 
ture du  Nouveau  Testament , 
dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  1724»  iu-8*.  II.  De  Immor- 
lalilate  hominis,  contre  Asgil, 
philosophe  anglais,  qui  avait  fuit 
un  livre  de  l 'Immortalité  des 
hommes  sur  ta  terre,  en  an- 
glais, que  Prilz  avait  traduit  en 
allemand.  III.  Une  bonne  édition 
des  OEuvrcs  de  saint  Macaire  , 
en  grec  et  en  latin  , Lcipsick  , 
ihçj8  et  1G99,  a vol.  in-8\*  IV. 
Une  édition,  non  moins  estimée, 
du  Nouveau  Testament  grec, 
avec  les  diverses  leçons  , des 
cartes  géographiques,  etc.  , Leip- 
sick,in-J2,  170a,  1709  cl  172.4. 
V.  Une  édition  des  Lettres  de 
Milton  , etc.  VI.  Nous  ne  cite- 
rons pas  plusieurs  antres  ouvrages 
qui  lie  sont  que  des  compilations 
assez  mal  digérées. 

PRIVAT  (saint),  évêque  et 
patron  du  Gévaudan,  originaire 
du  village  de  Coude,  dans -la 
Basse-Auvergne  , fut  martyrisé 
par  les  Vandales , qui  sous  la 
conduite  de  Crocus,  leur  roi , ra- 
vagèrent les  C. iules:  Grégoire  de 
Tours  met  cet  événement  dans 
le  3“*  siècle;  d'autres  le  placent 
dans  le  4“'-  Les  légendaires,  sui- 
vant leur  coutume , eu  rapportant 
la  vie  et  le  martyre  de  ce  saint, 
ont  mêlé  beaucoup  de  fables  à 
son  lii>toire. 

PRIVAT.  L’oyez  Molière. 

PROBA  FALCONIA.  Voyez 
Fai.com*. 

PROBUS  (M.  Aoaiurs  Vale- 
riüs),  empereur  rotnuin  , origi- 
naire de  Sirmich,  en  Pannonie,  fut 
I élevé  dès  sa  jeunesse  aux  prû- 
a3 
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mièrcs  dignités  militaires.  Sou 
père  avait  été  jardinier  ; tuais  s'é- 
tant mis  dans  la  milice,  il  parvint 
au  grade  de  tribun.  Son  fils  obtint 
le  même  titre  dès  l’âge  de  as  ans. 
Plus  il  s'éloignait  de  la  jeunesse, 
plus  son  mérite  augmentait;  enfin 
il  parvint,  de  dignité  en  dignité, 
jusqu’au  trône.  Après  la  mort  de 
l’empereur  Tacite,  en  açG,  Flo- 
rien , son  frère,  voulut  se  saisip 
du  sceptre  impérial  ; mais  les  trou- 
pes d’Oricnt  le  donnèrent  à Pro- 
bus, comme  le  prix  de  sa  valeur, 
de  sa  clémence  et  de  son  intégrité. 
Ileconuu  par  le  sénat  et  par  les 
provinces  de  l'empire,  il  marcha 
vers’  les  Gaules  , où  les  Francs  , 
les  Bourguignons,  les  Goths  et  les 
Vandales  exerçaient  ies  plus  cruels 
brigandages.  Il  les  défit  dans  plu- 
sieurs batailles,  leur  tua  plus  de 
quatre  cent  mille  hommes,  et  les 
força  â demander  la  paix  et  à 
payer  un  tribut.  Vainqueur  des 
Gaulois,  il  passa  rn  lllyric  contre 
les  Surmules  , et  leur  enleva  tout 
ce  qu'ils  avaient  usurpé.  Il  défit 
ensuite  les  Blcmmys,  peuple  fé- 
roce dans  le  voisinage  de  l’ligypte. 
La  victoire  qu’il  remporta  sur  eux, 
épouvanta  tellement  Varananc  II, 
roi  de  Perse,  qu’il  lui  envoya  des 
ambassadeurs  avec  des  présens  , 
pour  lui  demander  la  paix.  Ces 
ambassadeurs  le  rencontrèrent  sur 
de  hautes  montagnes  près  de  la 
Perse,  au  milieu  de  ses  soldats  , 
mangeant  des  pois  cuits  depuis 
long-temps  et  du  porc  salé.  Pro- 
bus, sans  se  détourner,  dit  aux  en- 
voyés de  Perse,  «que  si  leur  maî- 
tre ne  faisait  pus  une  entière  satis- 
faction aux  Romains,  il  rendrait 
les  campagnes  de  la  Perse  aussi 
rases  que  l’ctait  sa  tête.  » 11  ôta 
en  même  temps  son  bonnet,  pour 
leur  montrer  qu’il  était  chauve. 
Il  les  invita  eusuite  à manger  avec 
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lui  s’ils  avaient  faim,  sinon  ù se 
retirer.  Varunane,  toujours  plus 
épouvanté,  vint  lui-même  trou- 
ver Probus,  qui  lui  accorda  tout 
ce  qu’il  voulut.  Les  ennemis  du 
dehors  vaincus,  il  s’en  éleva  au 
dedans.  Jules  Saturnin,  Proculus 
et  Bonosc  se  firent  tous  les  trois 
proclamer  empereurs  , l'un  à 
Alexandrie  , l'autre  â Cologne  , 
et  le  troisième  dans  les  Guules.; 
mais  leur  révolte  n'eut  poiut  de 
suite.  L'empire  romain  jouit 
d’une  paix  générale.  Ce  fut  pen- 
dant celte  paix  que  Pr>>l>us  orna 
ou  rebâtit  plus  de  soixante-dix 
villes.  Il  occupa  ses  soldats  à di- 
vers travaux  utiles,  et  donna  une 
permission  générale  de  planter 
des  vignes  dans  les  Gaulgs  et  dans 
rillyric;  ce  qui  n’avait  point  été 
permis  universellement  , depuis 
que  Douiitien  avait  marqué  les 
endroits  où  il  accordait  d’en  plan- 
ter. Ce  digne  empereur  faisait 
des  préparatifs  de  guerre  contre 
les  Perses  qui  avaient  repris  les 
armes,  lorsqu’il  fut  massacré  ù 
Sinnich,  eu  u84,  par  des  soldats, 
las  des  travaux  qu’il  leur  faisait 
entreprendre  : il  avait  5o  ans.  Le 
seul  défaut  de  Probu*  fut  de  n’a- 
voir pas  su  mêler  prudemment 
la  fermeté  avec  la  douceur.  Sa 
mort  inspira  des  regrets  dans  tout 
l'empire.  « Grand  Dieu,  disait  le 
peuple,  que  vous  a fait  la  répu- 
blique romaine  pour  lui  enlever 
un  si  bon  prince  ! » L'armée  même, 
qui  s’était  révoltée,  lui  éleva  un 
monument  qu’elle  orna  de  cette 
épitaphe  : » Ici  repose  l’empereur 
l’rohus  , vraiment  digne  de  ce 
nom  par  sa  probité  : il  fut  vain- 
queur des  barbares  et  des  usurpa- 
teurs. » 

PIlüBlIS  (Æniuus).  Voyez 
Néfos....  et  Anicius  Probus. 

PllOBUS  (M.  Vxlemcs) , gruut- 
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mairien  latin  dans  le  a*  siècle, 
composa  plusieurs  ouvrages,  dont 
il  ne  reste  que  des  fragmeiis  ptililiês 
dans  le  Corps  des  anciens  gram- 
mairiens «le  Pulschius,  iGo5 , 
iu-4*.  Ces  fragmens  ne  font  point 
regretter  le  reste  de  l’ouvrage. 

PROCACCINI  (Camille)* 
peintre,  né  A Bologne  en  iS/^ti, 
mort  à Milan,  en  1G26,  entra 
dans  l’école  des  Carrarhes,  où  il 
trouva  des  rivaux  qui  piquèrent 
son  émulation  , et  des  modèles 
qui  perfectionnèrent  ses  taiens. 
Ce  peintre  peignait  avec  une  li- 
berté surprenante.  Ses  draperies 
sont  bien  jetées,  scs  airs  de  tète 
admirables.  Il  donnait  beaucoup 
d’expression  et  de  mouvement  à 
ses  figures  ; son  coloris  est  frais. 
Un  peut  lui  reprocherd'avoir  sou- 
vent peint  de  pratique.  Il  a beau- 
coup contribué  à l’établissement 
de  l’académie  de  peinture  de  Mi- 
lan, où  il  s’était  retiré  aveu  sa 
famille.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  à Bologne,  ù Keggio  et  à 
Milan. 

PROCACCINI  (JriES-CésAB), 
frère  puiné  du  précédent  , né  à 
Bologne  eu  ï 5 4 S , mourut  ù Milan 
vers  1G26.  Ce  peintre  avait  un  co- 
loris vigoureux , un  goût  de  dessin 
sévère  et  très-correct.  Son  génie 
était  grand  , vif  et  facile;  il  étu- 
diait la  nature.  Sa  réputation  le 
fit  nommer  chef  de  l'académie  de 
peinture  à Milan.  Il  eut  une  école 
nombreuse,  et  acquit  une  fortune 
considérable.  On  voit  beaucoup 
d'ouvrages  de  ce  maître  à Milan 
et  à Cènes.  Le  musée  du  Louvre 
possède  un  tableau  de  cet  artiste  : 
il  représente  Saint  François 
d’ Assise , saint  Jean- Baptiste 
et  sainte  Culhcrine  d’Alexan- 
drie offrant  leurs  hommages  à 
la  Cierge  et  à l’Enfant  Jésus. 
Cette  composition  a été  gravée 
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par  Ilenriquez.—  Carlo-Astosio, 
son  frère,  plus  jeune  que  lui, 
quitta  la  musique  pour  Ij  peinture. 
Son  talent  était  le  paysage;  il  réus- 
sissait principalement  à peindre 
les  fleurs  et  les  fruits.  < 

PROCACCINI  ( Charles- 
Antoiicf.  ),  neveu  du  précédent, 
acquit  une  certaine  réputation 
dans  le  paysage , les  fleurs  et  les 
fruits  : ses  ouvrages  étaient  fort 
répandus  dans  l’Italie  ; mais  il 
quitta  bientôt  lu  peinture  pour  la 
musique. — Son  fils,  ErcoleJunio- 
re,  mort  en  tGyG,  figé  de  80 
uns , dessina  d’uhord  dans  le  goût 
de  son  père , puis  fit  plusieurs 
tableaux  d’église,  ù l'école  de 
Jules-César,  son  oncle,  et  devint 
le  chef  de  l’academie  de  Milan. 
Le  duc  de  Savoie , l’ayant  fait 
venir  à Turin  , lui  donna  en  ré- 
compense de  ses  ouvrages,  une 
chaîne  d’or  avec  son  portrait. 

PROCIDA  ou  PROC  H LIA 
(Jeas  de  ) , ainsi  nommé  parce 
qu’il  était  seigneur  de  l’rochila, 
dans  le  royame  de  Naples , eut 
beaucoup  d'autorité  sous  le  règne 
de  Muinlroy  , dans  la  Sicile,  où 
il  exerça  les  professions  de  mé- 
decin et  de  jurisconsulte.  Il  fut 
dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses 
charges  par  Charles  d’Anjou  , roi 
de  Nuples  et  de  Sicile.  Animé 
par  l’esprit  de  vengeance  autant 
quu  par  l’ambitiou  , il  entreprit 
de  faire  révolter  la  Sicile  contre 
ce  prince  , et  de  la  réduire  sous 
la  puissance  de  Pierre,  roi  d’A- 
ragon. Pour  tramer  cc  complot 
plus  scorètemeut  ,’  il  se  déguisa 
en  cordelicr,  l’an  1280;  et  après 
avoir  parcouru  toute  la  Sicile 
sous  cet  habit , il  alla  à Constan- 
tinople traiter  avec  Michel  idéo- 
logue , et  en  obtint  un  secours 
d’argent.  Oc  là  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  engagea  le  pape  à 
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favoriser  celle  entreprise.  Mais  ta 
mort  (te  Nicolas  lit  , l'exaltation 
du  cardinal  de  Saintc-Gécilc,  que 
le  roi  Charles  fit  élire  pape,  sous 
le  nom  de  Martin  IV,  tirent  chan- 
ger In  face  des  affaires.  Preehita, 
pour  qui  les  obstacles  alimen- 
taient l'ambition,  ne  renonça  ce- 
pendant nullement  à son  projet. 
Après  avoir  ourdi  pendant  deux 
ans  , avec  persévérance'  et  avec 
des  soins  infatigables , son  hor- 
rible conspiration  , elle  fut  exé- 
i utée  en  1282.  Il  convint  avec 
les  chefs  des  conjurés  , que  le 
lendemain  de  pâques,  au  premier 
coup  des  vêpres  , on  ferait  main 
basse  sur  tous  les’  Français.  Cette 
exécution  fut  faite  avec  tant  de 
rage  et  de  cruauté  , par  toutes 
sortes  de  personnes  séculières  et 
ecclésiastiques' , par  les  prêtres 
même  et  par  quelques  religieux, 
qu’en  peu  de  temps  tout  ce  qu’il 
y avait  de  Français  dans  la  Sicile 
fut  tué  , sans  distinction  d'flgc  , 
ni  de  sexe.  Ils  y périrent  tous  , 
à l'exception  de  Guillaume  des 
Porcelets,  gentilhomme  proven- 
çal, que  les  Siciliens  renvoyèrent 
chez  lui.  ( F oyez  Pohcei.ets.)  Vol- 
taire, dans-son  H islo ire  généra- 
le , place  le  massacre  au  jour  de 
pilques;  et  duos  ses  Annales  de 
V Entpire,  le  troisième  jour  de 
pSqncs.  Il  dit  dans  le  premier  ou- 
vrage que  si  les  conjurés  avaient 
formé  le  projet  des  Vêpres  Vici- 
licnnes  , c’était  dans  le  royaume 
fle  Naples  qu’il  fallait  l’exécuter; 
et  il  en  conclut  que  ce  n’était  pas 
précisément  ce  massacre  que  les 
conspirateurs  avaient  résolu.  Mais 
il  oublie  qu’il  avait  dit  dans  les 
Annales,  que  les  conjurés  11e  pou- 
vaient rien  dans  le  royaume  de 
Naples , lequel  Charles  d’Anjou 
contenait  par  sa  présence  et  par 
lu  terreur.  Il  eût  été  à désirer 
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que  cet  historien  eût  concilié  le» 
différentes  contradictions  qui  « 
trouvent  fréquemment  entre  son 
Histoire  et  ses  Annales.  Le  sage 
et  savant  Bréquigny  , dans  un 
Mémoire  intitulé  : Ecclaircisse- 
menssurles  Eépres  sicilien  nés , 
s’est  attaché  à prouver,  i*la  non 
simultanéité  du  massacredes  Fran- 
çais dans  toute  l’étendue  de  la 
Sicile  ; a*  que  ce  ne  fut  point  un 
plan  concerté  pour  être  exécuté 
A certain  signal  et  partout  en  mê- 
me temps,  mais  bien  plutôt  l’ex- 
plosion soudaine  et  tumulteuse  du 
haines  accumulées,  comme  pres- 
que toutes  les  insurrections  con- 
tre lesgouvernemens  oppresseurs; 
3*  que  le  massacre  ne  fut  pas  aussi 
général  qu’on  a coutume  de  le 
croire  : beaucoup  de  Français  s’en 
préservèrent  par  la  fuite.  Des  Por- 
celets ne  fut  pasle  seul  volontaire- 
ment épargné.  Philippe  Scalam- 
bre,  gouverneur  du  Val  de  Noto. 
au  midi  de  Catane,  dut  aussi  la 
vie  A la  réputation  de  scs  vertus. 
4*  Enfin  le  Mémoire  de  Bréqui- 
gny tend  A diminuer  l’horreur 
que  le  nom  de  l’ncida  pourrait 
inspirer  à l'ignorance  et  à la  pré- 
vention. O11  ne  peut  s’empêcher 
d'admirer  l’adresse  , la  constance 
et  l’activité  avec  laquelle,  durant 
près  de  trois  années  de  négocia- 
tions et  d'intrigues  , Procida  sut 
cacher  ses  véritables  intentions  , 
même  à ceux  qu  Viles  intéressaient 
le  plus,  et  qui  aboutirent  à ven- 
ger ses  injures  personnelles  , et 
à affranchir  ses  concitoyens  d’un 
joug  tyrannique.  Procida  est  le 
principal  personnage  de  la  tra- 
gédie des  V f.pres  siciliennes  , 
de  M.  Gasimir  Delavigne. 

PROCHORK.  Vog.  Procohe. 

PROGLLS  (Ëi'Tvcuirs) , gram- 
mairien célèbre  du  a"’  siècle , 
était  de  Sicca  en  Afrique.  Maro- 
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Aiitoniu  le  Philosophe  , dont  il  il 
avait  été  précepteur  , le  fit  pro-  H 
consul.  Trebcllius  Polliou  cite 
un  livre  de  Proclus  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  curieux  dans  les 
pays  étrangers  ; mais  cet  ouvrage 
est  perdu. 

PROCLUS  (saint),  célèbre 
patriarche  de.  Constantinople  , 
mort  en  44?  » lut  un  des  disci- 
ples de  saint  Jean-Chrysoslôme. 
Il  nous  reste  du  lui  des  Homé- 
lies, des  Kpilres  et  d'autres  écrits 
en  grec  , Rome,  i63o,  in-4".  On 
les  trouve  aussi  dans  la  Biblio- 
lhi.ii  ue  des  pire*.  Son  style,  se- 
ine.de  pointes  et  d'antithèses,  fi- 
nit par  fatiguer  l'esprit. 

PRQCLUS  1)1  A DO  CD  S, 
philosophe  platonicien,  natif  de 
I.yete,  mort  l'an  de  Jésus-Christ 
t|Sà  , eut  beaucoup  de  part  à 
l'estime  et  à l'amitié  de  l'empe- 
reur Auastasc.  On  dit  que  dans 
le  temps  que  Vitaiien  assiégeait 
Constantinople  , Proclus  brûla 
ses  vaisseaux  avec  de  grands  mi- 
roirs d'airain  ; mais  c'est  une  fable 
sans  fondement.  Proclus  écrivit 
contre  la  religion  chrétienne.  Il 
nous  reste  de  lui  des  Commen- 
taires sur  quelques  livres  de  Pla- 
ton , Hambourg,  iüiS,  iu-folio; 
et  plusieurs  autres  savaus  ouvra- 
ges en  grec.  Ils  ont  élu  imprimés 
a la  suilede  l’édition  de  Jambiiquu, 
à Venise,  i4()7,in-folio:ori  en  a une 
traducliou  anglaise  par  M.  Taylor, 

1619,  Londres,  2 vol.  in-4*.  AI- 
lalius  a donné  : Procths  in  Plu- 
lenuci  Tetratiiblos , eu  grec  et 
eu  ialiu  , Leyde  , it>5.»  , .in-H* , 
qui  avait  déjà  paru  à Londres  en 

1620 , in-4".  Ou  trouve  se.  Il  ym- 
lies  dans  le  recueil  de  Maittaire. 
Proclus.  était  un  des  plus  zélés 
partisans  du  paganisme.  Marin 
.Naples  a écrit  sa  Vie. 

PROCOPE  , d'uuc  famille  il- 
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lustre  de  Cilicic , cl  parent  de 
l'empereur  Julien  , avait  des  ta- 
lens  , un  caractère  sombre  , in- 
quiet, ardent  et  ambitieux.  Après 
avoir  rendu  des  services  à l’état 
sous  Julien  et  sous  Jovien,  il  se 
retira  chez  les  barbares  de  la  Cher- 
souuèse  Ta  urique,  jusqu’au  rè- 
gne de  Valens  , qu’il  vint  se  ca- 
cher à Chalcédoine.  Cet  empereur 
étant  parti  pour  la  Syrie  , Pro- 
cope  se  rendit  à Constantinople, 
et  se  fil  déclarer  empereur  le  28 
septembre  305.  Il  marcha  ensuite 
contre  Valens.  J.e  succès  de  ses 
armes  fut  si  rapide,  que  ce  prince 
aurait  abdiqué  l’empire  , si  scs 
amis  ne  l’eu  avaient  détourné. 
L’année  suivante  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  Procope  fut  défait 
dans  une  campagne  de  Phrygie, 
nommée  Salutaire;  et  ayant  été 
abandonné  par  ses  soldats,  il  fut 
conduit  à Valens,  qui  lui  fil  tran- 
cher la  fête  à la  fin  de  mai  366  ; 
il  n’avait  que  32  uns.  Sa  tête  fut 
envoyée  à Valentinien,  dans  les 
Gaules.  Voyez  Antiikmus. 

PROCOPli,  eu  latin  Proco- 
pius , ' fameux  historien  grec, 
professa  long -temps  l'éloquence 
a Césarée , sa  patrie , et  alla  en- 
suite à Constantinople . où  il  ga- 
gna la  confiance  de  Bélisaire,  qui 
le  prit  pour  son  secrétaire , et  le 
mena  avec  lui  lorsqu’il  était  à la 
tête  des  troupes  eu  Asie,  eu  Afri- 
que et  eu  Italie.  Justinien  i'bo- 
Jiora  du  titre  d’illustre  , et  lui 
dunua  la  place  de  préfet  de  Cou  — 
lanliunplc.  Il  mourut  vers  la  fin 
du  règne  de  ce  prince.  Non» 
avons  de  lui  : I.  Luc  Histoire 
en  huit  livres.  Les  deux  premier» 
contiennent  la  guerre  des  Perses, 
depuis  la  fin  du  règne  d’Arca- 
dius  jusqu’à  la  trente  - troisième 
année  du  règne  de  Jusliuien.  Lés 
deux  su iv ans  décrivent  la  guerre 
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des  Vandales,  depuis  l'irruption  II  son  témoignage  dans  cclui-ci , où 
de  ces  peuples  en  Afrique  jus-  H il  nous  le  dépeint  comme  le  plu» 
qu’à  l’an  649,  qu’ils  furent  en-  stupide  et  le  plus  cruel  des  tyrans, 
fièrement  soumis  aux  Humains.  Mais  j’avoue  que  deux  choses  font 


Dans  les  quatre  derniers  il  ra- 
conte les  guerres  d'Itnlio  contre 
les  Ostrogoths,  jusqu’A  la  mort 
de  Talus,  leur  dernier  roi.  Cette 
Histoire  est  pleine  de  faits  cu- 
rieux et  vrais.  Le  caractère  de» 
nations  barbares  qui  inondèrent 
l'empire  romain  y est  bien  peint. 
Le  style  de  Procope,  sans  être 
toujours  pur,  ne  manque  pas 
d’élégance.  II.  Histoire  secretr, 
ou  Anecdotes  pour  servir  à la 
grande  Histoire,  l’rocnpe , qui 
avait  ilit  tant  de  bien  dans  celle- 
ci  de  Justinien,  le  couvre  d’op- 
probre dans  celle-lA  : c'est  une 
satire  dictée  par  la  noirceur  ; et 
quoique  la  méchanceté  puisse  être 
véridique,  cet  ouvrage  renferme 
des  faits  si  atroces  qu'il  est  dilll- 
cilc  d’y  ajouter  foi.  L’impéra- 
trice Théodora  y est  surtout  trai- 
tée d'une  manière  si  affreuse , 
que  lus  auteurs  de  ces  anecdotes 
se  sont  crus  obligé»  d’en  omettre 
' plusieurs  traits.  Le  P.  Maltrel , 
jésuite,  qui  dirigea,  en  i66a  et 
îüèiô,  l'édition  des  ouvrages  de 
Procope,  qui  fait  pnrtie  de  la  col- 
lection dite  Byzantine,  qui  a 
été  donnée  au  Louvre  , en  i vol. 
in-fol. , grec  et  latin,  eu  retran- 
cha une  grande  partie;  mais  La- 
inonnoye  les  a conservés  dans  le 
premier  volume  du  Mtnagiana. 
Nous  avons  diverses  traductions 
latines  de  Y Histoire  de  Procope, 
et  une  en  franf  ais  par  le  président 
Cousin.  « Je  ne  serais  point  por- 
té , dit  Montesquieu  , A croire 
tout  ce  que  Procope  nous  dit  dans 
son  Histoire  secrète,  parce  que 
le»  éloges  magnifique»  qu’il  a fait 
de  ce  prince  ( Justinien  ) dans 
ses  autres  ouvrages  affaiblissent 


que  je  suis  pour  l’Histoire  se- 
rrite.  La  première  c’est  qu’elle 
est  mieux  lice  "avec  l’étonnante 
faiblesse  où  se  trouva  cet  empire 
à la  fin  de  ce  règne  et  dans  les 
suivons.  L’autre  est  un  monu- 
ment qui  existe  encore  parmi 
nous  : ce  sont  les  lois  de  cet  em- 
pereur, où  l’on  voit  dans  le  cours 
de  quelques  années  la  jurispru- 
dence varier davnntagvqu'clle  n’h 
lait  dans  les  trois  cents  dernières 
années  de  notre  monurchie.  Ces 
variations  sont  lu  plupart  sur  des 
choses  de  si  petite  importance  , 
qu’un  ne  voit  aucune  raison  qui 
ait  dû  porter  un  législateur  à les 
faire,  A moins  qu’on  n’explique 
ceci  par  l 'Histoire  secrète  , . et 
qu’on  ne  dise  que  ce  prince  ven- 
dait également  se»  jugemens  et 
ses  lois.  » Procope  est  encore  au- 
teur d’un  Traité  des  édifices, 
qu'on  trouve  dans  l'édition  du 
Louvre.  Marmontel  a voulu  prou- 
ver, A la  tête  de  son  Bélisaire , 
que  l'Histoire  secréte  n’est  point 
de  Procope;  mais  ses  preuve»,  ou 
plutôt  scs  présomptions , n’ont 
point  paru  convaincante». 

PROCOPE  ne  GAZA  , rhéteur 
et  sophiste  grec,  vers  l’an  5<>o,  a 
laisse  : I.  line  Chaine  des  PP. 
grecs  et  latins  sur  l’ Üctateu- 
que , c'est-à-dire,  sur  les  huit 
premiers  livres  de  la  bible;  elle 
parut  en  latin,  in-fol.  II.  Des 
Commentaires  sur  Us  livres 
des  Bois  et  des  Paralipomèues, 
que  Mcursiusn  publiés  en  grec  et 
en  latin,  Leyde,  lOuo,  in-4". 
111.  De»  Commentaires  sur 
Isoie,  imprimés  en  grec  et  en 
lutin,  Paris,  i58o,  In-fol.;  l’au- 
teur y est  diffus , verbeux  , et  ne 
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«'attache  pas  assck  au  sens  lit- 
téral. 

PROCOPE-RASE  ou  le  RASÉ, 
surnommé  le  Grand,  titre  qu'il 
mérita  par  son  courage,  était  un 
gentilhomme  - bohémien  , qui  , 
après  avoir  voyagé  en  Allema- 
gne , en  France , en  Italie , ep 
Espagne , et  dans  la  Terre  sainte, 
fut  tonsuré  malgré  lui  : ce  qui  lui 
fit  donner  le  uom  de  Rase  ou  de 
Rasé.  Il  fut  même  ordonné  prêtre. 
Dégoûté  de  l’étal  ecclésiastique, 
il  s’attacha  A /it-ka,  chef  des  hus- 
sites , qui  eut  en  lui  une  confiance 
particulière.  11  succéda  à cet 
aventurier  en  i4'r4-  f*1  de  grands 
ravages  dans  la  Moravie , dans 
l'Autriche,  dans  le  Brandebourg, 
la  Silésie  et  la  Saxe;  sc  rendit 
mailrc  de  plusieurs  places-,  et 
d'une  grandt^parlie  de  la  Bohème. 
Sigismoud  Payant  vainement  com- 
battu . crut  que  ses  négociations 
seraient  plus  heureuses  que  ses 
amies  : il  eut  une  entrevue  avec 
I'rocope,  qui  loi*deinandu  beau- 
coup et  n'obliul  rien.  Ce  rebelle, 
déterminé  à continuer  la  guerre, 
écrivit  une  longue  lettre  eu  mau- 
vais latin  , pour  solliciter  les  prin- 
ces chrétiens  d’envoyer  au  concile 
de  Uûle,  indiqué  un  >45i , leurs 
évêques  et  leurs  docteurs,  pour 
disputer  avec  les  docteurs  des 
liussilcs  , à condition  de  ne  pren- 
dre pour  fondement  de  leurs  dis- 
putes que  le  texte  seul  de  l’Ecri- 
ture. Il  annonce  A la  fin  de  sa 
lettre,  que  lui  et  ceux  de  son 
parti  combattront  pour  ces  quatre 
articles , qu’on  doit  i°  empêcher 
les  désordres  publios-  des  prêtres 
et  des  autres  ecclésiastiques  ; a*  ré- 
duire le  clergé  A l’état  de  pauvre- 
té, observé  par  les  discifdcs  du 
Seigneur;  3*  laisser  A tous  ceux 
qui  exercent  le  ministère  la  liberté 
de  prêcher  de  la  manière,-  dans 
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le  temps  et  sur  la  matière  qu’ils 
voudront;  4 T enfin,  distribuer 
l'eucharistie  selon  l'institution  de 
Jésus- Christ , c’est-à-dire  sous 
les  deux  espèces.  I’rocope  su  ren- 
dit au  concile  avec  ses  partisans, 
au  commencement  de  i433,  et  y 
défendit  avec  chaleur  eus  quatre 
articles.  Comme  on  ne  voulait 
pa»  satisfaire  à leurs  prétentions, 
il  en  repartit  fort  irrité,  et  con- 
tinua ses  courses  et  scs  ravages. 
Il  mourut  en  tq34  des  blessures 
qu’il  avait  repues  dans  un  com- 
bat. Sus  Lettres,,  aftscx, curieuses , 
sc  trouvent  dans  lu  dernier  volume 
de  la  grande  Collection  des  l’P. 
Maritime  cl  Durand. 

l’ROCOL’E,  sut  nommé  le  Pe- 
tit , chef  d’une  partie  >lc  l'armée 
des  bussites , accompagna  Pro- 
cope -le-Grand  , et  fui  tué  dans 
la  même  action  de  i434*  où  eut 
aventurier  perdit  la  vie.  Ces  deux 
hommes  avaient  de  grandes  qua- 
lités. 

PROCOPE-COU TAUX 
(Michel),  célèbre  médecin  de 
l’aris,  sa  patrie,  né  eu  1C84  , de 
François  I’rocope  , d’une  noble 
famille  de  Palurme  en  Sicile,  qui 
a , dit-on , introduit  en  France 
l’usage  de»  cafés.  Sou  esprit  fut 
précoce  ; et  à l’âge  de  neuf  ans  il 
prêcha  dans  l’église  des  Corde- 
liers du  grand  couveut , un  ser- 
mon en  grec,  de  sa  composition. 
Il  avait  été  ecclésiastique  avant 
de  se  consacrer  à la  médecine.  Il 
possédait  la  théorie  de  son  art.; 
mais  l’amour  du  plaisir  lui  per- 
mit peu  de  se  livrer  A la  pratique. 
11  mourut  A Chnillol  le  3i  décem- 
bre Un  esprit  vif,  une  hu- 

meur gaie  , un  caractère  complai- 
sant, faisaient  oublier  qu'il  était 
petit,  laid  et  bossu.  On  a de  lui 
beaucoup  de  Poésies  fugitives , 
répandues  dans  diUéicus  recueils. 
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Il  travailla  à la  comédie  des  Fret  | 
et  à celle  de  Pygmalion , îtvec 
Romngnesi;  à lu  Gageure, , avec 
Lagrange  ; et  au  Roman  ou  tes 
fieux  Basites , avec  Guyot  de 
Mcrvillc.  Il  donna  seul  l'Assem- 
blée des  comédiens , comédie 
en  un  acte.  Il  avait  publié  long- 
temps auparavant , en  1719,  les 
Amans  brouillés , comédie  en  5 
actes  et  en  prose  ; c’ctait  nue 
pièce  italienne,  sous  le  titre  de 
ti  Sdrgni , dont  il  Gt  une  comé- 
die française  : Procopc  l’avait 
composée  pour  se  dislraire  de  la 
consomption  , mal  endémique 
qu’il  avait  gagné  , et  dont  elle  le 
guérit  sans  faire  passer  son  mal 
aux  spectateurs.  Comme  méde- 
cin , il  esK  connu  par  l'Analyse 
du  système  de  (a  trituration  , 
de  Flecquct,  171a,  in- ta,  auquel 
il  n’est  pas  favorable  ; et  par  l'Art 
de  faire  des  garçons,  un  vol. 
in-ta  , Montpellier  , sans*  date  , 
ouvrage  frivole  et  peu  digne  d’un 
physicien  instruit. 

PROCOPIES- A NTH  EM  I ES  , 
Fox/e : Authé'uics. 

PROCURE  ou  PROCHORE, 
l’un  des  sept  premiers  diacres,  et 
disciple  des  apGtres  , sous  le  nom 
duquel  nous  avons  une  Fie  de 
saint  Jean  F évangéliste , dans 
la  Bibliothèque  des  Pires.  Il  est 
certain,  d’après  des  autorités  res- 
pectables, que  cet  ouvrage,  rem- 
pli de  fables,  n’est  pas  de  lui. 

I’ROCELEIES , chevalier  ro- 
main, ami  de  l’empereur  Augu<te , 
se  signala  par  su  tendresse  envers 
ses  pa’rcns.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  en  avait  partagé  l’héri- 
tage avec  ses  deux  frères , Mu- 
rena  et  Seipion  ; mais  ils  furent 
totalement  dépouillésparla  guerre 
civile.  Prociileïus,  pour  les  sou- 
lager dans  leur  malheur,  parta- 
gea uue  seconde  fois  les  biens  qui 
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lui  étaient  échus  la  première. 
.Plutarque  rapporte  qu’Antoine 
mourant  avait  dit  à Cléopâtre 
que  de  tous  les  favoris  d’Auguste 
Proculrïus  était  le  seul  A qui  elle 
pourrait  se  rendre,  si  elle  y était 
forcée.  En  effet,  après  la  mort 
d’Antoine,  Auguste  envoya  Prn- 
culcïus  pour  tâcher  de  lui  amener 
celte  re'ne  ; mais , malgré  tous 
ses  efforts,  il  ne  put  absolument 
la  gagner. 

PROCURES.  F oyez  Romius. 

PROCCLCS  (Titps  Æucs)  , 
fameux  rebelle  , sons  le.  règne  de 
l’empereur  Probus  , né  à Alben- 
ga  , ville  de  la  rfite-  de  Gènes. 
Cet  homme,  célèbi'e  par  son  au- 
dace et  son  courage,  avait  acquis 
de  grandes  richesses  dans  le  mé- 
tier de  pirate,  et  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  conquêtes  d’Au- 
rélien  et  de  Probus.  Son  am- 
bition lui  Gt  prendre  le  titre 
d’empereur,  l’an  280,  à la  solli- 
citation de  sa  femme  Viturgie  et 
des  Lyonnais,  fte  prétexte  de  sa 
révolte  fut  qu’on  l’avait  salué  du 
nom  de  César  dans  un  divertis- 
sement, et  que  Probus  ne  lui  par- 
donnerait pas  d’avoir  souffert  cette 
flatterie;  Cet  empereur  marcha 
en  effet  contre  lui  : Proculus  fut 
trahi  par  les  Francs  , auxquels  il 
s’était  conGé,  et  fut  livré  à l’etn- 
pcrcur,  qui  lui  Gt  subir  A Co- 
logne le  supplice  de  la  corde. 

PRODIGES,  sophiste  et  rhé- 
teur de  nie  de  Céos,  on  , selon) 
d’autres  . de’Chio  , vers  l’an  3<vl» 
avant  J.-C.  , discipled^Protago-> 
ras  , fut  tiàuîlrc  d’Euripide,  du 
Socrate  , de  Théramène  et  dlso- 
crate.  Il  enseigna  publiquement 
l’éloquence  A Athènes  , quoiqu'il 
y résolût  en  qualité  d’umbassa-- 
dour  de  sa  patrie.  Enc  cupidité 
sordide  le  promenait  de  ville  eif 
ville , pour  y étaler  son  éloquence. 
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Ce  charlatan  amassa  de  l’argent 
et  acquit  du  la  gloire.  Titubes  , 
Lacédémone , lui  rendirent  des 
honneurs  distingués.  Il  s’atta- 
chait , avec  une  affectation  parti- 
culière , à su  servir  de  l’expres- 
sion propre  , et  découvrait  de» 
distinctions  très-fines  entré  les 
mot»  qui  paraissent  synonymes. 
Prodicus  avait  se»  pièces  d'éclat 
comme  les  huladins  de  profession  : 
les  anciens  ont  beaucoup  parlé  de 
sa  Harangue  à 5o  drachmes , 
parce  que  personne  ne  pouvait  y 
assister  qu'en  payant  cette  somme  ; 
d’autres  croient  que  ce  prix  était 
celui  d’une  leçon  , cl  u<m  d’une 
harangue.  Socrate  , dans  un  dia- 
logue de  Platon  , se  plaint  avec 
son  ton  moqueur,  « de  n’Ctrc  pas 
bien  en  état  de  discourir  sur  la 
nature  , parce  qu’il  n’avait  pas 
ouï  la  leçon  à 5o  drachmes  , qui , 
selon  Prodicus  , instruisait  de  tout 
le  mystère.  » En  effet,  ce  sophiste 
avait  des  discours  .V  tout  prix, 
depuis  a oboles  jusqu’à  5»  drach- 
mes. Parmi  les  écrit.»  de  Prodi- 
cus , ou  distinguait  la  fiction  in- 
génieuse de  la  Vertu  et  de  la 
Volupté  , qui  se  présentent  à 
Ilcrculc,  déguisées  en  femmes, 
et  tâchent  à l’envi  de  l’attirer  à 
elles.  Oie  héros  est  enfin  persuadé 
par  la  Veitu,  et  méprise  la  Vo- 
lupté. Lucien  a imité  cette  fic- 
tion. Ayant  été  accusé  d’avoir 
avancé  des  maximes  contre  la 
religion  , Prodicus  lut  mis  à mort , 
connue  un  vil  corrupteur  de  lu 
jeunesse. 

PRODICIS  , chef  des  héré- 
tiques appelés  ailamites  , se  fit 
connaître  , dans  le  second  siècle  , 
par  ses  extravagances.»  La  pi  in— 
cipnle  , et  celle  qui  a donné  !i> 
nom  d’adamites  à ses  sectateurs, 
fut  que  rhoinmc  devait  être  mi , 
du  moins  dans  la  prière  , parce 
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qu’Adam  avait  toujours  été  tel 
dans  lelcmps  d'innocence,  l'oyez 
Adam  cl  l’iivnÈnr.. 

PRODROME  ( Thkodoh  ),  né 
vers  le  milieu  du  1 i*  siècle  ( un 
lu  croit  russe  de  nation),  floris- 
sait  à Constantinople  , sous  le» 
règnes  d’Alexis  I"  et  de  ses  suc- 
cesseur'. II  était  d’une  naissance 
assez  relevée;  son  éducation  fut 
soignée.  Il  étudia  la  grammaire 
et  la  rhétorique  sous  les  meilleur» 
maîtres  , cl  se  nourrit , île  bonne 
heure,  de  la  lecture  de  Thucy- 
dide , de  Plulou  et  d'Aristote. 
Prêtre  , poète  , philosophe  <*t  mé- 
decin tout  à la  fois,  il  composa  un 
grand  nombre  de  Discours  litté- 
raires. La  Porte-Diitheil  a donné  , 
dans  les  tomes  Vil  et  V 111  desnn- 
ticeset  extraits  des  manuscrit»  de  la 
bibliothèque  du  roi  , la  notice  de 
plusieurs  de  scs  ouvrages.  Le  plus 
connu  est  uti  roman  intitulé  : Us 
Amours  de  lifiodunte  et  de  Do- 
sictès.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
du  grec  pur  P.  F.  Godard  de 
Beauchamp»,  Paris ,.  1 764  > in- ta. 
II  fut  copie  d'abord  par  Saumaisc 
sur  un  manuscrit  du  lu  biblio- 
thèque palatine.  Ce  manuscrit 
était  défectueux  ; M.  de  Peyrèso 
eu  fil  remplir  plusieurs  lacunes 
sur  un  autre  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque vaticunc.  Ce  roman , 
qui  ituus  présente  un  tableau  des 
mœurs  du  1 1*  siècle  , fut  publié 
avec  les  Amours  d’Ismcne  cl 
d’isménias  , d’Euslatius , évêque 
de  Thessalonique , par  M.  Gaul- 
min,  qui  joignit  au  texte  grec  une 
traduction  latine  -et  des  note»  , t 
Paris,  162»,  iu-8° , et  liudiijl  en 
français  par  Bcauchamps  en.  1 çtjti , 
in- ta.  Huet  , dans  son  Truite 
sur  l’ Origine  des  romans,  après 
avoir  dit  que  rien  n’est  plus  fruidc 
plus  ennuyeux  que  l’ouvruge 
d EusUUiu» , ajoute  que  celui  de 
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Prodrome  ne  lui  est  guère  préfé- 
rable : • Il  a pourtant  un  peu 
plu»  d’art,  quoiqu'il  en  ait  peu, 
dit-il  ; il -ne  Se  tirt  d'affaire  que 
pur  de»  machine*  ,el  n’entend  rien 
à faire  garder  à ses  héros  la  bien- 
séauee  et  l'uniformité  de  leurs 
caractères.  Son  ouvrage  est  plo- 
tfit  un  poëtne  qu’un'  roman  ; cur 
il  est  écrit  en  vers , et  cela  lui  rend 
pardonnable  son  style  figuré.  » 

PROEDI  N IUS  ( Recxier)  , né 
an  village  de  Winsem,  près  Gro- 
ningue  , et  mort  dans  cette  rillrf 
en  i55g,  âgé  de  5i  ans,  s’était 
particulièrement  voué  à l’instruc- 
tion publique.  L'école  de  Gro- 
ninguc  jouissait , à cette  époque , 
d’une  grande  réputation  , et  elle 
dut  à Prrrdinius  une  partie  jje  sa 
célébrité.  Il  était  fort  instruit  dans 
les  langues  et  dans  les  sciences. 
Il  n’a  voulu  conserver  de  ses  ou- 
vrages que  la  partie  Idéologique. 
Acrouius  le.»  a publiés  à Bâle  en 
i5G3. 

PRŒTORIUS  ( Etiessb  ),  mi- 
nistre du  saint  Evangile  à Soltzwe- 
dcl,  dans  la  Vieille-Marche,  publia, 
vers  la  Tin  du  »(»*  siècle,  quelques 
ouvrages  dont  l’objet  était  de  faire 
revivre  le  zèle  de  la  religion  et  de 
la  véritable  piété.  Ces  écrits  res- 
pirent , en  effet , ces  intentions 
respectable»  ; mais  quelques  ex- 
pressions peu  mesurées  firent  ac- 
enser  leur  auteur  de  sentimens 
faux  , ambigus , fanatiques.  Celte 
controverse  Ot  du  bruit  pendant 
quelque  temps. 

PROFECTUS  (Jacques)  , doc- 
teur cii  philosophie  et  en  méde- 
cine , dans  le  i6*  siècle  , né  à 
Andria,  ville  de  la  terre  de  B.iri , 
an  royaume  de  Naples,  enseigna 
long-temps  l’une  et  l’autre  de  ces 
sciences  dans  la  capitale  de  ce 
royaume  ; il  le  fit  même  avec 
beaucoup  de  réputation  , et  il  pra- 
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Il  tiqua  surtout  la  dernière  avec  tant 
t de  succès,  que  Paul  111  le  nontma 
son  médecin  , à son  avènement 
H au  souverain  poutiGcat , le  lôoc- 
| lobre  1 5o4-  On  a de  lui  : Sifin- 
J posium  de  finis  , Ruina*,  >536r 
in-8";  Veneliis,  i55g,  in-8". 

PROGEN  (Jean-François)',  né 
il  Toulouse  en  1717,  mort  vers 
1 780 , entra  dans  le  service  comme 
mousquetaire,  et  se  retira  ensuite 
dans  sa  patrie,  ml  il  publia  les  ou- 
vrages suivons  : 1.  Eloge,  de  Clé- 
mence l sauve , in  - 8*!  II.  L’£- 
preuve.  conte  moral.  111.  Essai 
de  critique  et  contes  moraux , 
iy64  , in- il.  L’auteur  était  de 
l’académie  des  jeux  floraux. 

• P R O I S Y n’EPPE  ( CÉS4E  ), 
mort  à Marie-Galande  , le  >4  oc- 
tobre 1816,  à l'âge  d’environ 
trente  - deux  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivans  : I.  Le 
Danger  d’un  premier  anuntr  , 
suivi  de  Tliclafrc  de  V emillc. 
et  de  l’ Inconduite , contes  mo- 
raux, Paris,  i8i3,  a vol.  in-ia, 
anonyme.  II.  Pahnerin  ou  le 
Solitaire  des  Gaules  , mélo- 
drame en  3 actes  , i8i3,  1816, 
in-8*.  III.  Pharamond  ou  VEn- 
tréedes  Francs  dans  les  Gaules, 
mélodrame,  i8i3,  in-8*.  IV.  La 
Folleinlrigue ou  le  Quiproquo, 
comédie  en  3 actes  et  en  vers  , 
1814,  in-8*.  Ces  trois  mélodrames 
ont  paru  sous  le  nom  de  Victoe. 
V.  F erg  g ou  V Interrègne  de- 
puis 1793  jttsqu’en  1814  , poème 
en  douze  chants,  x8 1 4 , in-8". 
Les  exemplaires  en  sont  très- rares, 
car  l'auteur  a détruit  presque 
toute  l’édition.  VI.  Le  Diction- 
naire des  Girouettes  , t8i5, 
in-8",  trois  éditions.  VII.  Des 
articles  dans  le  Nain  rose  , de 
Journal  de  Paris,  le  Mercure, 
le  Journal  des  Arts;-  et  îles 
romances  duus  divers  recueils. 
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rROROPOWITSCII  ( Thko- 
puares  ) , archevêque  de  Novo- 
gorod,  né  û K leur,  en  1681,  avait 
étudié  à Rome.  Pierre  1"  se  l'at- 
tacha, après -«on  retour;  il  rem- 
mena avec  lui  en  Perse  à lu 
guerre  contre  les  Turcs;  il  s'en 
Servit  pour  les  réformes  qu'il  fit 
dans  l'église  grcctftie  , et  le  mit 
à la  tête  du  synode  , après  l’abo- 
lition de  la  dignité  de  patriarche. 
Prokopowiisch  se  maiutiut  en  fa- 
veur sous  Catherine  1'*,  et  mou- 
rut archevêque  de  Novogorod  en 
17ÔC.  On  a de  lui  une  Histoire 
très -recommandable  de  Pierre 
premier,  mais  qui  ne  va  pas  plus 
loin  que  la  bataille  do  Fultawa. 
Il  contribua  beaucoup  , et  par 
son  exemple  , et  par  son  crédit  ., 
à répandre  le  goût  des  sciences  , 
et  de  la  littérature  en  Russie. 

PROLIANUS  ( Christ.  ),  a 
publié  un  ouvrage  intitulé  : As- 
irotogia,  *eu  Opnsciilum  de 
tolius  oriis  divisione  , de 
sphœrâ,  de  pianetarum  fiis- 
toriù , de  distantiâ  orùium  à 
centro  terrœ  , Nap,les.  14*77. 

PROMACHCS,  guerrier  ma-* 
cédonien  , et  l'un  des  capitaines 
d’Alexandce.  Après  une  victoire  , 
ce  prince  donna  tin  repas  à.  ses 
principaux  olliciers  , auxquels  il 
proposa  un  prix  pour  celui  qui 
boirait  davantage.  Prumachos 
l’ayant  remporté,  reçut  une  cou- 
ronne d’or  ; mais  son  triomphé 
fut  de  peu  de  durée  , car  il  mou- 
rut au  bout  de  trois  jours  , et  sa 
mort  fut  suivie , dit-011 , de  celle  de 
quarante-un  de  ses  concurrens. 

PRONAP1DE,  d’Athènes,  an- 
cien poète  grec,  qui , selon  Dio- 
dorc  de  Sicile  , a été  le  maître 
d'Homère.  Ce  fut  lui  qui  com- 
mença à écrire  de  gauche  à droite, 
au  lieu  que  les  Grecs  écrivaient 
avant  lui  de  droite  û gauche,  à 
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la  manière  des  Orientaux.  On  a 
attribué  à ce  poète  une  produc- 
tion en  vers,  intitulée:  le  Pre- 
mier monde. 

PROPERCE  ( Sextis  An-.Bi.iis 
PnorERTirs).  poète  latin,  né  à 
Moravia  , ville  d’Ombrie  , av- 
jourd'hui.  Bevngna , dans  le  du- 
ché de  Spolètc  , mourut  19  ans 
avant  J. -C.  Son  père  , chevalier 
romain,  avait  été  égorgé  par 
ordre  d’Auguste  , pour  avoir 
suivi  le  parti  d’Antoine,  pendant 
le  triumvirat.  Le  fils  vint  à Rome, 
et  son  talent  pour  la  poésie  lui 
mérita  la  protection  de  l'empe- 
reur et  l’estime  de  Mécène  et  de 
Cornélius  - Câlins.  Il  nous  reste 
du  Properce  quai  10  livres  d’élé- 
gies. Lue  dame,  appelée  lioslia 
ou  U ostillia,  à laquelle  il  .donne, 
le  nom  de  Cyntlue  , et  qni  possé- 
dait son  coeur  , est  le  sujet  de  ses 
complaintes  amoureuses.  Pro- 
perce  s’appelle  lui-même  le  Cal- 
tymaqve  romain  , parce  qu’il 
avait  imité  ce  poète  grec.  Gomme 
lui  il  manie  très-heureusement  la 
fable.  Il  a su  allier  la  finesse  et  la- 
pureté  de  l’expression  à la  dé- 
licatesse et  aux  charmes  du  seis- 
tinient.  Se*  Elégies  accompa- 
gnent ordinairement  les  Poésies 
de  Catulle.  Un  les  a imprimées 
séparément  à Amsterdam  , 17OÜ, 
ia4*i  et  l'abbé  de  Loiigcliamps 
les  a traduites  en  français,  1 77a 
et  1802,  a vol.  in-8*.  L’une  des 
meilleures  éditions  de  Catulle  , 
est  celle  qu’à  donnée,  à Amster- 
dam, Junus  Bronckusius  , .cir 
■1702,  in  - 4° , réimprimée,  en 
1714,  sur  le  même  format  ettm 
curit  sccundis  cjusdein.  Vul- 
pius  l’a  publiée  de-nouveau  J Pn- 
douc,  en  i?55,  avec  les  notes  de 
Bronckusiu*  et  de  Pesserat,  et  un 
savant  commentaire  , iii-4’’;  de- 
puis F.  Cotti.  Barlhius  eu  a dou- 
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ne , j Lcinsig  , une  excellente 
édition  en  1777,  in-8”,  enrichie 
de  noies  cl  de  plusieurs  index. 
Pierre  Burtnann  , le  second  . en 
laissa  une  seconde  édition  , ina- 
chevée par  sa  mort.  Laurent  vau 
Sunten  y a mis  la  dernière  main, 
cl  l’a  publiée  en  1780,  ûj-4’-  Les 
éditions  les  plus  récentes  sont 
Celles  de  T.  C.  Kuinoel,  Lcipsig, 
i8o5,  2 roi.  in-8*,  et  de  Charles 
Laclunaun,  ibid. , 1816,  in-8". 
Peut-être  qu’on  n’a  pas  tout  ce 
que  Properce. a écrit , ou  y a-t-il 
eu  quelque  autre  poète  de  ce  nom, 
car  t'ulgcnee  cite  ce  vers  de  Pro- 
percc , qu'on  ne  trouve  poiul 
dans  ses  biégics  : 

Uithas  mentis  (onjuit  omnis  amor. 

Les  œuvres  de  ce  poète  ont  etc 
découvertes  tard  ; le  texte  très- 
altéré  a été  rétabli  par  divers 
commentateurs  : mais  l’ont- ils 
toujours  lait  avec  exactitude  ? 
On  peut  en  douter  . et  dès  lors 
ses  Elqgies. auront  perdu  de  leurs 
I grâces  originales  pour  acquérir 
celle  contrainte  qu’on  y remarque, 
et  un  peu  d-'obscurilé  par  le  trop 
fréquent  usage  des  ellipses  dans 
b:  style.  Quinlilien  dit  que,  de 
sou  temps  , plusieurs  préféraient 
Propcrce  à Tibulle,  mais  il  donne 
1.C  prix  à ce  dernier.  L’infatigable 
abbé  de  Marollcs  a donné  une 
traduction  des  Œuvres  de  Prô- 
percc  , Paris,  i654  , in-8",  dans 
laquelle  on  lie  reconnaîtra  pas. le 
génie  de  Propercc  , mais  bien 
celui  du. celte  abbé  , dont  on  peut 
dire  : Il  fuit  les  grâces,  et  les- 
grâces  le  fuient. 

PHOPERT1A  de  ROSSI.  Celle 
dame  qui  florissoit  à Bologne , sous 
le  pontifical  du  Clément  Vil , s’a- 
donna particulièrement  à la  sculp- 
ture. Elle  décora  la  façade  de  l’é- 
glise de  Sainte-Pétrone  , de  plu- 
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1 sieurs  statues. de  marbre  , qui  lui 
méritèrent  l’éloge  des  connais- 
seurs. La  sculpture  u’élail  peint 
son  seul  talent  ; elle  possédait 
tous  ceux  qui  ont  rapport  au  des- 
sin , peignit  quelques  tableaux  , 
et  grava  plusieurs  morceaux  sur 
le  epivre.  Ou  rapporte  que  Pru- 
pertia  devint  épcrducincul  amou- 
reuse d’un  jeune  homme , qui  ne 
répondit  point  à sa  passion  ; ce 
qui  lu  jeta  dans  une  langueur  qui 
abrégea  ses  jours.  Dans  son  dé- 
sespoir , elle  représenta  eu  bas- 
iclicf  l'histoire  de'  Joseph  et  de 
la  femme  de  Puliphar  : histoire 
qui  avait  quelque  rapport  à sa  si- 
tuation. Elle  avait  même  rendu 
la  figure  de  Joseph  parfaitement 
ijesscmblaule  à celle  de  son 
amant  ; ce  fut  là  son  dernier  ou- 
vrage et  son  chef-d’œuvre. 

PRüSIMLS  (Jbar-Domisiqi'e), 
gentilhomme  de  Messine,  étudia 
la  médeeiue,à  Naples  , et  parvint 
bientôt  à la  pratiquer  avec  le  plus 
grand  succès  ; l’auiour  de  la  pa- 
trie le  rappela  à Messine  , ou  il 
enseigna  la  métaphysique  jusqu  ù 
sa  mort  arrivée  cn-l63l.  O11  a de 
lui  : 1.  Mcdicu  contullalio  de 
uiiu/uii {U  missions.  .1 1.  Trac- 
talus  de  pieu  rit  idc.  111.  L)c, 
fuucium  et  gulturis  anyinosis 
utccribus  médiat  consultai  io , 
etc.  On  a encore  de  lui  quelques 
lettres  adressées  à des  savaus. 

P ROM’ LM.  (saint),  connu  sous 
le  nom  de  T iro  PCosper,  lié  dans 
l’ Aquitaine,  nu  commencement 
du  5'  siècle,  passa  sa  jeunesse 
dans  les  plaisirs  et  la  débauche  ; 
mais  les  malheurs;  dont  les  peu- 
ples étaient  accablés  par  les  rava- 
ges des  barbares  le  convertirent. 
Il  fit  pénitence  et  voulût  engager 
les  peuples  à l'imiter.  Lorsque  les 
semi-pelagicns  répandirent  leurs 
opinions  dans  les  Gaules,  Prosper 
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le*  dénonça  A saint  Augustin,  au-  U 
quel  il  s'unit  pour  combattre  ces 
sectaires.  Après  la  mort  de  l'évêque  U 
d’Hippone,  il  défendit  sa  doctrine  | 
contre  les  prêtreï  de  Marseille,  et 
Cassien,  leur  chef,  qui  avait  laissé 
glisser  le  pélagianisme  dans  ses 
conférences.  Ses  écrits  ayant  ex- 
cité quelques  rumeurs,  il  alla  à 
Ruine  avec  Hilaire,  porter  decon- 
cert  leurs  plaintes  au  pape  Cèles- 
t in  , qui  occupait  alors  la  chaire 
pontificale  ; il  écrivit  en  leur  fa- 
veur aux  évêques  des  Gaules.  Saint 
Léon,  successeur  de  Célestin,  ne 
témoigna  pas  moins  d’estime  à 
l’rosper,  et  se  servit  de  lui  dans 
les  affaires  les  plus  importantes. 
Ce  saint  vivait  encore  en  4t>5  ; 
mais  oit  ignore  en  quelle  année 
il  mourut,  et  s’il  était  évêque, 
prêtre  nu  laïque. La  plus  commune 
opinion  est  qu'il  n’était  point  en- 
gagé dans  les  ordres.  Celle  qui  U*, 
fait  évêque  île  Riez  en  Provence, 
est  insoutenable.  Les  écrits  qui 
nous  restent  de  saint  Prosper , 
sont  : I.  Lue  Lettre  à saint  Au- 
gustin , et  une  A Rufin.  IL  Le 
Poëme  contre  les  ingrats,  qui 
parut  encore  dans  l’ouvragé  inti- 
tulé : A ppendix  • A agustiana , 
comptée  tons  S.  Prospcri  île  in- 
pratis  carmen , etc.  Antvcrpix 
(Amstelodami)  , 1703,  in-fol.  Le 
Maistre  de  Sacy  a donné  une  tra- 
duction . en  vers  français,  de  ce 
poëme, Paris,  1698.  L’abbéClaude 
Lngneau  a publié  une  petite  édi- 
tion latine  des  Œuvres  de  saint 
Prosper,  Paris,  1760,  in-ia,  et 
en  a fait  une  traduction  française 
en  prose.  Paris,  içtii,  in-ia.  III. 
Deux  Epigramme*  contre  un  cen- 
seur jaloux  de  la  gloire  de  saint 
Augustin.  IV.  Cent  seize  autres 
Kpigrammes'  .avec  une  préface. 
V.  La  Réponse  aux  objections 
île  Pincent.  VI.  Le  livre  sur  la 
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Gritccet  te  libre  arbitre,  contre 
le  Çnllateur,  c’est-A-dirc,  Cas- 
sien.  VII.  Le  Commentaire  sur  les 
Psaumes.  VIII.  Le  recueil  de 
trois  cent  quatre-vingt-douze 
Sentences , tirées  des  ouvrages 
de  saint  Augustin.  IX.  VueCbro- 
nique  divisée  en  deux  parties  , 
dont  la  première  finit  en  3f)8,  et 
la  seconde  en  455.  On  a attribué 
à saint  Prosper  plusieurs  écrits 
■qui  ne  sont  point  de  lui.  Il  a réuni 
le  rare  talent  d’écrire  avec  élé- 
gance en  ver*  et  en  prose.  Ses 
poésies  ont  de  la  douceur , de 
Ponction  et  du  feu;  la  diction  en 
est  pure  et  le  tour  aisé;  mais  elles 
manquent  de  cet  agrément  et  de 
ce  charme  séduisant  qu’on  re- 
cherche dans  les  poètes.  Ses  ou- 
vrages en  prose  sont  d’un  style 
concis,  nerveux  et  naturel.  Dans 
l’un  et  l’autre  genre  d’écrire,  il 
traite  son  sujet  avec  beaucoup  de 
foire  et  de  netteté.  La  meilleure 
édition  de  ses  œuvres  est  celle  de 
Paris,  1711.  in-fol. , par  Lnc-l'r- 
baio  Mangcaut,  et  J.  II.  Lebrun 
des  Marottes.  Elle  a été  réiinpri- 
méo  A Rome  en  1730,  in-8'. 

PROSPER,  écrivain  ecclésias- 
tique , aussi  du  5*  siècle  , cher- 
| cher  A éviter  la  persécution  îles 

I Vandales,  avait  passé  d’Afrique, 
sa  patrie,  en  Italie.  C’est  ce  Pros- 
per P Africain,  qui  est  auteur  du 
Traité  de  ta  vocation  des  Gen- 
tils; et  de  V Epi  ire  à la  vierge. 
Déniétriade  , dans  P Appendix 
augustinia na , Anvers,  1703, 
in-folio.  Ces  deux  ouvrages  dé- 
notent beaucoup  de  connaissan- 
ces. Quelques  écrivains  lui  attri- 
buent l’ouvrage  intitulé  : Iteproe- 
diclionibus  et  promissionibus 
l)ei,  qui  se  trouve  dans  la  collec- 
tion des  ouvrages  de  saint  Pros- 
per d’Aquitaine.  C’est  une  expli— 
| cation  de  plusieurs  prophéties  re- 
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l.itivr*  1 Jésus-Christ , à l’ante- 
christ,  etc,  — Plusieurs  critiques 
distinguent  des  deux  précédées  , 
Pitosre»  Tiro,  de  qui  on  a une 
Chronique  appelée  en  latin  Chro- 
nicon  jntluoanum  et  impt-ra- 
toruni,  corrigée  par  Henri  No- 
ris,  dans  l'Histoire  pélagieiiue , 
tom.  2,  chap.  i5.  D'autres  croient 
que  cette  chronique  est  la  même 
que  celle  de  saint  Prosper  d’Aqui- 
taine, mais  falsifiée  par  un  péla- 
gien,  et  remplie  de  satires  contre 
saint  Augustin. 

PROSPER.  V oyez  Alpiui. 

PROSPER  MARCHAND.  Voy. 
Mauciianp. 

PROSPKRI  (Jacques)  , de  Bo- 
logne, prêtre,  florhsait  dans  le 
17*  siècle.  Il  vécut  pendant  quel- 
ques années  à Rome , où  il  fut 
employé  en  qualité  d'ccrivain, 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  recteur  de  l’église  parois- 
siale de  Suint-Sigisuioiid.  elmoo- 
rnt  le  iô  octobre  1681.  Ou  a de 
lui  : I.  liistrctl-o  délia  vil  a det 
glorioso  marlirc  S.  Sigismon- 
do , ré  di  ttorgoyna,  Bologne, 
1Ü72.  11  dédia  cet  ouvrage  au 
marquis  Virgilio  Malvezsi,  séna- 
teur de  Bologne.  II.  Brève  dis- 
corso soppa  t’ redisse  delta  lima 
di  a5  giugno  iG5?.  III.  Com- 
ponimcnlo  o aggiunta  al  dis- 
corso  delV  redisse  di  delta 
giorno  etl  an  110.  Ces  deux  der- 
niers o.uvragel  prouvent  qu’il 
avait,  pour  son  temps,  des  con- 
naissances assez,  étendues  eu  as- 
tronomie, 

PR  OS  T de  ROVER  (Axtoise- 
Fbakçoi-*),  lieutenant  général  de 
police  de  J.yon  et  avocat  distin- 
gué, né  dans  celle  ville  le  99  sep- 
tembre 1799,  fut  le  défenseur 
courageux  autant  qii’éclairé  des 
droits  de  lu  cité  confiée  A scs 
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soins.  Il  ne  remplit  pas  avec  moins 
d'honneur  les  places  «l’adminis- 
trateur des  hôpitaux  , d'échevm  , 
de  président  du  tribunal  de  com- 
merce, de  lieutenant  provincial 
des  monnaies.  Tons  les  étrangers 
illustres  qui  passèrent  par  Lyon  , 
se  firent  un  plaisir  de  le  voir,  tels 
que  l’empereur,  le  grand-duc  de 
Russie,  l’archiduc,  le  roi  de  Suè- 
de , le  prince  Henri  de  Prusse , 
etc.  Differentes  académies  étran- 
gères et  nationales  mirent  son 
nom  sur  leur  liste.  Comme  au- 
teur, on  lui  attribue  une  Lettre 
in-8*  A M.  l’aroheveque  de  Lynn  , 
sur  le  prêt  à intérêt;  lettre  que 
Voltaire  adopta  dans  le  recueil  de 
ses  œuvres;  un  Mémoire  moins 
connu, mais  aussi  estimable,  sur 
les  hôpitaux  ; un  autre  sur  la 
conservation  des  en  fans  trou- 
vés; «b- s Lettres  sur  V adminis- 
tration delà  municipalité  de 
Lyon , 1761 , in-ta  : les  vues  en 
sont  grandes  et  utiles.  Il  est  fâ- 
cheux que  bornées  A l’intérêt  lo- 
cal . elles  aient*  été  peu  répan- 
dues ; un  Mémoire  très -bien 
écrit,  sur  l 'allaitement  des  en- 
fans  , cl  V établissement  des 
bureaux  de  nourrices.  Il  avait 
entrepris  ensuite  une  nouvelle 
édition  entièrement  refondue  du 
Dictionnaire  des  arrêts  de  Bril- 
lon. Il  -avait  déjà  donné  quatre 
vol.  iu-4"  de  cet  ouvrage  impor- 
tant, lorsqu’il  mourut  A Lyon, 
1e  3 1 septembre  1 784.  Son  recueil 
n’est  pas  une  simple  compilation  ; 
il  y a de  la  profoinhmr  dans  les 
idées  et  «le  l’énergie  duus  le  style. 

PROTAGORAS  , philosophe 
grec,  natif  d’Abdérc , exerça  d’a- 
bord le  métier  du  crocbeteur.  Dé- 
inocritc  Payant  rencontré  chargé 
de  fagots  arrangés. dans  un  éqtii- 
lihre  géométrique  , conçut  une 
idée  avantageuse  de  sou  esprit , 
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et  le  uiit  au  nombre  «Je  ses  dis- 
ciples. Protagoras  nia  l'existence 
d’un  être  tout-puissant , ou  du 
moins  la  mit  eu  problème.  * Je 
ne  puis  assurer,  disait-il  dans  un 
de  ses  ouvrages,  s’il  y a des  dieux 
ou  s’il  n’y  en  a point  ; parmi  les 
choses  qui  m empêchent  de  le  sa- 
voir , je  compte  eu  premier  lieu 
les  doutes  qu’on  forme  sur  ce  su- 
jet , et  la  brièveté  de  la  vie  des 
hommes.  » Cet  ouvrage  fut  con- 
damné aux  flammes  par  les  ma- 
gistrats d'Alhèucs  , qui  chassè- 
rent l’auteur  comme  une  peste 
publique.  11  parcourut  alors  les 
îles  de  la  Sléditerranée , et  mou- 
rut cd 'allant  eu  Sicile,  dans  un 
âge  très-avaucé  , vers  l’an  4°o 
avant  J.- C.  Il  fut,  dit -on,  le 
premier  qui  déshonora  la  philo- 
sophie , en  donnant  ses  leçons 
pour  de  l’argent.  Protagoras,  plu- 
tôt sophiste  quephilosoplic , avait 
l’esprit  moins  solide  que  subtil. 
11  raisonnait  ou  plutôt  il  déraison- 
nait en  dilemme.  Il  s'appliquait  de 
préférqpçc  à fournir  des  argu- 
mens  captieux  , pour  faire  gagner 
une  mauvaise  cause.  Il  pensait 
que  l'ame  n’était  pas  différente 
des  sens,  et  que  tout  ce  qu'ils 
représentaient  .était  véritable.  . . 
Aulu- Celle  rapporte  un  procès 
fort  singulier  entre  ce  Protagoras 
et  un  de  scs  disciples,  appelé  Eva- 
thlc.  Celui-ci,  pressé  d'un  vif 
désir  de  devenir  un  célèbre  avo- 
cat , s’adresse  à Protagoras.  On 
convient  du  prix  , et  le  rhéteur 
s’engage  A révéler  A Evathle  les 
plus  secrets  mystères  de  l'élo- 
quence. Le  disciple,  de  son  côté* 
paie  sur-le-champ  la  moitié  du 
prix  convenu,  reinet  le. paiement 
de  l’autre  jusqu’après  le  gaiu  de 
la  première  cause  qu’il  plaidera. 
Protagoras,  sans  perdre  de  temps, 
étale  tous  ses  préceptes,  et  aptes 
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un  grand  nombre  de  leçons,  pré- 
tend avoir  mis  son  disciple  en 
étal  de  hrdler  dans  le  barreau,  et 
le  .presse  d’y  faire  essai  de  son 
savoir.  Evathle,  soit  par  timidité, 
soit  par  une  autre  raison  , traîne 
toujours  en  longueur  , et  s'oli- 
tine  A ue  pas  vouloir  exercer  son 
nouveau  talent.  Le  rhéteur,  las 
d’un  refus  si  opiniâtre  , le  traduit 
devant  les  juges,  sc  croyant  sûr 
de  la  victoire,  quel  que  pût  être 
le  jugement.  « Car,  Lui  dit-il,  si 
la  sentence  m’est  favorable,  elle 
vous  oblige  de  me  payer  ; si  elle 
m’est  contraire  , elle  vous  fait 
gagner  votre  première  cause,  et 
vous  rend  aussitôt  mon  débiteur 
par  les  lois  de  notre  convention.  » 
Evathle  répliqua  sur-le-champ  : 
a J’accepte  l’alternative.  Si  l’on 
juge  pour  moi,  vous  perdrez  vor 
tre  cuuse  , si  l’on  prononce  eu 
votre  faveur,  la  convention  m’ab- 
sout : je  perds  ma  cause  première, 
et  dès  là  je  suis  quitte.  » Les  ju- 
ges embarrassés  parçettc  capl  icuse 
alternative,  laissèrent  la  question 
indécise;  et  firent  vraisemblable- 
ment repentir  Protagoras  d’avoir 
si  bien  instruit  son  disciple.  Il 
est  évident  que  le  tribunal  se 
trompa,  et  que  pour  décidercelle 
question  , il  fallait  qu’Evatble 
commençât  par  plaider  une  autre 
cause  que  celle  qu’il  soutint  con- 
tre son  maître. 

PROTAlSelGERVAIS  (saints), 
souffrirent,  dit-on,  la  mort  au  1" 
siècle,  pour  la  foi.de'J.-C.  Leurs 
corps  furent  trouvés  A Milan  eu 
386  par  saint  Ambroise , tandis 
qu’il  sc  disposait  A dédier  la  grande 
église  de  celte  ville,  connue  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  basili- 
que Ambroisiennc.  On  y porta 
ces  reliques  , et  pendant  cette 
translation,  un  aveugle  , nommé 
Sévere,  recouvra,  dit-on,  la  vue. 
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Les  ariens  contestèrent  ce  mi- 
racle ; mais  il  contribua  , dans 
la  ville  de  Milan,  à l'extinction 
de  l'hérésie. 

PROTÉE.  V oyez  Pxrecmn  cl 
MèLAScuinow. 

PROl’OGÉNE,  célèbre  peintre 
de  Canne , ville  située  sur  la  côte 
de  Rhodes,  florissait  vers  l’an  ô-zK 
avant  J.-C.  11  lut  réduit  par  sou 
indigence  à peindre  des  vaisseaux. 
Aristote  , dont  il  était  Tiutime 
ami,  voulant  le  tirer  de  ce  genre 
indigne  «leson  pinceau, lui  proposa 
les  balai  lies  d’Alexandre-le-Grand; 
niais  Protogène  crut  ce  travail  au- 
dessus  de  ses  forces.  Apelies  étant 
venu  Voir  ce  peintre,  fut  étonné 
de  la  grandeur  de  son  talent  ; et 
indigné  de  ce  que  les  Ilhodieiis 
n'en  connaissaient  pas  le  prix , il 
offrit  d’acheter  au  prix  de  5o  ta- 
lons , revenant  -à  a;o,ooo  fr.  de 
notre  monnaie  , J'qn  de  ses  ta- 
bleaux. Celle  proposition  s'étant 
répandue  dans  le  public,  les  coin-’ 
patriotes  de  Protogèoe  ouvrirent 
.les  veux  sur  son  mérite  et  lui 
payèrent  la  valeur  de  ses  ouvra- 
ges. Déinétrius  , ayant  assiégé 
Rhodes,  ne  voulut  poiut  mettre 
le  feu  à un- certain  quartier  de  la 
pljcfe  , quoique  ce  fût  le  seul 
moyen  de  s’en  emparer',  parce 
qu’il  apprit  que  c’était  en  cet  en- 
droit que  Prologèuc  avait  son  ale-* 
lier.  Le  bruit' des  armes  ne  put 
distraite  l’artiste  ; et  comme  le 
vainqueur  lui  en  demanda  la  rai- 
son : «C’est  que  je  sais,  répondit- 
il  , que  vous  avez  déclaré  la  guerre 
aux  Rbodiens  et  non  aux  pris.  « 
Le  tableau  le  plus  célèbre  do  ce 
peintre,  était  l’Iatyse,  chasseur 
fameux,  qui  passait  pour  Cire  un 
petit-ûls  du  soleil  et  le  fondateur 
de  Rhodes.  Il  employa  sept  an- 
nées à ce  morceau  j et  pendant 
tout  ce  temps,  il  employa  un  ré- 
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giinc  de  vie  très-sobre,  afin  d Vi- 
tre plus  capable  de  réussir.  Ce- 
pendant tant  de  précautions  failli- 
rent lui  devenir  inutiles  : il  s’a- 
gissait de  représenter  dans  Ce  ta- 
bleau un  chien  tout  haletant  et 
la  gueule  pleine  d’écume  : depuis 
long-temps  il  y travaillait  et  ii’cii 
était  jamais  coûtent  ; enfin  , de  - 
dépit  il  jette  dessus  l’ouvrage  l’c- 
puugc  dout  il  s’élait  servi  pour 
effacer.  Le  hasard , dit-on , fit  ce 
que  l’prt  n’avait  pu  faire  ; l'écume 
lut  représentée  parfaitement , et 
l’animal  ainsi  rendu  fit  l'admii-ji- 
lion des  connaisseurs.  Celle  anec- 
dote, au  reste , quoique  consacrée 
par  l’hisluire  , a bien  l'air  d’une 
fable.  Prologène  peignait  ayec 
beaucoup  de  vérité  ; il  finissait 
extrêmement  scs  ouvrages  , et 
c’était  même  un  défaut  que  lui 
reprochait  Apelies.  Ou  suit  de 
quelle  manière  ces  deux  peintres 
célèbres  firent  connaissance.  Apel- 
lés  arrivé  à Rhodes  , alla  chez 
suo  confrère , et  ne  l’uyapl  poiut 
rencontré,  il  esquissa  djgpc  tou- 
ille légère  et  spirituelle  une  pe- 
tite figure.  Protogène  de  retour , 
ayant  appris  ce  qui  s’était  passé, 
s’écria  dans  le  transport  ue  son 
admiration  : Ah!  c’  est  Apelies... 
et  prenant  è son  tour  le  pinceau  , 
fil  sur  les  mêmes  traits  un  contour 
plus  correct  et  plus  délicat.  A pel- 
les se  sentit  vaincu  ; mais  ayant 
fait  de  nouveaux  traits  ,'  Proto- 
gène  les  trouva  si  supérieurs  aux 
siens,  que,  sans  s’amuser  inuti- 
lement a jouter  contre  un  si  re- 
doutable rival,  il  courut  dans  la 
ville  chercher  Apelies  , le  trouva 
et  contracta  depuis  avec  lui  l’a- 
mitié la  plus  intime.  Pline  nous 
apprend  que  Protogène  s’appli- 
qua. avec  succès  à la  sculpture  ; 
et  Qdintilien  , en  cherchant  à 
caractériser  le  mérite  personnel 
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de  six  peintres  célèbres  , loue  la 
correction  de  Protogène  , la  fa- 
cilité d’Antijihile , le  mérite  de  la 
disposition  dans  Pamphilius  et 
Mélanthus,  le  mérite  et  la  fé- 
condité des  idées  dans  Théon  de 
Sanios , la  grâce  et  le  génie  dans 
Ajielles. 

PROTOSPATARIUS  ou 
PROTO-SPATH  A RIUS  (Théo- 
phile), anatomiste  grec,  vivait, 
selon  Fabricius  , au  commence- 
ment du  7“'  siècle  , et  suivant 
d’autres  , dans  le  ia“  siècle.  Il 
a composé  cinq  livres  de  la  struc- 
ture du  corps  humain,  dans  les- 
quels il  a fait  entrer  un  excellent 
abrégé  de  l’ouvrage  de  Catien 
sur  l’usage  des  parties.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  publiés  en  grec,  à 
Paris,  1 555,  in-8"  ; et  on  les  trouve 
en  grec  et  en  latin  , à la  fin  du 
la' vol. de  la  bibliotbèquegrccquc 
de  Fabricius.  Théophile  a aussi 
donné  des  Commentaires  sur 
le  s A p ho  ris  nies  d'H  ippocrate,cl 
un  Traité  des  urines  et  des  ex- 
crémens,  en  17  chapitres.  Fran- 
çois Muret  a donné  une  édition 
grecque  et  latine  de  ce  dernier 
Traité,  qu’il  publia  en  1608,  in- 
folio  . d’après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  roi. 

PROU  ( Clac he  ) , religieux 
augustin  , né  à Orléans  , dans  le 
17'  siècle,  mort  au  monastère  de 
Verdelays,  le  20  décembre  1722, 
a laissé  plusieurs  ouvrages  , entre 
autres  : I.  La  Vie  de  saint  Lyé, 
solitaire  de  Bcausse  , Orléans , 
i(x)4 , in-8".  II.  Réflexions  chré- 
tiennes sur  la  virginité,  1690, 
in-8";  et  plusieurs  livres  de  piété. 

PROUSTEAU  ( GriLLACME  ) , 
jurisconsulte,  né  è Tours  le  20 
mai  1Ü26,  d’un  marchand  de  cette 
ville , étudia  les  humanités  chez 
les  jésuites,  et  ensuite  à la  Flèche, 
où  il  remporta  tous  les  premiers 
22. 
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prix.  Le  droit  romain  qu’il  regar- 
dait avec  raison  comme  la  source 
de  la  jurisprudence  , le  fixa  tout 
entier  : c’est  là  où  il  puisa  ces 
grands  principes  qui  lui  servirent 
dans  la  suite  à développer,  avec 
tant  de  lumière,  les  endroits  les 
plus  obscurs  de  ces  mêmes  lois 
romaines.  Il  exerça  les  fonctions 
d'avocat  à Orléans  pendant  quatre 
ans  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Si  Prousteau  n’avait  fait 
qu’enseigner , sa  réputation  au- 
rait presque  entièrement  cessé 
avec,  sa  vie;  mais  il  a laissé  il  la 
postérité  une  preuve  certaine  de 
sa  science  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Recitatio  ad  L.  XXIII , en 
1684,  in-4*.  Ses  autres  ouvrages 
sont:  I.  Un  Traité  iutitulé  : Jus 
canonioum  in  sacramenlis. 
II.  De  verborum  signiflcalio- 
ne.  III.  De  diversis  régulés  ju- 
ris.  IV.  Des  Instituts  du  droit 
canon,  et  des  Commentaires 
sur  plusieurs  litres  du  digeste 
et  du  code;  de  plus  , deux  dis- 
cours pour  prouver  combien  les 
belles-lettres  sont  utiles  et  même 
nécessaires  à un  professeur,  et 
sur  l’utilité  et  l’origine  des  lois. 
Prousteau  a fondé  , en  1694  , la 
bibliothèque  publique  d’Orléans, 
qui  était  considérée  comme  la 
plus  riche  après  celle  de  Paris  : il 
y ajouta  un  fonds  suffisant  pour 
l’achat  des  livres,  chaque  année, 
et  pour  l’entretien  d’un  biblio- 
thécaire; il  déboursa  des  sommes 
considérables  pour  la  construc- 
tion intérieure  de  la  bibliothèque. 
Prousteau  avait  l’esprit  vif  cl  pé- 
nétrant : jamais  il  ne  se  prévalut  de 
ses  vastes  connaissances.  Il  mou- 
rut le  19  mars  1715,  Agé  de  près 
de  89  ans. 

PROVAGLIO  ( Babthélemi  ) , 

architecte  bolonnais  , Hérissait 
dans  le  17'  siècle.  11  travailla  uon- 
. ati 
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seulement  dans  sa  patrie , mais 
encore  dans  plusieurs  villes  d'Ila- 
lic  , et  lut  un  des  gonfalonniers 
du  peuple  en  1 6(i%.  Il  mourut  en 
167a  , après  avoir  publié  Ugua- 
gli  , e misurc  dette,  varie  ino- 
nde, Bologne,  i665. 

PROVANCHÈRES  (Siméoh 
de  ) , médecin  français , né  à Lan- 
gre»  vers  1 55a , exerça  sa  pro- 
fession 5 Sens,  fut  nommé  par 
cette  ville  aux  étals  généraux  de 
1O1 4 , et  mourut  eu  1617.  Il  a 
publié:  I.  Histoire  d’un  prodi- 
gieux enfant  pétrifié,  i58a  , 
ia-8*.II.  Discours  sur  l’ inappé- 
tence d’ un  enfant  de  V aupro- 
fonde  qui  n’a  beu  ni  mangé 
depuis  dix-neuf  mois , Sens, 
iGia,  in-8*.  111.  Il  avait  mis  en 
vers  latins  les  Quatrains  de  Pi- 
brac  et  les  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate. 

PROVENZALIS  ( Jebome  ) , 
médecin  de  Clément  VIII,  puis 
archevêque  de  Sorrenlo , né  A 
Naples,  Gt  honneur  A sa  patrie 
par  ses  connaissances.  11  mourut 
en  1613,  après  .avoir  gouverné 
son  diocèse  avec  sagesse.  On  a 
de  lui  un  Traité  des  sens , en 
latin,  Rome,  i5<)ç,  in-4* , qui 
prouve  que  son  siècle  était  plus 
avancé  dans  les  notions  de  la  phy- 
sique qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément. 

P RO  VE  R (Philippe),  né  à 
Alexandrie  en  Italie,  le  i5  octo- 
bre 1737,  mort  à Paris  le  30  août 
1774,  fut,  dès  l’âge  de  cinq  ans, 
élevé  par  un  de  ses  oncles,  musi- 
cien célèbre  de  Crémone,  qui, 
lui  ayant  trouvé  de  grandes  dis- 
positions pour  le  hautbois , Gt 
étudier  cet  instrument  au  jeune 
Prover  , et  le  rendit  capable  de 
bien  remplir  sa  place  dans  un  or- 
chestre dès  l’âge  de  douze  ans.  A 
dix-sept  ans,  son  père,  qui  était 


P RO  Y 

Ibon.  compositeur,  le  rappela  A 
Turin,  et  le  Gt  recevoir  de  la 
musique  du  roi  de  Sardaigne. 
Quelques  années  après,  il  Gt  le 
voyage  de  Paris,  débuta  au  con- 
cert spirituel,  et  réussit  tellement 
qu’on  parvint  à le  Gxer  dans  la 
capitale . Entré  à la  musique  du 
roi , il  ne  quitta  cette  place  que 

Ipour  se  Gxer  auprès  du  prince  de 
Conti  qui  ('honorait  de  ses  bou- 
tés, et  chez  lequel  il  termina  sa 
carrière.  Peu  de  professeurs  ont 
joué  aussi  agréablement  du  haut- 
bois que  l’rover,  qui,  de  son 
temps , fut  regardé  comme  un 
des  premiers  talcns  de  l’Europe. 

PROYAItT  (l’abbé),  ci-devant 
sous-préfet  du  collège  du  Puy, 
et  long-temps  préfet  du  collège 
Louis-le-Graud , de  plusieurs  aca- 
démies françaises  et  étrangères, 

Imort  A Arras  sa  patrie,  en  1808, 
a publié  les  ouvrages  suivans  : 
I.  L 'Ecolier  vertueux  , ou  Vie 
édifiante  d' un  écolier  de  l’uni- 
versité de  Paris , troisième  édi- 
tion, 1778,  iii-ia.  Ce  petit  ou- 
vrage est  adopté  dans  presque 
toutes  les  écoles.  II.  Histoire 
de  1-oango,  Kokongo  et  autres . 
royaumes  d’Afrique  , 1776, 
in-ta.  III.  Eloge  du  dauphin, 
père  de  Louis  X P l , Paris,  1779, 
in-8*.  IV.  La  Fie.  du  dauphin, 
père  de  Louis  XF l , 1780,111-13. 
V.  La  Pie  du  dauphin,  père 
de  Louis  XP , 1783,  3 vol.  in-8*. 
Ou  pourrait  reprocher  à l’auteur 
un  peu  de  partialité.  VI.  Histoire 
de  Stanislas  1“  , roi  de  Polo- 
gne , duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  Lyon,  1784,  a vol.  in-13. 
VII.  De  l’ Education  publique , 
et  des  moyens  d’en  réaliser  la 
réforme  projetée  dans  la  der- 
nière assemblée  générale  du 
clergé  de  France,  1785,  in-ia. 
Yllî.  La  Vù  de  L.  F.  G.  d’Or- 
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téans  de  ta  Motte,  évêque  d’A-  j 
miens,  1788,  in-ia.  IX.  Le  Mo- 1 
dèie  de*  jeunes  gens  dans  ta  vie  | 
de  Ct amie  te.  Pelletier  de  Sour  i/ , 1 
étudiant  en  philosophie  dans 
t' université  de  Paris,  1789, 
in-12.  X.  Histoire  de  Madame  \ 
Louise , fltte  de  Louis  XV  cl 
carmélite.  XI.  Histoire  de  Ma- 
rie Leetinska,  reine  de  France. 

XII.  Histoire  de  Robespierre. 

XIII.  Louis  XV  l détrôné  avant 
d’étre  roi,  1 vol.  in-8*.  XIV. 
Louis  XFI  et  ses  vertus  aux 
prises  avec  ta  perversité  de  son 
siècle,  1808.  Celle  édition  fut 
presque  aussitôt  enlevée  par  la 
police  cl  mise  au  pilon.  Méquignon 
fils  aîné  a donné,  en  1819,  une 
édition  complète  des  Œuvres  de 
l’abbé  Proyart , 17  vol.  in-8“  ct 
17  vol.  in-ja. 

PRUDENCE  (AiaELirs  Pan- 
dektiüs  Clemexs)  , poêle  chrétien , 
né  à Sarugosse  en  Espagne  Pan 
348  , et  successivement  uvocat, 
magistrat,  homme  de  guerre,  se 
distingua  dans  toutes  ces  profes- 
sions. Son  mérite  lui  procura  un 
emploi  honorable  & la  cour  de 
l’empereur  Honorius ; maison  ne 
connuit  rien  de  plus  particulier 
sur  sa  vie  ou  sa  mort.  On  suit 
seulement  que  le  préfet  de  Sym- 
maque  ayant  demandée  Valenti- 
nien II , au  nom  du  sénat,  le  ré- 
tablissement de  l’autel  de  la  Vic- 
toire, ct  les  revenus  des  temples 
païens  que*Gratien  avait  confis- 
qués, Prudence  fit  contre  lui  deux 
livres  qui  nous  restent  encore.  Ils 
ont  été  traduits  en  vers  italiens 
par  le  P.  Charles-Augustin  An- 
suldi , dominicain,  et  imprimés  à 
Venise  en  1754.  Prudence  avait 
composé  un  poëme  de  la  Créa- 
tion dti  Moiute  , sous  le  titre  de 
V H exarneron , qui  u’est  point 
parvenu  jusqu'à  nous.  Ses  ou- 
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Ivmges  ont  été  hnprimés  par  Al- 
dus, à Venise,  en  i5oa,  in-4", 
et  cette  édition  a servi  de  modèle 
à celles  qui  ont  été  données  de- 
puis; il  y en  a eu  une  donnée  à 
Hanau  par  Weit/ius  en  itii3, 
cum  nolis  variorum.  Les  meil- 
leures éditions  de  ses  poésies  sont 
celle  d’Elzcvir,  in-12,  1667,  à 
Amsterdam , avec  les  notes  de  Ni- 
colas Heinsius,  et  celle  de  1687, 
in-4",  ù Paris  , ad  usuiti  dcl- 
phini , par  les  soins  du  P.  Cha- 
millard,  jésuite.  Celle-ci  est  rare. 
La  plus  complète  est  celle  de 
Parme  , imprimée  par  Bodoni , 
1789,  2 vol.  grand  in-4”.  La  Vie 
de  Prudence  est  dans  la  plupart 
des  éditions;  mais  on  l’a  omise 
dans  celle  de  16G7.  Ses  poèmes 
sont  ; I.  Psychomachia , ou  du 
Combat  de  l’Esprit.  IL  Cathe- 
merinon  , Hymnes  pour  tous 
les  joursde  fêtes  des  martyrs.  111. 
Apotheosis,  ou  de  la  Divinité 
contre  les  hérétiques.  IV.  Ha- 
marligenia , de  l’origine  des 
péchés.  V.  Péri  Slephanon , ou 
des  Couronnes  des  Martyrs  , 
composé  de  quatorze  hymnes. 
Le  Clerc,  célèbre  critique  pro- 
testant, a fait  sur  ce  livre  quel- 
ques observations  qui  méritent 
d'être  accueillies.  Il  y a dans  les 
vers  de  Prudence  beaucoup  de 
fautes  de  quantité,  ct  l’orthodoxie 
n’y  est  pas  toujours  scrupuleuse- 
ment gardée.  Il  faut  cependant 
convenir  qu’on  rencontre  dans 
ses  ouvrages  quelques  morceaux 
où  il  règne  du  goût  et  de  la  déli- 
catesse. Son  Hymne  sur  les  saints 
Iimocens,  Salvete,  flores  Mar- 
tyrum,  est  de  ce  nombre.  Quel- 
ques écrivains  lui  attribuent  un 
ouvrage  sur  l’ancien  et  le  nou- 
veau Trstameut  ; d’autres  le  lui 
contestent,  sous  le  prétexte  que 
cette  production  u’est  pas  aussi 
26* 
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bien  Imitée  et  travaillée  que  ses 
autres  ouvrages. 

PRUDENCE,  V oy.  Oiinlkffl. 

PRUSIAS,  roi  de  Bithynic, 
était  sur  le  point  d’entrer  dans  la 
ligue  d’Antiocluis  contre  les  Ro- 
mains auxquels  sa  politique  l’avait' 
rendu  redoutable , lorsque  le  sé- 
nat l’en  détacha  par  ses  ambassa- 
deurs. Il  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  Eumène , roi  de  Pergame , 
et  le  vainquit  dans  plusieurs  oc- 
casions , par  l’adresse  et  le  cou- 
rage d’Annibal , qui  s’était  réfugié 
chez  lui.  Il  ternit  entièrement 
l’éclat  de  ses  victoires , par  l’in- 
gratitude dont  il  paya  celui  qui 
les  avait  remportées.  Les  Ro- 
mains lui  ayant  proposé  de  leur 
livrer  ce  héros,  il  allait  se  souiller 
de  cette  criminelle  bassesse  , lors- 
qu’Aunibal  s’empoisonna,  1 83  nus 
avant  J.-C.,  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  d’implacables  en- 
nemis. Ce  lâche  monarque  se 
rendit  & Rome  l’an  iG^,  et  alla 
au-devant  des  députés  envoyés 
pour  le  recevoir,  la  tête  rasée, 
avec  le  bonnet , l’habit  et  la  chaus- 
sure des  affranchis.  « Voici,  leur 
dit-il , un  de  vos  serviteurs  prêt  ù 
tout  faire  et  à tout  entreprendre 
pour  vous.  > Lorsqu’il  parut  de- 
vant le  sénat  assemblé,  il  baisa  le 
seuil  de  la  porte  ; appela  les  séna- 
teurs des  Dieux , et  tint  des  dis- 
cours qui  auraient  déshonoré  un 
homme  d’une  condition  servile. 
De  retour  dans  ses  états , il  dé- 
clara la  guerre  b A tlale , roi  de 
Pergame,  le  vainquit,  s’empara 
de  sa  capitale , et  fut  contraint  par 
les  Romains  è rendre  tout  et  à 
faire  des  réparations  au  vaincu. 
Cette  paix  conclue  l’an  1 54  avant 
J,-C. , et  l’extrême  cruauté  de 
Prusias,  le  rendirent  l’exécration 
du  ses  sujets.  Les  peuples  révoltés 
mirent  sur  le  troue  sou  Dis  Nico- 
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mède.  Prusias , dès  le  commen- 
cement de  la  révolte  , avait  mis 
son  espérance  dans  les  Romains  ; 
mais  désespéré  de  ce  qu  ils  n’eu- 
voyaieut  que  des  ambassadeurs 
au  lieu  de  soldats,  il  s’enfuit  a 
Nicomédie,  où  il  fut  tué- près  de 
l’autel  de  Jupiter  l’an  148  avant 
l’èrc  chrétienne.  Ce  lut  par  son 
fils  lui-même,  si  l’on  en  croit 
Ïile-Live. 

PRUSSE  ( FaÉDÉaiQt'E-SorHiE- 
Wilhelnikede  1,  margrave  de  Ba- 
reilh  , née  à Postdam  le  3 juillet 
1709,  de  Frédéric- Guillaume , 
roi  île  Prusse  , et  de  Sophie-Do- 
rothee  de  Hanovre,  était  la  sœur 
chérie  de  Frédéric-le-Cïrand.  Les 
mémoires  qu’on  a publiés  sous 
son  nom  , et  qu’on  dit  être  écrits 
de  la  main  de  celte  princesse, 
s’étendent  depuis  1706  jusqu’en 
174a,  Paris,  i8n,  a vol.  in-8*, 
cl  contiennent  les  particularités 
de  sa  vie,  un  tableau  de  la  cour 
de  Prusse  , des  principaux  per- 
sonnages de  cette  cour  , des  dé- 
tails curieux  sur  les  premières 
années  du  grand  Frédéric  , et  sur 
lesèvéneincns  qui  eurentlicu  dans 
le  cours  de  la  vie  de  la  margrave  ; 
mais  avant  de  rencontrer  quelque 
fait  intéressant  , il  faut  dévorer 
nécessairement  une  longue  ki- 
rielle  du  petites  tracasseries  de 
cour  et  de  ménage  , de  longues 
intrigues  sans  intérêt,  et  surtout 
une  grêle  de  coups  de  pieds  et  de 
coups  de  poings , qui  tombe  à 
chaque  page  sur  la  princesse  et 
son  frère  ; l’éditeur  de  ces  Mé- 
moires aurait  pu  élaguer  tout  ce 
fatras,  et  réduire  en  un  petit  vo- 
lume tout  ce  qui  méritait  vé- 
ritablement d’être  conservé.  La 
princesse  Wilhelsnine , parvenue 
à lYige  où  le  roi  son  père  avait  ré- 
solu de  la  marier,  épousa  , le  ao 
novembre  1731,  le  prince  bérè- 
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ditnirr  du  margraviat  de  Bureilh. 
Ce  mariage  éprouva  d’abord  de 
grandes  dillirultés  , parue  que  le 
roi  et  la  reine  n’étaient  pas  du 
même  avis  pour  le  choix  d’un 
gendre  ; mais  le  roi  l’emporta , et 
le  prince  héréditaire  du  margra- 
viat de  Uareilh  fut  accepté.  On 
n’entrera  point  dans  le  détail  de 
tous  les  moyens  et  de  toutes  les 
petites  ruses  qui  furent  employées 
pour  parvenir  A former  ce  lien. 
C’est  aux  amateurs  d'anecdotes 
à les  lire  dans  scs  mémoires.  La 
princesse  IVilhelmine  avait  beau- 
coup d’espritet  ne  manquait  pasde 
connaissances.  La  peinture  qu’elle 
lait  de  la  cour  du  margrave  de 
Bnrcilh  lorsqu’elle  y arriva  , est 
lout-à-fait  comique  et  plaisante  , 
et  donne  une  idée  bien  mesquine 
de  toutes  ces  petites  cours  de 
prince*  qui  'existaient  en  Alle- 
magne ; les  peines,  les  désagré- 
inens  et  les  disgrâces  qu'elle  fut 
obligée  d’y  essuyer  tic  sont  pas 
les  passages  les  moins  intéressons 
de  ses  mémoires.  Lille  efil  vécu 
heureuse  avec  son  époux  , qui 
possédait  .d’excellentes  qualités  ; 
mais  le  margrave,  son  beau-père, 
lui  suscitait  de  continuelles  tra- 
casseries. Elle  fit  , en  1^53,  un 
voyage  A Berlin,  où  elle  éprouva 
de  nouvelles  duretés  de  la  part  de 
son  père  , qui  presque  tous  les 
jours  s’enivrait  A ne  pouvoir  se 
soutenir.  La  description  qu’elle 
fait  de  ces  orgies  allemandes,  ne 
donne  pas  une  haute  opinion  de 
la  cour  de  Frêdéric-Cuillaiiine  , et 
de  ceux  qui  la  composaient.  Fré- 
déric Il  fut  souvent  obligé,  pour, 
ne  pas  encourir  la  disgrâce  et  les 
mnuviis  traitemens  de  son  père, 
de  s’enivrer  comme  lui.  La  mort 
du  margrave  de  Bareith  , père  de 
l'époux  de  la  princesse  , arrivée 
le  17  mai  1735,  qui  devait  d'a- 
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bord  apporter  quelque  cbange- 
mcot  à son  sort,  fut  suivit*  de 
nouveaux  désagrémens  qui  ces- 
sèrent bientôt  après  quelques  ex- 
plications. On  sait  que  cette  prin- 
cesse avait  la  confiance  et  l’amitié 
du  grand  Frédéric,  avec  Ictjuel  elle 
avait  quelques  points  de  ressem- 
blance dans  l’esprit  elle  caractère. 
La  fin  de  sa  earrièic  fut  assez  heu- 
reuse,et  elle  le  dut  on  grande  par- 
tie aux  soins  et  A la  protection 
du  son  frère  : elle  mourut  sur  la 
lin  du  siècle  dernier. 

PRYNNE  ( (jciLLAt ne)  , ju- 
risconsulte anglais  , né  à Svvains- 
vvich  , près  de  Ralh  , en  1600, 
s’éleva  uvcc  violence  contre  les 
épiscopaux.  Ils  feignirent  de  mé- 
priser se*  invectives  ; m»is  Pryniiu- 
ayant  publié , en  ifv33,  sou üis— 
trio-Maslix  , ou  le  Fouet  des 
Histrions  , livre  oit  il  ne  ména- 
geait ni  les  comédiens  , ni  ceux 
qui  jouaient  la  comédie  . les  épis- 
copaux se  serv  irent  du  crédit  de  la 
reine  qui  aimait  ces  umukemens, 
pour  le  faire  enfermer  A la  tour 
de  Londres.  La  chambre  étoilru 
lui  fit  son  procès;  le  livre  fut  con- 
damné à être  brillé  par  la  mairi  du 
bourreau  , et  l’auteur  A avoir  les 
oreilles  coupées,  lin  autre  libelle 
qu'il  publia  , en  1637  , contre  l’ar- 
chevêque Laud,  lui  attira  un.e  pa- 
reille sentence , et  on  lui  coupa 
quelque  reste  d’oreilles  échappé 
au  premier  supplice  qu’il  avait 
subi.  Ce  traitement  le  fit  regarder 
par  les  presbytériens  comme  mar- 
tyr de  la  bonne  cause;  ils  obtin- 
rent sou  élargissement  en  l(>4« . 
et  Newporlle  nomma  député  de  la 
chambre  des  communes  dans  le 
parlement  assemblé  contre  le  roi. 
Après  avoir  , pendant  quelque 
temps  , fait  paraître  beaucoup 
d'animosité  contre  ce  prince  , il 
rougit  d«  sa  frénésie  et  de  celle 
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des  Anglais.  Il  s’en  expliqua  ou- 
vertement , et  Cromwcl  le  fit 
mettre  en  prison.  Il  y composa 
un  petit  livre  pour  détourner  le 
parlement  de  faire  le  procès  au 
roi.  Après  la  mort  do  protecteur, 
Charles  II,  dont  Prynnc  avait  fa- 
vorisé le  rappel  , donna  la  garde 
des  archives  de  la  cour  de  Lon- 
dres à ce  dernier,  avec  cinq  cents 
livres  sterling  de  pension.  Il  mou- 
rut A LincoluVinn  , le  n'|  octobre 
1GG9,  âgé  de  694ns.  Outre  l’ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé,  cl 
qui.se  trouve  dans  un  recueil  de 
diverses  pièces,  qu'un  royaliste  lit 
imprimer  en  1649.  et  qui  a pour 
titre  Sglloge  varforvm  tracta- 
tuum  , imprimé  en  i(j  jt),  on  a de 
lui  : I.  La  Vie  des  rois  Jean  II , 
Henri II I ctEdouardl.  in-fol., 
en  anglais.  Il  y défend  le  pouvoir 
suprême  des  rois,  après  l’avoir  at- 
taqué long-temp».  II.  L'Histoire 
de  Guillaume  l.aud , archevê- 
que de  Cantorbery  , in-folio  , en 
anglais.  III.  Antiqua-  constitue- 
tiotu  s regni  Anglicisub  Joan- 
ne  II , Henrico  III  et  Etluar- 
do  I , circà  jurisdiclionem  ec- 
clesiasticam  , Londres  , 167a  , 
in-fol.  Ce  recueil , tiré  des  ar- 
chives de  In  cour  de  Londres,  est 
d’autant  plus  estimé  , qu’il  n'est 
pas  commun.  IV.  Plusieurs  ou- 
vrages de  théologie  et  de  contro- 
verse , où  il  y u beaucoup  d’éru- 
dition et  peu  de  jugement.  Vol- 
taire peint  l'auteur  « comme  un 
homme  scrupuleux  à outrance  , 
qui  sé  serait  cru  damné  s’il  avait 
porté  un  manteau  court  au  lieu 
d’une  soutane  , et  qui  aurait  vnnlu 
que  la  moitié  des  hommes  eût 
massacré  l’autre  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  la  propagande!  (tde.  » 
Il  y a du  vrai"  dans  ce  portrait, 
quoique  les  traits  en  soient  exagé- 
rés. Prjrntiu  est  encore  auteur  d’un 
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grand  nombre  d’ouvrages  écrits 
eu  anglais,  et  relatifs  A l'histoire 
d’Angleterre.  Un  des  plus  impor- 
tons est  intitulé  : Exart  chrono- 
togical  vindication  ami  histo- 
riraldemonslrationof our  Bri- 
lislt , Iloman,  Saxon,  Danish , 
Norman.  English , H itigs  , su- 
prême Ece.lesiastical  juridic- 
tion , etc.  Londres,  iGtiü-68  , 
3 vol.  in-fol.  La  plupart  des  exem- 
plaires des  deux  premiers  volumes 
ont  été  détruits  dans  t'incendie  de 
Londres,  en  iGGG , et  l’on  prétend 
qu'il  n’a  pas  échappé  aux  flimines 
plus  de  soixante-dix  exemplaires. 

PRZIBKAM  ( J fa  s ),  pasteur 
dd  la  paroisse  de  Saint-Gilles  de 
Prague,  et  professeur  en  théolo- 
gie de  l’université  de  cette' ville, 
mort  l’an  1 447  * etl*  ,,n  grand 
crédit  parmi  les  hussites.  Ayant 
abjuré  leurs  opinions,  il  écrivit 
contre  enx  un  Traité,  oû  il  établit 
entre  autres  choies  qu'iln’estpas 
permis  aux  prêtres  de  porter  les 
armes  , ni  de  faire  la  guerre  ; 
mais  dans  la  Profession  de  foi 
qu’il  dressa  depuis  sur  la  Trinité, 
à la  tête  de  l'université  , il  mon- 
tra que  pour  avoir  abjuré  le  hus- 
silisme,  il  n'en  était  pas  plus  ca- 
tholique, ou  qu’il  était  retourné 
à ses  anciennes  idées.  Ou  trouve 
ses  ouvrages  dans  V Histoire  des 
Hussites  de  Cochtée. 

P R Z,  I S P O V I L S ( Sami  el)  , 
gentilhomme  polonais , et  con- 
seiller de  l’électeur  de  Brande- 
bourg , suivit  une  partie  des  sen- 
1 miens  de  Socin,  dont  il  écrivit 
la  Vie  cil  lutin  , et  fut  chassé  de 
la  Pologne  avec  les  mitres  parti- 
sans de  Socin.  Ses  ouvrages  sont 
dans  In  Bibliothèque  des  frères 
polonais,  i656,9ïoI.  in-fol.  Il 
termina  su  carrière  en  Prusse  , 
en  1(170  , A 80  ans. 

l'SALMANASAR  ( C tu  11  GY  ), 
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imposteur  hardi , mort  A Londres , H 
cm)  1763  , ù l’Age  d’environ 65  ans,  R 
naquit  dans  une  des  parties  méri-  ï 
dionales  de  la  Franre.  Après'avoir  | 
fait  ses  études  chez  des  moines  , 
il  se  dégoûta  du  jargon  de  l’é- 
cole, et  entra  en  qualité  de  pré- 
cepteur chez  une  dame , nouvelle 
Putiphar,  qui  trouvant  en  lui  un 
autre  Joseph  , le  chassa  de  chez 
elle.  Il  erra  ensuite  dans  diverses 
provinces  de  France  , où  il  joua 
tantôt  le  rôle  de  catholique  ro- 
main persécuté  par  un  père  pro- 
testant, tantôt  celui  île  catholique 
irlandais  persécute  par  scs  com- 
patriotes. Ennuyé  de  ce  rôle  , il 
en  imagine  un  autre.  A l’qide  de 
ce  qu’il  avait  lu  et  entendu  ra- 
conter des  peuples  des  Indes  , il 
se  fait  un  alphabet  de  caractères 
singuliers  , s’exerce  à parler  un 
langage  nouveau,  et  ayant  arran- 
gé dans  sa  tête  un  système  de 
mœurs,  de  religion  et  de  police  | 
extraordinaire,  il  sc  donne  pour  H 
Japonais  converti  au  christia-  R 
nisme  ; il  parcourut  ainsi  quel- 
ques provinces  d'Allemagne  et  de 
Flandre;  mais  ce  nouveau  mas- 
que ne  réussissant  pas,  il  fut  con- 
traint de  se  faire  soldat  dans  un 
régiment  écossais.  Le  chapelain 
de  ce  régiment , résolu  de  tirer 
parti  pour  lui-même  des  artifices  D 
de  cet  imposteur  , entreprit  d’en  | 
faire  un  prosélyte  de  l’église  an-  | 
glicanc  , et  réussit  avec  une  ex- 
trème  facilité.  11  l’employa  en-  U 
suite  A traduire , dans  la  préten-  U 
duc  langne  japonaise  , le  enté-  U 
cliisme  anglican.  Le  chapelain  , 
après  avoir  raconté  à l’évêqUc  de  U 
Londres  la  fable  du  soi  - disant  B 
Japonais  comme  une  vérité  , fit  | 
présent  au  prélat  du  manuscrit.  B 
(ielui-ci  le  fit  placer  comme  une 
rareté  dans  sa  bibliothèque  , et 
récompensa  le  fourbe  en  lord  eu-  || 
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rieux.  Peu  de  temps  après,  Psal- 
muuasur  composa  son  fameux  ro- 
man intitulé  : Iielalion  de  l'ile 
Fortnote.  Cette  fable  partagea  les 
esprits  pendant  uii  temps  , et  on 
en  lit  des  éditions  en  diverses  lan- 
gues. Nous  eu  avons  une  en  fran- 
çais, in- il,  qui  a été  recherchée. 
Enfin  , cet  imposteur  se  mit  à étu- 
dier , apprit  les  langues  orienta- 
les , et  sc  rendit  si  habile  dans 
l’hébreu  , qu’il  fut  au  nombre  de 
ces  écrivains  A qui  nous  devons 
une  compilation  savante  , mais 
quelquefois  informe  et  mal  digé- 
rée , d’une  H istoire  universelle, 
Amsterdam  et  Paris  , 1770,  1793, 
46  vol.  in-4*-  La  plus  grande  par- 
tie de  rhisloirc  ancienne  est  de 
lui.  Psalmannsar  , après  avoir 
passé  ses  dernières  années  dans 
la  retraite  et  l’étude  , finit  par  un 
trait  de  sincérité.  Sur  le  point  de 
mourir , il  donna  un  manuscrit 
pour  être  publié  après  sa  mort  : 
c'est  l’histoire  de  sa  vie  , écrite 
en  anglais  , et  imprimée  A Lon- 
dres en  1764,  in -8*. 

PSAMMEN1TE  , roi  d’Egypte, 
monta,  dit-on,  sur  le  trône  après 
Amasis,  son  père, ‘vers  l’un  5a6 
avant  J.-C.  Cauibysc  lui  déclara  la 
guerre,  l’attaqua  devant  Pelqsc  , 
mit  son  armée  en  fuite  et  s’empara 
de  la  ville.  Le  vainqueur,  profitant 
de  la  superstition  des  Egyptiens  , 
avait  mis  à la  tête  de  son  armée 
les  animaux  que  ce  peuple  hono- 
rait comme  scs  dieux  ; ce  qui  em- 
pêcha les  Egyptiens  de  se  dé- 
fendre comme  ils  l’auraient  pu. 
Psamménite  fut  défait  dans  un 
second  combat;  la  ville  de  Mem- 
phis, où  il  s’était  réfugié,  fut  as- 
siégée et  prise  en  fort  peu  de 
temps.  Cambysc  traita  Psammé- 
nile  avec  douceur  , et  lui  assigna 
un  entrètien  honnête  ; niais  ayant 
appris  par  ses  ageus  que  ce  prince 
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prenait  île1*  mesures  secrètes  pour 
remonter  sur  le  trône , il  le  lit 
mourir.  Psainmcnitc  ne  régna  que 
six  mois. 

PSAMMITIQEE  ouPSAMME- 
TIQUE,  aussi  roi  d’Egypte,  né  A 
Sais,  capitule  de  la  Basse-Egypte, 
était  fils  de  Bocchoris,  qui  fut  tué 
par  Sabncon,  roi  d’Ethiopie,  lors- 
que celui-ci  s’empara  de  l’Egypte. 
Il  aurait  eu  le  même  sort  que  son 
père,  s’il  ne  se  fût  sauvé  en  Syrie. 
Après  ki  retraite  de  Sabucon  , on 
rappela  Psnmmitiquc , et  il  fut  l’un 
des  douze  seigneurs  égyptiens  qui 
partagèrent  entre  eux  le  gouver- 
nement d’Egypte.  Ses  collègues  , 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  ses  ri- 
chesses, le  reléguèrent  dans  des 
tnarais  voisins  de  la  mer  , où  il 
vécut  avec  tranquillité  jusqu’il  une 
descente  que  des  Ioniens  et  des 
CariensGrent  dans. ses  états.  Ayant 
trouvé  le  moyen  de  s’accommoder 
avec  eux  et  de  se  les  attacher,  il 
les  joignit  à son  armée , et  livra  A 
ses  euuemis  une  grande  bataille 
qu’il  gagna  près  de  Memphis  , 
l’an  670  avant  J.-C.  Par  cette  vic- 
toire, Psammitique  devint  maître 
de  toute  l’Egypte.  Il  donna  des 
terres  A habiter  aux  Grecs  qui  l'a- 
vaient secouru-,  ouvrit  à leurs 
compatriotes  l’accès  de  son  pays, 
et  se  servit  d'eux  pour  bannir  de 
scs  étals  la  barbarie,  pour  y faire, 
fleurir  le  commerce  , et  pour  éle- 
ver les  jeunes  Egyptiens  dans  la 
connaissance  des  arts  et  des  scien- 
ces. On  assure,  qu’il  fut  le  premier 
roi  d’Egypte  qui  introduisit  l’u- 
sage de  boire  du  vin  en  ce  pays  ; 
qu’il  fit  chercher  les  sources  du 
Nil  ; qu’il  prit  la  ville  d’Azoth  , 
après  un  siège  fameux  qui  dura 
■jq  ans,  et  qu’il  empêcha,  par  scs 
présens  et  par  ses  prières  , une 
armée  innombrable  de  Scythes  de 
fondre  dans  son  domaine.  Il  mou- 
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rut  vers  l’un  tiiG  avant  J.-C.  , et 
fut  enterré  à Sais,  dans  le  temple 
■de  Minerve.  Neehao  son  fils  lui 
succéda.  Le  mariage  de  Psanmii- 
tique  avec  la  fameuse  Rodope  esfv 
•tout-à-fait  dénué  de  vraisemblance. 
Le  seul  récit  de  cette  aventure 
en  démontre  le  ridicule.  En  jour 
que  cette  courtisane  se  baignait , 
un  aigle  fondit  sur  ses  habits , en- 
leva une  de  ses  mules,  la  porta 
à Memphis,  où  il  la  laissa  tomber 
sur  les  genoux  de  Psammitique  , 
qui  rendait  alors  la  justice  à son 
peuple.  Ce  prince  , plus  charmé 
encore  que  surpris,  et  jugeant  , 
par  le  soulier,  de  la  beauté  de 
celle  qui  le  portait  , fil  chercher 
avec  grand  soin  l’objet  inconnu  de 
son  amour,  et  après  en  avoir  fait 
l'heureuse  découverte,  lui  fit  par- 
tager sa  couche  et  son  trône.  Voilé 
ce  que  raconte  le  trop  crédule 
Hérodote. 

l’SEAEME  ( Nicotàs) , évêque 
de  Verdun,  fils  d’un  simple  la- 
boureur de  Chaumonl-sur-Aire, 
bourg  du  diocèse  de  Verdun,  dut 
son  élévation  à un  de  scs  oncles  , 
abbé  de  Saint-Paul  de  Verdun, 
qui  l'éleva  avec  soin,  et  lui  rési- 
gna son  abbaye  en  >558.  Il  fut 
nommé  abbé  général  de  l’ordre 
des  prémontres  ; mais  le  cardinal 
de  Pise  s'étant  opposé  A son  ins- 
tallation, il  partagea  l’adminis- 
tration de  l’ordre  avec  Jnssr  Co- 
qucrel.  Il  fut  pourvu  de  l’évêché 
de  Verdun  en  i5^8,  par  la  rési- 
gnation que  lui  en  fit  le  cardinal 
Jean  de  Lorraine.  Il  assista  en 
cette  qualité  au  concile  de  Trente, 
et  s’y  distingua  par  son  éloquen- 
ce. On  a de  lui  : I.  En  Journal  de 
ce  qui  p’est  fait  au  poncile  de 
Trente  : ouvrage  curieux  qui  a 
été  publié  par  le  I'.  Hugo,  prè- 
montré , dans  son  Recueil  inti- 
tulé : Sacra  unliquitatis  mo -, 
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numenta.  II.. Lu  écrit  intitulé  : 
Préservatif  contre  le  change- 
ment de  religion  , Verdun  , 
i5ti3,  in-8°  : ouvrage  qui  con- 
serva à l'Eglise  quelques-uns  de 
4 ses  enfans , disposés  à s’en  sépa- 
rer. Quelques  écrivains  lui  attri- 
buent lu  fameuse  réponse:  U li- 
no in  ad  gutli  cantuni  Pelrus 
resipiceret  ! Mais  le  plus  grand 
nombre  la  donue  à Doués.  ( V oy. 
ce  dernier  mot.  ) Pscaume  mou- 
rut le  10  août  i5;5,  dans  sa  ville 
épiscopale , emportant  avec  lui 
les  rcgrbts  de  son  troupeau. 

l’SELLS  (Michel),  auteur 
grec,  sous  le  régne  de  l’empe- 
reur Constantin  Duras,  qui  le  fit 
précepteur  de  son  fils  Michel  Pa- 
rapipacc  , laissa  quelques  ouvra- 
ges : I.  De  quatuor  mathema- 
licis  xcientiis,  Vcncliis,  t53a, 
in -8";  Basilcæ , i53G,  in  -8". 
11.  De  Lapidum  virtutibus , 
Tolosæ,  i(ii 5,  in- 8”;  Lcyde, 
i745,iu-8°.  III-  De  Operatione 
dwmonum , græco-latinè,  Pari- 
siis,  iüi5,  in-8*;  Kiloni,  1G88, 
in-12;  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pires.'  Ce  Traité  a été  traduit  en 
français  par  Gaulai  in.  IV.  De 
victds  ralionc  libri  duo,  Bâle  , 
i5ag,  in -8*,  traduit  par  George 
Valla.  V.  Synopsis  legvm , 
versibus  grœcis  alita  , cum 
latind  interpréta tione  Fr.  Bos- 
queti,  Paris,  i63u,  in-8“.  Mecr- 
inann  l’a  redonnée  daus  le  tuinc 
premier  de  sou  Thésaurus  juris 
civilis  cl  canonici ; et  la  plus 
correcte  édition  est  celle  de  Louis- 
Henri  Teueluk  , qui  a paru  è 
Leipsick  en  1 796,  in-8”.  VI.  A rilh- 
melici  compendium  gnrcè , 
Paris,  i538.  PsClIus  fut^enve- 
loppé  dans  la  disgrâce  de  Michel 
Purapiuacc  , qui  fut  détrôné  par 
Nicéphoré  Boloniate  eu  1078.  Ou 
le  dépouilla  de  sus  biens  , et  on  le 
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relégua  dans  un  mona-tère , où  il 
mourut  la  même  année. 

PTOLÉMÉE-LAGLS  ou 
SOTKK  , roi  d’Egypte,  était  fils 
d’Arsiuoé  , concubine  de  Philippe 
de  Macédoine.  Ce  prince  la  maria 
dès  qu’ellc-fut  enceinte  à Lagus, 
homme  de  basse  extraction  , qui 
fut  depuis  l'un  des  gardes  d’A- 
lexandre - le  - Grand.  Ptoléuiée  , 
élevé  à la  cour  de  ce  conquérant , 
devint  l’un  de  sus  plus  intimes 
favoris  , et  eut  grande  part  à 
scs  conquêtes.  Après  la  mort 
d'Alexandre  , dans  la  distribu- 
tion qui  fut  faite  de  ses  étals, 
l’an  5a3  avant  Jésus-Christ.  Plo- 
lémée  eut  l’Egypte  en  partage. 
Quoiqu'il  ne  prît  point  encore  le 
titre  de  roi , c’est  toutefois  de  ce 
temps  qu’il  faut  compter  les  an- 
nées de  l’cinpire  des  nouveaux 
rois  d’Egypte  , surnommés  Lu- 
gitles.  Le  premier  soin  de  Plolé- 
mée  fut  de  profiter  des  troubles 
de  Cyrénaïque,  en  Lybie,  pour 
s’en  rendre  raailrc.  Pcrdiccas , 
régent  du  royaume  de  Macédoine, 
su  préparait  en  même  temps  à 
marcher  contre  lui  ; mais  la  répu- 
tation que  Ptolémée  s’était  faite 
par  sa  douceur,  sa  sagesse  et  sou 
çquitc,  attira  beaucoup  de  monde 
dans  son  parti.  Perdiccas  fut  vain- 
cu cl  massacré  par  sa  propre 
armée , qui  oflrit  la  régence  dé 
l’empire  à son  rival.  Ptolémée 
refusa  ce  titre  , qn’il  regardait 
comme  plus  dangereux  qu’utric 
à ses  intérêts.  Pour  s’assurer  la 
possession  de  l’Egypte  par  la 
conquête  des  provinces  voisines, 
il  se  rendit  maitre  de  la  Célésy- 
rie  et  de  la  Phénicie  par  ses 
généraux,  entra  dans  la  Judée, 
prit  Jérusalem,  et  emmena  cent 
mille  captifs  en  Egypte,  du  nom- 
bre desquels  il  en  choisit  00,000 
à qui  il  donna  la  garde  des  places 
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les  pl'is  importantes  de  les  états. 
Il  invita  aussi  les  Juifs  à venir 
«'établir  dans  Alexandrie  puur 
achever  de  la  peupler,  et  leur  ac- 
corda le  droit  de  bourgeoisie.  Il 
passa  ensuite  dans  Pile  Je  Cyprc , 
et  s'en  rendit  maitre.  De  J à il  alla 
mettre  le  siège  devant  Gaza,  dé- 
fendue par  Démétrius,  sur  lequel 
il  remporta  une  victoire  signalée. 
Le  vainqueur  donna  non-qpule- 
ment  au  vaincu  la  permission  de 
faire  enferrer  «es  morts,  mais  il 
ne  garda  aucun  prisonnier,  et  lui 
renvoya  tous  ses  bagages  sans  ran- 
çon. Cette  victoire  mit  Ptolémée 
en  possession  de  la  Phénicie  et  de 
la  Syrie.  ( Voyez  Lamie.  ) Tyr  et 
Sidon  rentrèrent  sous  son  obéis- 
sance. Cependant  Déinétrius  leva 
de  nouvelles  troupes , et  de  con- 
cert avec  son  père  Antigone,  porta 
la  guerre  en  Egypte  qu’il  fut  bien- 
tôt forcé  d'abandonner.  Désespéré 
d’avoir  échoué  dans  son  entre- 
prise, il  assiégea  Rhodes  que  Pto- 
lémée  secourut.  Les  Rhodiens , 
pénétrés  de  reconnaissance,  don- 
nèrent, A leur  libérateur,  le  sur- 
nom de  Solcr  ou  de  Sauveur. 
Après  plusieurs  autres  tentatives 
de  Démétrius  , Ptoléinée  resta 
paisible  possesseur  d’un  grand- 
nombre  états,  et  nomma,  pour 
son  successeur,  Ptolémée- Pnila- 
delphe,  qu’il  plaça  lui-même  sur 
le  trône.  Il  mourut  quelque  temps 
après, l’an  aSSavant  Jésus-Christ, 
A 9a  ans.  Ce  roi  avait  établi,  ù 
Alexandrie,  une  académie,  ap- 
pelée Muse-on.  Les  savans  qui  la 
composaient,  s’adonnaient  A la 
philosophie , et  faisaient  aussi  des 
recherche-»  sur  toutes  les  autres 
soienccs  : c’est  encore  lui  qui  jeta 
les  premiers  fondemens  d'une  bi- 
bliothèque qui  fut  augmentée  par 
son  fils,  Ptoléméc-Philudelphc  et 
scs  successeurs,  principalement 
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Plolémée-Evergète,  cequi  mérita. 
A la  ville  d’Alexandrie,  oû  elle  fut 
établie,  le  nom  de  Mère  des  li- 
vres. Renfermée  dans  un  èdiGce 
d’une  vaste  étendue,  à l’est  du 
grand  port , elle  devint  la  proie 
des  flammes,  lorsque  Jules  César 
assiégeait  cette  ville.  C’est  donc  à 
tort  que  l’opinion  vulgaire  fait 
brûler  lu  bibliothèque  des  Ptolé- 
mées au  y*  siècle  par  le  calife 
Omar.  Ptolémée  ne  se  borna  point 
ù protéger  les  lettres , il  les  cul- 
tiva : il  avait  composé  une  Vie 
d’ Alexandre,  fort  estimée  des 
anciens,  mais  que  nous  n’avons 
plus.  Arrien  s’en  est  beaucoup 
servi  ; elle  sc  trouve  peu  citée  par 
les  anciens.  On  peut  dire  de  ce  roi , 
qu’il  régna  en  père,  vécut  en  sage, 
et  combattit  en  héros.  Sous  son  rè- 
gne fut  élevée  la  fameuse  tour  du 
fanal  de  l'ilçde  Pharos , construite 
de  marbre  blanc , ou , selon  Pline, 
de  pierres  blanches , mise  au  nom- 
bre des  sept  merveilles  du  monde. 
On  y entretenait  un  feu  continuel 
pour  guider  les  navigateurs. 

PTOLÉMÉE-PHILADELPIIE, 
fils  du  précédent,  succéda  l'an 
a85  avant  J.-C.,  A sou  père,  qui 
de  son  vivant,  l'avait  déjà  associé 
à l’empire.  Il  fut  surnommé  Phi- 
ludetphe,  amateur  de  scs  frères, 
par  antiphrase,  parce  qu'il  en  avait 
fait  mourir  deux.  Ptolémée  cher- 
cha l'amitié  des  Romains , qui 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  conclure  un  traité  d'allian- 
ce. Il  donna  une  couronne  d’or  à 
chacun  des  députés;  ils  en  ornè- 
rent scs  statues.  Flatté  de  cette 
politesse  généreuse , Philadelphc 
leur  fit  de  magnifiques  présens, 
qu'ils  portèrent  au  trésor  public  , 
à leur  retour  A Rome.  Cependant 
il  s’élevait  plusieurs  rebelles  en 
Egypte.  Magès , frère  utérin  du 
roi , trama  une  conspiration  coulre 
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lui  ; mais  «lie  Tut  bientôt  éteinte 
par  la  mort  du  coupable.  Quatre 
initie  Gaulois  méditaient  en  même 
temps  ia  conquête  de  l’Egypte. 
Ptolémée  sut  conduire  les  con- 
jurés dans  une  ile  du  Nil,  où  ces 
burbnres,  investis  de  tous  côtés  , 
périrent  par  leur  propre  fureur  ou 
pur  la  faiin.  Tranquille  après  ces 
agitations  passagères,  il  travailla 
ù attirer  dans  son  royaume  le  I 
commerce  maritime.  Dans  ce  des- 
sein, il  bâtit.,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  In  mer  Rouge,  une  ville 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  sa 
mère  Bérénice  ; mais  ce  port  n’é- 
tant pas  commode,  on  se  servait 
do  celui  de  Myros-Hormos,  qui 
qui  n’en  était  pas  éloigné.  C’était 
lé  que  venaient  aborder  les  ri- 
chesses de  l’Arabie  , de  l'Inde,  de 
la  Perse  et  de  l'Ethiopie  ; et  pour 
faciliter  les  transports  des  mar- 
chandises, on  construisit  un  ca- 
nal , depuis  le  Nil  dont  il  tirait 
ses  eaux,  jusqu'au  port  de  Myros- 
Hormos.  Ptolémée  fit  équiper 
deux  flottes,  l’une  dans  ia  nier 
Rouge,  et  l'autre  dans  la  Médi- 
terranée, et  par  ce  moyen  il  s’as- 
sura tout  le  commerce  du  levant 
et  du  couchant.  Antiochus  de 
Théos,  roi  de  Syrie,  marcha 
contre  Ptolémée,  arec  toutes  les 
forces  de  Babyloncet  do  l’Orient; 
niais  les  troubles  élevés  dans  ses 
états  le  forcèrent  à faire  la  paix. 
Les  conditions  du  traité  furent, 
que  le  roi  de  Syrie  répudierait 
Laodice,  sa  femme  et  sa  sœur; 
qu’il  épouserait  Bérénice  , fille  de 
Ptolémée;  et  que  déshéritant  ses 
enfans  du  premier  lit,  il  assure- 
rait la  couronne  à ceux  qui  naî- 
traient de  Ce  mariage.  L’alliance 
des  denx  rnis  fut  conclue  à ces 
conditions,  et  Ptolémée,  malgré 
son  grand  âge  et  scs  infirmités  , 
conduisit  lui-même  lu  priucesse 
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jusqu'à  fclcucic,  port  de  mer  pro- 
che l’embouchure  de  l'OrOnie  , 
rivière  de  Syrie,  où  Antiochus  la 
vint  recevoir.  Ptoléméo,  dans  le 
séjour  qu’il  fit  en  Syrie,  fut  frappé 
d'admiration  pour  une  magnifique 
statue  de  Diane  , et  l'obtint  d’An- 
linchus;  mais  & peine  cette  statue 
fut-elle  transportée  à Alexandrie, 
qu’Arsinoé  femme  de  Ptolémée  , 
tomba  malade.  Celte  reine  crut 
voir  en  songe  Diane  elle-même 
qui  se  plaignait  d’avoir  été  ainsi 
enlevée  de  son  temple.  Le  roi 
voulant  guérir  l’esprit  inquiet  de 
la  reine , renvoya  la  statue  en 
Syrie.  La  mort  de  cette  princesse, 
arrivée  peu  de  temps  après  , ac- 
cabla Ptolémée  de  douleur  ; cc 
monarque  l'avait  aimée  constam- 
ment. ll%lonnu  son  nom  à plu- 
sieurs villes  qu'il  fit  bâtir,  et  lui 
rendit,  après  sa  mort,  tous  les 
honneurs  qu’il  put  imaginer.  Il 
avait  entre  autres  formé  le  pro- 
jet d'élcvcr  à sa  mémoire  un  tem- 
ple , dont  la  voûte  devait'  être 
revêtue  d'aimant,  pour  y tenir 
la  statue  d’Arsinoé  suspendue  en 
l’air;  mais  lu  mort  de  Dinocrate, 
fameux  architecte,  qui  avait  don- 
né le  dessin  de  ce  temple , cil 
empêcha  l’exécution.  Ptoléméc- 
Philadolphc  ne  survécut  pas  long- 
temps à sa  chère  Arsinoé  ; il 
mourut  dans  la  G4*  année  de  son 
âge,  l’an  avant  J.-C.  l’hila- 
delphe  se  fendit  en  quelque  sorte 
le  bienfaiteur  de  l'univers , et 
enrichit  scs  états  par  les  avanta- 
ges qu'il  procura  nu  commerce. 
Son  goût  dominant  était  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts  : le  mé- 
rite en  tout  genre  eut  part  à ses 
bienfaits.  Il  avait  â sa  cour  plu- 
sieurs stivnns  et  plusieurs  poètes 
illustres,  tels  que  Eoclide  (É otftz 
ce  mol  ) , Lycophron  , Callimn- 
que,  Théocritc.  Cc  prinec  enri-» 
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chil  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
formée  par  son  père,  des  livre* 
les  plus  rares  et  les  plu»  curieux 
qu’il  put  trouver  dans  toutes  les 
pariies  du  monde  connu.  Lors- 
qu’il mourut,  elle  était  composée 
«le  aoo, mu»  volumes,  et  ses  suc- 
cesseurs l'augmentèrent  jusqu'au 
nombre  de  700,000.  Plolcméc  lit 
plus  pour  sa  gloire  «pie  ces  fa- 
meux conquérons,  qui  ne  laissent 
que  leur  nom  après  leur  mort. 
Il  encouragea  le?  manufactures, 
et  lit  fleurir  le  commerce  d’Egyp- 
le,  qui  n'a  fait  que  s’accroître  par 
la  $ucc«'ssinn  des  siècles,  en  ser- 
vant de  lien  entre  l’Orient  et 
l'Occident.  Aussi,  comme  le  re- 
marque Rollin,  ? on  doit  regar- 
« «1er  ce  prince  comme  le  bien- 
« faitcur,  non-sculemcift  de  son 
«royaume,  uiuis  du  genre  hu- 
« main  et  de  toute  la  postérité.  » 
On  dit  que  ce  fut  sous  ce  Ptolé- 
mée  que  fut  faite  la  version  grec- 
que des  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament , connue  sous  le  nom  d« 
Version  des  Septante.  Ce  roi 
écrivit,  à ce  que  prétendent  quel- 
ques historiens  grecs  , au  grand- 
prétre  Elcazar,  pour  le  prier  de 
lui  envoyer  le  livre  de  la  loi , 
avec  des  traducteurs  capables  de 
le  rendre  d’hébreu  en  grec.  Eléa- 
zar,  sensible  à la  générosité  du 
roi,  fit  partir  aussitôt  six  anciens 
de  chaque  tribu  , qui  , après  72 
jours  de  travail,  ternrtnèrenl  cet 
ouvrage.  Ptoléméc  témoigna  sa 
satisfaction  aux  interprètes  , et 
les  renvoya  on  Judée  avec  les 
plus  riches  présens  pour  eux , 
pour  1e  grand-piCtre  et  pour  le 
temple.  C’est  là  ce  qu’on  appelle 
la  Version  des  Septante-.  L’au- 
teur de  ce  récit , qui  porte  le  faux 
nom  d’Arislce,  est  un  juif  hellé- 
niste , qui  écrivait  loug-temp? 
après  le  règne  de  I’toléincc,  où 
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l’op  suppose  qu’a  «lé  faite  la 
Version  des  Septante , et  qui, 
pour  mieux  déguiser  sa  fable  , 
avait  emprunté  le  nom  d’Aristée, 
prétendu  garde  de  l’tolémce.  Voy. 
Aristéf. , Kltmt  «a  Masii.if. 

PTOLÉMÉK  - KVEHGKTE, 
fils  et  successeur  du  prèi'èdent, 
monta  sur  le  trône  deux  cent 
quarante -six  nus  avant  Jésu»- 
Chriÿt  ,et  tenta,  mais  en  vain,  de 
venger  la  mort  de  Bérénice  ?.i 
sœur, mariée  à Anlîochus-le-Dicu. 
Il  se  rendit  maître  de  la  Syrie  et 
de  la  Cilicie  , passa  l’Euphrate  , 
et  soumit  tout  jusqu’au  Tigre.  Il 
était  sur  le  point  de  faire  la  con- 
quête de  toutes  les  provinces  «le 
l’empire,  lorsqu’une  révolte  l'o- 
bligea de  revenir  dans  ses  étal». 
Le  vainqueur  emporta  avec  lui 
des  richesses  immenses,  et  plus 
de  deux  mille  cinq  cènts  statues  , 
dont  la  plus  grande  partie  avait 
été  enlevée  dans  les  temples  d’E- 
gypte, lorsque  Cambysc  en  avait 
fait  la  conquête.  Les  Egyptiens 
charmés  de  revoir  leurs  dieux  , 
depuis  long  - temps  captifs  chez 
une  nation  étrangère  , lui  don- 
nèrent par  reconnaissance  le  nom 
(VEveryète , c’est-à-dire,  Met  1- 
faisant.  Il  eut  ensuite  un  dé- 
nudé avec  les  Juifs.  Le  grand- 
prêtre  Onias  11  , homme  avare 
et  depeu  d’esprit , refusa  «le  payer 
le  tribut  de  vingt  talcns  d'argent, 
que  ses  prédécesseurs  payaient 
aux  rois  «l'Egypte  , comme  un 
hommage  qu'ils  faisaient  à cette 
couronne.  Evcrgcte  irrité  de  ce 
refus,  envoya  sommer  les  Juifs 
de  le  satisfaire,  avec  menace  d’en- 
voyer  des  troupes  qui  les  chas- 
seraient du  pays  , cl  le  partage- 
raient entre  elles.  Les  Juifs  al- 
laient éprouver  les  derniers  mal- 
heurs,siJoseph, neveu  du  grand- 
prêlrc,  n’eût  détourné  l’orage 
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par  son  esprit  et  sa  prudence, 
l.j»  lin  du  règne  de  Ptolèmée  four- 
nit peu  d’événeinens.  Ce  prince  , 
profilant  des  douceurs  de  lu  paix, 
lit  fleurir  les  sciences  cl  augmenta 
lu  fameuse  bibliothèque  d’Alexuitr 
«Inc.  Il  fut  le  dernier  des  rois 
«l'Egypte  qui  goûtèrent  le  plaisir 
de.  luire  des  heureux.  Il  mourut 
l’un  aai  de  Jésus-Christ  , après 
un  règne  de  vingt-sept  ans.  V oy. 
Conon  et  Omis  II. 

PTOLÉMÉE-P1IILOPATOR , 
mi  d’Egypte  , ainsi  nommé  par 
dérision , parce  qu’on  l’accusa 
d’avoir  empoisonné  Plolémée- 
E vergé  te  , son  père  , auquel  il 
succéda  l’an  aai  avant  Jésus- 
Christ,  fut  un  monstre  de  cruau- 
té. Il  se  défit  de  saanère,  de  son 
frère,  de  sa  soeur  et  de  sa  femme. 
Adonné  aux  passions  les  plus 
brutales  , il  fit  régner  avec  lui  la 
licence  et  la  débauche;  ce  qui  lui 
bidonner  le  surnom  d eTryyhon. 
Antiochus,  roi  de  Syrie,  lui  ayant 
déclaré  la  guerre,  il  marcha  con- 
tre lui  à la  tète  d’une  puissante 
armée  , et  alla  camper  dans  les 
plaines  de  Raphia  ; Théodore  , 
ollîcierdu  monarque  syrien  , vou- 
lant terminer  la  guerre  par  un 
coup  hardi,  pénètre  dans  le  camp 
des  Egyptiens , entredans  latente 
de  Ptolèmée,  et  tue  son  méde- 
cin. qu'il  prend  pour  ce  prince. 
Cette  hardiesse  hâta  la  bataille. 
Antiochus  fut  vaincu  . et  obtint 
la  paix  ; mais  la  victoire  fit  ren- 
trer la  Célésyrie  et  la  Palestine 
sous  la  domination  de  Ptolèmée. 
Le  vainqueur  parcourut  alors  les 
provinces  conquises  par  scs  ar- 
mes. Il  entra  dans  Jérusalem,  et 
alla  au  temple  ; mais  voulant  pé- 
nétrer jusque  dans  le  sanctuaire, 
malgré  l'opposition  des  Juifs,  il 
fut,  dit-on,  arrêté  par  la  main 
de  Dieu.  De  retour  en  Egypte , 


P T O L 4f| 

il  voulut  sc  venger  de  cet  affront , 
ordonna  qu’on  exposât  un  grand 
nombre  de  Juifs  dans  la  place 
destinée  A la  course  des  éléphans, 
pour  les  faire  écraser  sous  les 
pieds  de  ces  animaux  qui  tour- 
nèrent leur  fureur  contre  les  spec- 
tateurs. Le  prodige  calma  la  co- 
lère de  Ptolèmée  , et  depuis , dlt- 
on  , il  combla  lu  nation  juive  de 
bienfaits.  Il  signala  ensuite  sa 
magnificence  envers  les  Rhodicns 
désolés  par  un  horrible  tremble- 
ment de  terre.  Les  dernières  an- 
nées de  son  règne  furent  mar- 
quées par  tine  ambassade  de  la 
part  des  Athéniens,  et  par  le  re- 
nouvellement de  l’alliance  avec 
les  Romains.  Il  mourut  l’an  ao4 
avant  Jésus- Christ , usé  de  dé- 
bauches et  accablé  de  malédic- 
tions , après  un  règne  licencieux 
et  cruel.  Les  femmes  tinrent  le 
sceptre  pendant  tout  ce  .règne  , 
et  l'état  n’en  fut  pas  gouverné 
'avec  plus  de  douceur. 

PTOLÈMÉE  - ÉPIPIIANE  , 
monta  sur  le  trône  d’Egypte  A 
l'âge  de  quatre  ans , après  la  mort 
de  son  père  Ptolémée-Philopalor, 
l'an  ao4  avant  Jésus  - Christ.  11 
courut  de  grands  dangers  durant 
sa  minorité,  de  la  part  de  ceux 
qui  avaient  le  soin  de  sa  tutelle  ; 
il  fut  redevable  de  sa  couronne 
A la  fidélité  de  ses  sujets  , et  à la 
protection  des  Romains  ; car  An- 
tiochus-lc-Grand,  voulant  profi- 
ter de  la  faiblesse  de  l’âge  de  ce 
prince  pour  s’emparerde  ses  étals, 
envahit  la  Syrie  et  la  Palestine  , 
que  les  généraux  du  Ptuléniée 
reprirent  quelque  temps  après. 
Mais  l’année  suivante,  le  roi  de 
Syrie  ayant  battu  l'armée  des 
Egyptiens  , conquit  de  nouveau 
la  Célésyrie  et  la  Palestine.  Les 
Juifs  s’empressant  de  lui  porter 
les  ciels  de  toutes  leurs  villes  , 
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l'aidèrent  encore  à chasser  les 
garnisons  des  Egyptiens.  Ils  lui 
demeurèrent  atlucnés  jusqu’à  ce 
qu’ils  retournèrent  sous  l'obéis- 
sance du  roi  d’Egypte  , par  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Cléo- 
pâtre. fille  d'Antiochus,  qui  céda 
les  deuk  provinces  contestées 
pour  la  dot  de  la  princesse.. Pto- 
témée  ayant  été  déclaré  majeur  , 
fut  placé  sur  le  troue  avec  beau- 
coup de  magnificence,  et  honoré 
du  surnom  d'Epiphane , c’est- 
à-dire  illustre;  surnom  qu'il  ne 
mérita  pas  long-temps.  Dès  qu'il 
fut  roi,  il  s’abandonna  aux  déré- 
glernens  les  plus  infâmes.  ArislO- 
inène  , son  tuteur,  son  conseil 
et  son  soutien  , homme  d’un  es- 
prit éclairé  , d'une  aine  pleiue  de 
noblesse,  lut  cmpoisouué  par  ses 
, oidrc-s.  L’Egypte  ne  fut  plus  qu'un 
chaos.  L’Immeur  féroce  du  sou- 
verain souleva  plusieurs  villes. 
Celle  de  Lieopolis  éclata  la  pre- 
mière, et  lut  forcée  de  se  rendre, 
l’tolémée  chargeu  Polycrate  , 
grand  ministre  et  général , de 
réduire  les  autres  rebelles , et 
ce  héros  les  eut  bientôt  fait  ren- 
trer dans  le  devoir.  Quatre  des 
principaux  conjurés  furent  char- 
gés d’aller  renouveler  à Alexan- 
drie leur  serment  de  fidélité.  Le 
roi  avait  promis  de  leur  pardon- 
ner ; mais  à peine  furent -ils  ar- 
rivés , qu’il  les  fit  attacher  uus  à 
sou  char,  et  après  les  avoir  traî- 
nés dans  toute  la  ville,  il  les  en- 
voya au  supplice.  Ce  monstre  ne 
survécut  pas  long  - temps  à celte 
barbarie.  Ayant  conçu  le  dessein 
de  faire  la  guerre  au  roi  de  Syrie, 
on  lui  demanda  où  il  prendrait 
l’argent  nécessaire  pour  cette  ex- 
pédition. Il  répondit  « que  ses 
amis  étaient  son  argent.  » Les 
principaux  de  la  cour  conclurent 
* de  celle  réponse  ambiguë,  que  le 
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roi  en  voulait  à leurs  biens  et 
rnCine  à leurs  personnes , et  le 
firent  empoisonner  l’an  180  avant 
Jésus  - Christ  , lu  quarante-neu- 
vième année  de  sa  vie  et  la 
Vingt-quatrième  de  son  règne. 

PTOLÉMÉE-PHILOMiTOR , 
ainsi  nommé  par  ironie , parce 
qu’il  détestait  Cléopâtre , sa  mère , 
monta  sur  le  trône  d’Egypte  après 
la  mort  de  Ptolémée- Epiphane 
son  père,  l’an  180  avant  Jésus- 
Christ.  C’est  sous  le  règne  de  ce 
prince  que  fut  bâti  par  Onias  le 
temple  surnommé  Onion , et 
que  s’éleva  la  fameuse  dispute 
entre  les  Juifs  et  les  Samaritains 
d’Alexandrie.  Les  premiers  soute- 
naient que  le  temple  de  Jérusalem 
était  le  seul  dû  Dieu  devait  être 
honoré  selon  la  loi  de  Moïse  ; et 
les  Samaritains  prétendaient  au 
contraire  que  c’était  celui  de  Ca- 
ri/,im.  L’allai re  fut  plaidée  devant 
Philométor  et  son  conseil  , qui 
décida  en  faveur  des  Juifs.  Ou 
place  la  mort  de  ce  prince  vers 
l’un  146  avant  Jésus -Christ.  Il 
mourut  entre  les  mains  des  mé- 
decins , qui  voulaient  faire  sur  lui 
l’opération  du  trépan,  pour  le 
guérir  d’une  blessure  qu’il  avait 
reçue  à la  tfitc  dans  une  bataille 
qu’il  gagna  contre  Alexandre  Ba- 
las , roi  de  Syrie. 

PROLÉMÉE-PHYSCON  , ou 
le  Ventru  , avait  d'abord  régné 
quelque  temps  avec  son  frère 
Philométor.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  il  s’empara  du  trône 
d’Egypte,  l’an  146  avant  Jésus- 
Christ,  au  préjudice  delà  veuve 
cl  du  fils  de  son  frère.  Ceux-ci 
soutenus  par  nue  petite  armée  de 
juifs , marchèrent  sur  Alexandrie 

Cour -le  combattre;  mais  tm  am- 
assadeur  romain  qui  se  trouvait 
alors  dans  cette  ville,  amena  les 
choses  à un  accommodement.  On 
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conint  que  Physcon  épouserait 
Cléopâtre  , veuve  de  son  frère  , 
dont  le  (ils  serait  déclaré  héritier 
de  la  couronue  , et  qu’en  atten- 
dant Physcon  en  jouirait  toute  su 
vie.  Leur  mariage  ayant  été  con- 
clu , Physcon  fut  reconnu  roi , et 
le  jour  même  des  noces  , il  tua  le 
jeune  prince  entre  les  bras  de  sa 
mère.  Ses  vices  et  scs  cruautés 
excitèrent  une  indignation  géné- 
rale. On  conspira  contre  lui , et 
iletU  été  détrôné  sans  la  prudence 
d’Hyeras  , son  premier  ministre. 
Enfin  sa  tyrannie  vint  à un  tel 
excès,  que  les  huhilans  d'Alexan- 
drie se  réfugièrent  dans  les  pays 
étrangers  , et  laissèrent  la  ville 
presque  déserte.  Pour  repeupler 
celte  ville  , il  fallut  accorder  de 
grands  privilèges  à ceux  qui  vou- 
lurent s'y  établir  ; mais  peu  d’hom- 
mes eurent  ce  courage.  Parmi  les 
réfugiés  d’Alexandrie  il  y eu  t beau- 
coup de  grammairiens , de  phi- 
losophes, de  géomètres , de  mé- 
decins, de  musiciens  et  d'artistes, 
qui  portèrent  le  goût  des  sciences 
et  des  beaux-arts  dans  l’Asie  mi- 
neure et  dans  les  lies  voisines. 
Les  nouveaux  habitans  d’Alexan- 
drie y brisèrent  ses  statues.  Pto- 
lémée  croyant  que  Cléopâtre  qu’il 
venait  de  répudier  était  auteur 
de  celte  action , fit  tuer  Jlempliilis 
son  fils  et  le  sien , jeune  prince 
de  grande  espérance;  il  ordonna 
ensuite  qu’on  coupât  son  corps  en 
morceaux  , et  envoya  ce  fatal 
présent  à Cléopâtre , le  jour  même 
de  la  naissance  de  cette  princesse. 
Un  si  affreux  spectacle  inspira 
l'horreur  qu'il  méritait.  On  leva 
contre  le  tyran  une  puissante  ar- 
mée, dont  la  reine  donna  le  com- 
mandement à Marsyas  ; mais  elle 
fut  vaincue.  Ptolémée,  après  celte 
victoire  , voulut  assurer  la  cou- 
ronue à l’aîné  de  ses  fils , qu’il 
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I avait  eu  de  sa  dernièie  femme  ; 
et  dans  ce  dessein  , le  maria  à 
Cléopâtre  , sa  fille  , suivant  la 
coutume  du  pays,  où  le  roi  et  la 
reine  devaient  être  frère  et  sœur, 
mari  et  femme.  Il  inournt  l’année 
d’après,  l’un  1 iG  avant  Jésus- 
Christ,  souillé  de  tous  les  vices, 
et  surnommé  CacourgèU , c’est- 
à-dire,  malfaisant,  surnom  bien 
digne  d’un  tyran. 

PTOLÉMÉE-LATIIYRE  ainsi 
appelé  à cause  d’un  poireau  qu’il 
avait  au  nez,  eut  à peine  succédé 
à son  père  Physcon  l’an  1 iG  avant 
Jésus— Chril , que  Cléopâtre,  sa 
mère , soutenue  des  forces  d’A- 
lexandre- Jannée  , roi  des  Juifs  , 
le  chassa  du  trône  pour  mettre 
A sa  place  Ptolémée-Alexandre, 
son  frère,  et  le  força  de  se  retirer 
en  Chypre.  Plolomée  pour  sc  ven- 
ger du  monarque  juif,  entra  dans 
son  royaume  ; et  après  avoir  em- 
porté Azoth  } livra  bataille  à ce 
prince  qu’il  rencontra  près  d’A- 
zoph  sur  le  Jourdain.  La  victoire 
fut  longtemps  disputée  ; mais  en- 

Ifin  Lalhyrc  rompit  l’armée  des 
Juifs  et  en  fit  un  grand  carnage  ; 
cinquante  mille  restèrent  sur  la 
.place,  et  le  vainqueur  s’étant  ré- 
pandu dans  les  bourgs  , fit  égor- 
ger les  femmes  et  les  enfans  , et 
les  fit  jeter  dans  des  chaudières 
bouillantes,  pour  inspirer  plus  de 
terreurà  l’ennemi.  Luthyre  ayant 
tenté  en  vain  de  rentrer  en  Egypte, 
se  retira  dans  l’ilc  de  Chypre  ; mais 
il  fut  rappelé  après  la  mort  de  Fto- 
lémée-Alexaudre.  que  tuaun  pilo- 
te , l’an  80  avant  Père  vulgaire.  11 
mourut  environ  huit  ans  après. 

PTOLÉM  ÉE- A l)  LÈTES , c’est- 
à - dire  joueur  de  flûte,  fils  na- 
turel de  Ptolomée-Lathyre, monta 
sur  le  trône  d'Egypte  l’au  ç5  avant 
Jésus-Chrit , apiès  Alexandre  III. 
Pour  s’y  affermir,  il  donna  à Ce- 
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sar  six  mille  talens  ; mai»  les 
levées  extraordinaires  dont  il  sur- 
chargeait son  peuple , la  lâche 
indifférence  avec  laquelle  il  laissa 
lu  peuple  romain  s'emparer  de 
l'ilu  de  Chypre,  ses  crimes  et  ses 
débauches  irritèrent  les  Alexan- 
drins à un  tel  point , qu’on  dé- 
clara Béréuice,  l’aînée  de  ses  eu- 
fans  , reine  à sa  place.  Aulètcs 
aborda  A l’ilu  de  Rhodes , où  Ca- 
ton était  depuis  plusieurs  jours. 
Le  roi  le  fit  avertir  de  son  arri- 
vée; mais  le  fier  sénateur  attendit 
qu'il  vint  le  trouver;  et  sans  dai- 
gner se  lever  , il  le  blâma  ouver- 
tement de  ce  qu’il  abandonnait 
ses  états,  pour  devenir  le  client 
cl  le  jouet  des  grands  de  Rome  ; 
il  lui  conseilla  de  retourner  en 
Egypte,  et  offrit  de  l’aecqjnpa- 
gner  pour  être  médiateur  entre 
lui  et  scs  sujets.  Ptoloméc  méprisa 
ces  sages  conseils,  et  continua  sa 
route  vers  Rome,  où  il  comptait 
trouver  du  secours  pour  rentrer 
en  Egypte.  Les  Alexandrins  crai- 
gnant que  le  séjour  de  Ptoléinée 
auprès  des  Romains  n’eût  pour 
eux  des  suites  funestes  , envoyè- 
rent cent  des  plus  notables  de  la 
ville  , afin  de  justifier  dans  le  sé- 
nat leur  conduite  , et  d’exposer 
les  excès  et  les  vexations  de  Pto- 
lémce.  Mais  ce  prince  fit  égorger 
la  plus  grande  partie  de  ces  dé- 
putés , et  gagna  les  autres  par 
des  présens.  Cependant  ses  affai- 
res traînaient  en  longueur.  Les 
intrigues  de  ses  ennemis  et  un 
prétendu  oracle  de  la  Sibylle  , 
directement  contraire  à ses  inté- 
rêts , lui  ôtèrent  l’espérance  de 
régner  de  nouveau  en  Egypte.  Il 
se  retira  dans  le  temple  de  Diane , 
A Ephèsc.  Bérénice  sa  fille  avait 
épousé  Arrhélaiis, pontife  de  Co- 
lonne, dans  le  Pont  , avec  lequel 
elle  partagea  son  trône  ; mais  Flo- 
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lémée  ayant  été  rétabli  par  Ga- 
binius  , lieutenant  de  Pompée  , 
fit  mourir  sa  fille  , et  mourut  lui- 
même  peu  de  temps  après  , l’an 
5i  avant  J.-C.  Par  son  testament 
il  donna  la  couronne  aux  aînés 
des  deux  sexes , et  ordonna  le 
mariage  entre  le  frère  et  la  soeur, 
selon  la  coutume  du  pays  ; et 
comme  l'un  et  l’autre  étaient  fort 
jeunes , il  les  mit  sous  In  protec- 
tcction  du  sénat  romain. 

PTOLÉMÉE  DENYS,  ou 
RACCHIIS,  roi  d’Egypte,  suc- 
céda ù son  père  Aulètes  avec  sa 
sœur  Cléopâtre,  l’an  5i  avant 
Jcsus-Christ.  Ce  fut  lui  qui,  par 
le  conseil  de  Théodotc  son  gou- 
verneur , et  d’Achillas  , général 
de  son  armée,  eut  la  cruauté  de 
faire  mourir  Pompée  son  bien- 
faiteur , après  la  bataille  de  Phar- 
sale.  Il  ne  fut  pas  plus  fidèle  ù 
César;  il  lui  dressa  des  embûches 
A son  arrivée  dans  Alexandrie  ; 
mai»  ce  héros  en  triompha;  vaincu 
pjr  lui , Ptoléinée  se  noya  dans 
le  Nil , en  fuyant,  l’an  avant 
Jésus-Christ. 

PTOLÉMÉE  MENNEUS,  roi 
de  Chalcide  , vers  l’an  3o  avant 
Jésus  - Christ  , fit  alliance  avec 
Alexandre, filsd’Aristobule  grin- 
ce des  Juifs.  Après  la  mort  de 
son  allié  occasionée  parScipion, 
il  envoya  Philippion  , son  fils  , 
offrir  A Alexandra,  soeur  du  mal- 
heureux Alexandre , une  retraite 
honorable  dans  ses  états.  Mais 
s'étant  aperçu  que  Philippion 
avait  conçu  de  l’amour  pour  la 
princesse  , il  le  tua  de  sa  propre 
main  , et  contraignit  Alexandra 
de  recevoir  sa  main  encore  fu- 
mante du  sang  de  son  fils. 

PTOLÉMÉE- MACRON  , fils 
de  Borymèiic  , avait  reçu  de  Phi- 
lométor  le  gouvernement  de  l’île 
de  Chypre.  Il  livra  ensuite  cette 
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île  à Antiochus-Epiphane  , qui 
lui  donnu  le  commandement  des 
troupes  qu'il  avait  dans  la  Phé- 
nicie et  la  Célésrrie.  Après  lu 
mort  d'Epiphane  , scs  amis  le 
noircirent  dans  l’esprit  du  jeune 
bupalor,  en  le  réprésentant  com- 
me protecteur  des  Juifs,  et  le 
forcèrent  de  s’empoisonner. 

PTOLÉMÉE,  fils  d’Abobi, 
gendre  de  Simon  Macchabée , 
gouverneur  du  château  de  Doch 
et  de  la  plaine  de  Jéricho,  conçut 
le  barbare  dessein  de  se  défaire 
«le  son  beau-père  et  de  ses  beaux- 
frères  , pour  s’emparer  seul  du 
gouvernement  de  la  Judée.  Si- 
mon qui  était  alors  occupé  à visi- 
ter les  places  de  son  état,  arriva 
à Jéricho,  l’an  i35  avant  J.-C. , 
arec  sa  femme  et  ses  UN  Mathatias 
et  Judas  , et  alla  loger  chez  son 
geinlre  au  château  de  Doch.  Pto- 
lémcc , nu  milieu  d’un  festin  quW 
leur  donna,  fit  entrer  dans  la  salle 
des  gens  apostés  qui  tuèrent  Si- 
mon et  quelques-uns  des  siens, 
et  retinrent  prisonniers  6a  belle- 
mère  et  ses  deux  fils.  Aussitôt  il 
manda  ce  qu'il  avait  fait  à Antio- 
chus  Sidètes,  et  le  pria  de  lui 
donner  du  secours  pour  délivrer 
le  .pays  du  joug  des  Macchabées. 
11  envoya  en  même  temps  des 
gens  à Gazara  pour  tuer  Jean  Uyr- 
can,  dernier  fils  de  Simon;  et 
d’autres  & Jérusalem  , avec  ordre 
de  se  saisir  de  la  montagne  du 
Temple  ; mais  Hyrcan  , averti  à 
temps,  sc  mit  en  défense  et  se 
sauva  à Jérusalem  : il  quitta  en- 
suite cette  ville,  dont  il  fit  bien 
fermer  les  portes  , et  vint  assiéger 
Ptolémée  dans  son  château.  Ce 
barbare  lui  fit  lever  le  siège  en 
faisant  déchirer  A coups  de  fouet 
sa  mère  et' ses  frères  ; il  les  fit  en- 
suite mourir,  et  s’enfuit  auprès  de 
Xénon,  tyran  de  Philadelphie. 

32.  \ 
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PTOLÉM  ÉF,  (Alexü«dhe- 
Cuhdb),  astronome,  géogra- 
phe et  mathématicien  de  Péluse, 
surnommé  par  les  Grecs,  très- 
divin,  très-sage,  né  à Ptolé- 
maïde , en  Egypte , vécut  à 
Alexandrie,  vers  l’un  i3o  de 'Père 
chrétienne , sous  les  empereurs 
Adrien  et  Antonin.  Il  a fait  un 
Il  grand  nombre  de  découvertes 
H importantes  pour  l'astronomie, 
fl  C’est  lui  qui  a reconnu  le  pre- 
| mier  , celle  des  inégalités  du 
I mouvement  de  la  lune,  que  l'on 
H nomme  l 'érection.  Dons  les  pre- 
mières idées  que  les  hommes  sc 
sont  faites  du  mouvement  des  as- 
| très,  ils  ont  dû  d’abord  le  suppo- 
ser uniforme  et  circulaire  ; c’était 
l'hypothèse  la  plus  simple  que 
l’on  put  imaginer,  Mais,  en  ob- 
servant avec  plus  de  soin , on  a 
pu  bientôt  s'apercevoir  qu’elle  ne 
suffisait  pas  àVcprésenter  les  po- 
sitions des  astres,  qui  vont  tantôt 
plus  lentement , tantôt  plus  vite  , 
et  qui  se  trouvent  dans  certains 
temps  plus  près  de  la  terre,  dans 
d’autres  plus  loin.  On  a donc  été 
obligé  de  former  de  nouvelles  hy- 
pothèses pour  expliquer  complè- 
tement les  variations.  C’est  l’ob- 
jet de  tous  les  systèmes  astrono- 
nomiques.  Ptolémée  en  avait  ima- 
giné un  très-ingénieux,  qui  a été 
long-temps  adopté.  Il  traçait  au- 
tour de  la  terre  une  première  cir- 
conférence , sur  laquelle  il  faisait 
mouvoir  le  centre  d’une  autre 
circonférence,  sur  celle-ci  le  cen- 
tre d’une  troisième,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  une  dernière  circon- 
férence sur  laquelle  il  plaçait  l’as- 
tre dont  il  voulait  représenter  le 
mouvement.  En  multipliant  suffi- 
samment ces  cercles,  eu  variant 
convenablement  leurs  rayons,  ou 
parvient  à suivre  et  à imiter  tou- 
tes les  irrégularités  de  l’astre, 
27 


Digitized  by  Google 


4 1 8 PTOL 

Mai*  cette  hypothèse  assez  com- 
pliquée ne  suflit  puis  aussi  bien  A 
représenter  les  variations  de  dis- 
tance. - Cet  inconvénient  était 1 
moins  sensible  dn  temps  de  Pto- 
léméc  , ort  l’oh  n’atrnit  que  téès- 
peu  de  moyens  d'apprécier  et 
même  d’apercevoir  ces  variations  ; 
aussi  régnait-il  alors  une  grande 
incertitude  sur  le  rang  qu’il  fallait 
donner  dans  le  ciel  pus  diifércns 
corps  célestes,  sur  l’éloignement 
de  la  terre  oû  il  fallait  les  placer, 
et  surtout  sur  le  cfcntre  autour 
duquel  ils  devaient  exécuter  lcnrs 
révolutions.  Toutes  ces  choses 
sont  maintenant  bien  connues,  et 
l’on  sait , aVec  In  plus  grande  cer- 
titude, que  la  terré  et  tous  les 
corps  qui  composent  notre  sys- 
tème plauctniri^tourncnt  autour 
du  soleil  ; mais  il  n'en  était  pas 
de  même  alors.  Ptolémée  adopta 
l’opinion  vulgaire  qui  pinçait  la 
terre  tau  centre  du  monde;  il  ne 
connut  pas,  ou  il  n’apprécia  point 
les  découvertes  des  Égyptiens  sur 
les  vrais  mouvemens  de  Mercure 
et  de  Vénus  autour  du  soleil,  non 
plus  que  les  idées  justes  et  gran- 
des exposées  par  Pythugore  sur 
l'arrangement  de  l’univers , idées 
qui,  s’il  les  etU  suivies,  l’eussent 
conduit  dès  lors  A la  connaissance 
du  véritable  système  du  monde. 
Ptoléméo  donna  une  exposition 
complète  de  son  système  dans  un 
grand  ouvrage  intitulé  : Aima- 
geste,  ou  Compositio  màgna  , 
dans  lequel  il  rassembla  toutes  les 
connaissances  astronomiques  de 
son  temps , et  qui  est  un  des  plus 
précieux  monomens  de  l’anti- 
quité. On  trouve  dans  ce  livre  un 
catalogue  des  étoiles  fikes,  formé 
d’après  les  observations  de  l’au- 
teur et  celles  d’Hipparque.  On 
y compte  ioaa  étoiles,  dont -les 
longitudes  et  les  latitudes  sonl 
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déterminées.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  arabe,  et  prit  le  nom 
A’Almagate  par  ordre  du  sou- 
vurain,  au  licq  de  Son  premier 
titre.  Vers  ia5o,  à l’invitation  de 
Frédéric  II  , il  fut  traduit  de 
l'arabe  en  latin , et  il  y en  a eu 
depuis  plusieurs  autres  traduc- 
tions en  cette  dernière  langue. 
FabriciuA  eh  cite  Une  fuite  par 
Girard  de  Crémone,  dans  le  i4“* 
siècle,  dont  le  manuscrit  existe 
dans  la  bibliothèque  du  collège 
d’Allsouls  à Oxford.  Le  texte  grec 
de  Ptolémée  commença  A se  ré- 
pandre en  Europe  dnns  le  i5“* 
siècle,  et  parût  en  premier  lieu 
par  les  soins  de  Simon  Crynæus, 
A Bile,  en  i538,  in-fol. , avec 
les  commentaires  de  Théon , qui 
florlssait  A Alexandrie  sous  le  rè- 
gne de  Théodosè-l’AnCien.  Il  y en 
u eu  une  t raducliou  latine  deGcorgc 
Trapezuntius  , aussi  imprimée  A 
Bâle  en'i55i , avec  quelques  au- 
tres ouvrages  de  Ptolémée;  sui- 
vant Kepler  c’était  de  cette  édi- 
tion que  se  servait  Tycho-Brahé. 
Cette  entreprise  eût  suffi  A elle 
seule  pour  occuper  Iputc  la  vie 
d'un  homme  moins  laborieux  ; 
Ptolémée  n’v  borna  pas  son  acti- 
vité. On  a de  lui  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages  sur  diverses  parties 
des  mathématiques,  sur  l'astro- 
nomie, la  chronologie  et  la  mu- 
sique, qui  chez  les  anciens  faisait , 
comme  on  sait , partie  des  études 
des  philosophes.  Il  a aussi  com- 
posé no  traité  d’optique  que  l’on 
croyait  perdu,  mais  dont  il  existe 
une  traduction  latine  manuscrite 
A la  biblithcqiie  du  roi.  Enfin, 
un  de  scs  ouvrages  les  plus  utiles  , 
est  une  géographie  en  huit  ÜTrcs , 
imprimée  sous  ce  titre  : Geogra- 
phiœ  übri  Vlll , cum  tabuiis 
cura  G cor  g.  SJrrcatoris , Fran- 
cof. , i8o5,  in-ful. , dans  laquelle 
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il  Jonne  les  diverses  méthodes  de 
projections  propres  à représenter 
le  globe  terrestre  ou  ses  parties, 
et  oA  il  a fixé  lu  position  des  lieux 
qui  étaient  connus  de  son  temps. 
C’esl  là  que  l’on  voit,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  déterminations  des 
lieux  par  longitude  et  latitude, 
procédé  imaginé  par  Flipparque, 
et  qui  est  devenu  la  base  de  toutes 
les  cartes  géographiques.  (Voyez 
1 Esp rit  des  Uns  de  Montesquieu , 
tome  a.)  La  première  édition  de 
celte  géographie  est  de  Bologne, 
*4®*»  in-fol.  ; et  la  meilleure, 
celle  de  Bertius,  161g,  in-fol. , 
ornée  de  tables  par  Cer.  Merca- 
tor.  On  fait  cas  aussi  de  celle  de 
Servet,  Lyon,  1 535, in-fol. , aussi 
réimprimée  avec  des  chnngemens 
et  des  retrancheuiensem.r)4l.  On 
remarque  que  les  cartes  qui  ac- 
compagnent la  géographie  do  Pto- 
lémée  , n’ont  pu  être  dressées  ni 
par  lui-même,  ni  sous  ses  yeux, 
au  moins  telles  qu’elles  dont.  On 
ignore  le  temps  précis  oiï  vivait 
Agulhodéinon , auquel  on  les  at- 
tribue quelquefois;  mais  il  est  in- 
contestable que  ces  cartes  ont  été 
défigurées,  soit  par  la  négligence 
ou  l'impéritie  .des  copistes , soit 
par  les  corrections  et  les  addi- 
tions que  chacun  d’eux  se  per- 
mettait. Quelques-unes  de  ces 
cartes  offrent  dés  positions  incon- 
nues du  temps  de  Ptoléiuée,  et 
ainsi  elles  ne  peuvent' faire  con- 
naître qu’incoinplétemcnt  et  fau- 
tivement son  système  géographi- 
que. Ptolémée,  auteur  devant  du 
travaux  variés , a été  pendant 
long-temps,  regardé  comme  le 
premier  des  astronomes;  scs  opi- 
nions ont  régné  après  lui  pendant 
*4  siècles.  Mais,  lorsque  son 
système  fut  renversé  , et  qo’ou 
l’eut  remplacé  par  des  idées  plOs 
vraies  de  d'univers,  on  passa, 
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comme  cela  n’est  que  trop  ordi- 
naire, d’une  trop  grande  admiru- 
tion  à un  injuste  mépris.  M.  La- 
place  a réparé  ce  tort  dans  son 
grand  ouvrage,  qui  est  en  quel- 
que sorte  VÂlmageste  de  notre 
âge  , et  il  a assigné  A Ptoléinéc 
une  place  qu’on  ne  lui  Ctera  pins. 
On  a encore  de  lui  : De  Judiciis 
astrologicis  ; P lanispfuv  rium  , 
hnrmonîcorum  litri  très,  1682“, 
in-44.  C’est  Jean  Wallis,,  mathé- 
maticien d Oxford,  qui  le  premier 
a publié  dans  cqtte  édition  le  texte 
grec  des  1! annonça , promis  par 
Mcibomius;  mais  plus  d’un  siècle 
auparavant  avait  déjà  paru  une 
version  latine  de  cet  ouvrage , 
par  Anl.  llerra.  Jogara,  avec°les 
Wnrm<micad’Aristoxènc,Vcnlse, 

i56a.  Le  même  Jogurn  avait  pu- 
blié à Louvain,  avec  Joach.  Ca- 
merarius,  en  1046,  le  traité  De 
Judiciis  astrologicis.  (Voyez 
pour  de  plus  grands  détails  biblio- 
graphiques , le  Manuel  de  la  li- 
brairie de  M.  Brunet.) 

I’  l’OLJiMliE  , hérésiarque 
du  deuxième  siècle,  disciple  de 
Valentin  , voulut  faire  une  secte 
à part , et  ajouta  plusieurs  rêve- 
ries à celles  de  son  maître.  I!  don- 
nait à Dieu  deux  femmes , l’In- 
telligence et  la  Volonté;  et  il  ajou- 
tait que  par  elles  il  engendrait  les 
autres  dieux  : dans  une  lettre  qu’il 
adressa  à unecertaincfemine  nom- 
mée /'  lora  , on  lit  los  sentimens 
de  cct  hérétique  sur  la  loi  de 
Moïse.  Il  croyait  que  les  Bons 
étaient  des  personnes  substan- 
tielles , hors  de  Dieu  ; au  lieu  que 
Valentin  les  avait  renfermées  dans 
la  divinité,  comme  des  mouve- 
inons  et  des  sentimens.  Il  soute- 
nait que  in  loi  de  Moïse  n’était  pas 
d’un  seul  auteur;  qii’ii  y en  avait 
une  partie  de  Dieu,  l’autre  do 
Moïse,  et  la  troisième  des  Juifs  ; 
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qu'elle  contenait  aussi  (le  trois 
sortes  de  préceptes  ; les  uns  en- 
tièrement bous,  comme  le  Déca- 
logue ; d'autres  mêlés  de  justice 
ut  d’injustice , comme  la  loi  du  ta- 
lion ; et  les  troisièmes  typiques  ci 
symboliques,  comme  les  loiscéré- 
moniales.  lient  des  sectateurs, 
qui  furent  nommés  de  son  nom 
ptolemnïles. 

’ PTOLIÎMEE,  dit  de  Lucques  t 
parce  que  , selon  quelques  écri- 
vains , il  était  né  dans  celte  ville 
au  i4*  siècle  ; et  que  , selon  d'au- 
tres , il  y avait  fait  un  long  sé- 
jour , enibrassa  l’ordre  de  Saint- 
Dominique.  11  s'appliqua  particu- 
lièrement J l'étude  de  l'histoire 
profane  et  sacrée.  Il  dit  dans  un 
sermon  prêché  A Mantoue  , que 
■ Jésus-Christ  avait  été  formé  dans 
le  coeur  de  la  sainte  Vierge  , et 
non  dans  ses  entrailles.  » Ses  su- 
périeurs lui  imposèrent  silence.  Il 
se  tut  eu  chaire  , mais  non  dans 
sçs  livres  , qui  ne  valent  guère 
mieux  que  ses  «erinons.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Des  Annales  en 
latin,  depuis  1060  jusqu'en  t3o3. 
On  les  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque despércs.  line  Chronique 
dcspapesetdescnipereurs , dans 
la  même  langue  ; réimprimée  à 
Lyon  en  171c).  in-4*. 

PTOLÉMKE  (Jean-Baptiste)  , 
cardinal , né  A Pislnie , en  Tos- 
cane , entra  chez  les  jésuites  , et 
fut  revêtu  , malgré  lui  , de  la 
pourpre  romaine, parCléinenl  XI. 
Cette  dignité  ne  changea  rien  dans 
sa  manière  de  vivre.  Il  continua 
de  demeurer  au  collège  romain  , 
se  contentant  de  deux  petites 
chambres  , et  mangeant  A la  table 
commune.  Il  y mourut  le  18  jan- 
vier 1736.  11  passait  pour  un  des 
plu?  savans  de  l’Europe;  et  les 
divers  ouvrages  qu’il  a publiés  , 
soutiennent  ccttc  opinion , surtout 
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son  Cours  de  phUosophie  , ort 
l'on  découvre  des  vups  vastes  et 
hardies  , qui  donnent  des  expli- 
' cations  aussi  neuves  que  simples 
et  fines. 

PliBl.ICI  ( Atmosd  de) . de  la 
famille  des  comtes  de  Plolsasci , 
docteur  en  droit , co-seigneur  de 
Publiai  (Publicianum)  , près 
de  Turin  , après  avoir  rempli  di- 
vers emplois,  devint  conseiller  du 
grand  conseil  de  Charles  II,  duc 
de  Savoie,  qui  l'envoya  comme 
ministre  en  différentes  cours  , A 
Rome  et  en  France.  Ce  fut  lui 
qu’il  chargea,  en  i5af),  d’aller  A 
Venise  revendiquer  ses  droits  A 
la  couronne  de  Chypre.  Il  assista 
avec  le  duc  de  Savoie , A Bolo- 
gne, au  couronnement  de  Charlcs- 
Quint  ; l'année  suivante,  il  fut 
nommé  président  du  sénat  de 
Chambéri.  Il  conserva  celte  place 
jusqu'aux  troubles  de  l’année 
i536  , qui  l'obligèrent  de  se 
retirer  chez  lui.  Accusé  d’être  fa- 
vorable au  parti  du  duc  de  Sa- 
voie , il  fut  arrêté  et  conduit  dans 
le  chfitcau  de  Turin,  en  i54a.  Son 
procès  fut  instruit,  et  il  fut  rélé- 
gué à Montferrand  en  Auvergne. 
Aprèsy  avoir  fait  venir  sa  femme, 
scs  enfans  et  sa  bibliothèque  , il 
exerça  sa  profes*ion  de  juriscon- 
sulte dans  les  sièges  de  Riom  , de 
Clennont  et  de  Montferrand.  Il 
s'appliqua  particuliérement  A faire 
une  Confèrence  du  droit  écrit 
avec  les  Coulumesd' Auvergne. 
Cet  ouvrage  plein  d’une  érudi- 
tion superflue  , est  rempli  de 
maximes  ultramontaines , et  est 
peu  connu  de  nos  joues. 

PliBLICOLA.  Voyez  Vale- 
tics  Pciucol*. 

PCBLICIUS  ( J tentes  ) , est 
auteur  d’un  recueil  intitulé  : 
(Traloriœ  artis  epitoma  ; Ars 
scribendi  epistolas;  A rs  memo- 
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rite  , Venise,  t485  , in  .J".  Ce 
livre  est  curieux  , surtout  à cause 
du  troisième  ouvrage  qui  est  un 
traité  de  mnémonique  , accom- 
pagné de  figures  en  bois , dont  on 
trouve  des  fac  simile  dans  la 
Itibl.  Spencer , tome  5. 

PUBLÏUS  SYRIIS  , fameux 
poète  mimique,  natif  de  Syrie, 
ilorissait  à Rome  l’un  44  avant 
J.-C.  Il  y fut  amené  esclave,  et 
tombnenlrclcs  mains  d'un  maître 
nommé  iKnnitius  , qui  l’éleva 
avec  soin , et  l’alTraneliit  fort 
jeune.  Syrus  se  distingua  dans  la 
poésie  mimique.  Ses  taleus  lui 
méritèrent  l'estime  de  Jules-Cé- 
sar. Il  parut  avec  tant  d’éclat  sur 
le  théâtre  de  Rome  , qu’il  effaça 
Luhcrius  , chevalier  romain,  dont 
les  mimes  étaient  estimées.  On  a 
de  cet  auteur  un  Recueil  de 
Se-tileti'ces  en  vers  ïambes  libres, 
rangésselbn  l’ordre  alphabétique. 
Labrnyère  y a puisé  quelques- 
unes  de  ses  maximes.  Acacias  de 
Sérione  l’a  traduit  en  français  , 
Paris,  1706,  in- ta.  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Tan- 
ticgu^-Lcfèvre , et  celle  d’Ha- 
vereamp  , ornée  de  remarques  , 
in-8",  Leyde  , 1708,  avec  les 
Sentences  de  Sénèque.  On  les 
trouve  aussi  dans  le  Phèdre  de 
Paris  , 1729  et  tç4a  » in- ta. 

PUBLICS,  riche  habitant  de 
l'ilc  de  lUéléda  , reçut  saint  Paul 
et  le  défraya  , lui  et  toute  sa  suite 
durant  trois  jours.  Saint  Paul  gué- 
rit de  la  fièvre  le  père  de  Publies. 
Il  se  fit  chrétien  et  fut  le  premier 
.évéque  de  celte  île. 

PUCCI’  (François) , en  latin 
Puccius , d’une  famille  ancienne 
et  noble  de  Florence,  quitta  l'é- 
glise catholique  pour  embrasser 
le  calvinisme.  Il  était  alors  à 
Lyon;  de  là  il  passa  en  Suisse, 
ensuite  en  Angleterre  , puis  en 
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Pologne.  Il  rentra  dans  la  com- 
munion catholique  à Prague,  l’an 
iTh)5.  Son  inconstance  le  jeta  en- 
core dans  le  parti  des  novateurs. 
L’évêque  de  Saltibourg  l’ayant 
fait  arrêter  , l’envoya  à Rome  , 
où  il  fut  brûlé  sur  la  fin  du  i6‘ 
siècle.  Le  principal  dogme  qu’on 
lui  reprochait,  était  que  Jdsus- 
Christ , par  sa  mort,  avait 
satisfait  pour  tous  les  hom- 
mes, « de  manière  que  tous  ceux 
qui  avaient  une  connaissance  na- 
turelle de  Dieu  seraient  sauvés, 
quoiqu’ils  n'eussent  aucune  con- 
naissance de  J.-C.  • On  freinil 
d’horreur,  en  songeant  qu’un 
homme  a été  livré  aux  flammes 
pour  une  opinion  aussi  humaine. 
Pucci  soutint  ce  sentiment  dans 
un  livre  dédié  au  pape  Clément 
VIII,  sous  cfe  titre  : De  Chrisii 
salvaloris  efjlcacitatc  ; ad  S- 
Pontificem  Clemcntein  VIH , 
i5<)2,  in-8*.  Scs  sectateurs  s’ap- 
pelèrent les  puceianistes  ; et  le 
sentiment  de  leur  maître  fut  com- 
battu par  plusieurs  théologiens 
catholiques  et  proteslans.  Sun 
opinion  avait  été  celle  de  Rhe- 
torius  dans  le  4’  siècle  , et  de 
Zuingld  dans  le  tG\  La  famille 
de  Pucci  a produit  trois  cardi- 
naux , dont  ’le  plus  célèbre  est 
Laurent,  que  Léon  X honora  de 
lu  pourpre  en  i5t3.  Pucci  eut  le 
plus  grand  crédit  auprès  {le  ce 
pontife,  qui  lui  confia  une  par- 
tie de  l'administration.  Son  avi- 
dité lui  fit  prodiguer  les  indul- 
gences, et  fut  en  partie  cause  du 
soulèvement  de  Luther  contre 
l’Eglise  romaine.  Paul  Jovr  dit 
« qu'il  avait  corrompu  le  bon 
naturel  de  Léon  X,  par  ses  flat- 
teries, et  qu’il  savait  modérer  la 
sévérité  des  canons  par  des  inter- 
prétations commodes  et  agréa- 
bles. » Après  la  mort  de  ce  pape. 
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on  voulait  lui  faire  son  procès 
comme  é un  concussionnaire  ; 
mais  le  cardinal  de  Médicis  dé- 
tourna le  coup  , et  ayant  été 
placé  ensuite  sur  lu  chaire  de 
suint  Pierre  sous  le  nom  de  dé- 
ment Vil,  il  rendit  à Pucci 
toute  ruutorité  qu’il  avait  per- 
due. Ce  cardinal  eut  dès  lors  une 
conduite  plus  adroite.  Il  mourut 
à Rome  en  s 53 1 , à 73  ans. 

PllCCI  (Antoine),  poète  flo- 
rentin, était  fils  d’un  fondeur  de 
cloches,  et  fit  lui-même  pendant 
quelques  années  le  même  métier. 
Il  fut  un  des  premiers  qui  intro- 
duisit dans  la  poésie  ce  genre 
burlesque  et  jovial , qui  depuis 
a été  perfectionné  par  d’autres 
poètes , et  principalement  par 
lierni,  et  qui  fut  appelée  Bcr- 
niesca,  du  nom  du  ce  dernier. 
Quelques-unes  de;  poésies  de 
Pucci  furent  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps. 

PUCELLE  (Rüné),  né  à Paris 
en  iG35  , de  Claude  Pucelle , 
avocat  au  parlement,  et  de  Fran- 
çoise de  Cntinat , sœur  du  célèbre 
maréchal  du  même  noui , se 
consacra  d'abord  à l’état  ecclé- 
siastique ; mais  peu  de  temps 
après  le  goût  des  armes  l’em- 
porta sur  cette  prfcmière  desti- 
nation. Après  avoir  fait  quelques 
campagnes  en  qualité  de  volon- 
taire, sous  les  yeux  de  son  on- 
cle, il  voyagea  en  Italie  et  eu 
Allemagne  pour  orner  son  esprit. 
De  retour  à Paris,  il  reprit  l'habit 
ecclésiastique  , se  fit  ordonner 
sous-diacre,  étudia  le  droit,  et 
fut  reçu  conseiller-clerc  au  par- 
lement de  Paris  en  ifiS.j.  Pourvu 
de  l’abbaye  de  Saint-Léonard  de 
Corbigny  en  1694,  il  ne  voulut 
jamais  être  revêtu  d’aucun  autre 
bénéfice,  quoiqu'il  se  fût  trouvé 
dans  la  suite  è portée  de  profiter 
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des  faveurs  de  la  cour.  Il  se  si- 
gnala en  1713  contre  l’ Histoire 
des  Jésuites  par  le  P.  Jouvcncy , 
et  en  1714  >1  se  déchaîna  contre 
la  bulle  l Jniycnitus . Après  la 
mort  de  Louis  XIV , en  1715,  il 
eut  une  place  dans  le  conseil  de 
conscience  établi  par  le  duc  d’Or- 
léans, régontdu  royaume.  L’abbé 
Pucelle  continua  de  se  distinguer 
dans  le  parlement , et  d’y  fa- 
voriser avec  tant  de  vivacité,  la 
cause  des  anli-constitutionnaircs , 
qu'il  fut  exilé  dans  son  abbaye. 
Sa  santé  s'affaiblissant,  il  craignit 
l’afTaiblisseinent  de  sa  tête  , et  de 
peur  de  porter  la  balance  de  lu 
justice  tf une  main  peu  sûre,  il 
renonça  aux  affaires  ordinaires  du 
palais.  Il  mourut  é Paris  le  7 jan- 
vier 1745.  C’était  un  homme 
très-charitable. 

PUCELLE  d’ORIJÊAïÎS  (la). 
Voyez  Jeanne  d’Aac. 

PUCKERIDGE,  Irlandais,  est 
regardé  comme  l’inventeur  de 
l'narmonica.  Ayant  observé  en 
1760  le  son  produit  par  le  Trollo- 
uient  du  bord  d’un  verre  boire 
avec  un  doigt  inonillé,  il  essaya 
le  premier  de  former  un  instru- 
ment harmonieux  en  plaçant  sur 
une  table  un  certain  nombre  de 
verres  de  diverses  grandeurs  et  à 
moitié  remplis  d’eau.  Puckeridgc, 
mort  jeune,  11 'eut  pas  le  temps 
de  perfectionner  son  invention  ; 
mais  elle  fut  saisie  par  le  docteur 
Fruncklin,  auquel  on  est  rede- 
vable de  l’instrument  connu  sous 
le  nom  d'harmonica. 

PUÉRARI  (Daniel),  profes-. 
seur  de  philosophie  à Genève,  eu 
i65o  , et  qui  y mourut  en  iGya . 
a laissé  différons  Traités  et  Dis- 
cours académiques  sur  des  ma- 
tières intéressantes  de  physique 
et  d’histoire  naturelle.  Dans  sa 
Dissert atio  pfiysica  de  fortuit. 
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Genève,  îGGa,  in -4",  on  trouve 
en  partie  l'idée  des  molécules 
organiques  qu’un  siècle  après 
fiufion  a produite.  Le  Pline  l'ran- 
pais  n’avait  sans  doute  aucune 
connaissance  de  La  Dissertation 
très-ignorée  de  Puérari. 

PUFFENDG.RF  ( Sxmcel  de  ) , 
né  A Fleh , petit  village  de  Mis- 
nic  , en  iG3i  , d’une  famille  lu- 
thérienne , était  fils  du  ministre 
de  ce  village.  Après  avoir  Cuit  de 
grands  progrès  dans  les  scicncrs , 
à Leipsig  , il  tourna  toutes  ses 
idées  du  côté  du  droit  public  , 
•les  intérêts  respectifs  de  l’einpire 
et  des  diiïémis  souverains  dont 
l'Allemagne  était  composée.  Il 
joignit  à cette  étude  celle  de  la 
philosophie  de  Descartes  et  des 
mathématiques.  Son  mérite  lui 
procura  en  iG58  la  place  de  gou- 
verneur du  fils  de  Coycr,  am- 
bassadeur du  roi  de  Suède  à la 
cour  de  Daueiuarck.  Il  se  rendit 
avec  son  élève  à Copenhague  ; 
mais  A peine  y fut-il  arrivé,  que 
la  guerre  s’étant  allumée  entre 
le  Danemartk  et  la  Suède,  il  fut 
arrêté  avec  toute  la  maison  do 
l'ambassadeur.  Puflendorf , pen- 
dant sa  prison  qui  dura  huit  mois, 
réfléchit  sur  ce  qu’il  avait  lu 
dans  le  Traité  du  Droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix  de  Grotius  , 
et  dans  les  écrits  politiques  de 
Hobbes.  11  mit  ensuite  ses  ré- 
flexions en  ordre  et  les  publia  en 
itiüo  à Lahaye , sous  le  litre 
d 'Elément  de  la  jurispr  udence 
universelle.  Ce  premier  essai  lui 
acquit  une  telle  réputation  -,  que 
Charles-Louis  , électeur  Palatin  , 
fonda  en  sa  faveur  une ‘chaire  de 
droit  naturel  dans  l’université 
d'ileidelberg.  Pufiendorfdemeura 
dans  celte  ville  jusqu’en  i6po  , 
que  Charles  XI,  roi  de  Suède,  lui 
donna  une  place  de  professeur 
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en  droit  naturel  à Lundi  n , le  fit 
son  historiographe  et  l’un  de  ses 
conseillers,  avec  le  titre  de  ba- 
ron. Plusieurs  souveraios  se  dis- 
putèrent l’avantage  de  posséder 
un  tel  homme.  Puflendorf  donna 
la  préférence  A l’électeur  de  Bran- 
debottrg,  qui  le  fit  conseiller  d’é- 
tat , et  le  chargea  décrire  VHis- 
toire  de  l’électeur  Frédéric 
Gttillaume-le-Grantl.  H mou- 
rut à Berlin  le  a(i  octobre  i6p4- 
Lc  droit  public  avait  été  le  prin- 
cipal objet  de  scs  éludes  et  le 
premier  mobile  de  sa  fortune. 
Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont 
fait  un  nom  dans  l’Europe,  nu 
distingue  : I.  Histoire  de  Suède 
depuis  l’exjiédilionde  Gustave- 
Aulophc  en  Allemagne  jus- 
qu’à V abdication  deChristine, 
c’est-à-dire  depuis  1638  jus- 
qu’en  i654,  Llrecbt  , 1G8G  , 
in-fol.  II.  Histoire  de  Charles- 
Gustave  , roi  de  Suède,  en 
deux  tomes , iu-fol  , Nuremberg, 
1G96,  en  latin  ; cl  imprimée  en 
françaisdansla  même  ville  , 1698, 
in-folio.  III.  Histoire  de  Fré- 
déric Guillaume-le- Grand , 
électeur  de  Brandebourg , Ber- 
lin, 1693,';  réimprimée  A Leipsig, 
1733,  3 vol.  in-fol.  , en  latin. 
Cette  histoire  , tirée  des  archives 
de  la  maison  de  Brandebourg , 
essuya  plusieurs  retranchcmcns 
pendant  le  cours  de  l’impression  , 
et  il  est  rare  d'en  trouver  des 
exemplaires  non  mutilés.  IV. 
Elemcntorum  jurisprudence 
universal is  , libri  duo , A La- 
haye en  ilkio  ; lena,  1669,  nvcc 
un  appendice  , de  Sphwrâ  mo- 
rali  , qui  est  d’une  autre  main. 
V.  Joannis  ileursii  miscclla- 
nca  lu  ton  ica,  Amsterdam,  16G1, 
in-4*.  C’est  par  ses  soins  qne  ce 
vplinnc  a paru  , de  même  que  la 
Grèce  ancict i*»c  de  Jean  Lau- 
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rembcrg  , même  année  . 1661  , 
in-4*.  >1.  Severini  de  Uozan- 
bano  ; De  statu  imperii  Ger- 
manie»1 , Genève  , 1GÜ7 , in-8*  ; 
Lcipsig,  1708  : souvent  réimpri- 
mé depuis  ; il  a été  traduit  en 
diverses  langues  , quoique  vive- 
meut  censuré  par  plusieurs  mv 
vans.  L'auteur  veut  y prouver 
que  l'Alleinague  est  un  corps  de 
république , dont  les  membres 
mal  assortis  font  un  tout  mous- 
trueui.  La  traduction  française 
est  de  Saviuien  d’Alqui,  Amster- 
dam , lügj),  in- 16.  VII.  lin  Re- 
cueil de  Dissertations  académi- 
ques , en  latin  , 1698  , in-8*  , 
traduites  en  français  par  Bruzen 
de  la  Martiniére  , Amsterdam  , 
i?3a,3  vol.  in-13.  VIII.  Une 
Description  historique  et  poli- 
tique de  l’empire  du  pape  , en 
allemand  : production  partiale  qui 
a été  traduite  en  flamand  cl  en 
lutin.  Ou  la  trouve  dans  l’ouvrage 
suivaut  , édition  de  1743.  IX. 
Introduction  à l’histoire  des 
principaux  états  qui  sont  au- 
jourd'hui dans  l’Europe.  C’est 
un  de  scs  bons  ouvrages  , quoi- 

3u’il  contienne  bien  des  méprises  ; 

parut  eu  1G82  en  allemand.  Il 
en  donna  une  suite  en  iGbG  , et 
une  addition  contre  Varillas  en 
1687.  Ce  livre  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Claude  Roussel,  Cologne, 
ib85,  3 vol.  iu-ia;  et  en  1732 
un  anonyme  rectifia  cette  traduc- 
tion ,•  continua  l’ouvrage  , l’en- 
richit de  notes  , et  publia  le  tout 
à Trévoux  sous  le  titre  d’Amster- 
dam, en  7 vol.  in-13.  ( Voyez 
fintizEN.  ) De  Grâce  en  a donné 
depuis  une  nouvelle  édition , con- 
sidérablement augmentée  , en  8 
vol.  in-4°.  X.  Traité  du  droit 
naturel  et  des  gens  , imprimé 
pour  In  première  fois  en  1673  à 
LeyJe,  eu  allemand.  Eu  1G8 \ , 
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il  en  fit  faire  une  seconde  édition 
à Francfort  , augmentée  d’un 
quart.  Ce  Traité  fut  traduit  en 
français  par  Jean  Barbcyrac,  avec 
des  notes,  et  imprimé  à Amster- 
dam en  1 704  , a vol.  in-4*  ; en- 
suite eu  laliu  à Francfort , >744  » 
a vol.  in-4*.  Le  même  Barbcyrac, 
après  avoir  traduit  cet  ouvrage 
eu  français  et  en  latiu  , en  donna 
uu  abrégé  sous  le  titre  suivant  : 
u De  O/ficio  ho  minis  , et  civis 
secunaum  legem  naluralem  , 
Francfort  , 1753,  iu-8“ , dont  il 
publia  uoe  traduction  intitulée  : 
ies  Devoirs  de  l’homme  et  du 
citoyen  , Amsterdam  , 1756  , 
2 vol.  in-ia.  Si  Puflendorf  eut 
des  approbateurs  , il  ne  manqua 

Ipas  de  critiques  contre  lesquels 
il  n’oublia  pas  aussi  de  se  dé- 
fendre. On  peut  voir,  dans  le 
tome  18  des  Mémoires  du  P.  Ni- 
céron , les  différons  écrits  qu’il  a 
faits  à ce  sujet.  Le  recueil  de  ce 
qui  fut  dit  de  part  et  d’autre 
forme  un  livre , imprimé  dès  168G, 
à Francfort,  sous  le  titre  d’JErw 
S candie  a : « Querelle  de-  Scandi- 
navie. > Quelque  chose  qu’on  ait 
dit  des  Traités  de  PufTeudorf,  il 
est  certain  qu’il  a rectiûéet  étendu 
les  principes  de  Grotius.  On  y 
voit , ainsi  que  dans  ses  autres 
ouvrages , une  grande  connais- 
sance des  mœurs,  du  génie  et  des 
intérêts  des  peuples  ; mais  beau- 
coup de  choses  inutiles  , beau- 
coup de  divisions  scolastiques 
peu  exactes  , trop  de  définitions 
obscures , trop  de  choses  vagues , 
quelques  principes  hasardés  et 
trop  peu  de  modération  lorsqu’il 
parle  de  l’église  romaine  et  du 
souverain  pontife.  Son  style  est 
dur  jusqu'il  la  barbarie  ; mais 
son  livre  est  utile.  Il  publia  un 
abrégé  de  ce  traité , sous  le  titre 
de  Devoirs  de  l'homme  et  du 
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citoi/rn,  traduit  vu  latin  à Edim- 
bourg , in-8“,  et  eu  français  , par 
Barbeyrao,  1718,  a roi.  in-8\ 

PUFFENDORF  (Isaïb  ) , frère 
du  précédent,  né  en  itiaty,  et 
mort  à Ralisbonnc  en  1889  , fut 
résident  dam  plusieurs  cours.  On 
lui  attribue  un  ouvrage  satirique, 
intitulé  : Anecdote  de  Suide  , 
ou  Histoire  secrète  de  Charles 
XI , 1716,  iu-8*.  On  h encore 
de  lui  : Opuscula  juvcnilia , 
j 699,  iu-8".  Ce  sont  de  petites 
dissertations  sur  lus  druides  , les 
lois  saliques , la  théologie  de 
Platon. 

PUGATSCIIEW  ( ïmiica  , ou 
lEttELMAR  ),  Cosaque,  néùSimo- 
nisk,  sur  le  Don  , servit  d’abord 
la  Russie  contre  le  roi  de  Prusse 
et  contre  les  Turcs , déserta  scs 
drapeaux  , passa  en  Pologne  chez 
les  ermites  du  rit  grec , gagna  la 
petite  Russie  % rassembla  une 
troupe  de  Cosaques  vagabonds  , 
prit  des  forteresses  dans  le  gou- 
vernement d'Orcnbourg  , s’y  fit 
des  prosélytes  auxquels  il  permit 
une  vie  sans  discipline , massacra 
ceux  qui  lui  résistèrent , parvint 
à soulever  une  partie  de  l’empire, 
et  fit  frapper  des  roubles  à son  effi- 
gie , autour  de  laquelle  était  écrit, 
en  langue  russe , Pierre  III , 
empereur  de  toutes  (es  Rus- 
sies  ; au  revers  on  lisait  : redivi- 
vus  et  ultor.  Catherine  II  mil  sa 
tête  à prix,  promit  cent  mille 
roubles  à celui  qui  l'apporterait 
à Pétersbourg , et  fit  marcher 
contre  lui  le  général  Alexandre 
Rilûkovr,  dont  les  forces  divisée» 
défirent  successivement  les  pelo- 
tons de  rebelles  qu’il  atteignit , 
nu  qui  ne  craignirent  pas  de  l’at- 
taquer. La  noblesse  de  Casan  fut 
la  première  qui  forma  un  corps 
pour  la  défense  delà  patrie;  et 
Catherine  eu  lut  si  reconnaissante, 
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qu'elle  voulut  iion-sculcmeiit  être 
membre  de  cette  noblesse , mais 
être  regardée  comme  bourgeoise 
de  la  ville.  Cependant  l’armée 
principale  de  Pugalschcw  était 
composée  de  trente  mille  hom- 
mes , ù la  tête  desquels  il  faisait 
journellement  de  nouvelles  con- 
quêtes; mais  il  eut  la  maladresse 
de  négliger  la  prise  de  Rloicnw  , 
où  cent  mille  serfs  l'attendaient 
pours’armeren  sa  faveur , et  celle 
faute  décida  sa  perte  : scs  parti- 
sans même  en  hâtèrent  l’instant  ; 
et  dénués  de  tout,  indignés  de 
ses  cruautés,  ils  le  livrèrent  au 

I commandant  de  la  forteresse  du 
Jaïck.  Amené  é Moscow,  dans 
une  cage  de  fer,  le  ai  janvier 
îyçf»,  Pugalscliewy  subit  la  mort 
la  plus  violente  ; et  autant  ses 
victoires  lui  avaient  inspiré  d’au- 
dace, autant  l’approche  du  sup- 
plice le  rendit  lâche  et  pusilla- 
nime. * Après  Tamcrlan,  dit  l’itn- 
II  pératrice,  dans  une  de  scs  lettres 
à Voltaire,  il  n’est  point  de  scé- 
lérat qui  ait* fait  autant  de  mal  à 
l’espèce  humaine.  Hommes,  fem- 
mes et  enfans  , officiers  et  sol- 
dats , il  n’épargnait  personne,  et 
livrait  au  pillage  les  maisons  même 
de  ceux  qui  l’avaient  bien  ac- 
cueilli. » Catherine  crut  d’abord 
qu’il  était  l’instrument  de  quelque 

finissance  ennemie  ; mais  on  ne 
ui  trouva  aucune  correspondance 
qui  en  offrît  la  présomption  : le 
malheuretwt  ne  savait  ni  lire , ni 
écrire  ; c’était  une  bête  féroce 
portée  d’elle-mùmc  à la  violence 
et  au  meurtre.  M11*  Adélaïde 
Hordé  a publié,  en  1800,  un 
Roman  historiquede  Pugalschcw , 
3 vol.  in-!3,  où  elle  fait  de  ce 
monstre,  qui  n’avait  de  l’homme 
que  la  figure , une  espèce  de 
héros. 

PliGET  ( Piebre)  , sculpteur , 
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peintre,  architecte , et  surnommé, 
avec  raison,  le  hliclu  t-Aïujf  <le 
In  France,  né  à Marseille  on  iGa3, 
annonça  , dés  l’enfance  , ce  qu’il 
devait  Cire  un  jour.  Son  père  , 
architecte  et  sculpteur,  lui  ensei- 
gna les  premiers  élémens  du  des- 
sin. Il  construisit  une  galère,- n’é- 
tant figé  que  de  seize  ans.  Après 
cette  preuve  de  ses  taleu»,  il  en- 
treprit le  voyage  d'Italie.  Il  sé- 
journa à Florence  et  à llmnc.  Le 
premier  sculpteur  du  grand  duc 
de  Florence  le  chargea  nor^-scu- 
lement  île  l’exécution,  mais  en- 
core du  dessin  de  plusieurs  mor- 
ceaux considérables.  De  retour 
dans  sa  patrie  A vingt -un  ans, 
avec  une  grande  réputation , le 
duc  de  Brézé,  amiral  de  France, 
lui  demanda  le  modèle  du  plus 
beau  vaisseau  qu’il  pourrait  ima- 
giner. C’est  alors  qu’il  inventa  , 
pour  orner  les  vaisseaux  , ces 
belles  paieries  que  les  étrangers 
ont  tâché  d’iinitcr.  Pugrt  se  fai- 
sait un  grand  nom  pur  scs  ta- 
bleaux ; mais  une  nfaladie  lui  fit 
abandonner  cet  art  pour  ne  plus 
se  livrcrqu’â  la  sculpture.  Sesta- 
lens  le  firent  désirer  à la  cour. 
Fouquct  le  chargea  d’aller  choisir, 
en  Italie,  de  beaux  blocs  de  mar- 
bre. Ce  ministre  ayunt  été  disgra- 
cié, ce  fut  un  obstacle  au  retour 
de  Puget  et  un  avantage  pour  l’é- 
tranger, qui  profita  de  ces  circons- 
tances pour  avoir  de  ses  chcfs- 
d’œuvres.  Il  fit  plusieurs  grands 
morceaux  à Gènes  ; et  le  duc  de 
Mantouc  obtint  de  lui  ce  magni- 
fique bas  - relief  de  V Assomp- 
tion, auquel  le  cavalier  Dernini  ne 
put  refuser  scs  éloges.  Ce  même 
Ûcrniiii  , admirant  à Toulon  lés 
ouvrages  de  Puget,  dit  : « Je 
m’étonne  que  le  roi  ayant  un  su- 
jet si  habile,  ait  pensé  à m’appe- 
ler auprès  de  sa  personne.  Quoi  ! 
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I dit-il , en  voyant  les  armes  de 
l’hôtel  aie  ville  dcToulon,  produc- 
tion de  Puget , quoi  ! vous  avez  un 
homme  de  ce  mérite,  et  la  cour 
ne  l'emploie  pas  I * Colbert  le  rap- 
pela en  France  , et  lui  fit  donner 
une  pension  de  lapo  écus.  Louis 
XIV  avait  coutume  d’appeler 
Puget,  Vlnimitablc.  Se*  mor- 
ceaux de  sculpture  pourraient 
être  comparés  à l’antique  pour 

Ile  gofH  du  dessin,  la  noblesse  et 
l'expression  de  scs  caractères  , 
pour  la  beauté  de  ses  idées,  si 
l’on  n'y  trouvait  de  la  dureté  et 
de  la  raideur.  Le  marbre  prenait, 
sous  son  ciseau,  du  sentiment, 
de  la  souplesse,  mais  en  général 
peu  d’élégance  et  beaucoup  d'â- 
preté. Les  draperies  sont  bien  en- 
tendues. Les  groupes  de  hlilon  de. 
Crotonccl  de  Persce  délivrant 
A ndroméde , placés  à l’entrée  du 
parade  Versailles,  sont  de  Puget, 
et  dignes  de  cet  excellent  maille. 
Lorsqu’on  ouvrit  A Versailles  la 
caisse  qui  renfermait  Milou,  la 
reine  , dans  la  surprise  où  elle 
fut,  s’écriatout  â coup,  en  voyant 
les  efforts  du  Crotomate  pour  se 
débarrasser  : * Ah  1 le  pauvre 
homme  !»  Il  y a des  tableaux 
de  Puget  à Aix  , à Marseille  , à 
Toulon.  Son  Saint  Char  Us,  A 
la  Consigne  de  Marseille  est  ad- 
mirable. Puget  a dessiué  sulr  le 
vélin  des  marines  , morceaux  pré- 
cieux pour  le  goût  et  l’exécution. 
L’amour  - propre  de  cet  artiste 
était  très  - sensible  , et  il  u’était 
pas  aveugle  sur  scs  talens.  Luc 
occusion  , entre  autres  , le  ma- 
nifesta tel  qu’il  était;  et  il  eût 
fallu  beaucoup  de  stoïcisme  pour 
n’ètrepns  ému  dans  unq  circons- 
tance si  singulière.  Il  était  ques- 
tion d’une  statue  équestre  en 
bronze,  que  la  ville  de  Marseille 
voulait  ériger  ù Louis  XIV.  Puget 
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fut  choisi  pour  cet  ouvrage  ; il  fit 
le  modèle  ; il  reçut  des  avances  ; 
mais  un  des  échevins  , piqué  de 
ce  que  lo  sculpteur  avait  refusé 
«le  lui  faire  gratis  deux  statues 
pour  sa  m&ison  de  campagne,  se 
met  à la  traverse  , fait  casser  le 
contrat  passé' avec  lui,  et  pro- 
cure l'ouvrage  1 un  sculpteur 
nommé  Clérion  , qui  était  d’un 
mérite  bien  inférieur  ù celui  de 
Puget.  Notre  artiste  sentit  vive- 
ment celle  injure,  en  écrivit  A 
Lebrun,  premier  peintre  du  roi, 
et  s’en  plaignit  amèrement  A la 
cour , dans  un  voyage  qu’il  fit  A 
Fontainebleau.  Mansard  , surin- 
tendant des  hàtimcns  , lui  dit  , 
« que  s’il  voulait  faire  la  statue 
du  roi  pour  le  même  prix  que 
Clérion,  il  lui  ferait  donner  la 
préférence.  » Alors  Puget,  piqué 
de  ce  qu’on  le  comparait  à un 
tel  artiste , répondit  brusque- 
ment , « qu’un  homme  comme 
lui  ne  devait  être  mis  en  parallèle 
qu’avec  les  cavalière  l’Algarde 
cl  Hcrnini ...»  Il  mourut  A Mar- 
seille le  a décembre  i(5c)4-  ( Voyez 
G i aabi>on.  ) — On  voit  au  musée 
du  Louvre  un  tableau  du  fils  du 
célèbre  Puget  ; Il  représente  les 
portraits  de  plusieurs  musiciens 
et  artiilesdu  siècle  de  Louis  XI V. 

PUGET  (Lotus  de),  fils  d'un 
procureur  du  roi  nu  présidial  de 
Lyon,  membre  de  l’académie  lit- 
téraire de  cette  ville,  fut  un  des 
plus  célèbres  disciples  de  l’illustre 
Uescartes,  et  se  distingua  parmi 
les  physiciens  du  17*  siècle.  Son 
cabinet  était  un  des  plus  riches 
qu'il  y eût  en  Europe  eu  aimants 
et  eu  microscopes.  Il  savait  le 
grec  et  le  latin , possédait  A fond 
l’histoire  des  anciens  et  des  nou- 
veaux philosophes,  et  faisait  des 
vers  français.  Il  a traduit  en  ce 
genre  les  plut  belles  odes  d’Ho- 
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race;  mais  ses  ouvrages  les  plus 
considérable»  roulent  sur  la  phy- 
sique. On  a de  lui  des  Observa- 
tions sur  la  structure  des  yeux  du 
divers  insectes,  et  sur  la  trompe 
îles  papillons , imprimées  à Lyon 
en  170(5,  in-8";  trois  Lettres  sur 
le  double  cours  de  l’aimant,  qui 
produisirent  une  discussion  entre 
lui  et  Jublot,  qui  11c  convenait 
pas  de  ce  double  cours  de  l’ai- 
mant. Puget  mourut  A Lyon  à 
la  fin  de  décembre  1709,  âgé  de 
80  ans. 

PUGET.  Voyez  Serbe. 
PUGL1ÈSE  (Gcillache),  sa- 
vant ecclésiastique  , vivait  sons 
Robert  Gtiischard.  Ce  fut  A la 
prière  d’Urbain  II,  élevé  au  pon- 
tificat en  1088,  qu'il  écrivit  en 
vers  latins  « les  exploits  et  les 
hauts  faits  d’annes  des  Normand» 
dans  In  Calabre  » jusqu’à  ta  mort 
de  Robert,  arrivée  vers  l’an  io85. 
Il  dédia  l’ouvrage  à Roger  son 
fils.  Ce  poëme  fut  retrouvé  par 
Jean  Tirenceo  Nnuteneo,  avocut 
du  fisc  de  Roven  dans  le  monas- 
tère de  Uccholvino. 

PUGLIOLA  ( BiATnéLEMi  de 
ia),  de  l’ordre  des  mineurs  con- 
ventuels , né  A Bologne  le  a5 
octobre  1378,  se  distingua  par 
ses  connaissances  en  philosophie 
et  en  théologie.  Son  mérite  le  fit 
vicaire  de  son  ordre.  Il  mourut 
le  10  février  i4a5.  Il  a écrit  une 
Chronique  très-étendue  de  Bolo- 
gne , extraite  des  manuscrits  de 
Bianchetti,  laquelle  commence  à 
l’année  i36q,  et  finit  en  1407. 
Cette  chronique  fut  continuée  par 
d’autres  écrivains,  et  poussée  jus- 
qu’à l’année  1471.  Muratori  la 
publia  dans  son  grand  ouvrage 
des  Ecrivains  d'Italie,  t.  18, 
pag.  a3<).  Il  l’avait  tirée  d'un  ma- 
nuscrit de  l.i  bibliothèque  d’Estc. 

Pl’ISlEUX  (Pierre  Drveart, 
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marquis  de),  lib  du  Rrulart  de 
Sillury  ( Voyez  ce  nom) , sccré- 
lairc  d'état , ambassadeur  extraor- 
dinaire cil  Espagne  pour  I»  con- 
clusion dn  mariage  de  Louis  XIII, 
fut  éloigné  de  la  cour  en  iüi(5, 
et  rappelé  l’unnéc  d’après.  La  ré- 
duction de  la  ville  de  Montpel- 
lier,en  1G21,  lui  mérita  une  pro- 
messe d’être,  fait  due  et  pair  ; mais 
sa  modération  l’empêclia  d'accep- 
ter cette  dignité.  Il  mourut  en 
i(>4o,  Agé  de  5y  ans  : c’était  un 
homme  intègre,  et  d’une  fermeté 
inébranlable.  Aux  qualités  mo- 
rales .il  joignait  les  avantages  ex- 
térieurs : il  jouait  un  jour  ù la 
prime  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ; il  survint  un  coup  de  dé 
qu’on  fit  juger  par  les  spectateurs. 
Rrulart  fut  condamné  tout  d’une 
voix.  Outré  de  la  décision  , il  paya 
en  murmurant , et  dit  entre  ses 
dents  : « Tous  les  corsaires  ne 
sont  pas  sur  la  mer.  » Richelieu 
l’entendit  ; et  lorsque  Rrulart  sor- 
tit et  qu’il  fut  prés  de  la  porte  , 
le  cardinal  vint  doucement  lui 
prendre  la  tête , et  la  retournant 
dit  : « Voilé  une  belle  tête  qui 
lient  sur  ce  beau  corps  , ce  serait 
dommage  de  l’en  séparer  I • 
PUISIEUX  (PniLtrrE  Florent 
de)  , né  à Meaux  en  1713,  mort  à 
Paris  en  octobre  1772,  était  avo- 
cat au  parlement  de  Paris.  Il  cul- 
tiva moins  la  jurisprudence  que  In 
littérature.  Nous  avons  de  lui 
un  grand  nombre  de  traductions 
<lc  livres  anglais  , dont  quelques- 
unes  sont  utiles.  Telles  sont  celles 
de  la  Grammaire  géographi- 
que de  Gordon,  Paris,  1748, 
in-8";  de  Y Histoire  navale  d’ An- 
gleterre de  Lcdiafd , Lyon  ,1751, 
en  3 vol.  in-4";  de  la  Gram- 
maire des  Sciences  philosophi- 
ques de  Martin,  Paris,  1 740,  in-8"; 
des  Elément  des  Sciences  et 
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arts,  3 vol.  in- 1 a ; des  Consul- 
ta tûms  de  médecine  d’Hoff- 
mann, 8 vol.  in-ia  ; des  Obser- 
vations du  même  , Paris,  1754  , 
a vol.  in-is;  de  la  Géographie 
de  Varenius,  4 vol.' in-12;  du 
Voyage  en  France,  en  Italie 
et  aux  i les  dcl’  Archipel , Paris, 
17G0,  4 trot  in-ia  ; des  Voya- 
geurs modernes , Pari»,  »7<k»., 
4 vol.  in- 13;  des  Avis  de  méde- 
cine dq  Mead,  Paris,  1758,  in-»»; 
des  Expériences  physiques  de 
Lewis,  3 vol.  in-12;  des  Obser- 
vât ions  sur  le  jardinage,  3 vol. 
in-12,  etc.  Il  a encore  traduit 
quelques  romans  et  quelques  au- 
tres brochures  anglaises , dont  la 
plupart  ne  méritaient  pas  cct 
honneur.  Tous  ces  ouvrages  ne 
sont . pour  ainsi  dire  , que  des 
compilations.  L’auteur  écrivait 
trop,  pour  bien  écrire.  Cet  avo- 
cat était  non-seulcmcnt  aidé  par 
sa  femme , mais  celte  dame  a tra- 
duit et  composé. plusieurs  ouvra- 
ges, dont  voici  les  principaux  : 

I.  Zamor  et  Almazine  , Au 
Y Inutilité  de  t'Espril  et  du 
Bon  Sens,  Paris,  1733»  in-12. 

II.  Bé/lexions  et  Avii  sur  les 
défauts  et  les  ridicules  à la 
mode,  Paris,  1 74 » * in-8".  III. 
Le  Plaisir  et  la  Volupté,  conte 
allégorique,  Paphos  (Paris),  1 752, 
in-12.  IV.  Le  Marquis  à ta 
mode,  comédie,  Paris,.  1763, 
in-12.  V.  Alzarac  ou  la  Néces- 
sité d’être  inconstant , Paris  , 
i7G2.in-ia.  VI.  Les  Caractères, 
Londres  (Paris),  1750,111-12.  VIL 
Conseils  A une  amie,  Paris, 
1750,  in-12.  VIII.  L 'Education 
du  marquis  de  ***,  ou  Mémoires 
de  la  comtesse  de  Zurlac,  Paris  , 
1753,  in-12.  Ces  productions, 
faibles  en  général , sont  souvent 
écrites  avec  esprit  et  sentiment. 

PUISSÈLEUR  (François  de), 
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évtNjuc  d’Ainioni  en  i54 f>,  se  ren- 
dit recommandable  par  se»  nr- 
«lonnanccs  synodales  ; leur  rerueil 
l'ait  connaître  les  moeurs  du  ti-inp* 
cl  surtout  celles  du  clergé.  Hiles 
enjoignent  aux  prî-tres  du  diocèse 
«le  porter  une  soutane  qui  des- 
corule  jusqu’aux  talons,  de  ne 
point  porter  de  souliers  à jour, 
découpés  et  garnis  de  petits  mi- 
roirs. Elles  défendent  à tous 
l'exercice  des  professions  de  no- 
taire et  de  procureur,  de  ne  l>np- 
tiser  l’enfant  dans  le  ventre  de  sa 
mère,  s’il  n’en  parait  rien  nu- 
dehors,  et  d’avoir  histrions  et 
danses  au  repas  «l’une  première 
inesse,  etc. 

l’UJOL  ( ),  ancien  com- 

missaire principal  des  guerres  en 
Hainaut  , chevalier  «le  Saint- 
Louis,  prévôt,  chef  de  la  ville  et 
des  magistrats  de  Valenciennes, 
député  à rassemblée  de*  nota- 
bles, né  lé  décembre  1737, 

mort  le  3o  août  1816,  est  auteur 
de  la  Galerie  historique  uni- 
verselle, 1786  et  années  sui- 
vantes, dix-huit  livraisons,  com- 
posées chacune  «le  huit  portraits 
et  d'un  précis  historique.  Il  était 
l’auteur  des  dessins , de  la  gra- 
vure et  des  extruits  biographi- 
ques. 

.PULAWSKI,  général  de  l’ar- 
mée des  confédérés  en  Pologne , 
eut  la  principale  part  aux  trou- 
Lil«-s  qui  agitèrent  ce  royaume  en 
1771.  Les  dissidens  avaient  ob- 
tenu des  privilèges.  Pulawski 
s’imaginant  qu’ils  les  devaient  au 
roi  Stanislas-Auguste,  résolut  de 
l’enlever  pour  qu’on  procédât  à 
l’élection  d'un  nouveau  monar- 
que. Environ  quarante  factieux 
entrèrent  dans  ce  complot,  qu’ils 
exécutèrent  après  s'être  liés  par 
un  serment  devant  une  image  de 
la  Vierge,  [y ot/ei  Stanislas.)  Le 
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roi  ayant  dû  la  vie  ‘aux  remords 
de  l’un  des  conjurés,  Puluw.-ki 
alla  servir  en  Amérique  pour  les 
Etats-Unis,  et  il  commandait  une 
légion  au  siège  de  Suvauuah,  où 
il  fut  tué  en  1779. 

PULCAllELLI  (Constantin)  , 
jésuite , né  dans  le  territoire  de 
Naples,  bon  poète  latiu  , floris- 
sait  au  commencement  du  i8“* 
siècle.  Scs  ouvrages  furent  adop- 
tés dans  les  école»  publiques.  O11 
a de  lui  : Carminum  liùri  P , 

I quitus  accessit  dialogus  de  vi- 
liis  se nec lut is;  et  Iiùulos  IL  - 
méritai  liùri  //,  heroico  car- 
mine  latine  redditi. 

PULCHÈRIE  (sainte),  Ælia 
Pulcheria,  impératrice,  fille  de 
l’empereur  Arcadius,  et  sœur  «le 
Xheodosc-le-Jcune , fut  créée  Au- 
guste en  ,4  >4*  et  partagea  avec 
sou  frère  la  puissance  impériale. 
Après  la  mort  de  Théodose , arri- 
vée en  45o,  sainte  Pulchèrie  £t 
élire  Marcien  , et  l'épousa,  plutôt 
pour  avoir  un  soutien  qui  l’aidât 
à porter  le  poids  de  la  couronne, 
que  pour  avoir  un  époux.  Elle 
lui  fil  promettre  qu’il  garderait  la 
continence  avec  elle.  Ce  fut  par 
ses  soins  que  s’assembla,  en  45i  , 
le  concile  général  de  Chalccdoine. 
Cette  assemblée  la  combla  d’élo- 
ges. Elles  aimait  le»  lettre»  , et 
les  cultivait.  Elle  mourut  en  ■«54, 
à 5()  an».  V oltairc  maltraite  cette 
princesse  dans  la  préface  de  son 
commentaire  sur  la  Pulchèrie  de 
Corneille  : il  dit  qu'en  épousant 
Marcien,  elle  fut  aussi  Gdèle  à 
son  vœu  d’ambition  et  d’avarice, 
qu’à  celui  de  chasteté.  Elle  avait, 
ajoute-t-il  , 5o  ans,  et  Marcien 
70  : elle  l'épousait  donc  moins 
pour  avoir  un  mari  qu'un  premier 
domestique.  Mais  il  est  faux  que 
Marcien  eût  cet  âge;  il  était  né 
en  Ô91 , et  n’avait  par  conséquent 
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que  neuf  ans  de  plus  que  Pulché- 
rio.  Quant  aux  censures  que  Vol- 
tiire  fait  du  gouvernement  de 
Pnlchéric  et  de  Martien , nous 
tes  avons  peints  l’un  et  l’autre 
d’.iprès  les  historiens  anciens  et 
modernes  , qui  ne  partagent 
point  la  façon  de  voir  du  censeur. 
[P  opte  M*»cnn».)  Voltaire,  pour 
te  dégrader,  dit  qu'il  fut  long- 
temps prisonnier  de  Gcnseric , et 
qu’il  n’nvait  su  se  conduire  ni 
dans  la  guerre  , ni  dans  la  paix. 
I,a  vérité  est  que  Gcnseric  le  re- 
tint très-peu  de  temps , et  que 
son  administration,  sous  Pulché- 
rie  et  après  sa  mort , fut  celle 
d’un  « père  vigilant,  toujours  oc- 
cupé , pendant  son  règne  , A pro- 
téger ses  tnt  jets  et  A les  soula- 
ger • , comme  le  dit  Guillaume, 
Beau  v ais,  dans  son  I Ht  loi  ce  abré- 
gée des  empereurs  romaitis  el 
grecs. 

Pl'LCI  (Lons),  né  à Florence 
en  ijSa,  d’une  famille  noble,  et 
chanoine  de  cette  ville,  est  au- 
teur d’un  long  ouvrage  intitulé  : 
Morgan**  Maggiore,  espèce  de 
poème  épique  où  il  y a quelque 
imagination  , mais  peu  de  juge- 
ment, encore  moins  de  goût,  et 
où  l’auteur  fait  un  mélange  bi- 
zarre du  sérieux  et  du  comiquu  le 
plus  bas  ; il  se  permet  des  plai- 
santeries sur  la  religion.  Les 
meilleures  éditions  de  ce  poème 
sont  celles  de  Venise , i4s4  » 
«545,  i574>  in-4*  ; de  Naples, 
sous  Icnomdc  Florence,  en  1752, 
in-4*  ; de  Paris , 1768 , 5 vol.  in- 1 a. 
Quelques  critiques  italiens,  Var- 
chi  cuire  noires , oui  mis  Pulci 
au-dessus  de  l’Arioste  ; mais  leur 
jugement  , en  le  supposant  de 
bonne  foi,  ne  prouve  que  la  sin- 
gularité de  leur  goût.  Le  Mor- 
, imite  fut  composé  pour  Lucrèce 
Tomabuoni,  mère  de  Laurent  de 
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Médias,  dit  te  Magnifique , qui 
le  faisait  lire  à sa  table  ; quelques- 
uns  ont  prétendu  qu’Angc  Polilien 
et  Marcile  Ficin  y avaient  eu 
beaucoup  de  part.  On  ne  sait 
point  la  date  de  lu  mort  de  Louis 
Pulci  ; on  conjecture  qu’il  mourut 
vers  1487.  C’est  lui  qui,  le  pre- 
mier, a introduit  dans  sa  langue 
le  style  bernesque  ; quoique  ce 
genre  de  poésie  ait  pris  son  nom 
de  Bcrui , uniquement  parce  qu’il 
y excellait , ce  genre  piquant  , 
agréable,  et  exclusivement  propre 
à la  langue  italienne , ne  doit 
point  être  confondu  aven  notre 
poésie  burlesque';  il  imite  assez 
bien  la  poésie  mimique  des  an- 
ciens. Scs  lettres  A Laurent  de 
Mcdicis  , surnommé  te  Magni- 
fique, furent  imprimées  pour  la 
poemière  fois  à Florence , en  1 48 1 , 
puis  en  1488,  in-4‘,  et  plusieurs 
fuis  dans  le  16"*  siècle.  Li  b'atli 
di  Carte  Magno  e défi  suoi  Pu - 
tadini  in  8*  rima,  Venczia, 
Luea,  1481,  in-fol. , rare,  n’est 
antre  chose  que  le  Morgante 
Maggiore,  sous  un  autre  titre. 
On.a  encore  de  lui  : It  Driadeo , 
poema  in  8*  rima , Florentin  , 
‘479  • in-4°- 

PULCI  (Lee),  frère  du  précé- 
dent , distingué  aussi  dans  la  poé- 
sie, est  principalement  connu  par 
un  poëmc  intitulé  : Jt  Cirijf'o 
Cavatneo , con  ta  Giostra  del 
magnifiée  Lorcnzo  de  Med  ici; 
insinue  con  te  cpislotc  com- 
poste dut  medesimo  Pulci  in 
versi,  Fiorenza,  157a,  in-4*. 
Ce  poème  est  divisé  en  sept 
chants.  ri 

PULCI  (Bchnaud),  frère  des 
préeédens,  est  auteurd’un  poème 
s tr  la  Passion  de  J.-C. , intitulé  : 
Lax  Passinuc  di  nostro  Signer 
Jes*-Christo  con  ta  sua  Ji leur- 
re: ienc  el  scessa  al  timbo  ; cl 
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ta  Vendetta  che  fece  T ilo  Ves- 
pasiano  contro  i Giudci , Bo- 
logne, 1^89,  in-4“.  Ou  en  u 
deux  mitre»  éditions  de  Florence, 
i4yo  et  149  « , in-4°.  On  a encore 
de  lui  une  traduction  en  vers  des 
Bucoliques  de  Virgile,  qui  parut 
sous  ce  titre  : La  Bucotica  di 
Virgilia,  tradollada  Berna r- 
do  Put  ci , cnn  te  Bucotiche  di 
Fr.  de  A rsockis,  di  H ieronimo 
Béni  vie  ni, e di  Jacobo  Fiorino 
di  Boniiuegni,  Florence,  1481. 
iu-4“.  Ce  volume  est  très-rare. 

PULEX.  L'Anthologie  de 
nurmann  offre  sous  son  nom  une 
é|)igratume  intitulée  ; l)e  Her- 
■, ma  phrodito . On  n’est  point  d’nc- 
cord  si  celte  production  est  d'un 
poète  ancien  nommé  Vulex,  ou 
d’un  poète  du  i3*  siècle,  nommé 
P ale jp  ou  Pulci  de  Cuslozza ,• 
elle  a aussi  été  attribuée  à Antoine 
l’auormitanus  (>U  de  Païenne. 

PULGAR  (Feuiunam*  de),  écri- 
vain espagnol  de  la  fin  du  i5* 
siècle,  lut  secrétaire,  conseiller 
et  historiographe  des  rois  catho- 
lique». On  croit  qu’il  naquit  dans 
un  lieu  situé  entre  la  ville  de  To- 
lède et  le  village  de  Pulgar,  d’où 
il  peut  avoir  pris  son  nom.  11  fut 
élevé  à la  cour  des  rois  Jean  II  et 
Henri  IV.  On  lui  confia  une  com- 
mission auprès  de  la  cour  de 
FrafiCe.  De  retour  en  Castille,  et 
après  avoir  résidé  i la  cour  en 
qualité  de  conseiller,  il  se  retira 
dan»  -scs  foyers  ; mais  la  reine 
Isabelle  d'Aragon  l’appela  en  1483 
pour  écrire  l'histoire  des  rois  qui 
se  trouvaient  alors  en  Andalousie. 
Depuis  ce  temps  Pulgar  suivit  la 
cour  dans  tous  ses  voyages  et 
dans  toutes  ses  expéditions.  11  a 
écrit  comme  témoin  oculaire  une 
grande  partie  des  faits  qu'il  a 
racontés,  mais  seulement  jusqu’à 
la  prise  de  Grenade  par  Ferdi- 
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nand  V en  i4<Va.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Les  grands 
Hommes  de  la  Castille,  en  es- 
pagnol, Valence,  .1780,  in -fol. 
Cet  ouvrage  se  trouve  très-dilli- 
cilettienl  en  France.  IL  Scs  Let- 
tres à • ta  reine  Isabelle.  Ces 
deux  ouvrages,  dit  M.  de  Cup- 
mnni , apprennent  plus  à con- 
naître les  hommes,  que  la  phi9 
grande  partie  de  toutes  los  his- 
toires ensemble,  ün  ignore  l’an- 
née de  sa  mort.  La  première  édi- 
tion des  Grands  Hommes  pa- 
rut à Séville  en  i5oo,  après  le 
décès  de  l’auteur , et  contenait 
quelques  - unes  de  ses  lettres  ; 
mais  l’impression  complète  de 
celles-ci  eut  lieu  à Alcala  eu 
iôa8;  lu  plus  correcte  fut  pu- 
bliée à Madrid  en  1775. 

P ELLES  ou  POELLAIN 
(Robert),  théologien  anglais, 
lit  ses  éludes  à Paris  avec  distinc- 
tion. A son  retour  en  Angleterre, 
vers  ii3o,  il.  rétablit  l’académie 
d'Oxford,  et  fut  pourvu  de  l’ai  — 
chidiuconutde  Roche»  ter.  Quelque 
temps  après,  le  pape  Innocent  IJ 
l’appela  à Rome,  où  il  fut  fait 
cardinal  et  chancelier  de  l’église 
romaine  par  le  pape  CéJestin  II 
en  1 1 44-  Lc  P-  Mathon,  bénédic- 
tin, publia  en  (035  son  livre  des 
Sentences,  in-fol.  Il  est  distin- 
gué parmi  les  rapsodics  scolasti- 
ques que  le  1 r*  siècle  produisit. 
L’auteur  mourut  vers  1 i5o. 

PELMANNLS  (TnÉosoit),  né 
à Crunenboorg,  dans  le  duché  de 
Elèves  , vers  i5jo.  Quoique 
obligé  de  vivre  du  travail  de  ses 
.mains,  il  se  rendit  habile  dans 
les  belles-lettres  et  dans  la  criti- 
que grammaticale.  Son  applica- 
tion principale  fut  de  corriger  les 
poètes  lutins  sur  d'anciens  ma- 
nuscrits, et- d’en  donner  debonucs 
éditions,  cher  Plan  tin,  à Anvers. 
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Il  y servit  de  correcteur  d’impri- 
merie pendant  seize  ans.  On  a de 
lui  des  éditions  d 'Arntor,  de 
saint  Paulin,  de  Virgile,  île 
l.ucain , de  Juvcnat,  à' Ho- 
race, A’ J usant,  de  Clauilicn, 
A' Esope , de  Térence , de  Sué- 
tone , etc.  , Anvers,  iM>5,  in- 
18.  Il  mourut  A Salamanque  en 
Espagne. 

PU  LTE  N EY  ( V ilium  ) , 
écuyer,  et  ensuite  comte  de  Balh, 
descendait  d’une  des  plus  ancien- 
nes lamillcs  du  royaume  d'Angle- 
terre, et  rit  le  jour  en  168».  Né 
dans  l’opulence , il  fut  bientût 
appelé  A la  chambre  des  commu- 
nes, et  débuta,  sous  le  régne  de 
la  reine  Anne,  par  une  opposition 
au  ministère  fortement  pronon- 
cée. Il  avait  toute  la  sagacité  né- 
cessaire pour  apercevoir  les  mé- 
prises des  ministres  , et  tous  les 
talcns  nécessaires  pour  les  pro- 
duire au  grand  jour.  A son  avè- 
nement au  trône  , George  1" 
s’empressa  de  récompenser  les 
services  de  Pullcney,  en  le  nora- 
i . - a 1 1 1 , en  1714*  secrétaire  de  lu 
guerre,  et  bientôt  après  trésorier 
de  l’épargne.  L’intimité  que  ces 
deux  places  établissaient  entre  lui 
et  sir  Uobert  Walpole  , chargé  des 
fonctions  de  premier  minisy-e,  ne 
dura  pas  long -temps;  et  Pul- 
teney  mit  tant  d'acharnement  A 
s'opposer  aux  mesures  et  aux  pro- 
positions du  ministre,  qu'en  juil- 
let i?3l  , le  roi  lui-même  ellaça 
son  nom  sur  la  liste  des  membres 
du  conseil  privé,  et  le  dépouilla 
de  toutes  les  commissions  dont  il 
avait  été  chargé.  Ce  fut  à cette, 
occasion  que  Pulteney  prononça 
ce  fameux  discours,  où  il  compara 
le  ministère  anglais  à un  empiri- 
que, qui  traite  la  nation  comme 
un  malade,  et  ne  sait  parmi  les 
différons  remèdes  qu'il  lui  pro- 
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pose  en  trouver  de  réellement 
edicaces.  Sa  popularité  s'augmen- 
ta par  sa  disgrâce,  et  Pulteney 
persista  avec  force  dans  son  in- 
flexible sévérité.  Sir  Robert  ne 
craignait  pas  de  dire  qu’il  redou- 
tait plus  sa  langue  qu'une  épée 
acérée  tournée  contre  lui.  A la 
(in  il  fut  obligé  de  renoncer  A sa 
place,  et  la  faveur  tourna  vers 
ses  adversaires.  Pulteney,  rappelé 
au  conseil  privé,  et  créé  comte  de 
Balh,  n’en  eut  pas  plutôt  accepté 
le  litre  qu’il  perdit  toute  sa  po- 
pularité; il  consuma  le  reste  de 
su  vie  à mépriser  des  applaudis- 
sement qu’il  ne  dépendait  plus 
de  lui  de  conserver.  Il  mourut  le 
8 juin  1764*,  ayant  perdu  en  Por- 
tugal, quelque  temps  auparavant, 
son  unique  fils,  ses  biens  revin- 
rent à son  frère  qui  était  lieulc- 
nant-géuéraf.  Pulteney  eut  beau- 
coup de  part  A la  rédaction  du 
journal  intitulé  : The  Crafls- 
man  (l’Homme  du  métier),  et 
fut  auteur  de  plusieurs  pam- 
phlets politiques,  genre  de  com- 
position dans  lequel  il  ne  fut  sur- 
passé par  aucun  écrivain  de  son 
temps. 

PULTENEY  (Ricdabd),  mé- 
decin et  botaniste  angluis  , mem- 
bre de  la  société  royale  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes  étran- 
gères, né  eu  1700,  A Longhbo- 
rough , .uu  comté  de  Leiccster , 
mort  en  t8oi  , fut  d’abord  ap- 
prenti chez  un  apothicaire  « en- 
suite il  commença  A exercer  son 
art  A Leiccster,  où  il  se  livra  avec 
ardeur  A l’étude  de  la  botanique. 
On  trouve  de  lui  dans  le  Gentel- 
man’s  Magazine  beaucoup  de 
mémoires  sur  celte  science , et 
quelques-uns  sur  les  antiquités  ; 
on  en  a inséré  aussi  plusieurs  dans 
les  Transactions  philosophi- 
ques. Eu  1 7O4 , Pulteney  fut  reçu 
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docteur  A Edimbourg.  Peu  de 
temps  après , il  fut  médecin  du 
comte  de  Bath  , qui  était  son  pa- 
rent. Après  la  mort  de  ce  sei- 
gneur, il  s’établit  à Blandfort,  au 
comté  de  Dorset,  oû  il  sc  fit  une 
grande  réputation.  En  1781  , Pul- 
teney  publia  ses  Idées  générâtes 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Linné , 
et  en  1790  , ses  Essais  histori- 
ques et  biographiques  sur  les 
progrès  de  la  botanique  en  An- 
gleterre, a vol.  in-8*,  dans  les- 
quels on  trouve  beaucoup  de  re- 
marques importantes.  Oet  ou- 
vrage , traduit  parBoulard  , a été 
imprimé  à Paris,  1809,  3 vol. 
in-8*.  Enfin  , il  a beaucoup  enri- 
chi par  ses  recherches  l'Histoire 
do  Leiccster , par  Nichols  , et 
celle  du  comté  de  Dorset,  par 
liutchins  , édition  de  Gough. 

PUNI'  (Jean),  né  A Amster- 
dam en  1711,  graveur,  peintre 
et  acteur,  prouva  par  ses  succès 
la  fraternité  des  beaux-arts.  Ayant 
épousé,  en  1^55  , Anne-Marie  de 
Bruin , alors  lu  Meipomènc  ba- 
lave , il  débuta,  peu  après  sur  le 
théâlred’Ainsterdam  ,dans  le  rôle 
de  Rhadumiste,  et  son  coup  d’es- 
sai fut  un  coup  de  maître.  Les 
caractères  marqués  au  coin  de  la 
force  et  d’un  héroïsme  exalté  , 
furent  désormais  l’apanage  de  son 
talent  ; tandis  que  Diritn  , son 
confrère  et  son  ami , se  faisait  ad- 
mirer dans  les  caractères  graves 
et  sérieux.  Duim  avait  plus  de  ré- 
gularité ; Puni  plus  de  chaleur, 
l.n  critique  ne  trouvait  rien  à re- 
procher au  premier;  Punt  éton- 
nait souvent  et  paraissait  sublime 
môme  dans  scs  écarts.  Devenu 
veuf  en  1744,  sa  douleur  , aussi 
vi  .e  que  légitime  , l’engagea  à se 
retirer  de  l.i  scène  ; il  reprit  le 
burin  qu’il  avait  négligé  depuis 
quelque  temps  , et  il  s’occupa 
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principalement  à graver  les  trente- 
six  plafonds  peints  par  Rubens 
pour  les  quatre  grandes  galerie* 
de  l’église  des  jésuites  à Anvers. 
Jacob  de  Witt  les  avait  dessinés 
six  ans  avant  que  ce  riche  édifice 
fût  consumé  par  les  flammes.  La 
maison  de  Punt  était  devenue  à 
cette  époque  le  rendez-vous  de 
tous  les  hommes  de  goût  et  de 
tous  les  amis  des  arts.  Dans  cette 
société  choisie , il  aimait  surtout 
ù s’entretenir  de  la  composition 
et  de  la  déclamation  dramatique  ; 

| il  mûrissait  ainsi  par  la  réflexion 
scs  dispositions  naturelles  pour 
cette  dernière.  Remarié,  en  1748, 
avec  Anne-MarieChicot,  fillcd’un 
marchand  de  tableaux  , il  se  ren- 
dit enfin  au  vœu  général  ; et  en 
1-55,  il  rentra  au  théâtre;  il  y 
fut  applaudi  plus  que  jamais  dans 
le  rôle  d’Achille.  En  1755,  il  ob- 
tint la  place  très-lucrative  de  con- 
cierge de  la  salle  de  spectacle , 
équivalente  à peu  près  A celle  de 
directeur.  Vers  ce  même  temps, 
lepinceau  remplaça  dans  ses  mains 
le  burin,  auquçl  il  devait  une  par- 
tie de  son  aisance.  Il  peignit  le 
portrait , le  paysage  , et  même 
l’histoire.  Son  sort  était  digne 
d’envie  ; le  bonheur  domestique 
et  la  considérétion  sociale  , joints 
à un  naturel  doux,  affable  , mo- 
deste, poli  sans  adulation  , franc 
sans  rudesse  , tels  étaient  les  prin- 
cipaux élémens  qui  le  compo- 
saient. Sa  félicité  fut  troublée  en 
•77*  > Par  un  second  veuvage; 
mais  sa  femme,  en  mourant , lui 
indiqua,  pour  nouvelle  compagne, 
Catherine-Elisabeth  Fokke  , tra- 
gédienne distinguée  ; et  l’année 
suivante  , A la  fin  de  son  deuil , il 
suivit  ce  conseil.  Le  1 1 mai  de 
cette  même  année  vit  changer  en 
amertume  et  en  chagrin  tout  le 
contentement  que  Punt  avait  goû- 
38 
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te  jusqu'alors.  La  superbe  salle  | 
(l'Amsterdam  fut  réduite  en  un  | 
monceau  de  cendres.  A peine  Puni  I 
sauva-t-il  de  la  fureur  des  flutn-  I 
mes  sa  vie  et  celle  de  son  épouse. 
Ou  a les  Funérailles  de  Guil- 
laume-Cluirtes-Ilcnri » grince 
d‘ O range , en  hollandais  cl  en 
français,  avpc  41  planches  gra- 
vée? par  Puut , Lahuye  , a ^55 , 
in-fol. 

PL  PI  EN  ( Mracrs  Claiiucs 
' Maximis  PrriEürs  ),  né  vers  l’an 
1G4  , d’un  forgeron  , prit  le  parti 
des  arme?  , et  parvint  par  sun 
mérite  aux  premiers  emplois  de 
l’armée  et  ou  sénat.  Il  fut  pré- , 
teur,  consul , préfet  de  Rome  et 
gouverneur  de  plusieurs  provin- 
ces , où  il  se  conduisit  avec  au- 
tant d'intégrité  que  d'intelligence. 
Après  la  mort  ucs  Gordiens  , en 
a $7  , le  sénat  le  déclara  Auguste 
avec  Ballon  , pour  délivrer  l’cin- 
, pire  de  la  tyrannie  des  Maximins. 

11  marchait  contre  eux  avec  une 
armée  formidable  , lorsqu'il  ap- 
prit qu'ils  avaient  été  massacré» 
devant  Aquilép.  H fut  alors  re- 
connu par  tout  l’empire,  et  vjut 
jouir  à Pioine  de  la  paix  qu’il  lui 
avait  procurée.  Il  se  préparait  à 
porter  scs  armes  vjelorieusçs  dans 
la  Perse  ; mais  les  soldais  du  pré- 
toire s’étant  lévoltés,  il  fut  mas- 
sacré avec  B.dbin  , le  i5  juillet 
•iôjf.  Ce  priuce,  digne  d’un  meil- 
leur sort , avait  ly  taille  élevée, 
le  maintien  grave,  la  figure  uolvle. 
La  mélancolie  dominait  dan?  son 
caractère  ; il  était  sévère  sans  ru- 
desse , humain  sons  faiblesse , 
et  d’une  douceur  admirable.  Scs 
mœurs  étaient  pures  ; il  aimait  la 
patrie  et  les  lois  , rendait  justice 
Mins  acception  de  personne,  cl 
maintenait  le?  soldats  dans  une 
exacte  discipline.  Il  régna  un  an 
cl  quelques  jours. 
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IFLPIlfc  ou  PLFPILS,  poète 
tragique  latiu , dont  les  pièces 
étaient  si  touchantes  qu’il  faisait 
fondre  eu  larmes  tous  les  specta- 
teurs. Horace  en  parle  avanta- 
geusement dans  sa  première  Epi- 
Ire  du  premier  livre. 

PLRBACII , PËURBACH  ou 
BLRBACH  (Geobce),  eu  latiu 
PurLaccUius  , astronome  , né 
en  i4aô  au  village  de  Purbach 
entre  la  Bavière  et  l’Aulricbe  , 
enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie A Vienne.  Il  prit  un  goût 
particulier  pour  l’astronomie  , et 
lit  plusieurs  voyages  en  Italie , 
afin  d’acquérir  des  connaissances 
plus  étendues  dans  cette  science. 
On  voulut  l’engager  A s’établir  A 
Bologne;  mais  l’empereur  Fré- 
déric III  l’engagea  pur  tant  de 
bienfaits  A retourner  A Vienne  , 
qu’il  en  reprit  le  chemin.  Pur- 
liach  alors  s'attacha  uniquement 
A l’observation  des  astres  ; et 
après  avoir  rectifié  les  instrument 
des  anciens  astronomes  , il  en 
imagina  de  nouveaux.  Ses  obser- 
vations le  mirent  en  état  d’appré- 
cier le  système  lie  Ptoiéméc  et 
de  le  corriger.  Il  forma  des  tables 
astronomiques  , cl  perfectionna 
la  trigouométrie  et  la  gnomoni- 
que.  Au  milieu  de  scs  travaux  il 
désirait  toujours  d’avoir  une  tra- 
duction fidèle  de  l’ Alma-geste  de 
Ptoiéméc.  Cet  ouvrage  était  écrit 
eu  langue  grecque  , et  il  ignorait 
celte  langue.  Le  cardinal  Uessa- 
rion  , étant  venu  à Vienne  , lui 
conseilla  de  retourner  en  Italie 
pour  hieu  entendre  le  grec.  Il  tra- 
vaillait alors  à un  abrégé  de  1 ' Al- 
la âges  lt , et  il  en  était  uu  sixième 
livre.  Il  se  disposait  cependant  A 
suivre  le  conseil  de  Ucssariop  , 
lorsqu'une  majadie  l’enleva,  le# 
avril  eu  1463.  Jean  Alullcr  son 
disciple  acheva  cctouYragc.  Les 
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’jiiils  de  sa  plume  sont  : I.  Theo- 
rim  novœ  planctarum.  II.  Ob- 
servalioncs  hassiaeœ.  III.  Ta- 
bula: cclipsium  , pour  le  mé- 
ridien de  Vienne.  Ses  écrits  lui 
méritèrent  uue  place  distinguée 
dans  la  liste  du  petit  nombre 
des  bons  mathématiciens  de  son 
temps. 

PURCELL  (Hesbi),  excellent 
organiste  anglais  , né  en  i658 , 
fils  de  Henri  Purcell  et  neveu 
de  Thomas  Purcell  , tous  deux 
attachés  au  service  de  la  chapelle 
du  roi  , lors  du  rétablissement  de 
Charles  II.  Purcell  avait  fait  de 
tels  progrès  dans  l’étude  de  1a 
musique  et  dans  l’art  de  la  com- 
position qu’en  1O76,  et  Agé  seu- 
lement de  18  ans,  il  fut  nommé 
à l’orgue  de  Westminster , et  en 
iü8a  l’un  des  organistes  de  la 
chapelle  royale.  D’après  scs  pre- 
mières études,  Purcell  avait  suivi 
l’impulsion  qu’elles  avaient  dû  lui 
donner  vers  la  musique  d’église  ; 

■nais,  comme  un  écrivain  du  temps 
l’a  remarqué,  les  musiciens  sont 
comme  la  tombe  de  Mahomet 
dans  le  temple  de  la  Mecque , 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Après  avoir  travaillé  pourles  tem- 
ples, Purcell  travailla  aussi  pour 
le  théAtrc  ; et  on  a de  lui  des 
opéras  qui  font  honneur  à ses 
talens.  Il  était  d’une  faible  cons- 
titution, et  mourut  en  1695, Agé 
■le  07  aus  ; il  fut  enterré  à la 
célèbre  abbaye  de  Wcstmiustcr. 

PURCHAS  (Samuel)  , savant 
théologien  anglais,  né  AThakstead 
dans  le  comté  d’Essex , en  1577 , 
fut  élevé  A Cambrigc,  et  co  1G04 
charge  du  vicariat  d’Ëastwood  , 
dans  le  comté  d'Essex  ; mais  ayant 
abandonné  .son  bénéfice  A son 
Irère  , il  vint  s’établir  A Londres 
pour  y publier  l’entreprise  qu’il 
avait  faite  d'une  collectiou  des 
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voyages  , dont  il  publia  le  pre- 
mier volume  en  i6a5,  et  les 
quatre  suivans  en  1626,  sous  le 
titre  de  Pèlerinage  de  Pur  chas , 
ou  Relation  du  monde,  et  des 
religions  gui  y ont  été  en  vi- 
gueur dans  tous  les  Ages  et  les 
lieux  connus  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu’à  ce  jour. 
11  s’endetta  pourcette  entreprise; 
■nais  il  n’est  pas  vrai , comme  on 
l’a  avancé  , qu’il  mourut  en  pri- 
son. Son  ouvrage  et  les  sa  vans 
voyages  d’IIacluyt  ont  frayé  lo 
chemin  aux  collections  utiles  de 
ce  genre , qui  depuis  ont  été  jus- 
tement accueillies  et  appréciées. 
Il  mourut  vers  1G28. 

PURE  (Michel  de),  né  A Lyon, 
au  commencement  du  17"  siè- 
cle , d’un  prévôt  des  marchands 
de  celle  ville,  ayant  embrassé  de 
bonne  heure  l’état  ccclésiatique, 
vint  A Paris  dans  l’espoir  d’oble- 
tenir  des  bénéfices.  Il  est  auteur 
de  quelques  Pièces  de  théâtre, 
qu’on  n’a  pu  ni  jouer  ni  lire,  A 
l’exception  de  la  tragédie  d’fXsfo- 
rius , représentée  et  dédiée  à 
Mazarin.  On  a encore  de  lui  des 
traductions  : I.  De*  Institu- 
tions de  Quinlilien,  i663,  in-4% 
très-inférieures  A celles  de  l'abbé 
Gédoyn.  II.  De  l'Histoire  des 
I iules  orientales  de  Mafièi , i665, 
in-4*.  HL  De  l'Histoire  afri- 
caine de  J. -U.  Birago  , 1666, 
in -ta.  VI.  De  l 'Histoire  de 
Léon  X , par  Paul  Jovc.  Son 
ouvrage  le  plus  recherché  est  sa 
VU  du  maréchal  de  Gassion, 
Paris  , 1G73 , 4 vol.  in-ia.  On 
lui  doit  encore  la  Vie  du  car- 
dinal Alphonse  de  Richelieu  : 
cette  dernière  est  en  latin.  Ce 
médiocre  écrivain  n’est  guère 
connu  que  par  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Idée  des  Spectacles 
anciens  et  modernes  , Pari*  , 
28* 
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i(i(>8  , in-ia  , et  par 
dont  Boileau  l’a  couvert.  Ce  sa- 
tirique voulut  se  venger  d’un  li- 
belle qu’on  accusa  l’abbé  de  Pure 
d'avoir  distribué  contre  lui.  Des 
lors  le  poète  offensé  plaça  le  nom 
de  ce)  auteur  dans  plusieurs  de 
ses  terribles  hémistiches.  Ainsi 
par  exemple  , il  dit  : 

. . ..  Qu'à  moins  d’ètre  an  rang  d'Horace  on  de 
Voilure  , 

Oo  rampe  dans  la  (ange  avec  l'abbé  de  Pore. 

L'abbé  de  Pure  mourut  à Paris , 
en  1680  , an  mois  d’avril. 

PLRl  ( Fabbicics)  , de  Rome, 
professeur  en  droit  civil  au  gym- 
uase  de  cette  ville  , florissait  dans 
le  seizième  siècle.  On  a de  lui  : 
1.  Oratio  de  iawlibus  legum , 
ah  ipso  habita  in  eodem  gym- 
na.su) , dit  quartd  novembres , 
antequam  imtitutionum  im- 
perialium  interpretationem 
aggrederetur  , Romæ  , 1598  , 

' in-4*-  II.  Oratio  alia  de  lau- 

\ dibus  legum  habita  , Romæ  , 
i5f|8 , io-4‘. 

PIJRICELLI  ( Jear-Piebbe  ) , 
né  à Gallarate  dans  le  diocèse  de 
Milan  le  a3  novembre  i58g,apiès 
avoir  fait  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  cette  ville  , fut 
nommé  en  1639  archiprfilre  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent  , et 
l’année  suivante  , il  lut  le  seul 
parmi  les  chanoines  de  cette  égli- 
se , lorsque  la  peste  ravageait 
Milan,  qui  se  dévoua  avec  le  plus 
grand  zèle  au  service  des  pesti- 
férés , et  qjii  11e  sortit  point  de 
la  ville.  L’abbc  Purioelli  était  un 
ecclésiastique  très-savant;  il  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à la  recherche  et  à l’étude  des 
anciens  diplômes  et  des  anciennes 
chartes  , ensevelis  dans  la  pous- 
sière des  archives  et  des  biblio- 
thèques. Il  mourut  en  165g.  Les 
ouvrages  imprimés  qu’il  a laissés 


monumenta  : l’auteur  y déve- 
loppe et  éclaircit  avec  sagacité 
l’histoire  ecclésiastique  en  gé- 

Inéral , et  particulièrement  celle 
de  l’église  de  Milan.  II.  Sancti 
Satyri  et  sanctorum  Ambrosii 
et  Marcellinas  tumulus  sua 
lucirestitutus,  Mediolani,  1 üt»  j. 
III.  SS.  blartyrum  Gervasii 
et  Protasii , Nazarii  et  Celsi , 

IArialdi  et  Erlembardi  disser- 
tatio.  IV.  Vita  Laurenlii  ar-  ‘ 
chiepiscopi  , etc.  Les  ouvrages 
imprimés  sont  cependant  la  moin- 
dre partie  de  ceux  que  cet  abhè 
a composés  , et  qui  sont  restés 
inédits  dans  la  bibliothèque  ain- 
broisienne. 

PIJRICELLI  (l’abbé  Fbarçois), 
né  à Milan,  en  1661,  et  mort 
dans  sa  patrie,  le  i8oct.  17*0,  fut 
un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps.  Ses  Poésies  burlesques,  et 
autres,  imprimées,  après  sa  mort, 
è Milan  , en  1 »6o  , ont  été  réim- 
primées depuis  à Venise,  en  1751  , 
à Nizza,  en  1781,  et  dans  I ePar- 
nasse  italien  , en  1781. 

PURVER  (Artoire),  né  en 
170a  à Up-IIorshorn,  fut  attaché 
é In  secte  des  quakers , et  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions 
extrêmement  heureuses.  Il  fut 
d’abord  engagé  à titre  d’apprenti 
chez  un  cordonnier  qui,  comme 
le  maître  de  George  Fox , l’occupa 
à garder  des  moutons  ; le  jeune 
Purver  dévorait  dans  cette  oi- 
seuse occupation  tous  les  livres 
qui  lui  tombaient  sous  la  main , et 
dans  le  nombre  il  se  trouva  l'ou- 
vrage d’un  quaker,  dans  lequel 
étaient  relevées  plusieurs  fautes 
dans  la  traduction  des  saintes 
Ecritures.  Purver  incité  à exami- 
ner par  lui-même , se  fil  instruire 
par  un  juif,  et  eut  bientôt  acquis 
la  counaissauce  de  la  langue  Ité- 
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braïquc.  A l’Sge  de  an  ans  il  ou- 
viit  une  ccole  A Up-Horsborn  ; 
•nais  pour  étendre  ses  connais- 
sances, il  vint  A Londres,  où  il 
publia  en  1727  un  ouvrage  de  sa 
composition  intitulé  : Les  Dé- 
lices de  ta  jeunesse.  A cette 
époque  il  avait  adopte  les  prin- 
cipes et  la  croyance  des  quakers  : 
on  dit  que  ce  fut  le  résultat  de  la 
fréquentation  de  leurs  assem- 
blées; mais  quoi  qu’il  en  soit,  on 
te  vit  subitement  chargé  du  mi- 
nistère de  cette  secte.  De  retour  à 
llnrsbnm,  il  continua  sa  traduc- 
tion des  livres  de  l’Ancien  Tes- 
tament, se  livra  à l’étude  de  la 
médecine  et  de  la  botanique,  ainsi 
qu'aux  voyages  qu’exigeaient  scs 
fonctions  ministérielles,  et  s’é- 
tant établi  à Andover,  dans  le 
ILimpshire,  il  y compléta  sa  tra- 
duction entière  de  V Ancien  et 
du  Nouveau  Testament , ou- 
vrage qui  à cette  époque  n’avait 
été  que  rarement  , dans  un  si 
court  espace  de  temps,  le  travail 
d’un  seul  individu.  L’ouvrage  pu- 
blié par  livraisons  hebdomadaires, 
devait  paraître  en  1764  en  3 vol. 
iu-fol.  pour  le  prix  de  deux  gui- 
nées.  Le  docteur  Fothcrgill  vanta 
beaucoup  cette  entreprise  , qui , 
à défaut  de  libraire  pour  l’exécu- 
ter, n’aurait  eu  aucune  suite  sans 
l'intervention  généreuse  du  même 
docteur,  qui  lui  avança  mille  liv, 
sterling,  et  la  fit  paraître  à ses 
propres  frais.  Purver  parait  dans 
cet  ouvrage  un  zélé  défenseur  de 
la  pureté  du  texte  hébreu  , et 
traite  avec  beaucoup  de  sévérité 
et  de  mépris  le  docteur  Kenni- 
cott , qui  n’était  point  de  son  avis. 
Il  préféra  la  chronologie  hébraï- 
que dans  tous  les  cas  à la  samari- 
taine et  A la  grecque  , et  a tou- 
jours cherché  A lier  avec  beau- 
coup de  soin  l'histoire  sacrée  et 
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l'histoire  profane;  sa  version  est 
littérale,  mais  souvent  dépourvue 
de  jugement  et  de  goût.  A la  ma- 
nière , et  d’après  les  connais- 
sances des  quakers  , lorsque  ses 
connaissances  ne  lui  fournissaient 
pas  les  moyens  de  trouver  l’inter- 
prétation qu’il  cherchait,  il  s’en- 
fermait pour  attendre  qu'elle  lui 
fût  suggérée,  et  restait  dans  cette 
attente  quelquefois  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits,  sans  s’occuper 
en  aucune  manière  de  scs  besoins 
corporels.  Il  mourut  A Andover 
en  1777,  A l’âge  de  75  ans. 

PllIlY  ( de),  né  à N.ufcliâ- 

tel  en  Suisse , resté , A l’âge  de 
19  ans,  orphelin  et  sans  fortune, 
était  né  avec  un  esprit  ardent, 
porté  au»  calculs,  et  'exercé  par 
l’habitude  du  commerce  dans  le- 
quel il  avait  été  élevé.  Toujours 
occupé  de  spéculations  , il  erut 
en  apercevoir  une  très-avanta- 
geuse A faire  à la  foire  de  I.eip- 
sick.  Mais  il  lui  manquait  900  liv. 
qu’il  ne  pouvait  trouver  A em- 
prunter sur  l’hypothèque  de  ses 
projets.  Il  s'adressa  A scs  plus 
proches  pareils,  qui  le  rebutè- 
rent. Accablé  de  ce  coup  inat- 
tendu , mais  toujours  rempli  de 
son  projet,  il  porta  hardiment  sa 
demande  A l’un  des  magistrats 
municipaux  chargés  de  la  direc- 
tion de  la  bourse  des  orphelins , 
qui  s’intéressant  vivement  A lui, 
parvint  A obtenir  du  conseil  l.i 
somme  demandée.  De  Pury  par- 
tit avec  cet  argent,  réussit  au-de- 
là de  ses  espérances  dans  sa  »pé- 
culation,  et  sur  ses  bénéfices,  en 
entreprit  d’autres  qui  uc  furent 
pas  moins  lucratives.  S’adonnant 
ensuite  au  commerce  maritime, 
il  y fut  également  heureux.  Son 
séjour  pendant  quelques  année! 
aux  loues,  lui  procara  des  ri- 
chesses imtueoses , avec  lesquelles 


$3  8 P t S C 

il  retint  enfin  dans  sapatric,  jouir 
du  repos  cpi'il  avait  acheté  pan 
tant  du  fatigues.  L’accueil  em- 
pressé que  lui  fit  alors  sa  famille, 
ne  lui  /il  point  oublier  celui  qu’il 
en  avait  repu  dans  sa  jeunesse,  et 
dont  il  avait  été  vivement  affecté. 

Il  s’y  prêta  néanmoins  sans  mor- 
gue , mais  avec  froideur;  et  an- 
nonça assez  hautement  qu’il  ne 
reconnaissait  pour  véritables  pa- 
rens  que  ceux  qui , par  leur  géné- 
rosité , avaient  été  les  premiers  j| 
auteurs  de  sa  fortune.  11  donna 
bientôt  une  preuve  de  ce  senti- 
ment , en  faisant  construire  à ses 
frais  , dans  la  ville  de  Ncufcbâ- 
fel,  un  tris-bel  hôpital,  au  fron- 
tispice duquel  il  ne  voulut  pus 
qu’on  mit  d’autre  inscription  que 
celle-ci  : Ci  vis  Pauneribus. 
Peu  après,  il  fit  bâtir  f’hûtcl  de 
ville  , qui  est  un  des  plus  beaux  H 
monumens  de  cette  cité;  et  ne 
bornant  pas  sa  reconnaissance  à 
dès  établi vsemens  fastueux,  il  ser- 
vit plus  utilement  sou  pays  en 
procurant  uno  communication  fa- 
cile entre  Yalengin  et  Neufchâtcl, 
par  .la  confection  d’une  grande 
route  pratiquée  entre  des  monta- 
gnes regardées  alors  comme  du 
plus  difficile  accès,  Communica- 
tion qui  amena  l’abondance  des 
denrées  dans  la  ville,  et  facilita 
les  transports  du  commerce  et  de 
l'industrie  dans  tous  les  environs. 
Enfin  , par  son  testament , après 
quelques  legs  en  faveur  de  ses 
parens,  il  institua  les  pauvres  et 
les  orphelins  scs  héritiers,  sous 
la  direction  du  corps  municipal , 
chargé  de  recueillir  et  d’adminis- 
trer sa  succession.  Ce  respectable 
citoyen  mourut  en  içy5,  empor- 
tant au  tombeau  les  regrets  de 
ses  concitoyens,  et  leur  laissant 
le  souvenir  éternel  de  ses  bienfaits. 

PU8CULO  (Hubert),  célèbre 
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poète  latin  du  i5“*  siècle,  né  â 
llrescia  , est  auteur  d’un  poème 
héroïque  divisé  en  quatre  livres, 
sur  la  chule  de  Constantinople, 
mais  qui  n’a  pas  été  achevé;  on  a 
encore  de  lui  un  autre  poème  sur 
le  martyre  du  jeune  Simon  mis  à 
mort  par  les  Hébreux,  publié  au 
mois  d’aoftt  1 5 1 1 . 

PUTEANLS.  Voyez  Pur. 

PUTEUS  (Fxakçois)  , médecin 
du  tO-  siècle,  né  à Verceil,  dans 
le  Piémont,  défenseur  zélé  des 
ouvrages  de  Galien,  ne  put  voir 
son  Anatomie  censurée  par  Vé- 
salc.  sans  prendre  la  plume  pour 
la  défendre;  il  publia  en  consé- 
quence : Apologia  pro  Gaieno  , 
in  anatomc  examen  contrà 
AndrcamVesatium,cumpra- 
fationc  in  quà  agitur  de  me- 
dicitur.  invention» , Vcnctiis, 
i56a,  in-8°.  C’est  plutôt  une  sa- 
tire contre  Yesale,  qu’une  véri- 
table défense  de  Galien. 

PllTHOD  de  MAISON-ROUGE 
(François-Marie),  né  à Mâcon, 
en  iy5y  , fut  d’ubord  gendarme 
du  roi,  puis  capitaine  des  chas- 
seurs de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, et  successivement  adju- 
dant-général et  colonel.  Dans  la 
séance  du  l\  octobre  içç)0  , il  pré- 
senta une  pétition  i rassemblée 
constituante  pour  demander  l’au- 
torisation de  recueillir  les  inscrip- 
tions et  archives  des  couvens  ; 
celle  idée  fut  adoptée,  et  I’uthod 
devint  en  179 1 l’un  des  membres 
de  la  commission  des  monumens 
qui  siégeait  à la  bibliothèque  des 
Quatre-Nations.  Après  la  révolu- 
tion , Puthod,  retiré  dans  sa  ville 
natale , fut  nommé  membre  du 
conseil  municipal , et  en  dernier 
lieu,  il  était  un  des  vingt-quatre 
hérauts  d’armes  du  roi.  11  est 
mort  nu  commencement  du  mois 
d’avril  1830.  Il  était  aussi  mem- 
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hre  Je  l'académie  de  Vtllefranche, 
do  Beaujolais  , île  celle  des  Area- 
dion»  de  Rome  et  du  cercle  des 
Philndélphcs.  On  n de  lui  : I.  Les 
Monumciis , ouvrage  publié  en 
forme  de  journal , 1 79 1 ; il  ne  fut 
pas  achevé.  IJ.  Mémoire  sur 
C examen  et  (n  conservation 
des  monumms  destinés  à un 
usage  publie,  iycjt.  III.  Géo- 
graphie. de  nos  villages , ou 
Dictionnaire  méconnais,  Mâ- 
con, 1800,  ln-8".  Puthod  est  au- 
tour de  la  partie  militaire  du  traité 
des  Offices,  publié  par Guyot. 

PUTIPIIAR.  Voyez  JosEen. 

PUTSCH IÜS  (Eue),  né  à An- 
vers en  i58o,  d’une  famille  origi- 
naire d’Augsbourg,  n’avait  que 
a 1 ans  lorsqu'il  publia  une  édi- 
tion de  Sallustc,  avec  des  frag- 
ment et  de  bonnes  note».  Il  donna 
ensuite  nn  recueil  de  33  anciens 
grammairiens  avec  des  notes, 
sous  ce  titre  : Grammatica ■ ta- 
tituv  auctores  antinui  ( editi , 
aucli,  et  ancndali  ),  llanoviæ, 
i(io5,  ln-4*.  Ce  savant  préparait 
d’autres  ouvrages  lorsqu’il  mou- 
rut à Stade  , le;)  mars  1G0U,  après 
avoir  fait  concevoir  de  grandes 
espérances. 

PUTTER  (J.-Etiexwe)  , mem- 
bre de  l'académie  de  Gntlinguc , 
mort  daus  celte  ville  en  1807, 
âgé  de  83  ans,  a donné  sa  biogra- 
phie , écrite  par  lm-mêine,  en 
1798,  en  a vol.  in-8°:  ouvrage 
précieux  où  le  cœur  et  l’esprit 
humain  se  montrent  sous  un  as- 
pect extrêmement  intéressant.  Il 
était  un  des  plus  illustres  publi- 
cistes de  l’Allemagne. 

PU  Y (du).  Voyez  Ditpüt. 

PUY-CIBOT  (Gasberg  de)  , 
phèle  provençal  du  i3“’  siècle, 
se  fit  beaucoup  de  réputation  par 
, ses  vers,  et  surtout  par  son  traité 
intitulé  : Las  Bauziasd'  Amours. 
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L’infidélité  de  sa  femme  ijui  était 
de  la  maison  de  Durta» , et  qu'il 
aimait  éperdument,  le  fit  renoncer 
au  monde  et  l’engagea  à se  faire 

I moine  nu  monastère  de  Pignons , 
où  il  oublia  l’amour  sans  oublier 
les  mnses. 

PUY  - HERBAULT  ( Gabbiel 
dv)  , Put  hcr  bonis,  religieux  de 
l’ordre  de  Fontcvrault , et  docteur 
de  Sorbonne,  né  en  Touraine, 
célèbre  prédicateur,  fut  un  des 
plus  habiles  et  des  plus  outrés 
| controversisfes  de  son  temps.  Les 
0 protestaus  le  regardaient  comme 
| leur  fléau.  Il  mourut  en  1 5CH> , 

| an  monastère  de  Notre-Dame  de. 
Colignancc , en  Picardie.  Ou  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  ; les  plus 
J connus  sont:  I.  Evangcticir  Ifis- 
toriœ  Tetramonon-  11.  Theo- 
lirnus,  de  tollendis  et  expur- 
yandis  matis  libris  , Paris  , 
in-8%  i5/|9-  Ces  ouvrages  se  res- 
sentent des  temps  où  ils  furent 
publiés  ; ils  manquent  de  préci- 
sion. 

PUY-LAURENS  (Astoise  de 
l’Ace  de)  , attaché  à Gaston  d’Or- 
léans qu’il  trahissait,  reçut  de 
la  cour  des  gratifications,  /t  la 
trahit  aussi.  Il  fut  même  condam- 
né â perdre  hitêtc  en  iü35,  Comme . 
complice  de  l’évasion  du  duc 
d’Orléans,  en  Lorraine.  Il  lit  ce- 
pendant sa  paix  en  faisant  celle 
de  Son  maître.  Il  épousa  inade- 
môisclle  de  Pontchâleau , cou- 
sine germaine  du  «ordinal  de  Ri- 
chelieu , et  lut  fait  duc  et  pair  en 
iG34-  Celte  brillante  fortune  nn 
fut  qu’un  éclair.  Le  roi  le  fit  ar- 
rêter le  14  février  i635,  et  con- 
duire â Vincenncs  , o‘ù  il  mnuriit 
le  1"  juillet  suivant,  sans  enfans. 
Sa  veuve  finit  scs  jours  en  1O74. 
Elle  s’était  remariée  au  comte 
d’Harcourt,  de  la  maison  de  Lor- 
raine. Voyez  Foix. 
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P U Y - S ÉG  U R (Jacqce-  di 
Chastenet,  seigneur  de),  lieu- 
tenant-général sous  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  , était  d’une  Camille 
noble  du  comté  d’Arinagnac.  Il 
avait  pour  septième  aïeul  Bernard 
île  Chnstcnel  qui , eui365,  était 
cousciller  et  chauibellan  du  roi 
de  Navarre.  Il  fit  ses  preuiières 
armes  en  1Ü17,  dans  le  régimcul 
des  gardes,  dont  il  fut  enseigne. 
Nommé  ensuite  major  du  régi- 
ment de  Piémont,  il  en  devint 
colonel , et  obtint  le  grade  de 
lieutenant-général  des  armées  du 
roi.  Il  servit  pendant  quarante- 
trois  ans,  saus  disconliuuation. 
En  lüôü,  les  Espagnols  avaieut 
entrepris  de  passer  la  Somme , 
pour  porter  la  guerre  jusqu’aux 
murs  de  Paris;  Puy-Ségur  fut 
chargé  de  leur  disputer  le  passage 
avec  peu  de  monde.  Le  comte  de 
Soissons,  général  dé  l’armée  fran- 
çaise, craigna’  t avec  raison, qu’il 
ne  fût  écrâsé,  lui  envoya  dire  de 
se  retirer  s’il  le  jugeait  à propos. 
« Monsieur,  répondit  Puy-Ségur 
à l’aide -de- camp  , un  homme 
commandé  dans  une  action  péril- 
leuse comme  est  celle-ci , n’a  point 
d’avis  à donner.  Je  suis  veiiu  par 
ordre  de  monsieur  le  cuuite  ; je 
n'en  sortirai  pus,  A moins  qu’il  11e 
me  l’ordonne.»  Ce  brave  officier  se 
trouva  à plus  de  Cent  vingt  sièges, 
à plus  de  trente  combats,  batailles 
on  rencontres , saus  avuir  reçu 
aucune  blessure.  Il  ue  ûtpus  pour- 
tant une  glande  fortune,  parce 
qu’il  lut  plus  attaché  au  roi  qu’aux 
ministres,  et  qu’il  avait  trop  de 
franchise  pour  s'accommoJer  à 
tous  les  manèges  des  courtisans. 
C’e*t  ce  qu'il  témoigne  dans  ses 
Mémoires,  qui  s’étendent  depuis 
1Ü17  jusqu'en  i658.  Ils  ont  été 
publiés  à Paris  et  à Amsterdam  eu 
itirjo,  a Vol.  jii-iG,  par  les  soins 
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de  Duehène  , historiographe  de 
France.  Ou  y voit  divers  évé- 
nemens  remarquables  sur  les  cam- 
pemens  où  il  s’est  trouvé  ; et  il 
se  trouve  à la  fin  des  instruc- 
tions militaires  qui  ne  sont  pas  A 
rejeter.  L’uuieur  raconte  avec  har- 
diesse et  avec  vérité.  Il  mourut  à 
l’âge  de  8a  ans,  en  i(>8a  , dans 
son  château  de  Bernouilles,  prés 
de  Cuise. 

PUY-SÉGUR  (Jacques-Fean- 
ÇOIS  ve  Ciiastenet  , marquis  de), 
chevalier  des  ordres  et  maréchal 
de  Frauce,  lié  A Paris  en  iG55, 
était  fils  du  précédent  : il  entra  au 
service  dès  qu’il  fut  en  état  de 
porter  les  armes,  et  s'éleva  de 
grade  eu  grade  par  des  actions 
d'éclat;  il  était  licuicnnnt-coinnci 
du  régiment  du  roi,  lorsque  Louis 
XIV  le  distingua  et  apprécia  son 
mérite.  • Puy-Ségur,  dit  le  duc 
de  Saint-Simon,  fut  l'atni  du 
maréchal  de  Luxembourg,  et 
en  qualité  de  inaréchal-des-iogis 
de  sou  armée,  l’instrument  de 
tout  ce  que  ce  général  fit  de  beau 
dans  ses  dernières  campagnes. 
M.  de  Luxembourg  se  reposait 
de  tout  sur  lui  avec  une  confiance 
entière,  à laquelle  Puy-Ségur  ré- 
pondit avec  une  capacité  supé- 
rieure, une  simplicité  et  une  mo- 
destie qui  ne  se  démentirent  ja- 
mais, mais  qui  ne  l’empêchaient 
point  de  dire  la  vérité  tout  haut  , 
et  de.  soutenir  avec  fermeté  son 
opinion.  A la  valeur,  aux  tulens 
dans  toutes  les  parties  de  l’art  mi- 
litaire , Puy-Ségur.  unit  toujours 
une  grande  netteté  demains,  une 
grande  équité  A rendre  justice  par 
ses  témoignages,  un  cœur  et  un 
esprit  citoyens  , qui  le  dirigèrent 
uniquement,  et  très-souvent  an 
mépris  et  au  danger  de  sa  fortune, 
avec  une  fermeté  qui  ne  faiblit  ja- 
mais , quoique  bien  souvent  A 
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t’cprcnvo,  et  qui  jamais  aussi  nr  i] 
le  fil  sortir  de  sa  place.  » Cet  éloge 
ne  peut  être  suspect  de  la  part  du 
duc  de  Saint-Simon , auquel  on 
ne  peut  pas  reprocher  de  ne  voir 
dans  les  hommes  que  leurs  belles 
qualités.  « A la  On , ajoute-t-il, 
l’uy-Ségur  est  devenu  maréchal 
de  France,  avec  l’applaudissement 
général , malgré  le  ministre  qui 
le  Ct,  et  qui , après  une  longue 
résistance  , n’osa  se  commettre 
au  cri  public,  et  au  déshonneur 
qu'il  aurait  fait  au  béton  s’il  ne 
le  lui  avait  pus  donné.  11  le  Gt 
chevalier  de  l’ordre  avec  la  même 
répugnance  et  les  mêmes  délais.» 
lin  effet,  Puy-Ségur,  lieutenant- 
général  dès  ijoîj,  regardé  par 
Louis  XIV  comme  un  de  scs  meil- 
leurs officiers,  honoré  de  sa  con- 
fiance et  de  celle  de  l’armée  en- 
tière , appelé  par  l’estime  géné- 
rale au  conseil  de  guerre  établi- 
après  la  mort  du  roi , en  1715  , 
ne  fut  créé  maréchal  de  France 
qu’en  1754  : encore  sa  nomina- 
tion ne  fut-elle  déclarée  qu’au 
commencement  de  l’année  sui- 
vante ; et  il  ne  fut  chevalier  des 
ordres  qu’en  1759.  11  mourut  en 
1745,  laissant  sur  l’art  de  la 
guerre  un  ouvrage  estimé  qui  fut 
publié  en  1749,  in-folio  et  in-4°, 
par  son  fils  unique,  le  marquis 
de  Puy-Ségur.  Cet  écrit,  qui  a 
pour  litre  : L 'Art  de  la  guerre 
•par  principes  et  par  règles , 
et  dans  lequel  le  maréchal  de 
Puy-Ségur  examine  les  causes  des 
victoires  et  des  défaites  , et  l’uti- 
lité des  diverses  évolutions,  est 
du  plus  grand  intérêt  pour  les 
militaires  qui  veulent  connaitre 
à fond  leur  profession.  Il  en  a 
paru  un  fort  bon  extrait  eu  deux 
volumes  in-ia,  sous  le  nom 
A' Etudes  Militaires. 
FLY-SÉGLR  ( Jacques- Fa  ak- 
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çiih-Mvxime  de  Chastes  et,  mar- 
quis de  ) , Gis  unique  du  précé- 
dent , né  vers  1715,  mort  à Paris 
le  a février  178a,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  , parmi  les- 
quels on  distingue  : I.  Discus- 
sion intéressante  sur  la  préten- 
tion du  dergéd’étre  le  premier 
ordre  d'un  état,  Lahayc  (Pa- 
ris ) , i7<J7,  in- 12,  reproduite 
ensuite  sops  le  titre  de  pièces  dé 
tachées,  relatives  au  clergé  sécu- 
lier et  régulier,  Amsterdam,  1771 , 

3 vol.  in-8°.  II.  Analuseet  Abré- 
gé du  spectacle  de  la  Nature  , 
de Pluche  , Reims,  1772  et  178(1, 
in- 12.  III.  De  la  sanction  de 
l’ordre  naturel , Paris  , 1 778  , 

4 parties  en  a vol.  in-ia.  IV.  Droit 
du  souverain  sur  les  biens-fonds 
du  clergé  et  des  moines , et  de 
l’usage  qu'il  peut  faire  de  ces  biens 
pour  le  bonheur  des  citoyens.  Il 
a publié  , en  1749  , l’ouvrage  de 
son  père , intitulé  : l’Art  de  la 
guerre. 

PLY-SÉGliR  ( Piearb -Lotus 
Chasteket  i>b  ) , ancien  lieute- 
nant-général des  armées  françai- 
ses , ancien  ministre  de  la  guerre, 
membre  de  la  société  d’émulation, 
que  celle  d’encouragement  rem- 
place aujourd’hui,  mort  è Rabas- 
téens  , département  du  Tarn,  à 
l’Sgc  de  81  ans  , est  auteur  d'un 
ouvrage  sur  le  magnétisme  ani- 
mal, 1 vol.  in-8%  avec  des  notes 
de  M.  Duval  d’Espréménil. 

PLZOS  ( Nicoeas  ) , chirur- 
gien accoucheur,  né  à Paris  en 
1686,  en  1745  , directeur  de  l’a- 
cadémie de  chirurgie,  mourut  le 
7 juin  1753.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  ne  se  bornait  pas  à secou- 
rir gratuitement  ceux  qui  avaient 
recours  à lui  ; il  y en  avait  un 
grand  nombre  dont  il  était  le  tré- 
sorier. Il  laissa  quelques  fioles  sur 
l’art  qu’il  avait  pratique.  Morisot 
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Demandes  en  forma  nn  Traité 
des  A ceouchemens.  Paris, 
in-4*,  qui  pnrnt  inférieur  au  nom 
que  Piixos  s’était  fait. 

PYLADE,  pantomime  de  Cili- 
cie,  parut  à Home  du  temps  d’Au- 
guste. Il  inventa  une  danse,  où 
par  des  gestes  ingénieux  et  par 
les  diVcrs  mnuvemcns  du  corps  , 
des  doigts  et  des  yeux,  le»  acteurs 
exprimaient  admirablement,  sans 
parler,  1rs  sujets  comiques  ou 
satiriques.  Pylade  excellait  en- 
core dans  les  sujets  tragiques , 
graves  et  sérieux.  Il  s’éleva  entre 
lui  et  Hyllus,  son  disciple,  une 
dispute  en  présence  du  peuple  ro- 
main, pour  savoir  qui  des  deux 
représentait  mieux  la  grandeur 
d’Agamemnon.  L'élève  exprima 
celle  grandeur  en  s’élevant  sur 
scs  pieds;  mais  Pylade  lui  cria  : 
Tu  le  fais  long,  et  non  pas  grand. 
Pour  lui,  il  représenta  Agamem- 
non  sons  les  véritables  traits  de 
la  grandeur  et  de  l’héroïstne. 
Voyez  Hathm.le. 

PYLE  (Tnosus  ) , fils  d’un  mi- 
nistre anglican,  néàStodcy,  dans 
le  cointé  de  Norfolk  , en  1674  ? 
fut  élevé  à Cambridge,  et  desser- 
vit la  ville  de  King’slynn  en  qua- 
lité de  curé,  de  lecteur  et  de  mi- 
nistre , depuis  son  admission  aux 
ordres  sacrés  jusqu’à  sa  uiort , ar- 
rivée en  1757,  remplissant  tous 
ses  devoirs  avec  un  xèle  qui  ne 
s’est  jamais  ralenti.  Il  s’est  fait  un 
nom  par  une  Paraphrase  sur 
les  actes  et  Us  épi  1res  des  apô- 
tres , ouvrage  dont  les  éditions 
se  sont  multipliées  , adapté  par- 
faitement à l’usage  et  à l’instruc- 
tion des  familles  chrétiennes  , et 
qui  présente,  d’une  manièreclaire 
et  simple,  dans  une  juste  éten- 
due , toute,  la  substance  de  ce 
qu'ont^éfrjt  de  mieux  les  com- 
mentateurs qui  l’ont  précédé.  Ou 
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il  doit  le  même  éloge  à la  Para- 
phrase qu’il  a donnée  de  la  ré- 
vélation de  saint  Jean  et  des 
livres  de  l’ancien  Testament. 
On  a imprimé,  eu  i"83  , trois 
volumes  de  serinons  de  i’yle.  qui 
sont  fort  estimés  , quoiqu'il  pa- 
raisse qu’il  n’ait  pas  eu  l'intention 
de  les  rendre  publics.  Ce  digne 
ministre  se  rcudit  recomman- 
dable par  ses  qualités  sociales,  et 
fut  intimement  lié  avec  l’évfquc 
iloadly,  le  docteur  Samuel  Clarke 
et  le  docteur  Sykes. 

PY  M (Jeâü),  un  des  chefs 
du  parti  contraire  à JÜcques  I"  , 
roi  d’Angleterre  , était  membre 
du  parlement  pour  Tavistock.  Sa 
grande  influence  dans  le  parti  du 
peuple , le  fit  surnommer  le  roi 
Pytn.  Il  était  un  des  plus  furieux 
démagogues;  mais  il  est  douteux 
qu’il  ail  prétendu  porter  la  révo- 
lution jusqu’aux  excès  où  elle  fut 
poussée.  Il  est  mort  eu  1G40, 
d'une  inflammation  d'entrailles. 

PYNACKLH  ( Adam  ),  célèbre 
peintre  de  paysage,  né  en  iGat, 
prit  le  nom  du  village  où  il  na- 
quit près  de  Delft;  il  fit  scs  études 
à Rome  , d’après  la  nature  et  le» 
ouvrages  des  grands'  maîtres.  De 
retour  dans  sa  patrie  , il  s’y  fit  In 
plus  grande  réputation.  Ses  jours 
et  ses  ombres  sont  distribués  avec 
beaucoup  de  jugement;  et  il  les 
fit  contraster  avec  autant  d’habi- 
leté que  d’intelligence.  Scs  ta- 
bleaux de  cabinet  sont . en  géné- 
rai, préférés  à Ceux  d’une  plus 
grande  étendue.  Il  choisit  plus 
particulièrement  dans  ses  tableaux 
l’heure  du  malin,  cc  qui  donne 
plus  d’éclat  û la  verdure  de  ses 
arbres  , et  connut  parfaitement 
l’art  de  marquer  scs  distances  par 
la  dégradation  des  objets  interpo- 
sés. Il  mourut  en  1G7Ô. 

P Y N D A U ( Pïitl  ) , fameux 
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marchand  anglais,  né  en  i566  à 
■Wellingboroug  un  comté  de  Nor- 
thnmpton , mort  en  i65o.  Se* 
pareil*  voulaient  l’envoyer  A l’u- 
niversité ; mai*  il  préféra  le  com- 
merce, et  fut  mis  en  apprentis- 
sage à Londres  , chef  un  marchand 
italien.  Son  maître  l’envoya  à 
Venise  en  qualité  de  facteur  , où 
il  demeura  plusieurs  années  , 
et  parcourut  les  différens  états  de 
l'Italie.  En  iG 1 1 on  le  nomma 
ambassadeur  é Constantinople, 
et  il  rendit  auprès  du  grand  sei- 
gneur des  services  importons  ù 
la  compagnie  anglaise  de  com- 
merce en  Turquie.  A son  retour 
ù Londres  en  i6ao  , on  lui  offrit 
la  lieutenance  de  la  Tour  : il  la 
refusa , et  accepta  en  échange  une 
place  de  fermier  des  douanes. 
Pyndar  avait  amassé  des  richesses 
considérables;  mais  dans  le  temps 
de  la  rébellion,  il  prêta  uu  roi 
Charles  des  sommes  si  fortes  , 
qu’elles  absorbèrent  tout  ce  qu’il 
possédait,  et  le  réduisirent  ù la 
pauvreté.  Ilataitétabliunegrande 
fabrique  d’alun  , et  sa  fortune 
montait  alors  A plus  de  300,000  li  v. 
sterling. 

PYREICUS  , peintre  de  l’anti- 
quité ne  le  cédait , selon  Pline  , 
A aucun  des  plus  grands  peintres; 
son  génie  le  rapproche  beaucoup 
des  artistes  holluudois.  II  peignait 
en  miniature  des  boutiques  de 
liarbiAs  cl  de  cordonniers , des 
fines,  «es  légumes,  et  mille  autres 
objets  semblables.  Ses  ouvrages 
ne  laissaient  pas  d’être  payés  beau- 
coup plus  cher  que  les  plus  belles 
productions  de  son  temps.  On 
doit  donc  en  conclure  que  les 
Grecs  ne  manquaient  pas  de  Cou- 
leur ni  d'exécution  ; puisque  , 
sans  ces  deux  parties , les  com- 
positions dont  il  s’agit  ne  sont 
guère  susceptibles  de  plaire.  Les 
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tableaux  de  cc  peintre,  décou- 
verts dans  les  ruines  d’Uercula- 
nmn , sont  en  grande  partie  de 

ce  genre. 

P Y RG  OTE  LL  ES  , graveur 
grec  sous  Alexandre- le-Grand  , 
avait  le  droit  exclusif  de  graver 
Ce  laineux  conquérant,  de  même 
que  le  sculpteur  Lysippc  était 
seul  autorisé  A faire  scs  statue*. 
Ses  gravures  en  creux  passaient 
pour  les  chefs  - d’oeuvres  de  son 
art. 

PYROMAQUE.  Cc  nom  appar- 
tient A deux  statuaires.  L’un  fhr- 
rissait  environ  33o  ans  avant  l’èrc 
chrétienne , et  fit  un  quadrige 
manié  par  Alcibiade  ; l’autre  , 
postérieur,  représenta  les  com- 
bats d’A  ttalr  et  d’Eumène  con- 
tre (es  Gaulois. 

PYRON  (Gcillâcme  ) , né  A 
H amble , bourg  du  diocèse  de 
Coutance , le  a»  octobre  «63^, 
mort  à Caen  en  ifiRj,  professa 
lu  langue  grecque  à l’université 
de  cette  ville;  il  a traduit  élégam- 
ment en  latin  le  Traite  de  P.  - V. 
llnet  sur  VOriginc  des  Romans. 
Il  nous  a laissé,  de  plus,  un  excel- 
lent Commentaire  sur  le  Ctau- 
dienin  tisum  Detphini.  Pyrou 
naquit  etmourutcalholique  apos- 
tolique romain. 

PYRON.  Voyez  PiaOtr. 

P Y’  R R II O N , fameux  philo- 
sophe grec  , natif  d’Elidc  , au  Pé- 
loponésc , avait  exercé  la  pro- 
fession de  peintre  avant  de  s'at- 
tacher A l’étude  de  la  philoso- 
phie. Anaxarque  fut  son  maître. 
Pyrrbon  flottait  dans  un  doute 
éternel;  il  trouvait  partout  des 
raisons  d’aflirmer  et  des  raisons 
de  nier  ; et  après  avoir  bien  exa- 
miné le  pour  et  le  contre,  ils  sus- 
pendait son  jugement,  et  se  bor- 
nait A dire  : « Nonliguet  ; celA 
n’est  pas  évident.  « Ainsi  il  cher- 
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chaif  tonte  s»  vie  la  vérité , et  ne 
voulait  jamais  tomber  «l’accord 
qu’il  IVftt  trouvée.  C’est  «:et  art 
de  disputer  sur  toutes  choses  , ‘ 
sans  prendre  aucun  parti  décisif, 
que  l’on  appela  le  Scepticisme  ou 
le  Pyrrhonisme.  Quoique  Pyr- 
rhon  n’en  soit  pas  l’inventeur  , il 
le  mit  néanmoins  tellement  en 
vogue  de  son  temps  , que  depuis 
il  a porté  son  nom.  Scs  disciples 

prirent  celui  de  Sceptiques 

On  les  appelait  aussi  Inquisi- 
teurs , Suspendons,  Douteux, 
Examinateurs.  Ils  se  flattaient 
de  posséder  une  situation  d’es- 
prit exempte  de  trouble  par  le 
moyen  de  i’atflrmrze  qui  règle  les 
opinions  , ot  de  la  malriophatic 
qui  modère  les  passions.  Ils  vou- 
laient jouir  d’un  parfait  repos  , 
tant  à l’égard  de  l’esprit  qu’à 
l’égard  de  l’entendement.  Leur 
maître  s’était  procuré  cet  heu- 
reux état.  Son  indifférence  était 
si  étonnante,  qu’Anaxarquc  , son 
maître  , étant  un  jour  tombé 
dans  un  fossé , il  passa  outre 
sans  daigner  lui  tendre  la  main. 
Pyrrhon  soutenait  que  « vivre  et 
mourir  étaient  la  même  chose.  » 
Un  de  ses  disciples  lui  ayant  dit  : 
« Pourquoi  donc  ne  mourez-vous 
pas  ? — C’est , répondit-il , parce 
que  cela  est  .indifférent.  » Qu’on 
ne  pense  pas  qu’il  eftt  oublié  se» 
maximes  , si  la  mort  eût  été  pré- 
sente ; car  il  conserva  la  même 
intrépidité  dans  une  occasion  pé- 
rilleuse. Etant  sur  le  point  de  faire 
naufrage , il  fut  le  seul  que  la  tem- 
pête n’étonnât  point  ; et  comme 
il  vit  les  autres  saisis  de  frayeur  , 
il  les  pria  d’un  air  tranquille  de 
regarder  un  pourceau  qui  était 
à bord  , et  qui  mangeait  à son 
ordinaire  : «Voilà,  leur  dit -il, 
quelle  doit  être  la  sensibilité  du 
tage.  » Quand  il  parlait , il  se 
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mettait  peu  en  peine  si  on  l'é- 
coutait ou  si  ou  ne  l’écoutait  pas  ; 
et  il  continuait  scs  discours , 
quoique  Ses  auditeurs  s’en  allas- 
sent. Il  ne  croyait  pas  qu’on  dftt 
foire  la  moindre  démarche  pour 
acquérir  un  nom.  «■  Les  hommes, 
disait-il,  ressemblent  à des  feuilles 
qui  tournent  au  gré  des  vents  et 
qui  sèchent  bientôt.  Leur  estime 
n’honorc  pas  plus  que  leur  mé- 
pris. • Dédaignant  la  censure  du 
public  , il  tenait  ménage  ave»  sa 
sœur  , et  partageait  avec  elle  les 
plus  petits  soins  domestiques.  Il 
balayait  la  maison,  il  engraissait 
des  poulets , des  cochons  ; il  les 
portait  au  marché  pour  les  ven- 
dre. Il  se  fâcha  un  jour  contre 
elle  pour  un  sujet  assez  léger  ; et 
comme  on  lui  remontra  que  son 
chagrin  ne  s’accordait  pas  avec 
l’indolence  dont  il  faisait  pro- 
fession : « Pensez  - vous  , répon- 
dit-il , que  je  veuille  mettre  l’Cttc 
vertu  en  pratique  pour  une  fem- 
me ? » Il  faut  prendre  pour  de 
fades  plaisanteries  ou  plutôt  pour 
des  impostures  grossières  , les 
contes  que  quelques  anciens  ont 
débités’  touchant  ce  philosophe  : 
par  exemple  , ils  disent  que 
Pyrrhon  allait  toujours  devant 
lui , sans  se  détourner  ni  reculer  , 
même  A la  rencontre  d’un  chariot 
ou  d’un  précipice , cl  que  ses 
amis  qui  le  suivaient  , lui  sau- 
vèrent souvent  la  vie.  Up  phi- 
losophe vivait  du  temps  d’K- 
picurc  et  de  Théophraste  , vers’ 
l’an  3oo  avant  J.  - C.  Il  mou- 
rut à 90  ans , sans  avoir  laissé 
aucun  écrit.  Une  de  ses  opinions 
les  plus  dangereuses,  était,  que 
« la  justice  ou  l’injustice  des  ac- 
tions dépendent  uniquement  des 
lois  humaines  ou  de  la  coutume  , 
cl  qu’il  n’y  a rien  en  soi-même 
d’honncle  et  de  houleux.  « Mal- 
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grc  cc  dogme  destructeur  du  toute  il 
vertu , sa  patrie  lui  conféra  la 
dignité  de  pontife  , et  accorda  en 
sa  faveur  une  exemption  de  tri- 
buts aux  philosophes.  On  trouve 
sa  Vie  dans  -St-xlus  Empirions. 
Quelques  philosophes  modernes, 
surtout  Bayle  , ont  fait  de  grands 
efforts  pour  réhabiliter  la  mé- 
moire et  la  doctrine  de  Pyrrhon  ; 
mais  un  doute  perpétuel  sur  tou- 
tes choses  est  un  état  violent  , 
que  la  nature  de  l'esprit  humain 
ne  pourrait  peut-être  pas  compor- 
ter. Il  ne  laissa  point  d’ouvrage  , 
et  n’en  écrivit  même  aucun  ; ce  qui 
fait  tomberle  conte  de  Sextus  Em- 
piricus  sur  un  présent  de  10,000 
pièces  d’or  que  Pyrrhon  aurait 
reçues  d’Alexandre , pour  un 
poëine  qu’il  avait  composé  en 
son  honneur.  Timon  et  Ænési- 
dème  transmirent  à la  postérité 
les  dangereux  principes  de  ce 
philosophe. 

PYRRHUS,  roi  des  Epirotes. 
Les  Molosses  ayant  tué  son  père, 
Pyrrhus  encore  A la  mamelle  fut 
enlevé  par  quelques  serviteurs  ti- 
dèlt  s A la  fureur  des  révoltés , 
qui  le  poursuivaient  pour  l’égor- 
ger. Cassandrc,  roi  de  Macédoine, 
voulut  acheter  la  mort  de  cet  en- 
fant; mais  Glaucins,  roi  d'Illy- 
rie  , à la  cour  duquel  il  s’était 
relire,  loin  de  se  prêter  A ses  dé- 
sirs, lit  élever  cet  enfant  comme  | 
son  propre  Gis;  et  lorsqu’il  eut 
atteint  l'Age  de  douze  ans,  il  le  ré- 
tablit dans  son  royaume.  Pyrrhus 
fut  d’abord  obligé  de  le  parta- 
ger avec  Néoptolème  qui  l’avait 
usurpe  ; mais  il  se  défit  peu  de 
temps  après  de  ce  rebelle.  Alexan- 
dre l’ayant  appelé  A son  secours 
contre  Démétrius  , roi  de  Macé- 
doine, il  lui  demanda  pour  prix 
de  ses  services  quelques  provin- 
ces, dont  il  s'empara  A l'instant  : 
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il  s’y  établissait  lorsque  Démé- 
trius  le  força  de  se  retirer.  Ce 
prince  ravagea  l’Epirc  , et  Pyr- 
rhus se  vengea  sur  l'Italie,  où  il 
remporta  une  victoire  signalée. 
Cette  bataille  laissa  dans  l’esprit 
des  Macédoniens  de  grandes  idées 
de  son  courage,  de  ses  talens 
pour  la  guerre,  et  de.  son  art 
pour  le  commandement.  La  nou- 
velle d’une  maladie  de  Démétrius 
le  rappela  l’année  d’après , l’an 
2f)o  avant  J.-C. , dans  la  Macé- 
doine. Tout  céda  A la  forte  de 
ses  armes,  jusqu’A  ce  que  Démè- 
trius,  étant  un  peu  remis,  le  força 
de  se  retirer.  Pyrrhus  Gt  de  nou- 
velles tentatives  qui  curent  un 
succès  heureux  : il  s’empara  de 
la  Macédoine  et  la  pnrlagea  avec 
Lysimaquc;  mais  il  n’en  jouit  pas 
long-temps.  Les  Macédoniens  le 
chassèreut  sept  mois  après,  et  ne 
voulurent  reconnaître  pour  leur 
souverain  que  son  collègue.  Une 
guerre  plus  importante  l’occupa 
bientôt.  Les  Tarentins  l’ayant  ap- 
pelé A leur  secours,  il  courut  à 
Tarentc,  livra  bataille  au  consul 
Lcvinus  près  d’HéracIée  , et  rem- 
porta une  victoire  complète.  Ce 
pripce  avait  amené  des  éléphaus 
armés  en  guerre.  La  vue,  l’odeur 
extraordinaire , les  cris  de  ces 
monstrueux  animaux , effarouchè- 
rent les  chevaux  de  l’armée  ro- 
maine, et  causèrent  sa  déroute. 
Le  combat  fut  meurtrier,  et  le 
nombre  des  morts  fut  A peu  près 
égal  des  deux  côtés.  Le  vain- 
queur disait , après  la  bataille  : 
« Hélas  ! si  j’en  gagne  encore  une 
semblable,  il  faudra  que  je  re- 
tourne en  Epire  presque  sans 
suite....  » Il  souhaitait  beaucoup 
la  paix,  et  envoya  le  philosophe 
Cvnéas  A Rome  pour  la  proposer. 
Cynéas  harangua  le  sénat  avec 
beaucoup  d'éloquence  ; mais  on 
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lui  répondit  que  si  Pyrrhus  sou- 
haitait  l’amitié  du  peuple  ro- 
main  , il  ne  devait  faire  de  pro- 
position pacifique  que  quand  il 
.«trait  hors  de  l’Italie-  ( Voyez 
Kabmcii's.  ) Il  se  donna  une  se- 
conde bataille  près  d'Ascoli,  dans 
la  Touille , où  la  victoire  fut  si 
douteuse  , que  les  historiens  sc 
contredisent  sur  ce  qu’ils  en  ra- 
content. Pyrrhus  continuait  la 
guerre  avec  assez  peu  de  succès, 
lorsque  les  Siciliens  l'appelèrent 
dans  leur  ile  pour  les  délivrer  du 
joug  des  Carthaginois,  et  de  celui 
de  plusieurs  petits  tyrans.  Il  y 
passa  aussitôt,  gagna  deux  ba- 
tailles sur  les  Carthaginois  ro  ayfi 
et  377  avant  J.-C. , et  prit  Iiryx 
avec  quelques  autres  places.  Ce- 
pendant l’insolence  de  scs  trou- 
pes et  son  envie  do  dominer  com- 
mencèrent à le  rendre  odieux  aux 
Siciliens.  'On  fut  charmé  de  le 
voir  partir.  Dès  qu’il  eut  dispa- 
ru y il  perdit  presque  toutes  les 
villes  qui  avaient  embrassé  sou 
parti.  Les  Tarentins  le  rappelè- 
rent peu  de  temps  après  ; mais  sa 
flotte  fut  battue  dans  le  détroit 
de  Sicile  par  celle  des  Carthagi- 
nois. De  deux  cents  galères  il 
u’en  ramena  que  douze  en  Itulfc. 
11  châtia  en  passant  les  Locriens, 
et  pilla  le  trésor  consacré  à h* 
déesse  Proscq>inc.  Il  y eut  une 
nouvelle  bataille  à Bénevcnt,  en- 
tre lui  et  le»  Romain».  Le  consul 
(Jurins  Dentatus  eut  la  gloire  de 
le  vaincre  : il  n’avait  que  vingt 
mille  hommes,  et  son  adversaire 
en  avait  plus  de  quatre-vingt  mille. 
Pyrrhus,  honteux  de  su  défaite, 
relou  rua  précipitant  ment  dans  sou 
royaume-  Il  implora  le  secours 
d’Anlioclius,  roi  de  Syrie  et  d’An- 
tigone, roi  de  Macédoine;  mais 
u >f)  ayant  reçu  que  des  lettres 
d’excuse,  il  ravagea  les  états  du 
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(dernier.  Il  agit  d’abord  par  ven- 
geance, ensuite  par  ambition.  Il 
s’empara  de  plusieurs  villes  fron- 
tières, et  de  toutes  les  villes  de  la 
haute  Macédoine  cl  de  laThessa- 
lie.  Pyrrhus,  enivré.de  ses  triom- 
phes, affecta  d’humilier  les  Marè- 
doniens  par  des  inscriptions  infa- 
mante». Cléonyinc,  princedu  sang 
royal  de  Sparte,  l’ayant  ensuite 
appelé  é son  secours,  il  entra  dans 
le  Péloponèsc  et  forma  lu  siège 
de  Sparte  ; mais  il  fut  bientôt 
contraint  d’abandonner  cette  ville. 
Du  lé  il  sc  jeta  dans  Argos,  où  il 
s’était  élevé  une  faction  entre 
Aristippe  et  Aristias.  Les  Argicus 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  le  prier  de  6e  retirer.  Il  le 
promit  ; mais  il  pénétra  la  nuit 
dans  leur  ville,  dont  Aristias  lui 
avait  facilité  l’entrée.  Pyrrhus  eut 
l’imprudence  d’y  faire  marcher  ses 
éléphans  , qui , trop  resserrés  , 
nuisirent  à l’action.  Ce  prince , 
abandonné  des  siens  et  prêt  à 
tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi, 6e  fait  jour  par  sa  valeur, 
après*  avoir  quille  son  aigrette 
pour  n’Clrc  pas  reconnu,  l'n  Ar- 
gicn  l'attaque  et  lui  porte  un  coup 
de  javeline,  qui  fut  paré  par  l’é- 
paisseur de  sa  cuirasse.  Le  prince, 
plein  de  fureur,  était  près  de  le 
iVappcr,  lorsque  la  mère  de  cet 
Argien,  qui  voyait  le  combat  de 
son  luit,  lança  une  tuile  sur  la 
tête  du  roi , et  le  renversa  sans 
connaissance.  Un  soldat  d’Anti- 
gone survint  et  lui  coupa  lu  tête. 
C’est  ainsi  que  mourut,  l’an  ayu 
avant  J.-C. , ce  prince  également 
célèbre  par  de  grandes  qualités  et 
de  grands  défauts.  Son  caractère 
était  affuble,  son  accès  facile.  Il 
était  reconnaissant  des  services 
qu’on  lui  rendait,  et  prompt  à les 
récompenser.  11  pardonnait  aisé- 
ment les  fautes  que  l'un  commel- 
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iuit  a son  égard , et  ne  punissait 
tyi'A  regret.  De  jeunes  officiers, 
dans  le  vin,  avaient  fait  de  lui  des 
l>Ui|, loteries  offensantes  ; l'nyant 
su, il  les  üt  venir,  et  leur  demanda 
s'il  était  vrai  qu’ils  eussent  ainsi 
parlé  : • tTui , seigneur,  répon- 
dit l'un  d'entre  eux,  et  nous  eu 
auriuns  dit  davantage  si  le  vin  ne 
nous  eût  manqué.  » Cette  separlie 
le  Gt  rire,  et  il  les  renvoya  sans 
les  punir.  Le  témoignage  glorieux 
qu’on  dit  lui  avoir  été  rendu  par 
Ânnibal,  l’homme  du  inonde  le 
plus  capable  de  juger  sainement 
du  mérite  guerrier,  ne  permet 
pas  de  refuser  à Pyrrhus  le  titre 
de  grand  capitaine.  Personne  en 
elîct  ne  savait  mieux  que  lui 
prendre  ses  postes , ranger  ses 
troupes,  gagner  le  cœur  des  hom- 
mes cl  s(e  les  attacher.  Il  avait  la 
vivacité,  l’intrépidité  et  l'ardeur 
martiale  d’Alexandre  ; mais  moins 
prudent  (pie  lui,  il  s’exposait  sans 
ménagement  comme  un  simple 
soldat  et  comme  un  aventurier.  Il 
n'avait  aucune  régie  dans  set»  en- 
treprises , et  s’y  livrait  presque 
toujours  par  tempérament , par 
passion  et  par  impuissance  de  se 
tenir  en  repos.  Violent,  inquiet, 
impétueux,  il  fallait  qu'il  fût  tou- 
jours en  mouvement,  et  qu’il  y 
iuit  les  autres  ; toujours  errant  et 
allaut  chercher  de  contrée  eu  con- 
trée un  bonheur  qui  le  fuyait,  et 
qu'il  ne  rencontrait  nulle  part. 
On  connaît  le  bon  mot  de  Cynéas' 
à ce  sujet.  Pyrrhus  lui  étalant  un 
jour  toutes  les  conquêtes  qu’il 
avait  faites , en  imagination  , de 
toute  l’Italie,  de  la  Sicile,  de 
Carthage  et  de  la  Grèce,  ce  prince, 
ajouta  :«  Ce  sera  alors,  mou  ami, 
que  nuits  lirons  et  que  nous  nous 
reposerons  à l’aisc.  — liais,  sei- 
gneur , repartit  Cynéas,  qui  nous 
empêche  de  le  fai re  dès  1 présent  ? » 
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IOn  attribue  à Pyrrhus  l’invention 
du  jeu  des  échecs.*  Pyrrhus,  dit 
Montesquieu  , vint  faire  la  guerre 
aux  Romains,  dans  le  temps  qu’ils 
étaient  en  état  do  lui  résister  et 
de  s’instruire  par  se»  victoires; 
il  leur  apprit  à se  retrancher,  à 
choisir  et  à disposer  un  camp;  il 
les  accoutuma  aux  éléphans  et  les 
prépara  pour  de  plus  grandes 
guerres.  La  grandeur  de  Pyrrhus 
ne  consistait  que  dans  scs  qualités 
personnelles.  Plutarque  nous  dit 
qu’il  fut  obligé  de  faire  la  guerre 
de  Macédoine,  parce  qu’il  ne  pou- 
vait entretenir  six  mille  hommes 
de  pied  Ct  cinq  cents  chevaux 
qu’il  avait.  Ce  prince,  maître  d’un 
petit  état,  dont  on  u’a  plus  enten- 
du parler  apres  lui,  était  un  aven- 
turier qui  faisait  des  entreprises 
continuelles,  parccqu’il  ue  pouvait 
subsister  qu’eu  entreprenant.  » 
PYTHAGORKdo  Reggio, 
sculpteur,  est  regardé  par  Pline 
comme  contempurnin  de  Poly- 
clèle  d'Argos  , 43a  ans  avant 
Père  chrétienne  ; mais  l’autorité 
de  cet  écrivain  paraît  encore  en 
défaut , puisque , selon  Pausa- 
nias,  Pylhagorc  eut  pour  maître 
Cléarque,  élève  d’Knchir  le  Co- 
rinthien. Il  est  plutôt  ù présumer 
qu’il  le  confondit  avec  un  autre 
sculpteur  du  même  nom  qui  était 
do  Samos.  On  voyait  de  cet  ar- 
tiste 1 Olympie  , une  statue  de 
Paucratiaste  Léontiscus,  qui  sup- 
posait une  grande  étendue  de  ta- 
lens.  Le  monument  de  bronze 
représentant  Cralistine  sur  le 
char  de  la  Victoire;  Europe 
assise  sur  Jupiter  transformé 
en  taureau y le  comùal  d’E- 
téocle  et  de  Polt/nice  , étaient 
tous  des  morceaux  remarquables  , 
puisqu'ils  ont  conservé  leur  ré- 
putation jusqu’au  temps  de  Pau- 
sanias. 
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PYTI1AG0RE,  né  à Samos  , 
d’nn  sculpteur  ( Pline  distingue 
trois  statuaires  h peu  près  con- 
temporains qui  ont  porté  ce  nom), 
vers  l’an  59a  ou  600  avant  J.-C. , 
exerça  d’abord  le  métier  d’athlè- 
te  ; mais  s’étant  trouvé  aux  leçons 
de  Phérécyde  sur  l’immortalité  de 
l’aine,  il  se  consacra  tout  entier  à 
la  philosophie.  ( V oyez  PüÉné- 
cvde.  ) Pour  avoir  uue  connais- 
sance plus  étendue  des  mœurs  et 
des  caractères  des  hommes , il 
abandonna  sa  patrie , scs  parens 
et  ses  biens , et  parcourut  l’E- 
gypte , la  Chaldée  et  l’Asie  mi- 
neure. Enfin  , après  atoir  enrichi 
son  esprit  , il  revint  à Samos  , 
chargé  des  précieuses  dépouilles 
qui  avaient  été  le  but  et  qui  furent 
le  fruit  de  son  voyage.  Polycrate 
avait  usurpé  le  gouvernement  de 
sa  patrie;  et  quoique  ce  tyran  eût 
beaucoup  d’égards  pour  le  philo- 
sophe, celui-ci  abandonna  Samos, 
et  alla  s'établir  dans  cette  partie 
de  l’Italie  qui  a été  appelée  la 
grande  Grèce.  11  fit  sa  demeure 
ordinaire  à lléracléc,  :i  Tarante  , 
et  surtout  à Crolone , dans  la 
maison  du  fameux  uthlctc  Milon. 
C’est  de  là  que  sa  secte  a été  ap- 
pelée italique.  Sa  réputation  ex- 
traordinaire se  répandit  bientôt 
dans  toute  l’Italie , avec  le  goût  de 
l’élude  et  l’amour  de  la  sagesse. 
On  accourait  de  toutes  parts 
pour  l’entendre  , et  dans  peu  de 
temps  il  n’eut  pas  moins  de  qua- 
tre ou  cinq  cents  disciples.  Avant 
de  les  admettre  à ce  rang , il  leur 
faisaitsubirutfno viciât  de  silence, 
qui  durait  deux  ans  pour  les  taci- 
turnes, et  qu’il  faisait  durer  au 
moins  cinq  années  pour  ceux  qu'il 
jugeait  les  plus  enclins  à trop  par- 
ler. Il  les  faisait  vivre  tous  en 
commun  ; ils  quittaient  la  pro- 
priété de  leur  patrimoine,  et  ap- 
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portaient  leurs  biens  aux  pieds  du 
maitre.  On  a dit  qu’il  attachait  un 
mérite  infini  à l'abstinence  des 
lèves.  Il  est  certain  néanmoins 
qu’il  faisait  un  grand  usage  de  ce 
légume  dans  scs  repas.  ( Voyez  le 
Voyage  du  jeune  Anachursis , 
chap.  75.  ) L’un  de  ses  principaux 
soins  fut  de  corriger  les  abus  qui 
se  commettaient  dans  les  maria- 
ges. Il  voulut  non-seulement  que 
les  maris  renonçassent  au  concu- 
binage , mais  aussi  qu'ils  obser- 
vassent les  lois  de  la  pudeur  et 
de  la  chasteté  envers  leurs  épou- 
ses. Son  affection  pour  le  bien 
public  le  détermina  à porter  ses 
instructions  jusqu’aux  palais  des 
grands,  et  il  eut  le  bonheur  et  la 
gloire  de  réussir  auprès  d’un 
grand  nombre.  Il  mit  la  police 
dans  presque  toutes  les  villes 
d'Italie,  pacifia  les  guerres  et  les 
séditions  intestines  , et  eut  beau- 
coup de  part  au  gouvernement 
de  Crotone,  de  Métaponte , de 
Tarente,  et  des  autres  grandes 
villes  dont  les  magistrats  étaient 
obligés  de  prendre  et  de  suivre 
ses  conseils.  On  dit  que  pour 
donner  plus  de  poids  à ses  exhor- 
tations, il  s’enferma  dans  un  lieu 
souterrain  où  il  demeura  pendant 
un  certain  temps.  Sa  mère  lui 
communiqua  en  secret  tout  ce  qui 
se  passait  pendant  son  absence. 
Pythugore  sortit  enfin  de  sa  ca- 
verne , avec  un  visage  pâle  et 
défait  ; il  assembla  le  peuple  , et 
assura  qu’il  venait  des  enfers.  Il 
y a apparence  que  cette  anecdote 
n’est  qu’une  fable.  Quoi  qu’il  en 
soit , Pylhagore  eut  la  gloire  de 
produire  des  changemens  avan- 
tageux aux  mœurs  dans  une  par- 
tie de  l’Italie,  et  surtout  à Cro- 
tonc  son  principal  séjour.  • Ayant 
trouvé , dit  Justin  , les  habitans 
de  cette  ville  livres  au  luxe  et  à la 
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débauche,  il  les  rappela,  par  sa 
prépondérance , aux  régies  de 
ta  frugalité  II  louait  tous  les 
jours  la  vertu,  et  en  faisait  sentir 
les  avantages  et  la  beauté.  Il  re- 
présentait virement  la  honte  de 
l'intempérance,  et  faisait  le  dé- 
nombrement des  états  dont  les 
excès  vicieux  avaient'  causé  la 
ruine.  Ses  discours  firent  nne 
telle  impression  sur  les  esprits , 
et  causèrent  un  changement  si 
général  dans  ta  ville,  qu’on  ne  la 
reconnaissait  plus , et  qu’il  ne- 
resta  aucune  trace  de  l'ancienne 
Crotona.  Il  parlait  ntix  femmes 
séparément  des  hommes , et  aux 
enfans  séparément  des  pères  et 
des  mères.  Il  recommandait  aux 
femmes  les  vertus  de  leur  sexe  , 
la  chasteté,  In  soumission  envers 
leurs  maris  , aux  jeunes  gens  un 
profond  respect  pour  leurs  pères 
et  mères,  et  du  goût  pour  l’étude 
et  le5  sciences.  Il  insistait  prin- 
cipalement sur  la  frugalité,  mère 
île  toutes  les  vertus.  Il  obtint 
des  daines  qu’elles  renonçassent 
nttx  étoiles  précieuses  et  aux  ri- 
ches parures  , qu’elles  faisaient 
passer  pour  des  ornemens  néces- 
saire» A leur  rang,  mais  qu’il  re- 
gardait comme  l’aliment  du  luxe 
et  de  la  corruption.  Il  exigea 
qu'elles  en  fissent  un  sacrifice  A la 
principale  divinité  du  lieu  , qui 
était  Jtinon , montrant  par  ce 
généreux  dépouillement  la  pleine 
conviction  où  elles  étaient,  que 
le  véritable  ornement  des  femmes 
était  une  vertu  sans  tache,  et 
non  la  magnificence  des  habits. 
On  peut  juger,  ajoute  l’historien  , 
de  la  réforme  que  produisirent 
parmi  les  jeunes  gens  les  vives 
exhortations  de  Pythagorc , par 
le  succès  qu'elles  eurent  elles  les 
femmes,  attachées  pour  l’ordi- 
naire A leur  parure  et  à leurs  bi-  , 
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joux  avoo  une  passion  presque 
invincible.  » Ce  philosophe  forma 
des  disciples  qui  devinrent  de 
célèbfes  .législateurs  , tels  que 
Zaleucus  , Carondns  et  quelques 
autres.  La  science  des  mœurs  et 
des  lois  n’était  pas  la  seule  que 
possédât  Pythagorc  : il  était  très- 
savant  en  astronomie,  en  géomé- 
trie, en  arithmétique  et  en  toutes 
les  autres  parties  des  mathémati- 
ques. Ce  fut  lui  qui  inventa  cette 
fameuse  démonstration  du  carre 
de  V hypoténuse , qui  est  d’un 
Il  si  grand  usage  en  mathématiques. 
On  dit  qu’ilen  sentait  lui-même  tel- 
lement l'utilité , qu’il  immola  aux 
dieux  par  reconnaissance  une  hé- 
catombe de  cent  bœufs.  On  lui  at- 
tribue le  système  de  In  rnilcmpsy- 
cosc.e’est-A-dirc  la  transmigration 
dès  âmes  d’un  corps  dans  un  autre. 
C'était , dit-on  , le  dogme  prin- 
cipal de  sa  philosophie;  il  l’avait 
emprunté  ou  des  Egyptiens  ou 
des  hrachmanes.  Ce  système  lui 
tenait , ajoute  - t - on  , si  fort  au 
cœur,  qu’il  se  vantait  de  se  sou- 
venir dans  quel  corps  il  avait  été 
avant  qu'il  fût  Pythagorc . . . . Su 
généalogie  ne  remontait  que  jus- 
qu’au siège  de  Troie.  Il  avait 
d’abord  été  Elhalidc,  (ils  putatif 
de  Mercure  ,, ensuite  Euphorbe, 
le  même  qui  fut  blessé  par  Méné- 
las.  Son  ame  passa  du  corps  d’Eu- 
phurbe  dans  celui  d’IIeriuotimc  ; 
de  celui-ci  dans  le  corps  d’un 
pêcheur;  cnGu  dans  celui  de  Py- 
ihagore.  Nous  rapportons  ces 
contes  d’après  le  plus  grand 
nombre  d’historiens.  Mais  le  sa- 
vant Barlhélemi  , qui  a appro- 
fondi tous  les  points  de  l’histniie 
des  anciens  philosophes,  prétend 
<{iic  Pythagore  n’admettait  point 
le  dogme  de  la  métempsycose. 
D’autres  s&vans  disent  que  par  ce 
mot  il  voulait  donner  une  image 
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symbolique  de»  productions  et 
des  métamorphoses  des  trois  ré- 
gnes de  la  nature  qui  s’opèrent 
chaque  jour  sous  nos  yeux»  Quoi 
qu’il  en  soit  , les  autres  parties 
du  système  pythagoricien  prou- 
vaient que  ce  philosophe  avait 
beaucoup  réfléchi.  Il  admettait 
dans  le  monde  une  intelligence 
suprême  , une  Ibrcc  motrice  , une 
matière  sans  intelligence-,  sans 
force  cf  sans  mouvement.  « Tout 
les  phénomènes , selon  Py  ihagore, 
dit  Pluquct , dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  des  égarc- 
mciis  de  l’esprit  humain  , suppo- 
saient ces  trois  principes  ; «nais  il 
avait  observé  dans  les  phéno- 
mènes une  liaison  de  rapports , 
une  fin  générale  ; et  il  attribue  à 
l’enchaînement  des  phénomènes , 
la  formation  de  toutes  les  parties 
du  monde  et  leurs  rapports  , à 
l'intelligence  suprême  qui  seule 
avait  pu  diriger  la  force  motrice, 
et  établir  des  rapports  et  des  liai- 
sons entre  toutes  les  parties  de 
la  nature  ; il  ne  donna  donc  au- 
cune part  aux  génies  dans  la  for- 
mation du  inonde.  Pythogorc 
avait  découvert  entre  les  parties 
du  monde  des  rapports,  de$  pro- 
portions. Il  avait  aperçu  que  l’har- 
monie ou  la  beauté  était  la  fin 
que  l’inlclligcncc  suprême  s’était 
proposée  dans  la  formation  du 
inonde  , et  que  les  rapports  qu’elle 
avait  mis  entre  les  parties  de 
Punircrs  étaient  le  moyen  qu’elle 
avait  employé  pourarriverù  cette 
fin.  Ces  rapports  s’exprimaient 
par  des  nombres.  Parce  qu’une 
planète  est , par  exemple  , éloi- 
gnée du  soleil  plus  ou  moins 
qu’une  autre  un  certain  nombre 
de  fois  , Pytbagore  conclut  que 
c’était  la  connaissance  de  ce/ 
nombres  qui  avait  dirigé  l’inteH  - 
g<  lier  suprême.  L'aine  de  l'homme 
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était  , suivant  lui  , une  portion 
de  cette  intelligence  suprême , 
que  son  union  avec  le  corps  en 
tenait  séparée,  et  qui  s’y  réunis- 
sait lorsqu'elle  s’était  dégagée  de 
toute  affection  aux  choses  cor- 

Fiorclles.  La  mort  qui  séparait 
’ame  du  corps  ne  lui  filait  poifit 
ses  affections  ; il  n 'appartenait 
quM  la  philosophie  d’en  guérir 
l'ame  , et  c’était  l’objet  de  toute 
la  morale  de  Pythagorfe.  » L’au- 
teur renvoie  le  lecteur  à l'Exa- 
men du  Fatalisme , tome  I",  et 
è la  vie  do  ce  philosophe  , par 
Daeier.  Notre  soin  principal  de- 
vait être  , selon  lui  , «le  nous 
rendre  semblables  à la  divinité. 
Le  seul  moyen  d’y  parvenir  était 
de  posséder  la  vérité,  et  pour  In 
posséder  il  fallait  la  rcchçrcher 
avec  une  nme  pure.  « II  faut , di- 
sait-il souvent,  ne  faire  la  guerre 
qu’à  cinq  choses  : aux  maladies  du 
corps,  à l’ignorance  de  l’esprit  -, 
aux  passions  du  cœur,  aux  sédi- 
tions des  villes,  et  à la  discorde 
des  familles.  Telles  sont  les  cinq 
choses,  s’écriait- il  , qu’il  faut 
combattre  de  toutes  ses  forces  , 
même  par  le  fer  et  par  le  feu... 
Le»  plus  beaux  présens  que  le 
ciel  ait  faits  aux  notninrs  sont  , 
disait-il  aussi,  d’être  utile  fi  ses 
semblables  , et  de  leur  apprendre 
la  vérité.  » Ce  philosophe  com- 
parait le  spectacle  du  monde  A 
celui  des  jeux  olympiques  ; les 
uns  y tiennent  boutique  et  ne 
songent  qu’à  leur  profit  ; les  au- 
tres paient  de  leur  personne  et 
cherchent  la  gloire  ; d’autres  se 
contentent  de  voir  les  jeux...  « Il 
est  défendu,  disait-il , de  quitter 
son  poste  sans  la  volonté  de  ce- 
lui qui  commande.  • Le  poste  de 
l'homme  est  la  vie.  La  tempé- 
rance est  la  force  de  l’ame  ; l’em- 
pire sur  les  passions  fait  sa  lu- 
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miére.  Posséder  la  continence  , 
c’est  être  riche  et  puissant.  L’hom- 
me est  uiort  dans  l’ivresse  du 
tin  ; il  est  furieux  dans  l'ivresse 
de  l’amour.  L'homme  n’est  en 
sûreté  que  sous  le  bouclier  de  la 
sagesse , et  il  n’est  heureux  que 
quand  il  est  en  sûreté.  Ne  souf- 
frons point  qu’il  y ait  de  cicatrice 
dans  l’aine  de  notre  ami.  11  n’y 
aura  ni  blessure  ni  cicatrice  dans 
l ame  de  notre  aini,  si  nous  savons 
lui  céder  à propos.  Que  le  plus 
jeune  cède  toujours  au  plus  âgé. 
La  fidélité  que  vous  devez  à votre 
aini  est  une  chose  sacrée  , qui  ne 
souffre  pas  même  la  plaisanterie. 
L’homme  est  un  abrégé  de  l’uni- 
vers ; il  a la  raison  par  laquelle 
il  tient  à Dieu  ; une  puissance 
végétative  , nutritive  et  produc- 
trice , par  laquelle  il  tient  aux’ani- 
■naux  ; une  substance  inerte  qui 
lui  est  commune  avec  la  terre.  Le 
philosophe  s’occupe  des  vérités  à 
découvrir  ou  des  actions  à faire  , 
et  sa  science  est  théorique  ou  pra- 
tique. Il  faut  commencer  par  la 
pratique  des  vertus  ; l’action  doit 
précéder  la  contemplation.  » Une 
morale  si  sensée  n’avait  pas  tou- 
jours son  effet  , parce  qu’il  la 
cachait  sous  le  voile  des  allégo- 
ries. Ainsi  , au  lieu  de  dire  sim- 
plement « Ne  vous  présentez 
dans  les  temples  qu’avec  un  air 
décent  et  recueilli  ; » il  disait  à 
ses  disciples  : « Ne  sacrifiez  point 
aux  dieux  les  pieds  nus.  » Quand 
il  leur  conseillait  de  ne  pas  sur- 
charger le  fardeau  de  la  vie  du 
poids  des  affaires  et  des  soucis , 
il  leur  disait  : • Ne  vous  amusez 
pas  è couper  du  bois  dans  votre 
chemin.  .»  Pour  leur  dire  qu’il 
fallait  être  prêt  et  actif  è toutes 
les  heures  du  jour  , il  leur  disait  : 
■ Ne  tuez  jamais  le  coq.  ■>  S’il 
leur  conseillait  de  ue  se  lier  par 
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aucun  serment  , il  s’exprimait 
ainsi  : « Gardez-vous  de  porter 
au  doigt  la  bague  qui  vous  gèue.  » 
Enfin , au  lieu  de  dire  , n’irritez 
pas  un  homme  qui  est  déjà  en 
colère  , il  disait  : «N’attisez  point 
le  feu  avec  votre  épée.  • Ces  Ta- 
pons de  parler  emblématiques 
paraissent  aujourd'hui  assez  froi- 
des ; mais  Pylhagore  avait  rap- 
porté de  l'Egypte  ces  façons  de 
s’exprimer,  et  l'Ecriture  s’en  sert 
souvent.  Il  est  euçore  auteur  de 
la  découverte  sur  les  sons  , l’une 
des  plus  belles  qu’il  ait  fuites  , et 
qui  contribua  beaucoup  à per- 
fectionner la  musique.  Tout  le 
monde  sait  que  ce  fut  en  passant 
devant  l’atelier  d’un  forgeron , 
que,  surpris  de  lu  gradation  qui 
existait  entre  les  divers  sons  des 
marteaux , il  les  examina  avec 
attention  , et  sc  convainquit  que 
ce  phénomène  avait  pour  cause 
leur  pesanteur  relative.  On  ne 
sait  rien  de  ccrtaiu  sur  le  lieu  et 
sur  le  temps  de . la  mort  de  Py- 
thagore.  L’opinion  la  plus  com- 
mune est  qu’il  mourut  tranquille- 
ment à Métaponte  vers  l’an  490 
avant  J.-C.  Su  maison  fut  chan- 
gée en  un  temple,  et  on  l’honora 
comme  un  dieu.  Il  était  en  si 
.grande  vénération  , qu’on  lui  fit 
faire  pendant  sa  vie  , et  après  sa 
mort , une  foule  de  prodiges.  On 
disait  qu’il  écrivait  avec  du  sang 
sur  un  miroir  ce  que  bon  lui  sem- 
blait , et  qu’opposaut  ces  lettres 
à la  face  de  la  lune  quand  elle  était 
pleine,  il  voyait  dans  le  rond 
de  cet  astre  tout  ce  qu’il  avait 
écrit  dans  la  glace  de  son  miroir  ; 
qu'il  parut  arec  une  cuisse  d’or 
aux  jeux  olympiques  ; qu’il  se 
fit  saluer  du  fleuve  Ncssus  ; qu’il 
arrêta  le  vol  d’un  aigle  , appri- 

Ivoisa  un  ours  , fit  mourir  un  ser- 
pent ; que , par  la  vertu  de  cer- 
39* 
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laines  paroles  , il  chassa  un  bœuf 
qui  gâtait  un  champ  de  fèves, 
qu’il  se  fit  voir  au  même  jour 
et  A la  même  heure  en  la  ville  de 
Crotime  et  en  celle  de  Méta- 
ponte  ; qu'il  avait  des  secrets  ma- 
giques ; qu’il  prédisait  les  choses 
futures,  etc. , etc.  Ses  disciples  re- 
gardaient comme  un  crime  de 
mettre  en  doute  la  vérité  de  sos 
opinions , et  quand  on  leur  «n  de- 
mandait les  raisons  , ils  se  con- 
tentaient de  répondre  : Le  mailre 
l’a  dit.  On  fit  courir  sut  sa  mort 
mille  bruits  fabuleux,  qu’il  serait 
inutile  de  rapporter.  Les  écoles 
pythagoriciennes  se  soutinrent 
presque  dans  toutes  les  Villes  de 
la  grande  Grèce  après  la  mort  de 
leur  chef.  11  en  sortit  non-seule- 
ment des  philosophes  spéculatifs, 
mais  des  législateurs  et  des  guer- 
riers. Pythagore  avait  veillé  avec 
un  soin  extrême  au  choix  de  ses 
disciples  ; et  comme  la  physiono- 
mie est  le  miroir  de  l'aine,  il  re- 
jetait ceux  dont. la  figure  annon- 
çait un  cœur  dur  ou  un  caractère 
inéclumt.  « Ni  toute  sorte  de  bois, 
ni  toute  sorte  de  marbre,  disait- 
il  quelquefois,  ne  sont  propres  à 
faire  un  Apollon  ou  un  Mercure.  » 
Les  élèves  passaient  par  de  ri- 
goureuses'épreuves,  appelées  les 
purgations  de  l’aine.  Outre  les 
diverses  écoles  pour  la  jeunesse» 
les  pythagoriciens  avaient  des 
maisons  de  retraite  pour  les  vieil- 
lards. C'étaient  les  asiles  de  la 
paix  et  de  la  vertu.  On  n’y  com- 
mandait point  avec  hauteur;  on 
n’obéissait  point  avec  contrainte. 
Les  initiés  vivaient  entre  eux 
comme  des  amis.  Si , malgré  la 
douceur  de  ces  retraites , quel- 
qu'un voulait  se  retirer,  il  enctait 
le  inaitrc,  et  il  pouvait  emporter 
ce  qui  lui  appartenait  ; mais  on 
lui  faisait  des  obsèques  comme 
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s’il  était  mort.  «J'ai  appris,  écri- 
vait Lysis  à Ilipparqtie,  que  vous 
renoncez  A la  doctrine  de  nos  py- 
thagoriciens d’Italie,  et  que  vou« 
donnez  lu  préférence  A la  bonne 
chère  de  la  cour  de  Sicile.  Si 
cette  nouvelle  est  fausse,  je  vous 
en  félicite;  si  elle  est  vraie , je  vous 
regarde  dès  ce  moment  comme 
un  homme  qui  n’a  plus  de  part  à 
la  vie.  • Pythagore  eut  des  disci- 
ples jusque  dans  l'intérieur  de  sa 
maison.  Sa  femme  et  sa  fille 
Damo  (F oyez  ce  mot)  apprirent 
de  lui  les  élémens  de  la  philoso- 
phie. 11  légua  en  mourant  tuus 
ses  manuscrits  A Damo,  à condi- 
tion que  jamais  elle  ne  les  ven- 
drait, quelque  somme  qu’on  lui 
proposât , et  qu’elle  n'en  ferait 
part  qu'aux  initiés.  Nous  avons 
sous  le  nom  de  Pythagore  un 
ouvrage  en  grec  , commenté  par 
Hiéroclès,  et  intitulé  : Les  F en 
dorés;  mais  il  est  constant  que 
ce  livre  n’est  point  de  lui,  quoi- 
qu’il renferme  une  partie  de  sa 
doctrine  et  de  ses  maximes  mo- 
rales. On  l’attribue  A Lysis.  Les 
Fers  dorés  ont  été  imprimés  A 
Padoue  , i/|7j . in-4*  ; A llome, 
i473,  in-4*; A Cambridge,  1709, 
et  A Londres,  174 a»  in-8*.  Ces 
deux  éditions  se  joignent  aux  au- 
teurs, cum  notis  variorum.... 
Diogène,  Porphyre,  Jumblique, 
un  anonyme  dont  Pholius  donne 
l’extrait,  ont  écrit  la  Vie  de  ce 
célèbre  philosophe , mais  avec 
plus  d’érudition  que  de  discerne- 
ment. On  a réuni  leurs  écrits  A 
Amsterdam,  1707,  in-4*.  Dacicr 
a mis  plus  de  critique  dans  celle 
qu’il  a publiée  en  français,  avec 
les  Fers  dorés  et  le  Commen- 
taire d’ Hiéroclès , à Paris , 1 goG , 
a vol.  in- la;  nouvelle  édition, 
1771,  aussi-  en  a vol.  Dans  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur 
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Pythngore  , et  sur  sa  doctrine  ,*et 
mit  sou  école,  il  faut  distinguer 
Christophe  Mcincrs  dans  un  ou- 
vrage allemand  , intitulé  : His- 
loircjdc  ï Origine,  des  Progrès 
et  fie  In  Décadence  des  Sciences 
chez  les  Grecs  f-t  (es  Domains  , 
Hune  i , liv.  3.  Quant  à l’époque, 
extrêmement  disputée  entre  les 
savons,  à laquelle  vécut  Pylha- 
gore,  Mcincrs  estime  qu’il  faut 
placer  sa  naissance  vers  la  fin  de 
la  é|9**  olympiade , sa  mort  et  la 
destruction  de  sa  société  , dans 
les  deux  premières  années  de  la 
fit)—.  v M.  Larcher,  dans  se‘  notes 
sur. Hérodote,  lait  mourir  Pytliu- 
gorc  vers  l'époque  de  la  conjura- 
tion du  Cylnn,  eu  5io.  Ce  philo- 
sophe survécut  à cet  événement 
désastreux  pour  sa  secte,  et  il  est 
très-vraisemblable  qu’il  nu  liuil  sa 
longue  carrière  qu'en,  l’un  5o? , 
comme  lepeuae  Frcret.  » 

PÏTHliAS  , philosophe  qu’on 
croit  contemporain  d’Aristote , 
naquit  à Marseille,  colonie  des 
Phocéens,  et  sc  rendit  hahile 
dans  la  philosophie  , l'astrono- 
mie , les  mathématiques  et  la  géo- 
graphie. Ou  conjecture  que  ses 
concitoyens,  prévenus  en  laveur 
de  ses  connaissances  et  de  ses  ta- 
lens , et  dans  la  vue  d’étendre  leur 
commerce , lui  fournirent  les 
moyens  - d’aller  tenter  dans  le 
nord  de  nouvelles  .découvertes, 
tandis  qu'ils  employaient  Eulliy- 
inènes  à découvrir  les  pays  du 
sud.  Pylliéas  parcourut  une  par- 
tie des  côtes  dé  l’océan , s’avança 
jusqu’à  Pile  di;  Thulé  , mainte- 
nant l'Islande  ; il  pénétra  ensuite 
dans  la  mer  Baltique  , jusqu'à 
l'embouchure  d’uu  fleuve  qu’il 
nomme  mal  à propos  T a nais  i 
car  le  Tauuïs  se  débouche  dans  la 
mer  Noire,  et  cyieut  être  la  Vis- 
tulc  ou  l’Oder.  Il  observa  qu’à 
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mesure  qu’il  avançait  vers  le  pèle 
arctique , les  jours  s’aHobeaient 
au  solstice  d’été  , et  qu’à  l’ilc  de 
Thulé  le  soleil  se  levait  presque 
aussitôt  qu’il  s’était  couché  : ce 
qui  arrive  eu  Islande  et  dans  les 
parties  septentrionales  de  fa  Nor- 
vvége.  Pylliéas.  dit  Bailly,  dans 
son  Histoire  de  l’astronomie , 
était  observateur.  Il  a remarqué 
qu’il  n’y  avait  pas  d’étoile  prè«  du 
pôle;  en  effet  de  son  temps  il  n’y 
eu  avait  point.  L'observation  qui 
l’a  rendu  le  plus  fameux,  surtout 
depuis  la  contestation  élevée  par- 
mi les  astronomes  modernes  sur 
la  diminution  île  l’obliquité  de. 
l'écliptique , est  celle  de  la  hau- 
teur méridienne  du  soleil  au  sols- 
tice d’été.  Pylliéas,  en  se  ser- 
vant d'un  gnomon  fort  élevé, 
trouva  que  la  luugui  ur  de  l'ombre 
au  temps  du  snlstiijc  d’été,  avait 
à l’égard  de  la  hauteur  du  gno- 
mon, la  même  proportion  à Mar- 
seille qu’à  Byzance.  La  relation 
des  voyages  de  Pylhéas  a paru 
fabuleuse  à l’olylie  et  à Strabnn; 
mais  Gassendi,  Hanson  et  Hud- 
beek  ont  été  du  sentiment  d'Ilip- 
parque  et  d’Eraloslbénc  , en  pre- 
nant la  défense  de  cet  ancien  géo- 
graphe. Les  navigateurs  modernes 
l'ont  pleinement  justifié.  Ou  lui 
doit  la  découverte  . de  ’ Pile  de 
Thulé,  et  de  la  distillation  des 
climats  par  la  différente  longueur 
des  jour»  et  des  nuits,  (ici  hahile 
Marseillais  est  le  premier  et  le 
plus  ancien  des  écrivains  gaulois 
qui  nous  soit  connu.  Le  pins  cé- 
lèbre de  ses  ouvrages  était  inti- 
tulé : Le  Tour  de  la  Terre;  mais  ni 
cet  ouvrage , ni  aucun  des  autres  de 
Pylliéas  ne  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  , quoique  quelques-uns  exis- 
tassent encore  à la  Ou  du  4’  siècle. 
Ils  étaient  écrits  eu  grec , qui  était 
alors  la  langue  des  Marseillai». 
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PYTH1SAS,  rhétcnr  athénien , 
contemporain  et  ennemi  de  l’ura- 
tcur  DéinoMliéiies , vers  l’an  33o 
avant  Jésus-Christ , osa  parler  en 
publio,  quoique  fort  jeune,  pour 
dire  son  sentiment  sur  les  résolu- 
tions qtic  la  république  prenait 
au  sujet  d’Alexandrc-lc-Grand. 
Un  citoyen  qui  n’approuvait  point 
cette  hardiesse  , lui  dit  : • Eh 
quoi!  vous  osez  parler  si  jeune, 
de  choses  si  importantes  ? • l’y- 
théas  répondit  sans  se  déconcer- 
ter : a Cet  Alexandre,  que  vous 
estimez  un  dieu,  n'est-il  pas  en- 
core plus  jeune  que  moi?  Pour- 
quoi vous  étonnez-vous  qu’à  mon 
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j âge  je  parle  oomme  un  homme- 
doit  parler  ? ■> 

PYT1IIAS.  Voyez  Damon  et 
1 Pnuaus. 

PYTHON,  île Byxance,  célèbre 
orateur  contemporain  de  Démos- 
I thènes.  Il  parla  en  faveur  de  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine,  lors-, 
qu’on  eut  mis  en  délibération  le 
projet  d’unir  les  Athéniens  arec 
les  Thé  bain  s.  Il  exposa  scs  raisons , 
avec  beaucoup  de  force  et  de  ta- 
lent; mais  Démosthincs,  son  an- 
tagoniste, lui  répondit  avec  tant  - 
de  supériorité,  que  les  Thébnius- 
n’hésitèrent  pas  à s’unir  aux  A thé-- 
■liens  contre  Philippe. 
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QUADRATUS  (saint) , disciple 
des  apôtres,  et.  selon  quelques- 
uns  l’ange  de  Philadelphie,  à qui 
Jésus-Christ  parla -dans  l’Apoca- 
lypse, était  déjà  célèbre  dans  l’é- 
glise du  temps  de  Trajan,  et  ré- 
pandait partout  l’Evangile.  On 
prétend  qu’il  fut  élevé  sur  leeiégc 
d’Athènes  vers  l’an  îaC.  Quadra- 
tus  est  lo  premier  qui  ait  composé 
une  Apologie  de  la  religion 
chrétienne , apologie,  qu’il  pré- 
senta lui -même  à Adrien  vers 
l’an  i3i.  Cet  ouvrage  arrêta  le 
feu  de  la  persécution  qui  était 
alors  excitée  contre  les  chrétiens. 
Il  ne  nous  en  reste  qu’un  court 
fragment , qu’Eusèbc  a recueilli 
dans  le  quatrième  livre  de  son 
Histoire , dans  lequel  Quadratus 
dit  • qu’on  doit  d’autant  moins 
révoquer  en  doute  les  miracles 
de  Jésus-Christ,  que  ceux  qu’il  a 
guéris  ou  ressuscités , ont  été  vus 
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non-seulement  nu  moment  ori  le 
miracle  s’est  opéré , ou  pendant 
que  Jésus-Christ  était  encore  sur 
terre,  mais  bien  long-temps  après 
sa  mort;  de  telle  sorte,  dit-il, 
qn'il  y en  avait  encore  de  vivans 
de  notre  temps.  » Quelques  au- 
teurs, d’après  le  sentiment  de  Va- 
lasius,  prétendent  que  Quadratus, 
uuteur  de  l’Apologie  des  chré- 
tiens , n’est  p«9  le  même  que  ce- 
lui qui  était  évêque  d’Athènes  ; 
mais  cette  opinion  est  générale- 
ment rejetée>  Onsne  connaît  point 
l’époque  de  su  mort. 

QUADRI  (J  bah- Lotus),  citoyen 
de  Bologne,  architecte,  peintre  de 
perspective  et.grnveur,  mort  en 
174^,  a publié  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Tavole  gnomoniche 
per  delineare  gli  orologj  « 
sole,  Bologne,  1^53  et  i«33.  II. 
Tavole  gnomoniche  per  rego- 
lare  di  giorno  gli  orotogj  di 
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rdola , etc.  ; Bologne,  1706.  III. 
Tavote  gnotnonic.hr  per  le  ore  \ 
oitramontane , Bologne,  1743. 
IV.  Revoie  degli  cinque  ordini 
di  atchittttitru  di  Messe r Ja- 
copo  Barotzi  dt  Fignola,  Bo- 
logne, 173H.  V.  Regole  délia 
prosprttiva  pratica  delineate 
in  tavote.  Bologne,  ■ 744-  Q"a- 
dri  a laissé  plusieurs  manuscrits 
qui  se  conservaient  dans  la  biblio- 
thèque de  l’institut  de  Bologne  ; 
il  » serait  A désirer  qu’on  les  fit 
I imprimer. 

QUADRIAMO’  { frère  évangé- 
liste) , de  l’ordre  de  saint  Augus- 
tin , né  à Gubbio  , l’un  des  plus 
savons  botanistes  de  son  temps, 
vivait  dans  le  17*  siècle.  On  a de 
-lui  trois  livres,  dont  le  premier 
truite  de  la  peste , le  second  de 
l’or  potable,  et  le  troisième  delà 
thériaque.  On  lui  doit  aussi  un 
Discours  sur  les  fausses  simpljg 
qui  se  vendent  dans  les  pharma- 
cies. Plnsieurs  de  ses  manuscrite 
se  trouvaient  dans  les  archives  de 
Modène. 

QUADRIO  ( Fbahcesco  Save- 
nio),’né  dans  la  Valleline  le  1*' 
décembre  i6<j5,  se  fit  jésuite  et 
se  distingua  par  son  application  ; 
mais  sa  mélancolie  et -on  incons- 
tance lui  firent  abandonner  cet 
état  eu  1744  : il  se  retira  A Zurich  , 
d’oé  il  sollicita  auprès  du  souve- 
rain pontife  la  permission  de  res- 
ter dans  Fêtât  de  prêtre  séculier. 
Il  mourut  à Milan  le  ai  novembre 
1756,  après  avoir  publié  : Délia 
Storia  e délia  Ragione  d’ogni 
poesia , Truité  de  la  poésie  ita- 
lienne, sous  le  nom  de  Joseph- 
Marie  Andrucci,  Venise,  1734, 
in-4";  l’édition  de  cet  ouvrage  est 
due  au  célèbre  Apostolo  Zeuo  et 
à Antoine-Frédéric  Seghezii.  II. 
Histoire  de  la- poésie,  a vol. 
III.  Dissertations  historiques 
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sur  la  Rltétie  et  sur  ta  Valle- 
Une,  pleine  d’érudition,  3 vol. 
in-4°,  1755.  Pusseroni  a consacré 
à Quadrio  les  vers  suivans  : 

K'è  il  tluf/0  Quatlrio , a lui  la  poesia 
üebbe  Culaniu’ , ci  i poeti  c$rtgi 
Fer  quel  ch'  ha  scritto  , ch  rire  lutta  fia 
K'  t aro  al  Fapa  , ü'  canHaaU,  e ngi 

QUADRIO  (Joseph- Marie), 
médecin  , cousin  du  précédeut , 
ué  dans  la  Valteliiic  le  11  mars 
1707  , après  avoir  achevé  son 
cours  de  belles-lettres  à Milan , 
étudia  la  médecine  , dans  la- 
quelle. il  fit  de  grands  progrès.  Il 
exerça  sa  profession  dans  plu- 
sieurs villes  d Italie,  avec  aillant 
de  talcns  que  de  distinction.  On 
a de  lui  : I.  De’  Bagiti  del  Ma- 
sino , Milan,  1740  et  1752.  II. 
Osservationi  medico- fisiche 
inlorru»  al  Saccaro  Jrneri- 
cuno , Bergame.  III.  Disser- 
ta: ionc  intorno  ait’  acqua  di 
Leda,  Bergame.  IV.  Uso,  Uti- 
iità , c storia  dell’  acqua  ter- 
male  di  Trescorio  net  terrilorio 
di  Bergamo , Venise,  • 74î>-  \- 
Nuovo  metodo  per  curare  il 
canchero  coperto , e special- 
mente  le  ghiande  scirose,  etc. , 
Venise,  i7&o.  VI.'  Storia  delta 
Madona  di  Tirano , Milan, 
1754.  Qu  drio  est  encore  auteur 
de  quelques  compositions  poéti- 
ques. Il  mourut  le  26  septembre 
1707.  Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
geseu  manuscrit  sur  divers  sujets. 

QUAGLIA  (le  frère  Jean 
Geneti  ),  de  Parme , de  l’ordre  de 
Saint-François  , passa  en  Angle- 
terre , où  l’étude  de  la  théologie 
et  des  autres  sciences  devint  sa 
seule  oecupution.  De  retour  en 
Italie  en  >391,  il  fut  professeur 
en  Uciiture  sainte  à Pise.  11  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1398.  On 
a de  lui  : I.  Liber  de  civitute 
Christi,  etc.  Reggii,  i5oi,in-4". 
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<.ct  ouvrage  fut  rcitnpriin--  A 
Home  en  i5u5.  L'uuieur  lavait 
composé  pendant  sou  séjour  à 
Pise.  II.  Hosarium.  Ce  manus- 
crit, dont  il  y avait  plusieurs  co- 
pies, se  conservait  dans  la  biblio- 
thèque royale  de  Panne,  dans 
celle  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Paul  de  Venise  , et  dans  celle  des 
Augustin*  de  Padoue.  L’auteur  y 
traite  à tond  de  la  morale  chré- 
tienne et  de  la  morale  philoso- 
phique. 111.  De  incarnulione 
Chrisli.  seu  de  te  crétin  phiïo- 
sophiw  : opuscule  très-savant, 
dont  le  manuscrit  se  trouvait 
dans  la  bibliuthèqoe  du  Vatican, 
il”  5 129. 

QUAINI  (Lotus),  peintre,  ne  a 
Havenuc  en  iti^S,  mort  à Bolo- 
gne en  1717.  Le  Cigiiaui  lui  ap- 
prit les  èlémcus  de  son  art.  Rien- 
tût  il  eut  tant  de  euuliauee  daus 
les  tali-ns  de  cet  illustre  élève , 
qu’il  loi  remit  ses  principaux 
ouvrages  , conjointement  avec 
F ram  eschini , qui  était  devenu  , 
dans  la  même  école,  son  rival  et 
sou  ami.  Leurs  pinceaux  réunis 
semblent  n’en  faire  qu’un.  Les 
parties  principales  de  Quaiui 
étaient  l’architecture , le  paysage, 
et  les  autres  oruemens.  Frances- 
chini  se  chargeait  pour  l’ordinaire 
de  peindre  les  figures.  Ils  ont 
principalement  travaillé  à Panne 
et  à Bologne.  . ^ „ 

QUAINO  (Jéeôme),  religieux 
de  l’ordre  des  servîtes,  vivait 
dans  le  lC”  siècle.  C’était  un 
grand  théologien,  un  prédicateur 
éloquent;  il  donna  des  leçons  pu- 
bliques sur  l'Ecriture  sainte  dans 
l’université  de  Padoue  pendant 
onze  ans.  Il  mourut  en  i58a.  Ses 
religieux  lui  élevèrent  dans  leur 
église  une  statue  de  marbre,  avec 
une  inscription.  Il  a composé  des 
Commentaires  sur  quelques  livres 


O F A R 

1;  de  la  Bible,  et  des. traités  théolo- 
|j  giques.  Ou  a encore  de  lui  des 
Discours  latins.  Quelques-uns  de 
ses  Si  rraons  on  été  imprimés  avec 
ceux  du  plusieurs  illustres  thén- 
logieus  , daus  un  recueil  qui  fut 
public  à Venise  en  i566. 

QUAKERS,  y oyez  Em.es  , 
Uabclay  , Fox,  Keiih  et  Penh. 

QUARANTA  (Eiisnne),  Na- 
politain, de  l’ordre  des  clercs  ré- 
guliers , évêque  d’Amalfi , en 
16Ô0,  a publié  : De  concilie 
provincialiet  auctorilate  epis- 
copi  in  suff'raganeos , eorum- 
(jut  suùdilos  in  told  provinciâ; 
x u mina  tuttarii , omniumgue 
su rnrnorum  pontificum  cons- 
titulionum. 

QUAKESIMA  (Vaeens)  , prê- 
tre sicilien,  vivait  vers  l’an  1 :W> ; 
il  u publié  : Convivium  quu- 
draytsimalc  ; discorn  de  si- 
gnijicati  dette  vesti,  gesti,  ed 
aîlrc  ceremonie  delta  messa. 

.QUARESME  ( François),  na- 
quit à Lodi  dans  le  Milanais, . se 
fit  cordclicr,  fut  employé  aux  mis- 
sions du  Levant,  et  mourut  vers 

1640. ’ll  a laissé  quelques  ouvra- 
ges théologiquc* , ignurés  même 
des  savans  , et  une  Description 
de  la  Terre  sainte, qui  contient 
plusieurs  particularités  assez  cu- 
rieuses. 

QUARLES  (Feajiçuis),  poêle 
anglais , ué  à Steward  dans  le 
Comté  d’Essex  en  i5()‘A,  fut  atta- 
ché, en  qualité  d’échauson,  à 
Elisabeth,  fille  de  Jacques  1”, 
mariécù  l'électeur  palatin,  et  reine 
de  Bohême;  mais  renonçant  en- 
suite à cette  place,  il  passa  en 
Irlande,  où  il  fut  secrétaire  de* 
l’arehcvêque  Lsher.  La  révolte 
ayant  éclaté  daus  ce  royaume  en 

1641 , sa  fortune  en  fut  extrême- 
ment endommagée  , et  il  sc  réfu- 
gia en  Angleterre,  où  il  11e  trouva 
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pas  la  sécurité  qu’il  cherchait.  I nu 
pièce  qu'il  lirait  intitulée  le  Royal 
Prosélyte , et  son  attachement  â 
la  rause  île  Charles  1",  qu’il  alla 
rejoindre  à Oxford,  lui  suscitè- 
rent beaucoup  d’ennemis  et  con- 
sommèrent la  ruine  de  sa  fortune. 
Ses  livres  furent  pillés  , les  ma- 
nuscrits de  plusieurs  ouvrages 
dont  il  préparait  l'impression  lui 
furent  enlevés  ; et  celte  perle,  à 
laquelle  il  fut  très-sensible,  con- 
tribua à hâter  sa  mort,  arrivée  en 
1644.  On  a imprimé  de  lui , en 
1649.  une  pièce  intitulée  : la 
Vierge  veuve , avec  quelques, 
poésies  sur  des  sujets  religieux. 
Tel  était  le  caractère  de  scs  ou- 
vrages, dans  lesquels  il  s'interdit 
avec  soin  toute  espèce  de  satire 
«pii  eût  pu  blesser , et  toute  plai- 
santerie qui  eût  pu  attaquer  les 
moeurs;  aussi  Fuller  dit-il  de  lui, 
que  s’il  eût  été  contemporain  de 
Platon,  ce  philosophe,  ennemi 
des  poètes,  loin  de  le  bannir  de 
su  république,  lui  eût  donné  nu 
conliaire  un  emploi  distingué.  On 
a de  lui  des  emblèmes  ingénieux 
qui  parlent  aux  yeux  et  à l'ima- 
gination, et  qui  sont  estimés;  des 
vers  sur  Job,  dont  il  peint  avec 
énergie  les  angoisses  et  le  cou- 
rage. Quarles  eut  d’une  seule 
femme  dix-huit  enfans;  l'un  d’eux, 
nommé  Jean  , né  en  1G24,  cul- 
tiva la  poésie,  comme  son  père , 
porta  les  armes  pour  Charles  I", 
et  servit  en  qualité  de  capitaine 
dans  l’armée  royaliste.  11  mourut 
de  la  peste,  à Londres, en  iGC>5. 

QL'ARRÉ  (Ccillavme)  , chirur- 
gien de  Paris  au  17*  siècle,  a écrit 
un  traité  demyolngie  en  vers,  sous 
ce  titre.  : lilyographia  heroico 
vertu  explicala,  Parisiis,  1608. 
in-4*.  Cet  ouvrage,  qui  est  dédié 
à Bouvard  , premier  médecin  du 
roi , ne  contient  que  4c  pages. 
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QL'AhRK.  Voyez  Carré. 

O U A R R K Y (Jear-Hi  ccÉs  ), 
docteur  de  Sorbonne  , cl  cha- 
noine de  Poligny  , en  Franche- 
Comté  , oû  il  était  né  , quitta 
son  canonic.it  pour  entrer  dans 
l’Oratoire  en  1618.  Ses  sermons, 
ses  ouvrages  et  ses  vertus,  lui  fi- 
rent une  grande  réputation.  Il 
devint  prédicateur  du  roi  d'Es- 
pagne à Bruxelles,  oû  il  était  su- 
périeur de  la  maison  de  l’ora- 
toire, et  mourut  dans  cette  ville 
le  26  mai  iG36.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  La  Vie  de  la 
bienheureuse  mère  Angèle  , 
première  fondatrice  des  mères 
de  Sainte- Ursule  , in-12.  II. 
Traité  de  la  pénitence  chré- 
tienne , in-ia.  III.  Trésor  spi- 
rituel , eontenanl  les  obliga- 
tions que  nous  avons  d’être  à 
Dieu , et  tes  vertus  nécessaires 
pour  vivre  en  chrétien  parfait. 
11  y a eu  six  éditions  de  cet  ou- 
vrage. IV.  Direction  spirituelle 
pour  les  âmes  qui  veulent  sc 
renouveler  en  ta  piété,  avec 
des  méditations  , in  - ta.  Tons 
ces  ouvrages  respirent  la  piété. 
Le  style  en  est  suranné. 

QLARTERONI  ( A’rcarceio  ). 
recteur  du  séminaire  de  l’évêché 
d’Arczzo  , qui  vivait  dans  le  18’ 
siècle,  a publié  des  poésies  tos- 
canes et  latines , enrichies  des 
notes  et  remarques  d’Ange  Lau- 
rent Grazzini , professeur  d’hu- 
manités dans  le  même  séminaire. 
Dans  ses  poésie*  toscanes  , on 
distingue  un  chapitre  dans  lequel 
Quarteroni  soutient  que  L'étude 
des  belles-lettres  ne  convient  point 
aux  femmes.  Il  appuie  son  senti- 
ment sur  les  plaisanteries  de  Mo- 
lière, de  Boileau  , qui  ont  tourné 
en  ridicule  les  femmes  auteurs. 
Jean-Antoine  Volpi,  son  conci- 
toyen , avait  soutenu  la  mémo 
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thèse  <laii.=  plusieurs  discours  qui 
ont  été  imprimés.  Celte  opinion 
n’était  point  celle  de  l’Arioste  , 
<|iii  s'exprime  ainsi  dans  son  Ro- 
land furieux,  chaut  ao,  stance 
»’•  : 

Le  donne  ant'uhe  kanno  mirabil  cote 

Fatto  neW  a/ni  e tulle  taire  muu  ; 

E di  1er  op/e  belle  e glanate 

Cran  lame  in  lutta  il  motula  u dijfuic. 

Cette  opinion  a encore  eu  do  nos 
jours  des  partisans  et  des  antago- 
nistes. 

Q U A RT  I ( Paci- Marie  ) , 
d'Audria,  de  l’ordre  des  clercs, 
réguliers,  virait  dans  le  17*  siè- 
cle. On  n de  lui  : Matura  dis- 
cussio  casuum  ejtiscopalium  , 
seu  atrociorum  criminel m , 
quœ  soient  ah  ejnscopis  rescr- 
vuri  ; T ractatus  de  juhilœo  ; 
Riga  œlherea,  hoc  est . tracta- 
lus  duplex  dcprocrssionifntscc- 
rlcsiusticeeis  ; cl  Litaniis  sanc- 
torum.  On  lui  doit  encore  nn 
Commentaires  sur  les  Rubriques 
du  missel , qui  est  encore  re- 
cherché par  les  curieux. 

QUARTIER.  V o.y.  Cartier. 

QUARTfeS,  disciple  de  saint 
Paul , dont  jl  est  fait  mention  an 
16*  chapitre  de  l’Epître  aux  Ro- 
mains. Le  martyrologe  indique  su 
mort  le  5 novembre. 

QUATREMAIRB  ( dont  Jcas- 
Roiert  ),  religieux  bénédictiu  , 
né  à Courseraux , au  diocèse  de 
Séex  , en  iüi  l , se  signala  contre 
Naudé  . qui  soutenait  que  Gersen 
n'était  pas  l’auteur  AeV Imitation. 
Dom  Qualrcmaire  publia  deux 
éerils  4rès-vifs  en  latin  ù cette 
occasion  . l’un  et  l’antre  in-8*, 
Paris  , i(»4n  et  i(55o.  ( Voyez 
Navdé.  ) On  a de  lui  : I.  Deux 
Dissertations  pour  prouver,  con- 
tre Launoy,  le  privilège  qu’avait 
l’abbaye  de  Suint-Gcrinnin-dcs- 
Frés  d’être  immédiatement  sou- 
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Iinise  au  saint-siège.  La  première 
vit  le  jour  en  i65-  , in-8“  ; la  se- 
conde en  1GG8,  in-4".  II.  Une 
autre  Dissertation  publiée  en 
i65<),  pour  autoriser  de  pareils 
droits  de  l'abbaye  île  Saint-Mé- 
d.ird  de  boisson-.  Quelques-uns 
lui  attribuent  le  recueil  des  ou- 
vrages sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination , qui  a paru  sous  le  nom 
de  Guithcrl-Mawiiu  , en  a roi. 
in-/,';  mois  l'abbé  d'Oliret  donne 
le  seooud  volume  de  ce  recueil  à 
l'abbé  de  Bniiriéis.  Ce  savant  bé- 
nédictin étant  en  l’abbaye  de  Fer- 
rières en  Câlinais  pour  y prendre, 
les  bains  . se  noya  dans  la  rivière 
le  7 juillet  1G71. 

QUATTROVRATI  ( Frasçoîs- 
Marie),  jésuite  de  Modènc  nu 
17*  siècle,  mort  à PiàUancc  le  16 
février  1704,  était  tont  à la  fuis 
orateur  et  poète.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : 1.  Des  Sermons  ; 
des  Panégyriques  pour  les  huit 
primdpales  fêtes  de  la  Vierge 
Marie,  Plaisance,  i(m)8.  IL  • 
Lamentations  de  Jérémie  , 
traduites  en  italien,  ibid.  1701. 
Des  ouvrages  en  prose  et  des 
poésies,  Mantnue,  17^61,  ivi-4". 
On  lui  doit  encore  les  Vies  de 
quelques  personnages  célèbres,  et 
plusieurs  opuscules. 

QUATTROMANI  ( Sbrtorio  ) , 
littérateur  italien  , né  à Cosenta 
dans  le  royaume  de  Naples,  vers 
i55i  , d'une  famille  honnête , 
mourut  vers  1G0G,  âgé  d’envicou 
55  ans.  Indépendamment  de  son 
excessive  vanité , il  était  colère 
et  vindicatif;  et  quand  on  l’avait 
offensé  , il  ne  parlait  que  de 
meurtre  cl  de  carnage.  Point it- 
1 leux  même  avec  ses  amis  , la 
| moindre  chose  le  choquait  ; ce- 
pendant il  ne  ménageait  point  la 
] délicatesse  des  autres  , et  crili- 
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qitait  sons  aucun  égard  cc  qui  lui 
déplaisait  dans  luuis  ouvrages.  Uc 
caractère  le  rendit  odieux  A tous 
les  savait*  de  son  temps.  C’était 
d’ailleurs  un  homme  judicieux. 
Il  conseilla  aux  académiciens  de 
Cosenza  de  ne  pas  prendre  un 
autre  nom  que  celui  de  leur  so- 
ciété , et  de  ne  pas  imiter  les  au- 
tres savuns  d’Italie,  qui  se  pa- 
raient du  noms  bizarres , plus 
convenables  à des  mascarades 
qu’à  des  sociétés  de  gens  graves  , 
dont  le  but  était  de  cultiver  les 
scieuccs.  Le  recueil  de  ses  Œu- 
vres , publié  à Naples  en  1714  , 
in-8“  , renferme  des  vers  latins 
et  italiens,  des  lettres,  etc. 
On  y trouve  un  petit  nombre  de 
pièces  dignes  de  quelque  attention. 
Sannazar  , son  compatriote  et 
presque  son  contemporain  . avait 
été  son  modèle  ; mais  le  copiste, 
lui  est  inférieur.  ( Voyez  la  lislede 
scs  ouvrages  dans  le  Diction- 
naire historique  rt  critique , 
en  4 vol.  in-8",  publié  à Lyon 
en  1771 , l>ous  le  nom  de  Bonne- 
garde  ; et  dans  le  tome  ta*  des 
Mémoire»  littéraires  de  «Yt- 
céron.) 

QUEROOREN  ( Cmsru.  1 , 
graveur  flamand  du  dernier sièelo, 
nous  a laissé  plusieurs  portraits 
estimés  ; on  distingue  entre  au- 
tres celui  de  Guillaume  I” , 
prince  d’Orange  , et  du  Cardi- 
nal Infant,  imité  de  l’estampe 
de  Pontius , d’après  le  célèbre 
Van-Dyck. 

QUECCIUS  (Grégoire), 
professeur  de  philosophie  à Al- 
torf,  où  il  vit  le  jour  en  i5ç)0, 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine à Bâle  , le  9 août  iCao  , 
et  mourut  à Nuremberg,  en  t<i3a, 
à l’âge  de  30  ans.  On  a de  lui  une 
anatomie  philologique , sous  ce 
titre  : Anatomiœ  philologie  te 
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1 pars  prima,  continnu disrur- 
! sus  tle  ri obilitate  et  prœstantiA 
hominis . contra  iniques  con- 
dilùmis  humante  œstxmatorcs, 
Noribergæ  , i63a,  in-4”. 

Ql  KLEIN  ( Emsiue),  en  Inlin  , 
Qtullinus , peintre,  né  à Anvers, 
cn"i0o7,  mort  en  1O78,  dans  une 
abbaye  de  cette  ville,  oû  il  s’était 
retiré,  s'adonna  dans  sa  jeunesse 
à l’étude  des  belles-lettres.  Il  pro- 
fessa même  quelque  temps  la 
philosophie  ; mais  son  goût  pour 
la  peinture  l’ayant  entièrement 
dominé,  il  fréquenta  l’école  de 
Rubens.  Ses  compositions  font 
honneur  a son  goût.  Son  coloris 
se  ressent  des  leçons  de  son  il- 
lustre maître  : sa  touche  est  ferme 
et  vigoureuse.  Quellio  a égale- 
ment réussi  é peindre  les  grands 
sujets  et  les  petits.  II  a un  goût 
du.  dessin  flamand  , mais  assez 
correct.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  à Anvers.  Ue.  grand  altiste 
s'est  aussi  beaucoup  attaché  A 
l'architecture  et  aux  figures  d’op- 
tique. — Il  eut  un  fils  nommé 
Jean- Erasme,  qui  n’eut  point 
l’étendue  des  lalens  de  son  père. 
Un  voit  cependant  en  différentes 
villes  de  l’Italie  quelques-uns  de 
su*  tableaux , qui  lui  font  hon- 
neur. 

Q U Ë L LI  N ( A >tvs  ) , neveu 
d'Erasme  < ne  en  iG3o  , et  mort 
en  1715,  a fait  à Anvers  , sa  pa- 
trie , des  morceaux  de  sculpture 
qui  le  font  regarder  comme  un 
excellent  artiste.  C’est  lui  qui  a 
exécuté  les  belles  sculptures  de 
l'hûtelde  ville  d’Amsterdam,  gra- 
vées par  Hubert  Quellin. 

QLELHALZ  ( Samcei-Tbéo- 
dore  ),  savant  médecin  et  habile 
anatomiste  allemand,  né  à Freid- 
berg,  en  Misnie,  le  21  mai  1696, 
et  mort  A Leipsick,  en  1758,  où 
il  fut  successivement  professeur 
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chirurgie  , professeur  ordinaire 
de  physiologie  et  de  pathologie  , 
a laissé  plusieurs  dissertations  aca- 
démiques , savoir  : I.  De  ptya- 
iismo  febrili , Lipsi*,  1748.  II. 
De  narium  , earumgue  st-pti 
incurvai  Urne,  Lipsiæ,  1750.  III. 
De  musculorum  capitis  exten- 
soruni  paratysi  , ihid.  1757. 
IV.  De.  viribus  eleclricis  me- 
dicis  , 1755.  V.  Programma 
i/uo  frigoris  acrioris  in  cor- 
porc  fiumano  effectua  expen- 
dil,  ihid.  1755.  Ces  dissertations 
sont  insérées  dan*  le  recueil  d’Ilal- 
ler,  intitulé  : Disputa lioncs  ad 
morborum  historiam  , etc. 

QUELUS  ( JaCqi  es  de  Lr.vis, 
comte  df.  ) , jeune  seigneur  d’une 
figure  cl  d un  caractère  agréables, 
sut  plaire  à la  cour  de  France , A 
un  point  que  Henri  III  eut  potlr 
lui  une  passion  excessive.  Reçu 
dans  sa  plus  intime  familiarité,  il 
fut  admis  à tous  lesridicutcs  exer- 
cices de  religion  et  de  débauche 
que  ce  prince,  par  une  étrange 
bizarrerie,  pratiquait  tour  A tour. 
Il  jouissait  de  la  plus  haute  fii- 
veur  , lorsqu’une  querelle,  occa- 
sionée  par  des  propos  entre  ce 
favori  et  d’Entragucs,  lui  fil  per- 
dre la  vie.  Quélus  s’étant  trouvé 
dès  cinq  heures  du  matin  A un 
rendez-vous  avec  Mattgiron  et 
Livarot , se  battit  en  duel,  le  07 
avril  1Ü78,  contre  d’Entragncs  , 
Ribérac  et  Scombcrg.  Ce  dernier 
et  Maugiron,  qui  n’avaicnl  que 
dix-huit  ans,  furent  tués  roides; 
Ribérac  mourut  le  lendemain  ; 
Livarot,  d’un  coup  sur  la  tête, 
resta  six  semaines  au  lit.  D’En- 
Iragues  ne  fut  que  légèrement 
blessé.  Quclus , de  dix-neuf  coups 
qu'il  avait  reçus  , languit  trente- 
trois  jours,  et  mourut  entre  les 
bras  du  roi , à l’âge  de  vingt— 
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quatre  ans  , le  39  mai,  à l'hôtel 
de  Roissy,  à l’aria.  Ses  dernières 
paroles  furent  : Ah  ! mon  roi  ! 
mon  roi!...-  Henri,  accablé  de 
douleur  , le  baisa  après  sa  mort , 
garda  ses  blonds  cheveux,  effila 
de  sa  main  les  boucles  d’oreilles 
qu’il  lui  avait  attachées  lui-même.' 

Il  lui  fit  élever  dans  l’église  de 
Saint-Paul , ainsi  qu’à  Maugiron 
et  A Saint-Maigrin  , deux  autres 
favoris , de  magnifiques  mauso- 
lées de  marbre  ; mais  les  Pari- 
siens lesdétruisirentdixans  après, 
n la  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
de  Guise,  à Blois.  On  lisait  sur 
le  tombeau  de  Quélus  , ces  mots  : 

Son  injuriam  , icd  uo/Um  patiente.  uliL  j 

Il  ne  put  souffrir  au  oalr-igo, 

Kl  koulfrit  c onslaumicnt  la  mort 

QUIÏNSTEDT  ( Jeas-Andiiê)  , 
théologien  luthérien  , né  en  1617, 
à Quedlimbonrg,  mort  le  11  mai 
1G88,  à 71  ans,  fut  professeur 
de  philosophie  A Wiltcmbcrg,  et 
cinq  fois  recteur  de  l’université. 
On  a de  lui  : 1.  Un  'traité  en 
forme  de  dialogue,  louchant  la 
naissance  et  la  patrie  des  hommes 
de  lettres,  depuis  Adam  jusqu’en! 
1600,  in-4*.  Cet  ouvrage,  super- 
ficiel et  inexact  , parut  à Wit- 
temberg  en  i(i5.'| , in-4*.  H.  Un 
savant  traité  De  sepulturâ  velc- 
rum.sivc  De rilibus sfpuleh ra- 
libus  , in-8”,  et  fn-4“.  C’est  son 
meilleur  écrit.  III.  Un  Système 
de  ta  théologie  de  ceux  gui  sui- 
vent (a  confession  d’Augs- 
éourg  , 4 vol.  in-folio,  iC>85. 
Comme  l’auteur  fait  souvent  dès1: 
.incursions  très-inutiles  contre  les' 
catholiques  , il  n’est  point  éton- 
nant qu’il  ait  publié  de  si  gros 
volume)!.  IV.  Plusieurs  autres  ou- 
vrages remplis  d'érudition,  mais- 
quelquefois  dénués  de  critiqué  , 
d’exactitude  et  surtout  de  goût. 
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QUENTAL  ( BiHTHF.LEIti  DV  ), 
prédira  leur  portugais,  nédnnsl'ile 
Saint-Michel , une  des  Açores» 
en  donna  dé*,  son  enfance 

dés  marques  d'une  piété  .singu- 
lière. Devenu  confesseur  de  la 
chapelle  du  roi  de  Portugal,  et 
l’un  de  ses  prédicateurs  ordinai- 
res, il  profita  de  son  crédit  pour 
fonder  la  congrégation  de  l'ora- 
toire , en  Portugal , l'an  »G(>8. 

Il  refusa  l’évêché  .de  Lamego , et 
mourut  saintement  le  20  décem- 
bre 1O98  , à 72  ans.  On  a de 
lui  : I.  Des  Méditations  sur  les 
mystères.  II.  Des  Sermons  en 
portugais,  qui  sont  pleins  d’onc- 
tion. Le  pape  Clément  XI  lui 
avait  donné  le  tilrede  V énérahle. 

QUENTEL  ( Piebbe  ) , impri- 
meur de  Cologne , s’est  rendu 
recommandable  par  les  éditions 
nombreuses  et  recherchées  qu’il 
a publiées,  et.  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  OEuvres  de  De- 
nis-le-Charlreux , en  21  vol. 
in-folio.  Pierre  Quenlel  est  mort 
à la  fin  du  seizième  siècle. 

QUENTIN  (saint),  est  regardé 
comme  l'apôtre  de  la  ville  d’A-. 
miens  et  du  Verinandois.  On  croit 
qu’il  y souffrit  le  martyre  durant 
la  persécution  de  Dioclétien  , le 
3i  octobre  287. 

QUER  (Joseph),  chirurgien 
de  Charles  III , premier  profes- 
seur de  botanique  à Madrid  , et 
membre  de  l’institut  de  liolognc, 
fut  un  de  cctrç  qui  ont  le  plus 
travaillé  A l'introduction  des  bon- 
nes études  , et  plus  particulière- 
ment de  celle  de  la  botanique  en 
Espagne.'  Il  est  mort  A Madrid 
en  1764.  On  a de  lui  : I.  Flore 
espagnole  , ou  Histoire  des 
plantes  d’ Espagne  , Madrid  . 
1762,  1764  et  1784,  G vol.  in-4’-  1 

Les  deux  premiers  volumes  oui  | 
28  planches , le  5"'  79,  et  le  4"' GG.  J 
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Les  deux  volumes  du  supplément 
en  contiennent  22.  II.  Disser- 
tation plitjsivo-bolaniquc  sur 
tes  affections  néphrétiques  , 
Madrid,  17Ü.S,  in-8". 

QU  EU  AS  (Matucbix),  docteur 
de  Sorbonne,  né  à Sens  l’an  1 0 1 .4, 
d’une  famille  obscure.  Gondrin, 
archevêque  de  celle  ville,  le  mit 
A la  tête  de  son  séminaire , et  le 
fit  un  de  ses  grands  vicaires.  Cet 
ecclésiastique  avait  été  exclus  de 
Sorbonne  pour  avoir  refuse  de  si- 
gner le  formulaire , et  de  sous- 
crire A la  censure  contre  le  doc- 
teur Aruauld.  11  mourut  A Troycs 
le  9 uvril  itijp.  Nous  avons  de 
lui  un  Eclaircissement  du  celte 
question  : «Si  le  concile  dcTrentc 
a décidé  ou  déclaré  que  l’attri- 
tion , conçue  par  les  seules  peines 
de  l’enfer  et  sans  amour  de  Dieu, 
soit  une  disposition  suffisante 
pour  recevoir  la  rémission  des  pé- 
chés et  la  grâce  de  la  justification 
au  sacrcmcnlde  pénitence  ?»  in-8", 
168 à.  Il  y soutient  la  négative. 

QÙKRBCElJF(rabbé) . ancien 
jésuite,  qui  vivait  dans  le  iS"* 
siècle  et  au  commencement  du 
suivant,  u donné  : I.  Une  édition 
des  Lettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses , écrites  des  missions 
étrangères , par  quelques  mis- 
sionnaires de  lu  compagnie  de 
Jésus,  Paris,  1780,  1780,  26 
vol.  in- 12.  II.  Des  Mémoires 
pour  servir  à l’Histoire  de 
Louis  , dauphin  de  France  , 
recueillis  par  le  P.  Grifict  , 
jésuite,  Paris,  1777,  2 vol. 
in -12.  III.  Des  Observations 
sur  le  Contrat  social  de  J.  J. 
Housseau  , par  le  P.  Berthier, 
Paris,  1789,  in-12.  IV.  II  a pu- 
blié , en  1787,  une  Vie  très- 
étendue  de  Fénelon , placée  à In 
tête  d'une  uouvelle  édition  de  ses 
Œuvres  > 9 vcl.  in-4°  : quoique 
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recommandable  qu'elle  suit,  elle 
a été  surpassée  par  V Histoire  de 
Fénélon,  donnée  en  1808,  par 
Al.  de  Beausset.  Cette  édition , 
qui  avait  été  laite  uux  frais  du 
clergé  de  France,  n'a  point  été 
terminée.  On  peut  reprocher  à 
l'edileur  de  n'avoir  fait  aucunes 
recherches  sur  les  différentes  édi- 
tions des  ouvrages  du  célèbre 
archevêque  de  Cambrai  : le  Té- 
lémaque seul  eût  pu  lui  fournir 
un  morceau  d’histoire  littéraire 
Irés-piquanl.  Cet  ex-jésuite  est 
encore  connu, dans  la  république 
des  lettres  , par  la  publication 
qu’il  a laite  des  Sermons  de  son 
confrère  le  P.  de  Neuville,  1776, 
8 vol.  in-13.  11  avait  conservé 
dans  sa  bibliothèque  particulière, 
depuis  l'expulsion  de  la  société 
dont  il  était  membre,  le  manus- 
crit autographe  des  Lettres  latines 
du  célèbre  Huet,  formant  3 vol. 
in-4°,  qui  contiennent  Cio  pages 
d’écriture  ; ces  Lettres  faisaient 
partie  du  legs  que  l’évêque  d’X- 
vr, niches  avait  fuit  aux  jésuites 
de  la  maison  professe  à Paris , 
plusieurs  années  avant  sa  mort. 
Ce  mauuscrit  précieux  est  au- 
jourd’hui à la  bibliothèque  du 
roi.  On  a encore  du  P.  Quel  boeuf 
YOraison  funèbre  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne, 
traduite  du  latin  du  P.  Willerinrt, 
Paris,  1761 , in-13  , et  un  Jbriffé 
des  principes  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  sur  la  souveraineté , 
Paris,  1791  » in-8°. 

QUERCETANUS.  F.  Dbcoeske. 

QUERCJA  (JiCQiEs  della), 
sculpteur  , uè  à Sienne  en  Tos- 
cane, fut  appdlé  aussi  (Juercia 
delà  Fontaine,  de  la  belle  fon- 
taine de  marbre  qui  fut  construite 
sous  sa  direction  , dans  la  grande 
placé  de  Sienne.  Ce  fut  à cause 
de  cet  ouvrage  qu'il  fut  nommé 
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chevalier  et  surintendant  des  tra- 
vaux de  la-  cathédrale  de  celle 
ville.  Cette  église  est  une  des  plus 
remarquables  de  l'Italie,  tant  par 
les  marbres  qui  sont  entrés  dans 
sa  construction,  que  par  l’art  avec 
lequel  l’ouvrage  u été'  conduit  à 
sa  perfection.  Ce  sculpteur  mou- 
rut dans  sa  patrie,  en  1418. 

QUERENGUI  ou  QU  ER  EN  CI 
(Axtoibe)  , poète  italien  et  latin  , 
né  à Padoueen  1 546 , montra  un 
génie  précoce.  Il  possédait  plu- 
sieurs langues,  et  se  rendit  célè- 
bre dans  les  belles -lettres;  il  fut 
aussi  un  citpycn  ufjle  è sa  patrie, 
par  son  intelligence  pour  les  af- 
faires. Plusieurs  pontifes  lui  don- 
nèrent des  emplois  honorables  et 
importons  ; il  fut  secrétaire  du 
sacré  collège  , sous  cinq  papes. 
Clément  VIII  le  fit  chanoine  de 
Padoue;  mais  Paul  V le  rappela 
à Rome  pour  le  faire  son  camcrier 
secret,  référendaire  de  l’une  et  de 
l’uutre  signature,  et  prélat  ordi- 
naire. Qucrcnghi  eut  les  mêmes 
emplois  sous  Grégoire  XV  et  Ur- 
bain VIII , et  mourut  à Rome  le 
. 1" septembre  i633.  Henri  IV  avait 
voulu  l'attirer  en  France.  On  a de 
lui  divers  ouvrages.  Ses  Poésies 
italiennes,  Rome,  iüi(i,  in-8*, 
et  latines,  Rome,  1Ü29,  iu-8*, 
sont  estimées. 

QUERENGHI  (Fcavio),  neveu 
du  précédent,  chanoine  de  Pa- 
doue , fut  appelé  è Rome  par  le 
pape  Grégoire  , qui  le  fil  son 
Caraérier.  Il  refusa  l’évêché  de 
Vrgiia,  préférant  retourner  dans 
sa  patrie.  En  1634,  le  sénat  de 
Venise  le  nomma  professeur  de  lu 
inorale  d’Aristote,  dans  l'univer- 
sité de  celle  ville;  emploi  qu’il 
remplit  jusqu’à  sa  mort,  uri'ivéu 
en  1G4G.  On  a de  lui  les  ouvrages 
suivuns  : I.  Epilome  imlilutio- 
num  moratium.  II.  Dégénéré 
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tliccndi  philosophorum.  III.  J 
Introduetio  in  philosophions  | 
moralcm  ArisloUlis.  IV.  Del 
honore  libri  quinque.  V.  Del 
cous  Mariés  principum.  VI.  1 
Alchimia  délie  passion  i doit’ 
anima, etc.  ; et  plusieurs  discours 
aussi  curieux  que  savons. 

QUERK  (Icsace),  jésuite,  né 
en  Autriche,  passa  sa  vio  à ins- 
truire le  peuple  des  .campagnes. 
Vieux  et  infirme,  retiré  dans  la 
maison  de  Sainte-Anne,  noviciat 
des  jésuites  à Vienne  , il  exhortait 
les  noviees  qui  le  servaient  dans 
sa  maladie,  à se  pourvoir  d’une 
vertu  ferme  et  résistante  , parce 
qu'il  arriverait  bientôt  des  temps 
où  ils  eu  auraient  besoin  ; et  leur 
disait  souvent  : Advenient  tem- 
pora  maqnœ  trihulalionis , 
qnibus  absque  solidâ  virtule 
succumfielis.  Caudelis  si  quis 
vobis  micas  de  mensû  suppedi- 
taverit , sanguis  à capilibus 
V CS  tris  defluct  : prédiction  déjà 
accomplie  A l’égard  de  la  société, 
et  en  partie  1 l’égard  du  clergé  en 
général,  il  mourut  en  1743,  à 
l’âge  de  84  ans. 

QUERLQN  (AKTOINB-OxBBIEt 
Mbcsmed  de)  , littérateur  et  tra- 
ducteur estimable,  ué  le  i5  avril 
170^,  à Nantes,  se  distingua  de 
bonne  heure  parue  jugement  sain 
et  des  connaissances  étendues.  Il 
fit  pendant  vingt-deux  ans  les 
Affiches  pour  la  province;  et  dans 
le  peu  de  loisir  que  lui  laissait 
cette  feuille,  il  montra  un  littéra- 
teur passionué  pour  les  anciens, 
pour  les  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV,  et  un  ennemi  du 
mauvais  goût,  des  faux  principes, 
du  néologisme  et  des  sophistes 
modernes.  Son  style  était  nerveux 
et  précis,  mais  quelquefois  rnidc, 
dm  et  recherché.  Il  travailla  pen- 
dant cinq  ans  h la  GaiClle  tlt 
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France , et  pendant  deux  au 
Journal  étranger.  11  fut  aussi 
un  des  coopérateurs  du  Journal 
.encyclopédique.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  publié  les  Impos- 
tures innocentes  : ce  sont  des 
espèces  de  petits  romans  ingé- 
nieux , écrits  d'un  Style  fleuri  , 
mais  apprêté.  Ses  autres  produc- 
tions sont  : I.  Le  Testament  de 
l’abbé  Des  font  aines  , 1 74b , 

in-ia:  brochure  assex  insipide. 
II.  Le  Code  lyrique,  ou  Regle- 
ment pour  l’Opéra  de  Paris, 
1.743,  in-i 2.  III.  Une  édition  de 
Lucrèce,  17.44  > in-ia,  accom- 
pagnée do  notes  estimées.  IV. 
Une  édition  de  Phèdre  avec  des 
notes.  V.  line  édition  des  Poésies 
d’ Anacréon.  VI.  Collection  his- 
torique , ou  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  de  ta  guerre 
terminée  par  la  paies  d’ Aix- 
la-Chapelle  en  1748,  Paris, 
1757,  in-ia.  VII.  Continuation 
de  V histoire  des  Voyages  de 
l’abbé  Prévost.  VIII.  Traduction 
élégante  et  fidèle  du  Poème  de  la 
peinture  de  l’abbé  de  Marsy. 

( Voyez  Dpfsesnot.)  IX.  LesA’ou- 
pers  de  Daphné,  in- 12.  Enfin, 
cC  littérateur  infatigable  a été  l’é- 
dilcur  d’un  très-grand  nombre 
d'auteurs  latins  et  français,  qu’il 
a enrichis  de  préfaces  et  de  notes 
aussi  curieuses  qu’instructives. 
C’est  lui  qui  a présidé  à la  belle 
édition  de  Malherbe,  et  à celle 
des  Voyages  de  Montaigne  ; il 
les  a toutes  deux  ornées  des  Vies 
de  leurs  auteurs.  Depuis  plusieurs 
années , le  riche  millionnaire  finan- 
cier Ueaujon  l’avait  chargé  du 
soin  do  sa  bibliothèque,  et  lui 
avait  fuit  accepter  une  pension  et 
une  retraite  dans  son  hôtel.  Il  y 
est  mort  le  22  avril  1 780.  C’était  un 
homme  sans  faste  et  sans  ambi- 
tion, qui  livré  tout  entier  à l'é- 
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tude  des  lettres,  sut  se  préserver 
de  tout  esprit  de  brigue  et  de 
parti.  Les  manuscrits  qu’il  a lais- 
sés sont  considérables  ; on  y dis- 
tingue VAnalyse  ruisonniedes 
feuilles  littéraires , qu’il  a com- 
posées pendant  aa  ans. 

gUERNO  (C.vjiillf.)  , poète  né 
à Monopoli,  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  à l'hôpital  de  cette 
dernière  ville,  ver»  i5u8,  avait 
composé  un  poème  de  vingt  mille 
vers,  intitulé  : Alcxiade  , qu’il 
récitait  par  cœur.  Il  vint  à Rome 
eu  i5i4,  et  y reçut  un  accueil  fa- 
vorable , à cause  de  scs  talciis  et 
de  son  humeur  enjouée.  Le  pape 
Léon  X le  voyait  avec  plaisir  , et 
l'admettait  à su  table;  ce  poète, 
convive  joyeux,  n’y  parlait  qu’en 
vers.  Un  raconte  que  dans  l'uu  de 
ces  repas,  ayant  été  surnommé 
archipoctc  , il  s'écria  aussitôt 
avec  enthousiasme  ; 

Arihipoda  fat  il  versus  pro  mille  porfit. 

Léon  X lui  repartit  par  ce  vers 
pentamètre  : 

Li  pro  mille  al  Us  anhipoe  la  b il  U.  • 

Alors  guernu,  voulant  réparer 
sa  faute  , composa  ce  troisième 
vers  : 

Porrigt , quodjiuiat  miM carmina  doua , Jalcrr.ua. 

Le  pape  lui  répliqua  dans  le  même 
moment  par  oelui-ci  : 

Hoc  cinum  entrent , ioUUttppu  pcjtu 

gUESADA  (Awtoise),  juris- 
consulte qui  vivait  vers  l’an  i5yo, 
professa  le  droit  à Salamanque. 
On  a de  lui  un  l'railé  de  Diverses 
Questions  de  droit,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  celte  matière 
importante. 

gUESN’AY  ( Fbançois  ) , pre- 
mier médecin  ordinaire  de  l.ouis 
XV  , membre  de  < l'académie  des 
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I sciences  de  Paris  et  de  la  société 
royale  de  Londres,  né  au  village 
de  Méré  , situé  n la  porte  de  la 
petite  ville  de  Montfort-Lainanry, 
diocèse  de  Chartres,  en  ifigj, 
d’un  laboureur,  s’occupa  des  tra- 
vaux de  la  campagne  jusqu’é  seize 
ans  ; il  apprit  alors  à lire  et  à 
écrire,  et  lit  ses  délices  de- la  lec- 
ture de  la  Maison  rustique.  Le 
chirurgien  de  son  village  lui  donna 
quelque  teinture  de  grec  et  de  la- 
tin , et  des  promjers  principes  de 
son  art.  Le  séjour  de  la  capitale 
perfectionna  ses  talens,  et  aug- 
menta ses  lumières.  Ayant  pris 
la  muilrisc  en  chirurgie  , il  alla 
l’exercer  Mantes..  La  Peyronie, 
le  trouvant  déplacé  dans  une  pc- 
’litc  ville  , l’appela  è Paris  pour 
être  secrétaire  de  l’académie  de 
chirurgie  qu’il  voulait  établir, 
guesnay  orna  le  pretnieè  recueil 
des  Mémoires  de  cette  compa- 
gnie , d’une  Préface  digne  de  fi- 
gurer à côté  des  meilleurs  mor- 
ceaux en  ce  genre.  La  goutte 
qui  le  tourmentait,  lui  fit  aban- 
donner la  chirurgie  pour  la  mé- 
decine ; et  semblable  aux  an- 
ciens , il  excella  dans  l’une  et 
dans  l'autre.  Il  supporta  eu  phi- 
losophe les  maux  de  la  vieillesse. 
« Il  faut  bieu  , disait-il  \ scs  amis, 
avoir  quelques  incommodités  ’ô 
mon  âge;  les  uns  sont  paralyti- 
ques; les  autres  attaqués  de  la 
pierre,  sourds,  aveugles,  imbe- 
cilles;  cl  moi,  goutteux  : C’est  ma 
part,  et  je  m’y  soumets.  » Son 
ancien  goût  pour  l’économie  ru- 
rale et  politique  sc  réveilla  à la 
fin  de  ses  jours,  et  il  fut  regardé 
comme  le  patriarche  de  la  secte 
des  économistes,  qui  le  perdit  au 
mois  de  décembre  içç4-  Elle  fit 
son  Oraison  funèbre  ; et  quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  s’en  rnppor- 
i 1er  ordinairement  à ces  sortes 
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d’éloges , Quesnay  méritai t ceux  j 
que  sa  mémoire  reçut,  pur  son 
humanité  , sa  charité  cl  scs  qua-  j 
lités  patriotiques  et  sociales.  Il 
avait  8n  ans  lorsqu’il  mourut  ; 
et  à cet  âge  l'amour  des  mathé- 
matiques s'était  emparé  de  lui  et 
l’avait  absorbé  tout  entier.  Il  crut 
avoir  trouvé  à la  ibis  la  trisec- 
tion de  l’angle  et  la  quadrature 
•lu  cercle  ; illusions  qui  le  ren- 
daient heureux.  Louis  XV,  qui 
estimait  beaucoup  Quesnay,  l’ap- 
pelait son  penseur,  et  lui  donna 
pour  armes  trois  fleurs  de  pen- 
sées. Le  dauphin  , père  de  Louis 
XVI  , s’entretenant  avec  lui , se 
plaignait  de  la  grande  diflicullé 
pour  les  rois  d’apprendre  A bien 
gouverner.  « Monseigneur  , je 
n’y  trouve  aucune  diiïiculté  , re- 
partit Quesnay.  — Que  feriez- 
vous  donc  si  vous  étiez  roi  ? — Je 
ne  ferais  rien.  — El  qui  gouver- 
nerait? — Les  lois.  * Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Observations  sur 
les  effets  de  (a  Saignée  , i ?5o , 
in-ia,  réimprimées  en  1750.  II. 
Essai  physique  sur  {‘Econo- 
mie animale,  1747»  3 vol. 
in- 12  : ouvrage  digne  d’un  mo- 
raliste et  d’un  physicien  , par  la 
sagacité  avec  laquelle  il  déve- 
loppe l’origine  et  les  progrès , 
les  excès  et  les  remèdes  des  pas- 
sions. III.  L 'Art  de  guérir  par 
la  Saignée,  1706,  in-12.  Ce 
livre,  réimprimé  en  1750,  offre 
des  raisonneinens  et  des  princi- 
pes dont  quelques-  uns  ont  été 
contredits.  IV.  Traité  des  Fiè- 
vres continues,  1753 , 2 vol. 
in- ta:  bon  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  parmi  des  opinions 
hasardées , une  exposition  très- 
utile  de  la  doctrine  des  anciens. 
V.  Traité  de  la-  Gangrène, 
17/1O  * in-12.  VI.  De  la  Suppu- 
ration, 1749,  in-12.  VII . Phy- 
22. 
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siocralic,  ou  du  Gouvernement 
le  pires  avantageux  au  genre 
humain , in-8” , 1 768  : livre  dont 
les  idées  sont  quelquefois  aussi 
singulières  que  le  style  , trop  sou- 
vent recherché,  ampoulé  et  am- 
phibologique; livre  que  certains 
critiques  ont  dit  être  l’alcoran  des 
économistes.  VIII.  Divers  Opus- 
cules sur  la  science  économique, 
où  il  y a quelques  bonnes  vues  , 
et  d’autres  impraticables.  IX. 
Quelques  articles  de  l 'Encyclo- 
pédie relatifs  à la  même  matière. 
Il  a composé  avec  le  marquis  de 
Mirabeau  le»  Etémcns  de  ta  Phi- 
losophie rurale , in-12.  Il  laissa 
un  fils. 

QUESNAY  de  SAINT-GER- 
MAIN, petit-fils  du  précédent,  né  à 
Valenciennes  le  23  janvier  1761  , 
et  mort  dans  sa  terre  de  fiussan- 
ges, prèsSaumur,  le  8 avril  i8o5, 
a publié  : Projet  d’instruction 
et  Pouvoirs  généraux  et  spé- 
ciaux à donner  par  les  com- 
munes des  pays  d’élection  à 
leurs  députés  aux  états  géné- 
raux, convoqués  à V ertoUles 
pour  le  21  avril  1789,  Philadel- 
phie , 1789  , in-80 , 74  pages. 

QUESNE  ( du  ) V.  Duquesne. 

QUESNE  ( François- Alexan- 
dre ) , botaniste  , né  à Rouen  en 
1742  , fit  ses  études  dans  le  col- 
lège de  cette  ville.  Il  entra  dans 
le  commerce  pour  complaire  A ses 
parens  ; mais  il  ne  larda  pas  A le 
quitter  pour  suivre  son  goût  pour 
le  botanique.  Il  se  relira  A un 
domajnc  qu’il  avait  au  Bois-Guil- 
laume , près  de  Rouen,  et  y re- 
cueilli une  belle  collection  de 
I plantes  indigènes  et  exotiques.  Il 
y éleva  entre  autres  un  cèdre  du 
Liban  qui  parvint  à une  grosseur 
considérable.  Ce  fut  dans  sa  re- 
traite de  Bois  - Guillaume  qu'il 
I s’occupa  de  plusieurs  ouvrages 
5ô 
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relatifs  A la  science  pour  laquelle 
il  était  vraiment  passionné.  Il 
est  mort  le  17  avril  t8ao.  On  n 
de  lui  : 1.  t’ne  traduction  estimée 
de  la  Philosophie  botanique 
de  Linné,  Paris,  1788,  grand 
in -8*.  II.  Divers  Mémoires  sur 
fa  botanique.  Il  avait  entrepris  la 
traduction  d'un  beau  discours  la- 
tin de  Jussieu  sur  la  botanique: 
ellen’a  point  vu  le  jour.  On  trouve 
une  Notice  sur  Quesné  dans  le 
recueil  annuel  de  la  Société  d'é- 
vnulation  de  Rouen. 

QliESNEL  ( F*à1»ç6is  ) , cé- 
lèbre peintre,  naquit  en  i5a4, 
dans  le  palais  royal  d'Edimbourg, 
d’un  Français  issu  d’une  an- 
cienne fumille écossaise.  Sesbclle» 
qualités  lui  méritèrent  l’estime 
et  la  protection  de  Marie  de  Lor- 
raine et  de  Jacques  V , roi  d'E- 
cosse, son  mari.  Il  fut  encore  pro- 
tégé de  Henri  III  et  de  toute  sa 
cour,  principalement  du  chance- 
lier de  Cbiverny,  qui  ne  put  ja- 
mais le  faire  consentir  à accepter 
aucun  bienfait  du  roi.  Scs  por- 
traits sontsouvent  confondus  avec 
ceux  du  peintre  Janet,  auquel  il 
succéda.  Qucsne!  composait  fort 
bien  l’histoire  , et  donua  le  pre- 
mier plan  de  Paris  en  douze 
feuilles.  Son  désintéressement  lui 
fit  supportcravec  fermeté  la  perte 
Je  sa  fortune  , et  sa  modestie  lui 
fit  refuser  l’ordre  de  Saint-Michel 
sous  Henri  IV.  Il  mourut  à Paris 
en  il>»9- 

Q D E S N E L ( Pasqcier  ) , fa- 
meux janséniste  , né  à Paris  le 
14  juillet  i654  » <l’“n  libraire  , 
fils  d’un  gentilhomme  écossais  qui 
avait  été  premier  peintre  do 
Henri  III , fit  son  cours  de  théo- 
logie en  Sorbonne  avec  beau- 
coup de  distinction.  Après  l'avoir 
achevé  , il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l’oratoire  eu  t65y. 
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Consacré  tout  entier  A l’étude  île  - 
l'Ecriture  et  des  pèrés  , il  com- 
posa de  bonne  heure  de»  livres 
de  piété,  qui  lui  méritèrent,  dès 
l'Age  de  a8  ans,  la  place  de  pre- 
mier directeur  de  l’institution  de 
Paris.  Ce  fut  pour  l’usage  des 
jeunes  élèves  confiés  à ses  soins  , 
qu’il  composa  ses  Ré  flexion  s mo- 
rales. Ce  n’étaient  d’abord  que 
quelques  pensées  sur  les  plus 
belles  maximes  de  l’Evangile.  Le 
marquis  de  Laigue  ayant  goûté 
cet  éssni , en  fit  un  grand  éloge 
à Félix  de  Vialart  , évêque  de 
Cbillons-siir-Marne , qui  résolut 
de  l’adopter  pour  son  diocèse. 
L'oralorien  , flatté  de  ce  suffrage, 
augmenta  beaucoup  son  livre,  et 
il  fut  imprimé  A Paris,  en  1671 , 
avec  un  mandement  de  l’évéque 
de  ChAlons,  et  l’approbation  des 
docteurs.  Qucsncl  travaillait  nlors 
A une  nouvelle  édition  des  Œu- 
vres de  saint  Léon , pape . sur 
un  ancien  manuscrit  apporté  de 

I Venise  , et  qui  avait  appartenu 
au  cardinal  (îrrmani.  Elle  partit  A 
Paris  en  1675,  en  o volumes  in-4", 
fut  réimprimée  à Lyon  , in- fol. 
en  1700,  et  l’a  été  depuis  à Rome, 
en  3 vol.  in-folio  , avec  des  aug- 
mentations. C’est,  selon  Dupin, 
ki  meilleure  édition  qu'on  ait  de 
saint  Leon.  Le  texte  y est  revu 
avec  soin  , et  accompagné  de 

I notes  et  de  dissertations  qui  font 
honneur  au  savoir  et  au  discer- 
nement de  l’éditeur  ; mais  on  ne 
l’nccusera  pas  d’être  prévenu  pour 
son  auteur;  on  lui  n même  lait  un 
reproche  tout  contraire.  ( Voyez 
l’article  de  saint  Léon.  ) Le  repos 
dont  il  avait  joui  jusqu’alors,  fut 
troublé  peu  de  temps  après.  L’ar- 
chevêque de  Paris  , de  Harlay  , 
instruit  de  son  attachement  aux 
jansénistes  et  de  son  opposition 
A la  bulle  d’Alexandre  Vil , l’o- 
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bligca  de  quitter  la  capitale  et  de 
se  retirer  à Orléans  en  1G81  ; 
muii  il  n’y  resta  pas  long-temps. 
On  avait  dressé  dans  l'assemblée 
générale  de  l'oratoire , tenue  à 
Paris  eu  1678 , un  certain  for- 
mulaire de  doctrine  qui  défendait 
& tous  Ips  membres  du  lu  congré- 
gation d’enseigner  le  jansénisme 
et  le  cartésianisme.  Dans  l’assem- 
blée de  i684«  >1  fallut  quitter  ce 
corps  ou  signer  ce  formulaire. 
Plusieurs  membres  de  la  congré- 
gation en  sortirent  , et  Quesncl 
fut  de  ce  nombre.  Il  triompha, 
sur  le  mélange  singulier  de  phi- 
losophie et  de  théologie  , qu'on 
avait  fait  dans  ce  formulaire.  Ce 
fut  alors  vraiment  qu’il  commença 
à jouer  un  rôle.  Ayant  un  talent 
siugulier  pour  écrire  facilement, 
avec  onction  et  avec  élégance  ; 
jouissant  d'une  santé  robuste,  que 
ni  l’étude  , ni  les  voyages , ni 
les  peines  continuelles  d’esprit 
n’altérèrent  jamais  ; joignant  à 
des  mœurs  pures  le  désir  de  di- 
riger les  cousciences , personne 
n’était  plus  en  état  que  lui  de 
remplacer  Arnauld.  Il  en  avait 
recueilli  les  derniers  soupirs,  lin 
auteur  , ex  - jésuite  , prétend  , 
■ qu’Arnauld  mourant  l'avait  dé- 
signé chef  d’une  faction  malheu- 
reuse ; » aussi  les  jansénistes , à 
la  mort  de  leur  pape  , de  leur 
père-abbé,  mirent-ils  Quesnel 
à la  tête  du  parti.  L’ex-ora- 
torien  ne  voulut  pas  d'un  titre  si 
fastueux , et  ne  porta  que  celui 
de  Père  Prieur.  Il  avait  choisi 
Bruxelles  pour  sa  retraite.  Le 
Savant  bénédictin  Cerberon  , un 
prêtre  nommé  Brigode , et  trois 
ou  quatres  autres  personnes  de 
confiunce,  composaient  sa  société. 
Tous  les  ressorts  qu’on  peut 
mettre  en  mouvement,  il  les  fai- 
sait agir  en  vrai  chef  de  parti. 
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Soutenir  le  courage  des  élus  per- 
sécutés; leur  conserver  les  an- 
ciens amis  et  protecteurs,  ou  leur 
en  faire  de  nouveaux  ; rendre 
neutres  les  personnes  puissantes 
qu'il  uè  pouvait  se  concilier;  en- 
tretenir sourdement  des  corres- 
pondances par  - tout , dans  les 
cloîtres , dans  le  clergé , dans  les 
parlemens,  dans  plusieurs  cours 
de  l’Europe  : voilà  quelles  étaient 
ses  occupations  continuelles.  Il 
eut  la  gloire  de  traiter  par  am- 
bassadeur avec  Rome.  Uennebel 
y alla  , chargé  des  affaires  des 
jansénistes  : ils  tirent  de  leurs  au- 
mônes un  fonds  qui  le  mit  en  état 
d’y  représenter.  Il  y figura  quel- 
que temps  : il  y parut  d’égal  à 
égal  avec  les  têtes  couronnées  ; 
mais  les  charités  venant  à baisser, 
sou  traiu  baissa  de  même.  Hen- 
nebel  revint  du  Rome  dans  les 
Pays-Bas  en  vrai  pèlerin  men- 
diant. Quesncl  en  fut  au  déses- 
poir ; mais  réduit  lui  - même  à 
vivre  d’aumônes  , comment  eût-il 
pu  fournir  au  luxe  de  ses  dépu- 
tés ? Celle  aventure,  ajoute  notre 
auteur,  divertit  beaucoup  les  jé- 
suites ; mais  cette  aventure  ne 
parait  qu’un  roman  sans  vraisem- 
blance , ainsi  que  la  plupart  des 
vues  qu’on  prête  ici  à Quesnel.  Il 
ne  se  crut  jamais,  diseut  ses  par- 
tisans, un  personnage  important; 
et  s’il  parut  tel,  il  le  dut  en  par- 
tie à ses  ennemis.  Ce  fut  à Bruxel- 
les qu'il  achevu  scs  Réflexions 
mora  les  sur  les  A des  et  les  E pi- 
tres des  apôtres  : il  les  joignit  aux 
Réflexiottssur  les  quatre  Evan- 
giles , auxquelles  il  donna  plus 
d’étendue.  L’ouvrage  ainsi  com- 
plet parut  en  1693  et  1694.  Le 
cardinal  de  Noailles,  alors  érvôque 
du  Cbâlons , successeur  de  Vialart, 
invita  par  un  mandement  , en 
1695 , son  clergé  et  son  peuple 
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A. le  lire  : il  le  proposa  aux  fidè- 
les , roimne  le  pain  des  forts  H 
le  luit  des  faibles.  Les  jésuites 
voyant  qu’on  multipliait  les  édi- 
tion* de  ce  livre,  y soupçonnè- 
rent un  poison  caché.  Le  signal 
de  la  guerre  se  donnn  en  1G96. 
Nouilles  , devenu  archevêque  de 
Paris,  publia  , sur  la  Prédesti- 
nation , une  Instruction  pasto- 
rale qui  occasion»  une  mau- 
vaise brochure  du  jésuite  Doucin. 
Cette  brochure  éphémère  roulait 
presque  entièrement  sur  les  Ré- 
flexions morales.  Elle  donna  lieu 
A examiner  ce  livre.  Le  cardinal 
de  Nouilles  y fit  faire  quelques 
corrections  , et  l’ouvrage  ainsi 
corrigé  parut  à Paris  en  1G99. 
Nous  avons  fait  dans  l’article  de 
iioaiilts  une  histoire  assez  ample 
de  l'ouvrage  de  Quetael;  il  n’est 
plus  qticsiion  que  de  fuin:  celle 
de  l’auteur.  Les  jésuites  ne.  le 
perdaient  pas  de  vue;  ils  décou- 
vrirent sa  retraite  A Bruxelles,  et 
prirent  des  mesures  pour  l’y  faire 
enlever.  Philippe  V,  que  ces  pères 
* gouvernaient , donna  un  ordre 
pour  l’arrêter  ; l’archevêque  de 
Matines  le  fit  exécuter.  On  trans- 
féra Qnc*nel  dans  les  prisons  de 
l’archevêché , d’oii  il  fut  tiré  le 
i3  septembre  iço3.  Sa  délivrance 
fut  l’ouvrage  d'un  gentilhomme 
espagnol , employé  par  le  mar- 
quis d’Arembcrg  , qui  perça  les 
murs  de  la  prison.  En  l’arrêtant 
on  s’était  saisi  de  scs  papiers 
et  de  ceux  qu’il  avait  d'Arnauld: 
le.  jésuite  Tellicr  en  fit  des  ex- 
traits dont  M“*  de  Maintenon  li- 
sait tous  les  soirs  quelque  chose 
A Louis  XIV  , pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Ques- 
nelretnisen  liberté s’enfuiten  Hol- 
lande, d’où  il  décocha  plusieurs 
brochures  contre  l’archevêque  de 
IVlalincs.  Cependant  dès  le  i5  oc- 
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tobre  de  celte  année,  Foresta  de 
Colongue,  qui  était  évêqued’Apt, 
proscrivit  les  Réflexions  mora- 
les. L’année  suivante,  on  dénonça 
l'auteur  au  public  comme  héré- 
tique et  comme  séditieux.  C’é- 
taient les  titres  qu’on  lui  donnait 
dans  deux  libelles  publiés  par 
quelques  théologiens  jésuites.  Le 
1*.  Quesne)  se  défendit  ; mais  ses 
apologies  n’empêchèrent  pas  que 
scs  Réflexions  Al  orales  ne  fussen  t 
condamnées  par  un  décret  de 
Clémeut  XI  , en  1708,  suppri- 
mées par  un  arrêt  du  conseil  en 
1711,  proscrites  parle  cardinal  de 
Noailles  en  1713  ; enfin  solennel- 
lement anathémalisées  par  la 
constitution  Unigenitus,  publiée 
à Borne  , le  8 septembre  de  la 
même  année  , sur  les  instances 
de  Louis  XIV.  Cette  bulle  fut 
acceptée,  le  a5  janvier  1714» 
par  les  évêques  assemblés  à Pa- 
ris^ enregistrée  en  Sorbonne  le  5 
mars  , et  reçue  ensuite  par  le 
corps  épiscopal , A l’exception  de 
quelques  évêques  français’ qui  en 
appelèrent  au  futur  concile.  De 
ce  nombre  étaient  le  cardinal  de 
Noailles  ; la  Broue , évêque  de 
Mircpoix  ; Soancn  , évêque  de 
Sénés;  Colbert,  évêque  de  Mont- 
pellier; et  de  Langle  , évêque  de 
Boulogne.  Qucsnel  survécut  peu 
A ces  événeinens.  Après  avoir 
consacré  sa  vieillesse  à former  à 
Amsterdam  quelques  églises  jan- 
sénistes, il  mourut  dans  cette  ville 
le  a décembre  1719.  On  a de  lui  : 
I.  Lettres  contre  tes  nudités  , 
adressées  aux  religieuses  qui  ont 
sninde  l'éducation  des  filles,  in-i  2, 
1G8G.  II.  L’idée  du  Sacerdoce 
et  du  Sacrifice  de  Jésus-Christ , 
dont  la  seconde  partie  est  du  I*.  de 
Condrin  , second  supérieur  géné- 
ral de  l’oratoire.  On  a plusieurs 
éditions  de  ccl  ouvrage , qui  est 
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in- la.  III.  Les  trois  Gaussera- « 
lions,  la  Consécration  baptis- 
matc  , la  Sacerdotale  , et  la 
Consécration  religieuse , iu-i  2. 
et  avec  l’ouvrage  précédent.  IV. 
Elévations  à iV.  S « J.-C.  sur 
sa  passion  et  sa  mort , etc. , 
in-itj.  V.  Jésus pénilf ni , in- 13. 
VI.  Du  Bonheur  de  la  mort 
chrétienne , in-13.  VII.  Prièrçs 
chrétiennes , avec  des  pratiques 
de  piété  , .a  vol.  itt-ia.  VIII. 
Office  de  Jé-sus  , avec  des  ré- 
flexions , in-13.  IX.  Prières  11 
N.  S.  J.-C. , au  nom  des  jeunes 
gens , et  de  ceux  qui  désirent 
de  lire  la  parole  de  Dieu  , et 
surtout  V Evangile  , brochure 
in- 12.  X.  Eloge  historique  de 
KJ.  Ücsmahis , chanoine  d’Or- 
léans , au-devant  de  la  V évité 
de  la  religion  catholique , etc. , 
de  ce  chanoine.  Tou9  ces  ouvra- 
ges ont  été  souvent  réimprimés. 
XI.  Rc-cueil  de  lettres  spiri- 
tuelles sur  divers  sujets  de  mo- 
rale et  de  piété  , in-ia,  3 vo- 
lumes, Paris,  ijai.  XII.  Tradi- 
tion de  l'église  romaine , sur  ta 
prédestination  desSaintsel  sur 
ta  grâce  efficace , Cologne,  1687, 
4 volumes  in- 12  , sous  le  uom  du 
sieur  Germain  , docteur  en  théo- 
logie. Outre  une  longue  analyse 
de  l’Epitrc  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains , on  trouve  dans  cet  ou- 
vrage la  doctrine  de  l’église  de- 
puis le  commencement  jusqu'au 
concile  de  Trente,  la  doctrine  de 
ce  coneile  , l’histoire  de  la  con- 
grégation de  Auxiliis  , une  par- 
tie de  scs  actes  originaux  , les 
principaux cauous  et  décrets. sur 
cette  matière  , etc.  XIII.  La  dis- 
cipline de  l'église  , tirée  du 
Nouveau  Testament  etde  quel- 
ques anciens  conciles  , 2 vol. 
111-4°,  Cl>  tU8f) , à Lyon.  Ce  ne 
sont  que  des  mémoires  itnpar- 
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fail.s  ^fruits  d es  couJ'érenccs  sur  1a 
di'Cipliue  qu'il  avait  été  engagé 
4c  faire  par  ses  supérieurs.  ’XIV. 
Causa  A ruai  dîna  , iu-8”,  tGyo  , 
en  Hollande.  Ou  voit  dans  cet  ou- 
vrage le  zèle  d'un  ami , et  la  cha- 
leur qu’inspire  une  cause  liée  à la 
sienne.  Il  le  lit  culrcr  en  partie 
dans  sa  J usli/icalion  de  II.  Ar- 
tiauld  , 170a,  en  3 vol.  iu-iu, 

XV.  Entretiens  sur  le  décret  de 
Borne,  contre  le  NouvcauTcs- 
tament  de  Cluilons,  accompa- 
gnés de  Réflexions  morales. 

XVI.  Sept  Mémoires , en  7 vul. 
in-12  , pour  servir  à l’examen 
de  la  constitution  Unigenitus  ; 
un  grand  nutnhre  d’ouvrages  sur 
les  contestations  dans  lesquelles 
il  s’était  engagé,  iloot  il  est  inu- 
tile de  donner  lu  liste.  Ou  en 
trouve  le  catalogue  dans  la  der- 
nière édition  de  Moréri.  XVII. 
La  souveraineté  des  rois  dé- 
fendue , Paris,  1704,  in-ia- 
Les  éditions  des  Réflexions  mo- 
rales , 1737  et  1736  , 8 vol. 
in- 1 2,  sont  préférées  par  plu  sieurs 
«\  l’in-8°,  à cause  de  leur  commo- 
dité. Celle-ci  est  eu  4 vol.  , iGy<| 
et  1705  ; mais  les  unes  et  les  au- 
tres sont  complètes.  On  lui  doit 
encore  : Solutionsde  divers  Pro- 
blèmes très-importuns  pour  la 
paix  de  l’Eglise  , tirés  du  Pro- 
blème ecclésiastique  , etc.  , Co- 
logne, tGyy  , petit  in- 1 3. 

QUESNEL  ( Pieuse  ) , sur- 
nommé Renard,  mort  à Lahuyc 
en  *774  9 âgé  ‘le  75  ans,  c>>t 
connu  dans  la  république  des  let- 
tres par  plusieurs  ouvrages  , et 
principalement  par  ['Histoire  de. 
la  Compagnie  de  Jésus  , dont 
les  deux  premiers  volumes  ont  été 
imprimés  à Utrccht , en  1 74 1 • Uct 
écrivain,  qui  avait  achevé  , trois 
mois  avant  sa  mort,  cette  His- 
toire, à laquelle  il  avait  employé 
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la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
en  fit  brûler  peu  d’heures  avant 
de  tendre  le  dernier  Soupir  , U 
manuscrit , qui  aurait  formé  au 
moins  ao  vol.  in- ta. 

QUESNOY.  V.  Drgre.SHOT. 

QDETIF  ( Jacques  ) , savant 
dominicain,  né  à Paris  en  1618 , 
fut  bibliothécaire  du  couvent  des 
dominicains  de  la  rue  Saint-Hono- 
ré, et  mourut  le  a mars  1698.  On 
adelui  : I.  Une  édition  des  Opus- 
cules et  des  Lettres  de  Pierre 
Morin.  II.  Une  nouvelle  édi- 
tion du  Concile  de  Trente,  in-ia. 
III.  Une  nouvelle  édition  de  la 
Somme  de  saint  Thomas,  en 
3 vol.  in-rol.  IV.  Les  Lettres  de 
Savonarole , et  sa  F te  par  Jean- 
François  PH:  de  la  Mirandole.  V. 
Il  prépafbit  nne  Bibliothèque 
des  Auteurs  de  son  ordre  , qui 
fut  finie  par  le  P.  Echard  , son 
confrère.  Ellea  pour  titre  : Scrip- 
tores  ordinis  Minorum  , cum 
nolis  , Paris!»,  1719  et  1721  , 
a vol.  in-fol.  Toutes  ce9  produc- 
tions sont  des  témoignages  avan- 
tageux de  son  immense  érudi- 
tion. Sa  vertu  égalait  son  savoir, 
et  son  savoir  était  très-étendu. 

QUEUX  (le).  P oyez  Lequel  x. 

QUEVEDO  ni  VILLE  (î  AS 
(don  Frarçois),  né  é Madrid  en 
i58o,  possédait  les  langues  la- 
tine, grecque,  hébraïque,  ita- 
lienne et  arabe.  A l’Age  deu3  ans, 
il  était  en  correspondance  avec 
Jaste-Lipse  <-t  autres  savans.  Son 
excellente  traduction  A'Ana- 
créon  , et  de  «lifl'érens  auteurs 
grecs . prouve  sa  supériorité  dans 
cette  langue.  Plusieurs  hellénis- 
tes lui  adressèrent  à cette  occasion 
leurs  tributs  d’éloge.  Indépendam- 
ment de  ses  connaissances  dans 
les  langues  savantes,  Quevedo  se 
livrait  aux  charmes  de  la  poésie; 
taudis  que  d’un  autre  côté  il  cul- 
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lirait  la  théologie,  le  droit  civil 
et  ecclésiastique,  les  mathémati- 
ques, l’astronomie,  la  médecine, 
la  philosophie,  et  spécialement  lu 
morale,  science  qu’il  sut  mettre 
en  pratique.  Lopex  de  Vega, 
Louis  Tribaldo  et  François  Lopcz 
de  Karaté,  placent  Quevedo  au 
premier  rang  des  écrivains  espa- 
gnols : sa  P U de  saint  Paul;  sa 
Politique  de  Dieu  et  gouverne- 
ment du  Christ  ; ses  Traités 
de  ta  Providence , etc. , prou- 
vent qu’il  sut  allier  la  culture  des 
belles-lettres  avec  celle  de  l’Ecri- 
ture sainte.  On  remarque, dans  la 
plus  grande  partie  «le  ses  ouvra- 
ges de  poésie,  de  l’élévation  dans 
les  pensées,  de  la  sublimité  dans 
l’expression.  Se9  œuvres  facétieu- 
ses pétillent  de  mille  traits  d'es- 
prit, principalement  : I.  Le  Rive 
des  tètes  de  mort,  ou  le  Juge- 
ment dernier.  II.  L ’Alguacil 
atguacitado , ce  qui  équivaut  ou 
Trompeur  trompé.  III.  Les 
Etables,  ou  les  Baraques  de 
Ptulon,  ou  les  Songes  de  l’en- 
fer. IV.  L’Entremetteur , .ou 
l’ Intrigant  et  ta  Duègne.  V. 
La  Revue , ou  la  Recherche  des 
bons  mots,  des  plaisanteries. 
Quevedo  s’absenta  de  Madrid  pen- 
dent neuf  airs  pour  une  iusulte 
faite  à une  dame  dans  uue  église  : 
ii  mit  l'épée  à lu  main  pour  la 
venger , blessa  dangereusement 

Ison  adversaire  et  se  relira,  pour 
ne  point  donner  de  suite  à celte 
allaire,  dans  la  vice -royauté  de 
Sicile,  où  le  duc  d'Ossuna  l’avait 
contraint  de  l’accompagner,  et 
où  Quevedo  lui  rendit  «le  grands 
services  par  ses  sages  conseils. 
En  iü^i  , cet  auteur  lut  persécuté 
par  la  méchanceté  de  ses  rivaux, 
qui  lui  attribuèrent  un  écrit  en 
vers  contre  le  gouvernement  : ce 
gui  le  fit  etifcroier  dans  le  cou- 
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^eut  ro_ÿ  al  de  Saint-Marc  de  Léon. 
Quand  ou  lui  rendit  sa  liberté,  il 
il  se  retira  ù la  terre  de  Juan 
Abad  pour  rétablir  sa  santé;  mais 
ses  infirmités  s’aggravèrent  et  le 
déterminèrent  à aller  chercher 
des  secours  plus  efficaces  à Villa- 
nueva de  los  Infantes,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  le  8 septembre 
i645.  Ses  pièces  héroïques,  dit 
Nicolas  Antonio  , critique  espa- 
gnol, sont  pleines  de  force  et  de 
sublimité;  la  beauté  et  la  dou- 
ceur caractérisent  ses  poésies  ly- 
riques ; l’aisance  , le  sel  de  la 
bonne  plaisauterie  , l’ingénuité 
du  style  , régnent  dans  scs  poésies 
gaies.  Ses  ouvrages  en  prose  sont 
de  deux  sortes  , sérieux  ou  dans 
le  genre  burlesque  : les  premiers 
roulent  sur  des  sujets  de  morale 
ou  de  religion;  les  autres  sont 
dans  le  genre  satirique,  pleins 
d’esprit , de  vivacité  et  de  gaité; 
il  a une  imagination  forte  et  fé- 
conde, capable  d’embellir  et  de 
rendre  intéressons  les  details  les 
plus  secs  et  les  plus  aridus.  Tous 
scs  ouvrages  imprimés,  car  il  en 
a écrit  grand  nombre  qui  n’ont 
point  été  publiés  , forment  trois 
volumes  in-4*,  qui  ont  paru  à 
Madrid  en  iG5o,  dont  les  deux 
premiers  consistent  en  pièces  de 
poésies,  et  le  troisième  comprend 
scs  ouvrages  en  prose,  sous  le 
litre  général  de  Parnasse  espa- 
gnol : collection  due  aux  soins 
de  Joseph  Gonzalez  de  Salas,  qui 
y a joint  des  notes  et  des  disser- 
tations. Elle  a été  réimprimée 
depuis  plusieurs  fois,  soit  en  Es- 
pagne, soit  dans  les  Pays-Bas.  La 
dernière  édition  des  Œuvres  de 
Quevedo  a paru  en  1791  ù Ma- 
drid , sous  ce  titre  : Obras,  in*8% 
et  Obras jocosas,  Madrid,  1798, 
6 vol.  in-8".  Lu  partie  de  ses  ou- 
vrages un  prose  , satirique^  ou 
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burlesques  , a été  traduite  en 
anglais  et  en  français  eu  deux 
volumes  in -tu.  La  traduction 
française  est  due  à Bardots,  et  a 
paru  à Bruxelles  en  1698  et  1699. 
A en  juger  d’après  cette  traduc- 
tion . les  critiques  français  esti- 
ment que  ses  productions  ne 
manquent  ni  d'imagination , ni 
d’agrément , mais  qu’il  11’cst  pas 
heureux  dans  les  détails  ; qu’il  ne 
choisit  pas  bien  scs  couleurs,  et 
ne  les  assortit  pas;  eu  un  mot., 
qu’il  manque  absolument  de 
goût. 

QUICKELBERG  ( Simcel  ) , 
médecin,  né  à Anvers,  pussa  dans 
la  Bavière  et  s’établit  à lugolstadl, 
où  il  pratiqua  la  médcciue  avec 
réputation  vers  l’an  i555.  On  a 
de  lui  : Tabula ; médicinal; 
Apophtficgmata  biblica  ; Ad- 
monilio  et  cous  ilium  de  uni- 
verso.  C’est  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, publié  à Munich  en  i565, 
qu’il  donna  le  programme  d'un 
autre,  mi’il  méditait  sur  la  nature 
de  touAe  qui  existe  dans  l'uui- 
vers.  A en  juger  par  la  distribu- 
tion et  les  titres  des  chapitres  qu’il 
a fait  imprimer  daus  le  Prospec- 
tus , ce  devait  être  un  ouvrage 
immense;  mais  il  n’exécuta  pas 
son  projet. 

QU1EN  (le),  Voyez  Leociev. 

QUIETISTES.  Voyez  G crus 
et  Molihos. 

QUIETUS(  Fctvirs  ),  second 
fils  de  Macrien,  sc  distingua  dan* 
1rs  armes  et  fut  fait  tribun  pur 
Vatéricn.  Sou  père  ayant  été  dé- 
claré empereur  eu  afii  , par  l’ar- 
mée d’Orient  , lui  donna  le  titre 
d’Auguste  , ct-partugea  son  au- 
torité aveclui  et  Macrien  le  jeune. 
Son  père  ayant  voulu  aller  se 
faire  reconnaître  en  Occident,  où 
Gallicn  régnait , lui  laissa  le  soin 
de  défendre  l'Orient  coutre  les 
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Perses.  Quietus  signal.)  scs  lalen» 
militaires.  Mais  son  père  et  son 
frère  ayant  été  tués,  Odrnat,  qui 
l’avait  très-bien  servi  jusqu’alors, 
lui  enleva  une  partie  de  scs  trou- 
pes « et  mit  le  siège  devant  Emèse 
où  l’infortuné  prince  s’était  ren- 
fermé. Les  babitans  le  sacrifièrent 
à leur  sûreté  , et  après  lui  avoir 
. donné  lu  mort , jetèrent  son  ca- 
davre dans  les  fossés  de  la  ville. 
Ce  fut  à la  fin  de  juillet  de  l’an 
26a.  Son  régne  ne  fut  que  d’envi- 
ron 1 7 mois  ; muis  dans  un  si  court 
espace  il  parut  très -capable  de 
bien  gouverner  un  empire. 

QUIGNONER.  Voyez  Quao- 

1SE«. 

QUILLARD  (Piebsc-Astoi.ve), 
peintre  de  Paris  , mort  à Lis- 
bonne en  iy53,  à la  (leur  de 
l’âge,  travailla  dans  le  goût  de 
Wateau  , son  maître.  Dès  IMgc 
de  11  ans,  il  dessinait  si  bien, 
que  le  cardinal  de  Fleury  ayant 
présenté  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages à Louis  XV  , ce  |rincc  lui 
fit  une  pension.  Un  médenn  suisse 
nommé  Merveilleux  , l’engagea  à 
venir  en  Portugal  pour  dessiner 
les  productions  végétales  de  ce 
royaume  , dont  il'composait  une 
histoire  naturelle.  Arrivé  dans  la 
capitale,  il  fut  pensionné  par  le 
roi  de  80  piastres  par  mois.  Les 
principaux  ouvrages  qu’il  laissa 
ù Lisbonne  , furent  les  plafonds 
de  l’appartement  de  la  reine  , et 
quelques  tableaux  dans  le  palais 
du  duc  de  Cadaval.  Il  a gravé  | 
sur  ses  propres  dessins  toutes 
les  planches  qui  représentent  la 
pompe  funèbre  du  duc  Nuûo 
'tJlivurès  Pereira’,  in-folio,  Lis- 
bonne, iy3o. 

QUILLET( l’abbé Ceacde  ) , 
bon  poète  latin,  né  à Chinon  , en 
Touraine,  vers  le  commencement 
du  !?•  siècle,  exerça  d’abord  la 
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I médecine.  11  se  trouva  à London 
ilans  le  temps  que  Laubardcmont 
fut  envoyé  dans  cette  ville  , pour 
prendre  connaissance  de  l’affaire 
d’Urbain  Graudier.  On  sait  qu’il 
était  question  de  sortilège;  le  dia- 
ble s était  emparé  des  religieuses 
de  Loudun,  par  le  ministère,  à 
ce  qu’on  prétendait , du  malheu- 
reux curé.  Satan  menaça  un  jour 
d’élever  le  lendemain  jusqu'à  la 
voûte  de  l’église,  le  premier  sim- 
ple qui  oserait  douter  de  son 
pouvoir.  Quillct , peu  crédule  , 
eut  l'imprudente  fermeté  de  le 
défier  d’exécuter  en  sa  personne 
ce  qu’il  avait  annoncé.  Le  diable 
qui  ne  s’attendait  pas  à être  pris 
au  mot , fut  déconcerté;  et  Quil- 
lct, craignant  le  ressentiment  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  pre- 
nait que  trop  de  part  à cette  af- 
faire , se  relira  en  Italie,  où  le 
maréchal  d’Estrées  le  prit  pour 
son  secrétaire.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  commença  sa  Callipé- 
dic,  poème  en  quatre  chants,  dont 
la  première  édition  fdt  faite  à 
Lcyde  en  ;655,in-4%  souscc  titre; 
Calvidii  Lati  Cultipœdia  ,sive 
de  pulcfirw  prolis  habendat  ra- 
tione  ; la  seconde  parut  à Paris 
en  i656,  in-8*.  L'auteur  le  publia 
sous  un  nom  étranger,  parce  qu’il 
y avait  lancé  plusieurs  vers  satiri- 
ques contre  le  cardinal  Mazarin. 
Ce  ministre  lo  découvrit , et  le  fit 
avertir  de  venir  lui  parler;  « mais 
au  lieu  de  lui  témoigner  du  res- 
sentiment, dit  un  historien,  il  se 
plaignit  seulement,  avec  douceur  , 
de  ce  qu’il  l’avait  si  peu  ménagé 
dans  ce  poème.  « Vous  savex,  ajou- 
ta-t-il, qu’il  y a long-temps  que 
je  vous  estime  ; et  que  si  je  ne 
vous  ai  pas  fait  de  bien  , c’est  que 
des  importuns  m’obsèdent  et 
m’arrachent  les  grâces  ; mais  je 
vogs  promets  que  la  première  ab- 
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aye  qui  traquera,  sera  pour  vous.» 
(juillet,  louché  du  tant  du  honte, 
se  jeta  au  genoux  du  cardinal  , 
lui  demanda  pardon  , et  promit 
de  corriger  son  poëtne  de  telle 
manière  , qu'il  en  serait  content  , 
le  suppliant  dès  lors  de  vouloir 
bien  qu’il  le  lui  dédiât  ; ce  que  le 
cardinal  lui  permit.  En  effet  , 
(juillet  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  poëmc.,  où  il  substi- 
tua l’éloge  à la  satire  : c'est  celle 
de  Paris  , i656,  que  nous  avons 
relatée  ci-dessus.  Peu  de  temps 
auparavant , le  cardinal  avait  tenu 
sa  promesse , eu  lui  donnant  une 
riche  abbaye  , et  lui  dit  : • Ap- 
prenez à ménager  davantage  vos 
amis.  * Cet  auteur  mourut  quel- 
que temps  après,:')  Paris,  en  iWit , 
à 5q  ans.  Son  poëmc  de  lu  Calli- 
pédie,  dont  la  meilleure  édition 
. est  celle  de  Londres,  et  qui  parut 
sous  ce  titre  : QuilUli  Callipat- 
dia,  seu  de  pulchræ  prolis  ha- 
it end  œ rationr, , poema  didac- 
ticon  ; accedit  Sca  voiœ  Sam- 
marthani  Pœdotropliia , seu 
de  puerorum  educalione , poe- 
ma , 1708,  in-8°,  est  intéressant 
parla  juste  distributioudes  parties, 
par  l’ingénieux  emploi  de  la  fable, 
par  la  variété  des  épisodes;  mais 
sa  versification  ne  se  soutient  pas. 
La  diction  n’est  pas  toujours  cor- 
recte , et  la  bonne  latinité  y est 
blessée  en  quelques  endroits  ; 
mais  dans  plusieurs  autres  mor- 
ceaux , l’harmonie  , la  douceur, 
Iwevalion  , le  nombre  et  la  ca- 
dence , caractérisent  sa  muse  ; 
et  la  sécheresse  des  préceptes  dis- 
, paraît  sous  le  coloris  poétique. 
Lu  matière  n'y  est  pas  traitée  avec 
beaucoup  de  solidité,  et  on  y 
trouve  quelques  erreurs  popu- 
laires ; il  y débite  sérieusement , 
les  extravagances  de  l’astrologie. 
j>  Il  est  singulier , dit  un  critique , 
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qu’un  poëme  (pli  enseigne  un 
pareil  art,  et  où  l’on  trouve  des 
peintures  des  plaisirs  de  l’amour, 
et  des  détails  sur  l'article  de  lu 
génération  , ait  été  composé  pur 
un  ecclésiastique  , dédié  A un 
cardinal  , et  ait  procuré  une  ab- 
baye à sou  auteur;  mais  la  science 
des  bienséances  n’a  été  connue 
que  fort  tard  parmi  nous.  » En 
1709,  on  donnu  è Leipsig  ( Pa- 
ris ) une  nouvelle  édition  de  ce 
poëmc,  in-8*.  En  1746,  il  en  pa- 
rut une  traduction  française  en 
prose , par  Montcnault  d’Egly  ; 
et  en  1774»  une  en  vers  français, 
avec  le  texte  lutin,  in-8”.  Cafllau, 
médecin  de  bordeaux  ; en  a pu- 
blié , en  179*),  une  traduction 
nouvelle  , avec  le  texte  latin  , une 
notice  sur  la  vie  de  (Juillet,  et  le 
catalogue  des  diverses  éditions  de 
son  poëtne.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qui  n’rtnt 
pas  vu  le  jour.  On  a dit  qu'il  avait 
douné  en  mourant  tous  ses  écrits 
é Ménage  , et  5oo  écus  pour  les 
faire  imprimer  ; mais  que  celui-ci 
prit  l’argent  et  les  papiers , et  ne 
publia  rien.  Cette  assertion  n’a 
pas  été  prouvée.  Le  principal  ma- 
nuscrit était  , ajoutait-on  , un 
poëme  latin  en  l’honneur  de  Hen- 
ri IV  , intitulé  Henriciados  , en 
douze  chants. 

QU1LLOT  (Clai'de)  , fils  d’un 
artisan  d’Arnay-lc-Duc , fit  ses 
premières  études  dans  cette  ville, 
et  vint  les  continuer  à Dijon  ; 
après  avoir  été  précepteur  pen- 
dant quelques  années , il  entra 
chez  les  chartreux.  L’austérité  de 
cet  ordre  étant  au-dessus  de  ses 
forces,  il  rentra  dans  le  inonde, 
prit  les  ordres  sacrés,  et  fut  atta- 
ché è la  paroisse  de  Saint-Pierre 
de  Dijon.  Son  attachement  aux 
erreurs  du  quiétisme  lui  suscita 
des  affaires  fâcheuses  ; il  fut  même 
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condamné,  par  nue  sentence  de 
l’ollicialité  , à trois  ans  de  prison 
dans  un  monastère.  Cette  pre- 
mière sentence  du  17  juillet  1700, 
fut  annulée  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Dijon  du  37  uo<H  sui- 
vant. I ne  nouvelle  sentence  de 
rollicialité  le  déchargea  de  l'accu- 
sation, et  il  sortit  de  prison  au 
mois  d'avril  1701.  Malgré  cet  arrêt 
et  cette  sentence,  il  a toujours 
passé  pour  auteur  d’une  prétendue 
hérésie  nommée  le  Quillotisme, 
qui  lit  beaucoup  de  bruit  à Dijon 
et  dans  toute  la  Bourgogne , à la 
lin  du  17*  siècle  et  au  commen- 
cement du  suivant  : on  a donné 
une  histoire  pleine  de  faussetés  et 
de  calomnies  de  la  rie  de  Quillot, 
et  du  procès  que  ses  ennemis  lui 
avaient  suscité  à ce  sujet.  Elle  est 
intitulée  : Histoire  du  Quiilo- 
tisme , ou  de  ce  qui  e’ est  passé 
à Dijon  au  sujet  du  Quiétisme, 
etc.,  Zell,  1703,  in-4’  de  4^4 
pages.  Cette  Histoire  est  attribuée 
pur  le  P.  Oudin  à Ma  11  party, Con- 
seiller au  présidiul  de  Lungres. 

QUIN  (Jacques),  célèbre  ac- 
teur anglais  , rit  le  jour  à Lon- 
dres le  a4  février  t(>QÔ,  et  par  une 
circonstance  singulière , naquit 
enfant  illégitime,  sans  que  ses 
parens  s’en  doutassent.  Sa  mère 
avait  épousé  en  premières  noces  , 
un  homme  engagé  dans  le  com- 
merce , qui  passa  aux  Indes  oc- 
cidentales ; n’ayant  donné  aucune 
nouvelle  depuis  son  absence  , le 
bruit  de  sa  mort  s’accrédita  ù tel 
point  que  sa  femme  en  prit  le 
deuil,  et  dans  son  état  de  veuve, 
écouta  les  vœux  de  Quin  , qui 
jouissait  d'un  revenu  de  1000  liv. 

' sterling.  Les  deux  époux  vécu- 
rent quelque  temps  heureux  , cl 
dans  lu  iplus  grande  sécurité  ; le 
jeune  Qfcin  fut  le  premier  et  le 
deruier  fruit  de  leur  union  : le 
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premier  mari  ^ étant  de  retour, 
réclama  sa  femme  et  l'obtint. 
Quiu  forcé  de  se  retirer,  prit  soin 
de  son  fils , et  lu  fil  étudier  à Du- 
blin, jusqu’à  sa  mort,  arrivée  eu 
1710,  qui  laissa  ce  malheureux 
enfant  abandoDuè  à lui-même  et 
privé  de  toute  ressource.  Il  avuil 
fait  peu  de  progrès , et  il  se  mo- 
quait de  ceux  qui  lisaient  pour 
s'instruire.  Les  hommes,  disuit-il, 
sont  le  livre  que  j’étudie,  et  c’est 
le  plus  instructif  que  je  puise 
consulter.  N'uyant  aucun  moyen 
de  subsister,  le  jeune  Quin  par- 
venu à l'âge  de  3i  ans,  s’engagea 
dans  la  troupe  de  comédiens  qui 
sc  formait  à Dublin,  où  Pon  cher- 
chait à établir  un  spectacle  , et  y 
fit,  sans  beaucoup  de  succès,  scs 
premiers  débuts.  Bientôt  après  , 
écoutant  les  conseils  qu’on  lui 
donnait  de  se  rendre  à Londres , 
il  vint  s’y  établir,  et  à l’aide  des 
recommandations  qu’il  obtint,  il 
fut  immédiatement  admis  dans  la 
troupe  de  Drury-Lane.  Chargé 
d’abord  , suivant  l'usage,  de  rôles 
de  peu  d'importance,  il  n'eut  pas 
d’occasion  de  se  fuire  remarquer; 
mais  la  cour  ayant  donné  ordre 
de  remettre  uu  théâtre  la  piéee 
de  Tamcrlan , et  l’acteur  qui 
devait  représenter  Bajaiet,  étant 
tombé  malade  subitement,  Quin, 
chargé  de  le  remplacer,  fut  ap- 
pluudi  au-delà  de  toute  uttente  ; 
mais  ce  fut  là  que  se  bornèrent 
ses  succès  : l’envie  que  lui  upr- 
taient  ses  rivaux  sembla  sma- 
cher  à réprimer  l’essor  de  son 
talent  naissant,  et  à lui  opposer 
de  nombreux  obstacles.  Impa- 
tient de  cette  situation  pénible, 
Quiu  s’attacha,  en  1717,  nu  théâ- 
tre de  Rich,  établi  dans  LincolnV 
lun-Fields , dont  il  a été  l'orne- 
ment et  le  soutien  pendant  dix- 
sept  ans  consécutifs  ; mérite  tl’au- 
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tant  pins  grand  qu’il  eut  A lutter  II  succès  le  firent  chérir  du  public; 
dans  les  mêmes  rôles  et  dans  les  il  se  rendit  recommandable  par 
mêmes  pièces  contre  les  exccllens  sa  générosité  envers  Thompson 


acteurs  qui  parurent  A cette  épo- 
que avec  éclat  A Drury-Lanc.  Au 
commencement  de  171 8,  un  évé- 
nement fAcheux  fut  sur  le  point 
d'arrêter  les  progrès  de  sa  fortu- 
ne ; Sowen  , acteur  de  ce  dernier 
théâtre , et  Quin , prirent  querelle 
dans  une  taverne,  d’abord  sur  le 
jeu  de  Quiu,  et  ensuite  sur  les 
principes  politiques  de  chacun 
d’eux.  La  dispute  s’échauffa , et 
paraissait  assoupie , lorsque  Bo- 
wcn  sort , et  un  quart  d’heure 
après  fait  appeler  Quin  en  duel  : 
les  deux  adversaires  se  rencon- 
trent ; l’agresseur  estdangorense- 
ment  blessé , et  meurt  deux  jours 
après.  Le  procès  de  Quin  se  pour- 
suit; heureuseinont  les  déclara- 
tions de  son  adversaire  mourant 
sont  toutes  A sa  décharge,  et  il 
fut  renvoyé  absous  quelques  mois 
après.  Si  'ce  malheureux  événe- 
ment ne  put  dans  le  temps  que 
produire  dans  le  public  une  im- 
pression défavorable  pour  Qnin  , 
au  moins  vécut -il  assez  pour 
pouvoir  l’effacer  par  des  traits 
qui  honorèreht  son  cœur.  En 
1702  s’ouvrit  le  thé/ltre  de  Co- 
vent -Garden , et  la  troupe  de 
Lincoln’s-Înn-Fields  Tint  s’incor- 
porer dans  ce  nouvel  établisse- 
ment. Quin  y phrut  avec  son 
avantage  ordinaire  ; mais  quel- 
ques démêlés  ayant  amené  des 
cliangemcns  et  des  brouilleries 
dans  la  direction,  il  quitta  Co- 
vent-Garderl  pour  passer  dans  la 
troupe  rivale  de  Drury-Lane  qui 
lui  avait  offert  de  brillantes  cour 
ditions.  Il  ÿ fut  constamment 
applaudi  comme  un  acteur  du 
premier  rang  et  du  premier  mé- 
rite, depuis  cette  époque  jusqu’en 
174.1  > Garriek  débuta.  Scs 


qu’il  ne  connaissait  que  de  répu- 
tation , et  au  secours  duquel  il 
s'empressa  de  venir  dans  uu  mo- 
ment d’embarras.  L'estime  de 
Pope  et  les  témoignages  qu’il  lui 
en  donna  publiquement , ajou- 
tèrent A sa  réputation  ; et  heureu- 
sement elle  ne  fat  point  ébranlée 
pur  une  nouvelle  altercation  qui 
survint  entre  lui  et  Cibber,  et 
qui  se  termina  encore  par  unL 
ducl  dans  lequel  tous  deux  furent 
légèrement  blessés.  Lorsqu’il  eut 
rempli  les  engagemens  qu’il  avajt 
contractés  au  théâtre  de  Drury- 
Lnne , il  passa  avec  quelques-uns 
de  scs  camarades,  A Dublin,  par- 
courut, avec  sa  troupe,  plusieurs 
villes  d’Irlande  ,•  et  revint,  en 
iy4a,  A Londres,  qui  ne  reten- 
tissait alors  que  des  éloges  et  des 
succès  de  Garriek.  Jaloux  de  ce 
redoutable  rival  , il  se  voua  au 
théâtre  de  Covcnt -Garden,  et 
chercha  A lutter  contre  lui  ; mais 
il  le  fit  sans  succès.  En  1747,  >1 
eut  l’occasion  de  se  mesurer  de 
plus  près  : tous  deux  furent  en- 
gagés A Cuvent  - Garden  ; mais 
par  un  acCnrd  plus  difficile  peut- 
être  A établir  entre  deux  rivaux 
de  cette  espèce,  qu’un  traité  de 
paix  entre  deux  potentats  du 
premier  rang , il  fut  convenu 
qu’ils  ne  joueraient  point  ensem- 
ble dans  la  même  pièce,  et  que 
certaius  rôles,  tels  que  ceux  de 
Richard  III  et  d’Othello,  Seraient 
joués  alternativement  par  chacun 
d’eux  ; mais  h>  réputation  tou- 
jours croissante  de  Garriek  était 
A son  aurore  , et  celle  de  Quin 
était  sur  son  déclin.  Cependant 
le  public  de  Londres  montrait  une 
impatience  très -grande  de  voir 
ces  deux  acteurs  jouer  ensemble , 
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cl  remplir  eliucun  un  rôle  impor- 
tant; la  Belle  Pénitente  leur  en 
fournil  l'occasion,* et  Quin  eut  en 
partage  le  rôle  qui,  dans  la  pièce 
semblait,  par  sa  nature,  devoir  le 
plus  intéresser  le  public.  Lors- 
qu'au second  acte  Horace  et  Lo- 
thuire  parurent,  la  salle  retentit 
de  tant  d’applaudissemcns,  que 
les  deux  rivaux  interdits  lurent 
aussi  embarrassés  l’un  que  l’au- 
tre ; la  pièce  fut  redemandée , 
jouée  A plusieurs  reprises,  et  tou- 
jours d'autant  plus  accueillie,  que 
madame  Cibhcr,  chargée  du  rôle 
de  la  Belle  Pénitente  , s’y  sur- 
passa elle-même.  Quin  déguisant 
le  mécontentement  que  lui  cau- 
sait la  supériorité  de  son  compé- 
titeur , prit  le  parti  de  choisir 
Bath  pour  sa  retraite  ; il  était  en 
froideur  avec  le  directeur  du 
spectacle  de  Bath  , et  par  cette 
raison , hésitait  à le  prévenir.  Il 
se  détermina  cependant  A une 
légère  avance  , et  dans  sa  mau- 
vaise humeur,  lui  écrivit  ce  billet 
laconique,  j Je  suis  A Bath,  v.  scr. 
Quin.  » Le  directeur  lui  répondit 
aussi  laconiquement:  «Rcstez-y, 
et  allez  nu  diahlc,  v.  scr.  Rich.  » 
Quin  fut  donc  privé  cette  sai- 
sou,  de  l’occasion  de  déployer  scs 
talcns  ; mais  un  iuceodic  arrivé 
dans  Conduit , ayant  réduit  plu- 
sieurs familles  à la  misère  , il 
revint  A Londres  jouer  Othello 
dans  Covent-Garden  , au  béné- 
fice des  incendiés , et  eut  la  sa- 
tisfaction de  leur  procurer  une 
recette  abondante.  Il  s’empressa 
de  jouer  dans  la  tragédie  de  Co- 
riolan  de  Thompson  , mise  au 
théâtre  de  Covent-Garden  , et 
jouée  six  mois  après  la  mort  de 
l’auteur.  Quin  avait  été  son  ami 
et  son  bienfaiteur  : en  prononçant 
le  prologue  composé  par  le  lord 
Lyttelton  , ses  larmes  i'interrom- 
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llpirent,  et  firent  partager  A toute 
l’assemblée  l’élan  de  sa  douleur 
et  de  sa  sensibilité.  A peu  près 

U dans  le  même  temps , le  prince 
de  Galles,  son  protecteur,  ayant 
voulu  faire  jouer  en  famille , par 
scs  enfans,  la  tragédie  de  Caton  , 
fit  veuir  Quin  pour  leur  donner 
des  leçons  de  déclamation  ; il  fut 
engagé  A leur  donner  , ainsi  qu’au 
roi  régnant , le  ton  de  la  bonne 
prononciation  et  les  principes  d’un 
débit  agréable  et  noble , et  lors- 
qu’il fut  informé  de  la  manière 
gracieuse  et  pleine  de  dignité  avec 
laquelle  sa  majesté  avait  pronon- 
cé son  premier  discours  en  par- 
lement : « Eh  bien  ! s’écria  le  vieux 
histrion  , c’est  encore  moi  qui  ai 
formé  ce  jeune  homme.  » Ici  finit 
la  carrière  théâtrale  de  Quin  , 
qu’il  termina  en  mars  i”53,  dans 
le  rôle  de  FalstafT.  Il  avait  perdu 
ses  dents,  et  ne  voulut  plus  s'ex- 
poser , dit-il , à sifilcr  ses  rôles 
au  lieu  de  les  déclamer1’.  Quin  mou- 
rut A Bath  le  ai  janvier 
l’âge  de  ?5  ans. 

QUINAULT  l’ainé  (.lEtN-Bxr- 
tiste-M-uibice)  , excellent  acteur 
comique  , principalement  dans 
les  rôles  de  caractère  et  de  père  , 
fut  reçu  au  théâtre  français  en 
171a;  il  était  d’une  famille  atta- 
chée au  théâtre  depuis  long-teinps. 
Son  père  avait  commencé  à jouer 
en  i6<)5,  et  s’était  retiré  du  théâtre 
en  1717.  Quinault  l’aîné  joignait 
au  talent  d’acteur  celui  de  mu- 
sicien , et  outre  ses  divertisse- 
mens  composés  pour  différentes 
pièces  , il  fit  la  musique  des 
Amours  de*  déesses.  Il  s’était 

.retiré  du  théâtre,  et  il  y reparut 
en  1704  ; mais  il  l’abandonna 
bicutût  entièrement,  et  mourut 
en  1 744- 

QUINAULT  DUFRESNE 
( Abrahax-Alexis)  le  jeune,  frère 
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du  précédent,  extrêmement  jeune 
quand  il  parut  pour  In  première 
Ibis  sur  le  théâtre,  débuta  le  7 
octobre  «71a,  par  le  rôle  d’O- 
reste,  dans  l’Electre  de  Crébil- 
lon.  Une  taille  noble  et  haute  , 
«les  yeux  éloquens , un  orgune 
enchanteur,  n’étaient  pas  les  seuls 
avantages  qui  conlribinVent  aux 
succès  et  à la  gloire  de  Dufresne  ; 
les  leçons  de  Ponteuil  et  su  pro- 
pre intelligence  achevèrent  de 
perfectionner  en  lui  ce  qfc  lu 
natyre  avait  commencé.  Depuis 
la  retraite  du  célèbre  baron,  le 
vrai  goût  de  la  déclamation  s'é- 
tait absolument  perdu  au  théâtre; 
Dufresne  le  rétablit.  Il  était,  ainsi 
que  baron,  d’un  caractère  extrê- 
mement hautain,  et  disait  modes- 
tement , en  parlant  de  lui  : « On 
me  croit  heureux  ; erreur  popu- 
laire ! Je  préférerais  à mon  état 
celui  d’un  gentil  homme  qui  mange 
tranquillement  dour.e  mille  livres 
de  rente  «lansson  vieux  château.  » 
Dufresne  jouait  le  Glorieux  d’a- 
près nature.  Destouches  avait  eu 
le  bon  esprit  de  punir,  A la  fin  de 
sa  pièce,  le  comte  de  Tuflières; 
mais  le  comédien  , qui  n 'était 
pas  fait , disait-il , pour  être 
maltraité , contraignit  l’auteur 
A gâter  le  dénouement.  Il  11e  tint 
pas  à lui  que  la  Métromanie  ne 
fût  pas  admise  au  théâtre  ; il  la 
trouvait  indigne  d’exercer  son  su- 
blime talent , et  comme  telle  , 
il  en  avait  abandonné  le  manus- 
crit aux  rats  qui  rongeaient  le 
ciel  de  son  lit.  Dufresne  ne  dépo- 
sait pas  scs  airs  superbes  avec  ses 
brodequins  : dans  le  particulier  , 
il  parlait  A peine  à ses  domesti- 
ques , et  lorsqu’il  était  question 
«le  payer  un  fiacre  où  un  porteur 
de  chaise,  il  se  contentait  défaire 
un  signe  , ou  de  dire  ; Qu’on 
paye  ce  malheureux  ! 11  mou- 
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rut  en  1767  , A 7a  ans.  Sa  femme 
était  aussi  comédienne;  mais  ses 
talens  n’égalaient  pas  ceux  de  son 
époux.  Dufresne  avait  un  frère 
aîné  et  trois  soeurs  qui  se  distin- 
guèrent sur  le  théâtre  français. 

QUINAULT  ( les  demoiselles  ) 
sœurs  des  précédent , actrices  de 
la  comédie  française  , se  Grent 
une  grande  réputation.  L’aînée  , 
nommée  Françoise , femme  du 
commedien  Hugues  de  Nesle  , 
joua,  avec  beaucoup  de  talens  , 
le  haut  tragique  et  tous  les  rôles 
comiques.  Elle  mourut  eu  171?, 
âgée  de  a5  ans  , au  bout  de  cinq 
années  de  service.  La  seconde  , 
Marie-Anne  débuta  en  1714  » et 
se  relira  huit  ans  après.  La  troi- 
sième, Jeanne-Françoise,  célè- 
bre dans  les  rôles  de  soubrette 
et  de  caractère  , avait  débuté  par 
le  rôle  de  Phèdre,  en  171a.  Elle 
quitta  le  théâtre  en  même  temps 
que  son  frère  Dufresne.  Elle  avait 
coutume  de  jouer  seule  devant 
un  miroir  , d'étudier  aveu  soin 
tous  ses  mouvetnens  et  tous  ses 
gestes,  et  priait  ses  amis  de  l’ob- 
server sans  quiellc  le  sût,  pour 
lui  dire  où  elle  avait  manqué. 

QUINAULT  (Philippe)  , créa- 
teur de  la  tragédie  lyrique  en 
France  était  de  la  même  famille  que 
les  précédens,  il  naquit  en  i656. 
Tristan  l’ermite  , qui  avait  vieilli 
dans  la  carrière  du  théâtre  , fut  lu 
maitre  de  poésie  de  Quiuault. 
On  a même  prétendu  que  celui-ci 
fut  son  domestique  ; et  c’est  ce 
faux  bruit  qui  donna  lieu  à cette 
épigramme  pleine  de  sel  et  de 
finesse  : 

Eiie  , ainsi  qu'il  est  écrit , 

De  son  manteau,  jouit  à son  double  esprit. 
Récompensa  son  serviteur  fidèle  : 

Tristan  eût  suivi  son  modèle; 

Mais  Tristan  qu'on  mit  au  tombeau, 

Plus  pjuvic  que  u est  un  prophète  , 

Fn  laissant  à Quinnuit  sou  esprit  de  poète. 
Ne  put  lui  laisser  de  nuulcau. 
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Les  leçons  du  Tristan  ne  furent  (I 
point  inutiles  à Quinault  ; mais 
il  dut  davantage  à la  nature,  lise 
Ct  connaître  avant  l'âge  de  20  jus 
par  quelques  pièces  de  théâtre 
qui  eurent  assez  de  succès  ; et 
avant  l’âge  de  3»  ans  il  en  donna 
seize,  dont  plusieurs  obtinrent  les 
suffrages  du  public.  Elles  furent 
jouées  depuis  i655  jusqu’en  iliüü. 
La  première  est  la  comédie  des 
Muses  rivale»  , jouée  en  iG53. 
Tristan  la  présenta  aux  comédiens 
comme  étant  de  lui.  Ceux-ci  eu 
offrirent  cent  écus.  Le  marché 
fait,  Tristan  avoua  que  la  pièce 
était  du  jeune  Quinault.  Les  co- 
médien* ne  voulurent  plus  en 
donner  alors  que  cinquante  écus. 
Par  accommodement , il  fut  con- 
venu que  l’auteur  recevrait  le 
neuvième  de  la  recette  pendant 
le  temps  que  sa  piùee  serait  jouée 
dans  sa  nouveauté.  Cet  arrange- 
ment fut  l’nrigine  de  la  part  d’au- 
teur . accordée  depuis  par  les 
comédiens  aux  auteurs  dramati- 
ques. Les  autres  pièces  de  Qui- 
nault sont  : VA tnour  indiscret 
ou  le  M (litre  indiscret , comé- 
die représentée  en  iG54  ; la  Co- 
médie sans  Cométtie  p eu  1 654  > 
La  généreuse  iiu)rati  tuile , tragi- 
comédie  , en  i&ki  ; Stralonice , 
tragi  - comédie  , en  165?  ; les 
Coups  de  l'Amour  et  de  la 
Fortune,  tragi-comédie,  en 
1G07  ; Atnalasonte,  tragédie, 
i(i58  ; le  Feint  Alcibiade  , 
tragi-comédie , en  i638  ; le  Fan- 
tôme amoureux  , tragi-comé- 
die , en  >65ç)  ; Agrippa  ou  le 
Faux  Tiberinu» , t ragi-coméd  ie , 
en  1660;  Astrale,  roi  de  Tyr , 
tragédie  , en  i663  ; la  Mère 
coquette  ou  les  Amans  brouil- 
lés , comédie  , en  1G64  : c’est  | 
après  le  Menteur  de  Corneille, 
l'une  des  meilleures  pièces  du  | 
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I théâtre  ancien  avant  Molière  ; 
liellérophon,  tragédie,  en  »6G5; 
Pausanias  , tragédie,  en  iGGG. 
Toutes  ces  pièces  sont  en  Ters 
" et  en  cinq  actes.  L'Astrale  eut  un 
si  grand  succès  qu’on  la  joua 
pendunt  trois  mois  : Sallo  eu  fit 
l’éloge  daus  le  Journal  des  Sa- 
vans;  ce  qui  n'cmpêcha  pas  Boi- 
leau de  la  ridiculiser  dans  les 
vers  suivans  : 

C'est  U ce  qn’on  appelle  or  ouvrage  achevé;  ) 
SurtualH  anneau  royal  me  pacalt  bien  trouvé. 
Son  sujet  c»t  conduit  d’une  belle  manière. 

Et  chaque  acte  en  sa  piece  est  «ue  pièce  entière. 

Les  autres  tragédies  de  Quinault 
n’eurent  pas  le  même  succèsqu  'As- 
trale. s I.nrqu'il  fit  ses  premières 
pièces,  dit  Minage,  elles  furent 
si  goûtées  ct  si  applaudies,  qu’on 
entendait  le  brouhaha  à deux 
rues  de  l’hôtel  de  Bourgogne.  > 
S’apercevant  que  l’uue  d’elles 
était  mal  reçue  , Quinault  dit  à 
un  courtisan  que  la  scène  était 
en  Cappadoce , qu'il  fallait  se 
transporter  dans  ce  pays-là  , et 
entrer  dans  le  géuie  de  la  nation. 

« Vous  avez  raison,  répondit  le 
courtisan  ; franchement  je  crois 
qu’elle  n’est  bonne  qu’à  être  jouée 
sur  les  lieux.  » Ou  prétend  que 
ce  furent  ces  premiers  essais  de 
Quinault , qui  aigrirent  Boileau 
contre  lui.  Point  de  régularité 
dans  le  plan,  point  de  force  dans 
le  style  , des  amours  romanes- 
ques , un  ton  de  galanterie  de 
ruelle  dans  les  endroits  même 
qui  exigeaient  un  pinceau  mâle  et 
un  coloris  vigoureux  : c’en  était 
trop  pour  ne  pas  exciter  la  bile 
du  Juvéual  français.  Il  couvrit 
de  ridicule  le  jeune  poète;  il  lui 
reprocha  que  , dans  scs  pièces 
doucereuse;  et  languissantes,  tout, 

| jusqu’à  Je  vous  nais  , s’y  disait 
| tcudrement.  Quinault , né  sensi- 
| Lie , mais  faible  et  timide,  vou- 


Digitized  by  Googl 


0*1)1  R 

lut  lrwmr  dans  les  lots  un  frein 
à Ur  satyre.  Il  demanda  aux  ma- 
gistrats qu’ils  fissent  ôter  son  nom 
de  celles  qui  faisaient  tant  de 
bruit  ; mais  ses  démarches  furent 
inutiles.  Son  ennetni  l’en  insulta 
plus  cruellement,  et  lui  dit  dans 
une  épigrammc  qui  avait  le  mé- 
rite de  l’à-propos  : 

Tourmente-toi  moins 

...  pour  faire  Aler  ton  nom  de  mes  ouvrage*  ; 
Si  la  v«»x  da  publie  éviter  les  outrages. 

Fa»*  effacer  tua  nom  de  tes  propres  ecrif*. 

et  dans  ces  ver»  sur  l’opéra  en 
général  : 

Cet  dourereox  Renaudi , tu  instant  Rukndi, 
El  tous  ces  lieux  communs  de  morale  rubrique , 
Que  Ljflii  réchauffa  des  sous  de  sa  musique. 

Et  qu’on  a retournés  ainsi  : 

Ce*  accords  languismas,  cette  faible  hnrmoaie, 
Que  Q ni n a ult  réchauffa  du  feu  de  son  genie. 

Les  jugemens  du  célèbre  sati- 
rique n’ont  pas  été  sans  appel 
pour  la  postérité.  Tous  les  cri- 
tiques éclairés  et  de  bonne  foi 
s’accordent  à rendre  une  écla- 
tante justice  au  rare  mérite  de 
Quinault.  Voltaire  , en  parlant  de 
Despréaux , dit  qu’if  a presque 
toujours  eu  raison , excepté 
contre  Quinault.  Boileau  sc  re- 
pentir par  la  suite  de  sa  critique 
exagérée.  « Quinault  était  fort 
jeune  et  moi  aussi  , dit-ii  dans  la 
préface  de  ses  œuvres  , lorsque 
j’écrivais  contre  lui  ; il  n’avait  pas 
fait  alors  la  plupart  des  ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  depuis  une  juste 
réputation.  « Cependant  Quinault, 
qui  avait  mêlé  l’étude  du  droit  à 
Celle  de  la  poésie  , arrangea  les 
comptes  d’un  riche  marchand  que 
ses  associés  inquiétaient.  Il  eut 
occasion  de  eonnaflre  sa  femme, 
et  après  la  mort  du  mari , qui  ar- 
riva quelque  temps  après  , il  l’é- 
pousa. Devenu  riche  par  ce  ma- 
riage , il  acheta,  en  1671,  une 
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charge  d’auditeur  en  la  chambre 
dos  comptes.  Cette  compagnie  fit 
quelques  difficultés  à sa  récep- 
tion ; et  c’est  à nette  occasion 
qu’un  plaisant  fit  l’épigrumutc  qui 
fiait  ainsi  : 

Puisqu’il  a fait  tant  d'auditeurs . 

Pourquoi  l'empèchex-vous  de  litre? 

Espèce  de  jeu  de  mots  qui  fit  for- 
tune dans  le  public  , qui  s’amuse 
de  tout.  Quinault  avait  été  reçu 
l’année  d’auparavant  à l’académie 
française;  ses  opéras  lui  avaient 
mérité  une  place  dans  cette  com-t 
pagaie.  Il  était  le  premier  homme 
de  son  siècle  en  ce  genre.  Lttllï 
le  préféra  à tous  les  autres  poètes, 
parce  qu’il  trouvait  en  lui  seul 
toutes  les  qualités  qu’il  cherchait  : 
une  oreille  délicate  qui  ne  choisit 
que  des  paroles  harmonieuses , un 
goût  tourné  û la  tendresse  , pour 
varier  en  ceot  manières  les  senti- 
inens  consacrés  à cette  espèce  de 
tragédie  ; une  grande  facilité  à 
rimer,  pourêtre  toujours  disposé 
à se  prêter  aux  diverlissemens  de 
Louis  XIV,  et  une  extrême  doci- 
lité à se  plier  aux  idées  du  musi- 
cien. Il  possédait  dans  un  très- 
haut  degré  le  talent  de  la  décla- 
mation; et  Lulli  lui  faisait  souvent 
réciter  ses  vers  , jusqu’à  ce  qu’il 
eût  saisi  les  inflexions  de  sa  voix 
pour  les  faire  passer  dans  son  ré- 
citatif. De  là  , sans  doute  , cette 
expression  toujours  juste  qu’on 
admire  dans  sa  musique , qui  est 
comme  une  déclamationnotée.  On 
avouera  cependant  que  le  poète 
était  à quelques  égards  supérieur 
au  musicien  , et  que  cet  artiste  a 
manqué  plusieurs  des  tableaux 
poétiques  que  Quinault  lui  arait 
donnés.  Que  d’invention , que  de 
naturel , que  de  sentiment , d’é- 
lévation même  quelquefois  ; enfin 

Sue  de  beautés  d'ensemble  et  de 
élail  dans  scs poëues lyriques!  11 
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faudrait  avoir  bien  peu  de  goût  ou 
«le*  préventions  bien  fortes,  pour 
■t’être  pus  sensible  aux  charmes 
d’si  (ciste , de  Thésée,  d’y/  lys,  de 
Tha-élon  et  d 'Armidc.  Suivant 
Kémond  de  Sàint-Mard  , jamais 
Quinault  ne  s'est  mépris  et  n’a 
mis  un  sentiment  ù la  place  d’un 
antre  ; jamais  le  sentiment  n’a 
parlé  un  langage  plus  vrai.  On  l’a 
blâmé  de  ce  que  sa  versification 
était  sans  nerf  et  sans  force.  Lue 
versification  plus  forte  eût  été  un 
défaut  dans  les  opéras , comme  la 
poésie  douce  et  coulante  de  Qui- 
nault  en  serait  un  dans  une  sa- 
tire. D’ailleurs,  Quinault  fit  quel- 
quefois du  très-beuux  vers,  pleins 
d'énergie  , lorsque  le  sujet  l'exi- 
geait. Ou  peut  cilerpour témoins, 
sans  aller  chercher  plus  loin  , ces 
vers  de  Médéc  : 

Sortez  , ombre» , sortez  de  h nuit  éternelle: 
Voyez  le  jour  pour  le  troubler; 

Que  l'affreux  desespoir,  que  la  rage  cruelle, 
Prennent  soin  de  vous  rassembler. 
Avancez,  malheureux  coupables, 

Soyez  aujourd  hui  Jet  haines; 

Coûter,  l'unique  lieu  des  coeurs  infortunés; 

Ne  soyez  pa«  seuls  misérables. 

Ma  rivale  m'expose  à des  maux  effroyables; 
Qu'elle  ait  part  aux  tourmeus  qui  vous  sont  des- 
tinés ; 

Non,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourroul  inventer  des  horreurs  comparables 
Aux  tourmeus  qu'elle  in’a  donnés. 

Goûtons  l’unique  bien  des  cœurs  infortunés; 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

et  ceux-ci  pleins  de  sentiment  et 
d’harmonie  tirés  de  l’opéra  d'Isis  : 

Ce  fat  dsas  ces  valons  oh,  par  mille  détours, 
louchas  prend  plaisir  a prolonger  sou  cours; 

Ce  fut  sur  son  rhartnaut  rivage 
Qne  sa  fille  volage 
Me  promit  de  m'aimer  toujours. 

Le  zéphyr  fut  témoin  , l'onde  fut  attentive, 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais 
Mais  le  séphyT  léger  et  l’onde  fugitive 
Ont  emporté  les  seimcus  qu  elle  a faits. 

On  pourrait  citer  beaucoup  d’au- 
tres morceaux  aussi  admirables,  cl 
dans  divers  genres  ; car  le  talent 
de  Quinaullssc  distinguait  surtout 
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par  la  variété.  L’acharnement  du 
satirique  contre  le  lyrique  paraît 
ù présent  d’autant  plus  déplacé, 
que  , quand  Despréaux  voulut 
faire  un  prologue  d’opéra  pour 
donner  un  modèle  en  ce  genre  , 
il  fit  un  ouvrage  médiocre  qui  n’up- 
prochail  pus  des  prologues  de  ce 
même  Quinault  , qu’il  affectait 
tant  de  rabaisser.  Lorsque  ces  deux 
poètes  se  furent  réconciliés,  Boi- 
leau conserva  encore  un  peu  de 
fiel.  Comme  Quinault  lui  mon- 
trait toujours  quelque  ouvrage 
chaque  fois  qu’il  allait  le  voir  , le 
satirique  disait  ù ses  amis  : « il 
me  semble  qu’il  n’a  voulu  se  rac- 
commoder avec  moi , que  pour 
me  parler  de  ses  vers,  et  il  ne  inc 

fiarle  jamais  des  miens.  » Les  Pro- 
ogues  de  Quinault  remplis  de 
finesse  et  d'esprit  , offrent  cepen- 
dant une  trop  continuelle  adula- 
tion pour  Louis  XIV.  Après  la  dé- 
faite des  Français  à lloschtcdt, 
un  prince  allemand  dit  à un  pri- 
sonnier : «J’espère  au  moins  qu'on 
ne  fera  plus  en  France  tant  de 
Prologues.  • Quinault  avait  le  don 
de  la  parole.  Il  eut  l’honneur  de 
haranguer  le  roi  au  nom  de  l’a- 
cadémie française,  au  retour  de 
scs  campagnes  de  1676  et  1677. 
Ayant  appris  la  mort  de  Turennc 
au  moment  où  il  allait  parler  , il 
fit  une  digression  aussi  ingénieuse 
que.  touchante  sur  ce  héros.  A 
peine  sortait-il  de  sa  53’  année  , 
u’il  se  sentit  assailli  de  dégoûts , 
'insomnies  , de  langueurs  : pen- 
dant deux  ou  trois  mois  il  se  sen- 
tit mourir,  pour  ainsi  dire,  plu- 
sieurs fois  par  jour  , ayant  conti- 
nuellement des  défaillances.  L’i- 
dée de  Lulli , mort  l’année  précé- 
dente sans  beaucoup  de  prépara- 
tion , l’avait  frappé  vivement  : 
pour  expier  ses  anciennes  erreurs, 
il  commença  un  Poème  sur  Pcx- 


✓ 


T)UIN 

tinction  de  la  religion  réformée 
danslaroyaume  voici  les  quatre 
premiers  vers  : 

Je  n'ai  que  trop* chanté  les  jeux  et  les  amours; 
Sur  un  ton  plus  sublime  il  faut  me  faire  entendre  : 
Je  vous  dis  adieu, 'musc  tendit. 

Je  vous  dis  adieu  pour  toujours. 

lise  repentit  d’avoir  consacré  son 
temps  à ses  opéras,  auxquels  il  a 
dit  son  immortalité.  II  mourut  le 
aü  octobre  1688,  après  avoir  com- 
posé pour  lui-méme  cette  épi- 
taphe , dont  la  simplicité  est  re- 
marquable : 

Passant,  arrête  ici. pour  prier  un  moment  ; 

C est  ce  que  des  vivant  les  morU  peuvent  attendre. 
Quand  tu  seras  au  monument, 

On  aura  soin  de  te  le  rendre. 

Un  genre  où  Quinault  aurait  ex- 
cellé , c’est  celui  des  poésies  lé- 
gères. Plusieurs  passages  de  ses 
opéras  offrent  de  charmans  ma- 
drigaux. Ces  vers  pour  Aide  Com- 
me roy  , faisant  une  des  Grâces 
dans  le  ballet  du  Triomphe  de 
l’Amour  , semblent  rappeler  la 
manière  de  Voltaire  : 

. Vous  êtes  charmante  et  blonde  ; 

Vous  possédez  mille  apgat  ; 

D'autres  , qui  comme  vous  ont  un  rang  dans  le 
monde, 

Parmi  les  fTaces  n'en  ont  pas. 

Ce  fut  peut-être  ce  point  de  con- 
formité qui  décida  le  goût  de 
Voltaire  pour  Quiuault,  dont  cet 
homme  célèbre  et  ses  disciples 
ont  un  peu  grossi  le  mérite  et 
enflé  la  réputation.  Mais  ce  mérite 
et  cette  réputation,  quels  qu’ils 
soient , ne  peuvent  empêcher 
d’apercevoir  dans  Quinault  des 
fautes  qui  expliquent  la  sévérité 
de  Boileau}  comine  la  sévérité  de 
Boileau  peut  aussi  servir  ù expli- 
quer l’enthousiasme  de  Voltaire  , 
qui , facilement  entraîné  un  peu 
trop  loin  , du  côté  opposé  à celui 
où  il  croyait  voir  l’injustice,  met- 
tait quelquefois  de  la  passion  dans 

2'J. 
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Il.i  justice  même.  Quinault  était 
d’une  société  douce  , d’une  con- 
versation agréable  , d’une  poli- 
tesse attentive  et  prévenante.  Il 
plut  aux  grands  et  ne  dédaigna 
pas  les  petits.  Il  jouit  d’une  très- 
grande  aisance.  Sa  femme  lui 
avait  apporté  plus  de  cent  mille 
écus  ; le  roi  lui  donnait  deux  mille 
livres  de  pension , et  Lulli  lui 
payait  chaque  opéra  quatre  mille 
livres.  Cependant  il  se  plaint  de 
la  médiocrité  de  sa  fortune,  dan^ 
ces  jolis  vers  ; mais  c’est  une 
plainte  de  poète,  et  l’on  sait  trop 
à quoi  on  doit  s’en  tenir  : 

Oeil,  avec  peu  de  biens,  on  terrible  devoir. 

De  se  sentir  pressé  d'être  cinq  fois  beau  père. 
Quoi  ! cinq  actes  devant  notaire  , 

Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir  ! 

O ciel  ! peut-on  Jamais  avoir 
Opéra  plus  fâcheux  à faire  ! 

Ses  opéras , outre  ceux  que  nous 
avons  nommés,  sont  : I.  Les  Fêtes 
de  l’Amour  et  de  Bacchus; 
Cadmus  ; Isis;  Proserpine  ; le 
Triomphe  de  l’Amour;  Per- 
sée  ; Amadis;  le  Temple  de  la 
.Paix Quinault  est  encore  au- 

teur: II.  De  quelques  Epùjram- 
mes  dont  le  style  est  faible.  III. 
De  la  Description  de  la  maison 
de  Sceaux  , petit  poème  écrit 
avec  délicatesse.  IV.  De  diffé- 
rentes Pièces  de  poésies  répan- 
dues dans  les  recueils  du  temps. 
Lu  Mère  coquette , retouchée 
par  Collé , est  restée  au  théâtre. 
Ses  Œuvtes  ont  été  imprimées 
avec  sa  vie  à Paris,  1739  et  1778, 
5 vol.  in-ta. 

Q U I N C Y ( Chaiu.es  Sevist  , 
marquis  de  ) , lieutenant-général 
d’artillerie,  distingué  dans  le  18* 
siècle  par  son  courage  et  son 
amour  pour  les  lettres,  a donné 
une  Histoire  militaire  de  Louis 
XIV , 1726, 7 tom.  ,8 vol.  in-4": 
cet  ouvruge  est  rare  et  peut  en- 
core être  utile  pour  ceux  qui  s’ap- 
3i 
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|i|i<|ii('Ut  au  métier  de  la  guerre  . 
et  qui  veulent  suivre  les  marche», 
les  campagnes  et  les  autres  opé- 
rations militaires,  quoique  nous 
ayons  aujourd'hui  beaucoup  d’ou- 
vrages eu  ce  genre,  qui  ue  laissent 
presque  rien  à désirer. 

Q U 1 N C Y ( Jsas),  médecin 
anglais,  exerçait  sa  profession 
au  commencement  du  dix  - hui- 
tième siècle  à Londres,  et  publia 
en  anglais:  I.  Un  Dictionnaire 
de  physique,  1719-  11.  Phar- 
macopée universelle  , , 

in- 8" , traduite  en  frauçais  par 
Clausier,  Paris,  1749,  in-4*.  Un 
y trouve  la  critique  des  princi- 
pales préparations  des  apothicai- 
res. III.  Pharmocopœa  o/ftei- 
nalis , Londres,  1728,  in-4*. 

QU1NCY  (Jasias),  écrivain 
ainé.ricain  estimable , gradué  en 
1783  au  collège  d’ilgrvard , et 
cusuitc  conseiller  à la  cour  do  jus- 
tice de  Boston,  se  distingua  en 
1770  dans  la-défense  du  capitaine 
Proton  , qui  commandait  les 
troupes  anglaises  au  massacre  de 
Boston,  et  qui  fut  mis  en  juge- 
ment. Il  s'opposa  courageusement 
aux  procédés  arbitraires  et  aux 
prétentions  du  parlement  d'An- 
gleterre. Il  partit  en  septembre 
*774  pour  l’Angleterre,  sur  la 
demande  de  plusieurs  citoyens  , 
pour  suivre  à Londres  les  inté- 
rêts de  l’Amérique.  Gordon  a con- 
servé quelques  extrait»  intércs- 
sansde  son  journal.  Quincy  s'em- 
barqua l'année  suivante  pour 
retourner  en  Amérique  ; mais  il 
péril A bord  du  vaisseau,  le  jour 
même  de  son  arrivée  au  cap  Ann, 
en  1775,  à l'êgede  trente-un  ans, 
victime  de  son  sèlc  pour  le  bien 
de  son  pays , réunissant  l'élo- 
quence au  savoir.  C’était  un  ha- 
bile écrivaiu  politique;  il  a pu- 
blié : Observations  sur  Pacte 
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ilu  patientent , communément 
appelé  le  Bill  de  Uostonm  avec 
Us  pensées  sur  la  société  civile, 
et  ta  levée  des  armées,  1774* 
Cet  ouvrage  dénote  une  auie  forte 
et  hardie.  Il  le  terminait  par  ces 
mots  : « L’Amérique  a ses  Brutus 
et  ses  Cassius,  ses  Haiébdeus  rt 
Sydneys,  patriotes  et  héros  , qui 
formeront  drs bataillon»  de  frères, 
hommes  qui  auront  des  souvenirs 
et  du  sentiment,  du  courage  et 
des  armes  ! » 

QLINETTE  (N.  M.  ),  baron 
de  llnchcmond  , successivement 
député  A ta  première  législature 
et  à la  convention  nationale,  mi- 
nistre de  l’intérieur,  préfet,. con- 
seiller d’état, directeur  de  lacomp- 
tabilité  des  communes  et  des  hô- 
pitaux et  pair  do  France,  était 
notaire  A $ois»ons,sa  ville  natale; 
avant  la  révolution  dont  il  em- 
brassa la  cause  avec  chaleur , il 
lilt  d’ubord  administrateur  du  dé- 
partement de  l’Aisne,  Lors  du 
procès  de  Lçuis  XVI,  il  vota  la 
mort  de  ce  prince  infortuné.  Il  fut 
ensuite  membre  du  comité  de 
salut  publia,  ut  l'un  des  quatre 
députés  que  le  général  Duruou- 
riei  livra  au  prince  de  Cohourg, 
et  qui  après  avoir  clé  Icng-temps 
entre  les  mains  des  Autrichien»  , 
furent  échangés  A B.île,  le  s5  dé- 
cembre 1790  contre  Madame, 
aujourd'hui  duchesse  d’Angou- 
lème.  Revenu  à Paris  , il  fut  mem- 
bre du  conseil  des  cinq  - cents  , 
puis  ministre  de  l’intérieur  en 
,799-  Exclus  du  ministère  après 
la  révolution  de  Saint  - (Jloud  , 
il  lut  nommé  préfet  delà  Somme, 
ensuite  conseiller  d’état,  ot  passa 
plus  tard  A la  tête  de  la  direction 
de  la  comptabilité  des  communes 
et  des  hôpitaux,  place  qu’il  oc- 
cupa jusqu'il  la  restauration  on 
1814.  Lois  du  retour  de  Bona- 
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parle  en  1 8 1 5 , ilfit  partie  de  non 
conseil  d'etal  et  de  la  chambre 
des  pairs  ; après  les  désastres 
qui  suivirent  la  bataille  de  Water- 
loo , il  devint  membre  du  gou- 
vernement provisoire  et  en  cessa 
les  fonctions  à la  rentrée  du  Roi 
dans  Paris.  Il  est  mort  en  182t. 

QUINEY  ( Edmokd  ) , auteur 
d’un  Traité  de  la  culture  du 
chanvre,  qui  fut  publié  en  tj-65, 
in-4" , était  citoyen  de  Boston  , 
et  fut  gradué  au  collège  d’Har- 
vard en  1722.  II  est  mort  en  1788, 
3gé  «le  quatre-vingt-cinq  ans. 

QUINONES,  ( Faisçoi*  de  ), 
en  latin  Quignonius , cordeli(-r 
espagnol , d’une  famille  illustre, 
né  dans  le  royaume  de  Léon  , 
parvint  par  su»  talens  à la  place 
de  général  de  son  ordre  en  i5a2. 
L’einpereur  Charles-Ouint  le  lit 
entrer  dans  son  consdl  de  Cons- 
cience. Lor-que  Clément  VII  eut 
été  fait  prisonnier  en  1527,  par 
les  troupes  de  ce  prince  , Quino- 
nes  fut  chargé  par  ou  pontife  de 
négocier  la  paix  et  d'obtenir  sa 
liberté.  Scs  soins  lui  ayant  réussi, 
il  fut  honoré  de  la  pourpre , en- 
voyé en  qualité  de  légat  en  Es- 
pagne , et  mourut  à Vèruli  en 
i5Jo.  On  a de  lui  : Brcviarium 
Romanum , i sacril  potissi- 
niàm  scripturû  et  probalis 
sanclorum  hisloriis  confec- 
tum;  imprimé  à Rome  en  i536  , 
aussi  curieux  que  rare.  La  pré- 
face en  est  belle,  et  mérite  d’être 
lue  : elle  se  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages , entre  autres  dans  la  se- 
conde édition  du  traité  de  Claude 
Joli De  rrformundis  horis  ca- 
nonicis.  On  a suivi  en  partie, 
dans  les  nouveaux  bréviaires  de 
!■  rance , le  plan  proposé  parce  car- 
dinal ; et  si  celui  de  Paris  était 
ptn  lant  toute  l'année  comine  il 
est  au  temps  pascal  , il  y se- 
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rait  entièrement  conforme.  Les 
heures  canoniales  sont  réduites 
é trois  psaumes  , et  les  matines 
a trois  leçons;  le  psautier  y est 
distribue  de  façou  qu’on  peut 
le  réciter  en  entier  dans  chaque 
semaine.  L auteur , en  le  compo- 
sant , avait  retranché  plusieurs 
légendes  apooryphes  , ce  qni 
souleva  contre  lui  les  ignorons. 
Le  pape  Pie  V , excité  par  leurs 
cris,  supprima  cet  ouvra  geVct  il  ne 
sert  plus  , dit  Moréri,  que  d’or- 
neiaent  dans  les  bibliothèques. 
On  le  réimprima  à Paris,  in-8*  j 
vers  Pan  1679,  sous  le  titre  de 
Breviarium  Colbettinunx  , 
0,«s,-à-d're,  pour  l'usage  du  mil 
nistre  Colbert.  II  existe  une  édi- 
tion du  Breviarium  de  Quino- 
nes  , Lyon  , i54î  , in-4*. 

QUINONES  ( dom  Jpak  be  ) , 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent , né  aux  environs  de  Tolède , 
en  1600  , enseigna  le  droit  et  de- 
vint ensuite  alraldc  ou  juge  dans 

lesmalièrcscriinint  llcs,  place  qu’il 

remplit  avec  honneur  jusqu’à  sa 
mon  arrivée  en  if>5<>.  Il  „0us 
reste  de  lui  : I.  Un  Traité  sur 
les  Langoustes  ou  Sauterelles. 
Ce  traité  écrit  en  espagnol  , et 
peu  commun  , fut  imprimé  à 
Madrid  , in-4%  en  1620;  il  ren- 
ferme plusieurs  oraisons  mysté- 
rieuses, qui  prouvent  combien 
on  était  encore  superstitieux  «mi 
Espagne,  puisqu’on  leur  attri- 
buait dans  ce  temps  le  pouvoir 
de  chasser  cet  insecte.  II.  Un 
autre  traité  curieux  sous  ce  titre: 

El  Monte  Vesuvio  , ahora  la 
moutana  de  Soma , Madrid  , 
1622,  in-4*.  III.  Un  Discours 
sur  tes  Bohémiens  ou  Gueux 
errans  , diseurs  de  bonne 
aventure,  Madrid,  i63i,in*4'; 
et  un  autre  sur  la  Cloche  mira- 
culeuse de  T illitla  , Madrid  , 
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iGl5  , in-4*.  Suivant  l’auteur  , 
cette  cloche  sonne  d’elle  - même 
toute»  les  l'ois  que  la  religion  est 
menacée  de  quelque  danger.  Outre 
la  science  de  l’histoire  naturelle  à 
qui  nous  devons  les  deux  pre- 
miers traites,  il  cultiva  aussi  celle 
des  antiquités.  Il  a laissé  un 
Traité  en  espagnol  sur  quelques 
monnaies  des  Romains,  Madrid, 
tëao , in-4*.  Il  est  rare. 

QUINQU  ARBRES.  Voyez 
Cinq-Arbres  (Jean.  ) 

QE1N TE-CURCE  (Q.  Crmn 
Rires),  historien  latin,  dont  le 
nom  est  fort  connu  et  dont  la  vie 
est  fort  ignorée.  On  croit  qu’il 
florissait  sous  Vespasien  ou  sous 
Trajan.  Il  s’est  immortalisé  par 
son  Histoire  d’ Alcxandrc-le- 
Gratul , et  il  a immortalisé  ce 
héros.  Ciel  ouvrage  était  en  dix 
livres  , dont  les  deux  premiers  , 
la  lin  du  cinquième  et  le  com- 
mencement du  sixième  ne  sont 
pas  venus  jusqu’à  nous.  Son  style 
est  noble,  élégant,  mais  trop 
fleuri.  Ses  pensées  sont  brillantes, 
ingénieuses  et  sensées.  Le  nom 
d'Alexandre  ne  lui  en  impose 
poiut  ; il  dit  le  bien  et  le  mal.  Il 
est  moins  fidèle  dans  les  discours 
qu'il  prête  à ce  conquérant  et  aux 
autres  personnages  qu’il  fait  agir  ; 
la  plupart  sout  trop  longs , et 
le-  bel  esprit  y parait  plus  que 
l’homme  véritablement  éloquent. 
Peut-être  faut-il  en  excepter  la 
belle  harangue  des  Scythes  à 
Alexandre  , au  septième  livre  , 
qui  a été  imitée  en  vers  français 
par  Dorât.  On  lui  reproche  en- 
core d’avoir  trop  négligé  la  chro- 
nologie et  les  dates  , et  d’avoic 
fait  des  fautes  essentielles  en  géo- 
graphie et  en  histoire.  En  décri- 
vant, parexemple,  la  marche  pom- 
peuse de  Darius,  qu’on  prendrait 
pour  une  fête,  il  fuit  paraître  un 
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char  consacré  1 Jupiter  ; et  H 
orne  le  char  du  roi  de  statues  qui 
représentent  les  dieux  des  Ro- 
mains, comme  si  les  Perses  avaient 
connu  Jupiter  ; comme  s’ils  n’a- 
vaient pas  eu  horreur  de  l'idolâ- 
trie. Il  est  étrange  que  Rolliu  ait 
copié  Quinle-Curce  dans  un  siècle 
éclairé  , dans  un  ouvrage  destiné 
à de  solides  instructions.  De 
savons  critiques  et  même  des  phi- 
losophes ont  regardé  la  Vie 
d' Alexandre,  parQuinte-Curce, 
comme  un  roman  bien  écrit. 
Montesquieu  faisait  beaucoup 
plus  de  cas  de  l’ouvrage  d’Arrien  , 
sur  l’expédition  de  ce  héros. 

( V oyez  Aerien.)  Il  est  sûr  que 
l’historien  latin  n'avait  pas  une 
tête  asse*  politique  pour  bien  ap- 
précier plusieurs  actions  du  plus 
grand  conquérant  qui  ait  existé. 
Son  esprit  lui  a fait  prodiguer  des 
contes  plus  merveilleux  que  rai- 
sonnables. C’est  une  chose  singu- 
lière, que  deux  héros  assez  sem-  , 
blables,  aumoins  par  le, courage  , 
(Charles  XII  et  Alexandre)  aient 
eu  deux  historiens  d’un  goût  à 
peu  près  pareil  , et  d’un  esprit 
plus  brillant  que  profond.  Les 
meilleures  éditions  de  Quinle- 
Curce  sont  celles  d’Elzevir,  i633, 
in-ia;  du  Père  le  Tellier  , jé- 
suite, ad  usum  Delpliini,  à Paris, 
i5y8,  in-4*;  des  Variorum, 
in-8",  deux  vol. , à Amsterdam  , 
1708  ; et  de  Délit,  1734,  deux 
vol.  in-)*.  Nous  en  avons  encore 
une  très-bonne,  conférée  sur  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  en  ij-56,  in-12,  avec 
les  supplémens  de  Frcinshcmlbs. 
Les  curieux  recherchent  aussi 
celle  de  Venise,  1470,  in-folio. 
La  traduction  donnée  par  Vau- 
gclas  , deux  vol.  in-ia  , est  esti- 
mée ‘et  mérite  de  l’être.  L’abKé 
Mignot  et  Beauzèe  en  ont  donné, 
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dans  le  iR*  siècle,  deux  autres 
qui  ont  chacune  leur  mérite.  Elles 
ont  paru  toutes  deux  en  1781  , 
la  première  en  deux  vol.  in-8“ , 
la  seconde  en  deux  vol.  in -12. 
( V °V c~  l'article  F a v a s , et 
celui  de  Freiushemics.  ) — Quel- 
ques savans,  tels  que  Justc-Lipse 
et  le  président  Brisson  , ont  pré- 
tendu que  le  Curtius  Rufus  , au- 
quel l’empereur  Claude  décerna 
les  honneurs  du  triomphe,  l’an 
47  de  J.-C. , était  le  même  que 
Quinte-Curce.  Leur  conjecture  , 
dit  Crévier  , a de.  la  vraisem- 
blance, et  un  passage  du  dixième 
livre  de  l'histoire  d'Alexandre  , 
paraît'  désigner  visiblement  les 
uiouvemcns  qui  suivirent  la  mort 
de  Caligtda.  L’histoire  de  Cur- 
tius nuliis  est  singulière  , soit 
qu’il  fût  le  même  que  ('historien, 
soit  qu’il  fôt  un  personnage  diffé- 
rent. Sa  naissance  était  très-obs- 
cure. S'étant  attaché  dans  sa  jeu- 
nesse au  questeur  qui  avait  le 
département  de  l'Afrique,  il  vint 
à Dromète.  Là , pendant  qu’il  se 
promettait  seul  sous  de  vastes 
portiques  au  temps  de  la  plus 
forte  chaleur  du  jour,  un  fantôme, 
avec  une  taille  gigantesque  et  une 
figure  de  femme  , parut,  dit-on  , 
tout  d'un  coup  devant  lui , et  lui 
dit  : « Rufus  , je  suis  l'Afrique  ; 
tu  viendras  gouverner  celte  pro- 
vince en  qualité  (te  proconsul  , et 
tu  y mourras.  • Rien  n’etait  plus 
éloigné  de  la  pensée  de  Curtius, 
qu'une  si  haute  fortune;  mais  un 
prodige  élève  le  courage.  De 
retour  à Rome  , et  soutenu  par 
ses  intrigues  et  par  celles  de  ses 
amis , il  obtint  d'abord  la  ques- 
ture. Ensuite  il  parvint  à se  faire 
nommer  prêteur  par  Tibère,  en- 
tre les  candidats  de  la  première 
noblesse.  Cet  empereur , pour 
couvrir  l’obscurité  de  sa  naissance, 
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Idit  : « Je  regarde  Curtius  comme 
fils  de  la  fortune.  • Il  paraît  qu'il 
attendit  long-temps  le  consulat  ; 
et  il  le  méritait  peu  , si  l’on  en 
juge  par  le  portrait  qu’en  fait 
Tacite  , qui  le  dépeint  comme 
adulateur  des  puissans,  arrogant 
avec,  les  faibles,  dillicile  avec  scs 
égaux.  Il  y parvint  néanmoins.  Il 
fut  décoré  des  ornemens  du  triom- 
phe , et  afin  qu’il  ne  manquât 
rien  à l’entier  accomplissement 
de  la  prédiction  , le  proconsulat 
d'Afrique  lui  échut  par  le  sort. 
Mais  lorsqu’il  arrivait  à Carthage 
le  même  fantôme  se  présenta  à 
scs  yeux  ; et  peu  de  temps  après  . 
ayant  été  attaqué  d’une  maladie 
qui  ne  parut  dangereuse  à aucun 
de  ceux  qui  l’environnaient , et 
qu’il  annonça  devoir  être  mortelle, 
l’événement  vérifia  son  pronostic. 
Tacite  , quoiqu’on  général  peu 
crédule , raconte  sérieusement 
cette  aventure.  Pline  le  jeune, 
consulte  un  savant  sur  ce  qu'il 
en  doit  croire.  « l’onr  nous,  dit 
Crévier,  nous  ne  serons  point 
embarrassés  A renvoyer  le  fan- 
tôme de  Curtius  avec  le  dragon 
de  Néron,  et  avec  tant  d'autres 
fables  pareilles  dont  le  goftt  des 
hommes  pour  le  merveilleux  a 
rempli  le  monde,  n 

QD1NTIANDS  STOA  ( Jeak- 
Frakçois  ) , professeur  de  belles- 
lettres  à Paris,  né  à Quinzano  , 
en  i486  , ÿ mourut  en  *557.  Ses 
Poésies,  Paris,  i5i4,  in-fol.  , 
n’ont  point  de  lecteurs  , et  n’en 
méritent  pas. 

QDINTIEN  ( saint  1,  né  en 
Afrique  , sous  la  domination  des 
Vandales  , vint  en  France  du 
temps  du  roi  Clovis  , et  fut  élu 
évêque  de  Rhodcz  ; il  assista  «éit 
cette  aualilé  au  concile  d’Agde, 
en  îioo.  Chassé  de  son  siège  par 
les  Goths , il  «e  retira  en  Au- 
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vergnc,  où  quelque  temps  après, 

il  devint  évêque, et  où  il  mourut. 

QUINTILI  ( Jear-Pabl)  , cé- 
lèbre avocat  , né  à Rome  le  i” 
octobre  i(i3a,  et  mort  dans  cette 
ville  le  38  février  1705  , après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  les 
belles-lettres  , s’appliqua  tout  en- 
tier au  droit  civil  et  canon.  Doué 
d’une  vive  éloquence,  il  plaidait 
arec  un  tel  art , qu’on  allait  l’en- 
tendre comtac  un  des  orateurs  de 
l'ancienne  Ruine.  Venise  lui  pa- 
raissant un  lieu  plus  propre  à exer- 
cer ses  taillis  oratoires , il  s'y  ren- 
dit , et  ne  tarda  pas  A s'y  concilier 
l’estime  et  la  faveur  des  nobles 
et  des  citoyens.  Des  intérêts  de 
famille  le  forcèrent  bientôt  de  re- 
tourner à Rome,  où  il  devint  au- 
diteur général  et  secrétaire  intime 
du  prince  Jean -Baptiste -Louis. 
Ces  emplois  honorables  ne  l’em- 
pêchèrcnt  point  de  cultiver  la  phi- 
losophie , les  belles-lettres  et  les 
muscs.  On  a de  lui  : I.  Disserta-- 
tione  medico-ftsicain  morte  di 
vna  dama  crcduta  estinta  di 
veteno,  Rome,  iGgô.  II.  Dram- 
mi  per  musica , e oratorj sacri. 
III.  Plusieurs  volumes  sur  la  ju- 
risprudence , qui  ne  sont  plus 
recherché»  aujourd’hui. 

• QUINTILIEN  (Msacra  Fa- 
1 Bios  Qvibtiliaki's)  , célèbre  cri- 
tique et  rhéteur  romuin  , né  la  3’ 
année  du  règne  de  l’empereur 
Claude,  la  4»"  de  J.-C.  On  n’est 
pus  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Plusieurs  le  disent  espa- 
gnol ; d’autres  croient  avec  nsseï 
de  fondement  qu’il  était  natif  de 
Rome.  Il  ttudiu  tous  les  orateurs 
qui  avaient  le  plus  de  réputation. 
Domitius  Afer  tenait  alors  parmi 
eue  le  premier  rang.  Quintilien 
ne  sc  contentait  pas  d’entendre 
scs  plaidoyers  nu  barreau  ; il  lui 
rendait  aussi  de  fréquentes  visites. 
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A11  commencement  de  l'empire 
de  Galba  , il  ouvrit  A Rome  une 
école  de  rhétorique.  Il  fut  le 
premier  qui  Py  enseigna  par  au- 
torité publique  et  nuxegages  de 
l'état.  Il  dut  ce  privilège  à Ves- 
pasicn  ; car  , selon  Suétone  , ce 
prince  fut  le  premier  .qui  assigna 
sur  le  trésorpublic,  aux  rhéteurs, 
tant  grecs  que  latins , des  pen- 
sions qui  montaient  par  an  A une 
forte  somme.  Quintilien  remplit 
la  chaire  de  rhétorique  avec  un 
applaudissement  général.  Il  exer- 
ça en  même  temps,  et  avec  un  pa- 
reil succès,  la  fonction  d'avocat. 
Après  avoir  employé  vingt  an- 
nées à ces  deux  exercices  , il  ob- 
tint de  l’empereur  Domiticn  la 
permission  de  les  quitter.  Rendu 
à lui-même  , il  commença  par 
rédiger  un  Traité  sur  iis  causes 
de  ta  corruption  de  Véioquence, 
dont  on  ne  saurait  trop  regretter 
lu  perte.  Quelque  temps  après  , 
pressé  par  les  instantes  prières 
de  scs  amis , il  mit  la  première 
main  A son  grand  ouvrage  des 
Institutions  oratoires,  composé 
de  douve  livres.  lien  avait  achevé 
les  trois  premiers,  lorsque  l’empe- 
reur Domiticn  lui  confia  le  soin 
des  deux  jeunes  princesses  petits- 
neveux,  qn’il  destinait  A l’.einpire. 
Le  plaisir  que  lui  causa  la  com- 
position de  ce  livre  fut  troublé 
par  la  perte  de  Bs  deux  fils  et  de 
sa  femme  ; il  Tut  surtout  sen- 
sible à la  mort  de  l’aîné.  C’était 
un  prodige  d’esprit.  • La  fécon- 
dité de  son  génie  , dit-il , n'en 
était  pas  demeurée  aux  boutons 
et  aux  Heurs  ; dès  l'âge  de  dix  ans 
il  portait  des  fruits.  » C’étnit  prin- 
cipalement pour  ce  cher  fils,  l’ob- 
jet de  ses  complaisance»  et  de  sc* 
soins  , qu’il  avait  commencé  ses 
Institutions  oratoires.  G’cst  la 
rhétorique  la  plus  complète  que 
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l'antiquité  nous  ait  laissée.  Son 
dessein  est  du  former  un  orateur 
parlait.  Il  le  prend  au  berceau  , 
et  le  conduit  jusqu’au  tombeau. 
r>uns  le  premier  livre  , il  traite 
de  la  manière  dont  il  faut  éle- 
ver les  enl'ans  dès  lïige  le  plus 
tendre;  puis  de  ce  qui  regarde 
la  grammaire.  Le  second  expose 
ce  qui  se  doit  pratiquer  dans  l’é- 
cole de  rhétorique  , et  plusieurs 
questions  qui  regardent  la  rhéto- 
rique même.  On  trouve  , dans 
les  cinq  livres  suivons  , les  pré- 
ceptes de  l’invention  et  de  la  dis- 
position. Cn  des  caractères  parti- 
culiers de  la  rhétorique  de  Quin- 
tilien , est  d’être  écrite  avec  art 
et  avec  élégance.  On  y voit  une 
grande  richesse  de  pensées , d’ex- 
pressions , d’images,  et  surtout 
de  comparaisons  qu’ünc  imagi- 
nation vive  et  ornée  lui  fournit  à 
propos,  On  y souhaiterait  seule- 
ment plus  de  précision  et  plus  de 
profondeur.  Quiulilien  écrit  bien; 
mais  il  ne  creuse  pus  assez  son 
sujet.  On  voudrait  encore  qu’il 
n’eût  pas  donné  des  louanges  ex- 
cessives à un  monstre  tel  que  Do- 
miliçn.  Ses  Institutions  demeu- 
rèrent incounues  jusqu’en  i4>5, 
qu’elles  furent  trouvées  par  le 
Pogge,  dans  une  vieille  tour  de 
l’abbaye  de  Saint-Gall.  L’exem- 
plaire qu'il  découvrit  n’ètail  pas 
le  seul  qu’on  eût  alors , puisque 
Léonard  Arctin,  à qui  il  l'envoya, 
lui  écrivit  qu’il  travaillait  à le  qol- 
lalionncr  avec  celui  qui  était  dans 
sa  bibliothèque.  Notre  célèbre 
Rolliii  , dans  son  Traité  tics 
Eludes,  ne  fait  bien  souvent 
que  tr  aduire  les  Institutions  ora- 
toires de  Quintilien.  Laharpc  en 
a donné  une  analyse  très-détaillée 
dans  son  Cours  do  Littérature. 
» Si  quelque  chose  peut  donner 
un  nouveau  prix  à ce  livre  im- 
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I mortel , dit  le  critique  français, 
c’est  l’époque  où  il  fut  composé. 
C’était  celle  de  l’entière  corrup- 
tion du  goût  ; et  ce  qu'entreprit 
Quintilien  fait  autant  d’honneur 
à son  courage  qu’à  scs  lalens.  Né 
sous  Claude,  il  avait  vu  Cuir  les 
beaux  jours  de  l’éloquence,  long- 
temps portée  à son  plus  haut  de- 
gré par  Cicéron  et  llortensius , et 
soutenue  ensuite  par  Mcssula  et 
Pollion , mais  bientôt  précipitée 
vers  sa  décadence  par  la  foule 
des  rhéteurs  qui  ouvraient  de  tous 
côtés  des  écoles  d’un  art  qu’ils 
avaient  dégradé...  L’art  des  ora- 
teurs n’était  plus  qu'un  métier  de 
jurisconsulte  et  d'avocat.  Quin- 
tilien  conçut  le  projet  de  faire  re- 
vivre la  saine  éloquence  décrédi- 
téc  et  de  la  faire  rentrer  dans 
tous  scs  droits.  Il  commença  par 
la  plus  efficace  de  toutes  les  le- 
çons, mais  aussi  la  plus  difficile 
de  toutes,  l'exemple.  Il  parut  an 
barreau  avec  éclat,  et  scs  plai- 
doyers, que  nous  avons  perdus, 
furent  regardés  ooiYimc  les  seuls 
qui  rappelassent  le  siècle  d'Au- 
guste. 1 L'antiquité  nous  a trans- 
mis son  nom  avec  les  plus  grands 
►éloges , et  Martial  l’appelle  la 
gloire  de  la  loge  romaine  : 
gloria  romance,  Quinlilianc , 
loga Mai»  son  plus  bel  éloge  C't, 
sans  contredit  son  livre  des  Insti- 
tutions oratoires.  Les  meilleures 
éditions  des  Œuvres  de  Quinli- 
lieu  sont  celles  d'Obreeht  , à 
Strasbourg,  cn  1G98;  eide  Cap- 
perohnicr , 1725,  in- fol.  ; celle 
de  G.  L.  Spalding , de  Berlin , 
imprimée  à Leipsick,  179S-  i8o5, 
2 v • in-8'cst assez  estimée.  L’abbé 
Gèdoyn  a traduit  en  français  les 
Institution  es , Paris,  1718, 
in-4"  et  4 vol.  in  -12  : excellente 
traduction , mais  un  peu  défigu- 
rée par  l’orthographe  du  nouvel 
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éditeur.  Le»  savons  recherchent  Il  l'empire , et  se  revêtit  de  la  pour- 
deux  édition»  de»  Institution  es , ' pre  à la  fin  de  mai  ajo.  Aurélitn 
donnée»  A Rome  en  1470,  in-fol.  ; avait  été  proclamé  Auguste  par 
l’une  par  Comanus,  qui  est  la  l’armée  qui  était  ù Sirmich.  Quin- 


plus  estimée  , et  l’autre  par  l’é- 
vêque  d’Aleria.  Nous  ‘ignorons 
l'année  de  la  mort  de  Quintilien. 


tilius  désespérant  de  se  soutenir 
contre  ses  urines  victorieuses,  se 
uen.  Gt  ouvrir  les  veines  dans  un  bain 
11  ne  faut  pas  confondre  cet  élo-  V à Aquilée,  après  avoir  régné  eu* 


quent  rhéteur  avec  Quintilie», 
son  aïeul.  C’est  de  ce  dernier 
qu’il  nous  reste  cent  quarante- 
cinq  Déclamations.  Ugolin  de 
Parme  publia  les  cent  trente-six 
premières  dans  le  i5*  siècle,  Ve- 
nise, «48i  et  148a,  in-fol.  Les 
neuf  autres  furent  publiées  en 
i563  par  Pierre  Ayrauld,  et  en- 
suite par  Pierre  Pitlion  en  i58o. 
Il  y a encore  dix-ueuf  autres  Dé- 
clamations, imprimées  sous  le 
nom  deQuinrtlien  l’orateur;  mais 
Vossius  pense  qu’elles  ne  sont  ni 
de  lui , ni  de  son  grand-père.  Il 
les  attribue  au  jeune  Posthume, 
qui  prit,  dit-on,  le  nom  de  César 
et  d’Auguste  dans  les  Gaules  , 
avec  Posthume,  son  père,  l’an 
260  de  J.-C.  Elles  ont  été  tra- 
duites en  français,  in-4*,  par 
Jean  Nicole,  père  de  l’auteur  des 
Essais  de  morale,  [Voy.  Aper.) 
On  a réuni  les  Institutions  du^ 
fils  et  les  Déclamations  du  père 
lions  l’édition  Cum  notis  vario- 
rum,  i665,  a vol.  In-8é;  et  dans 
celle  du  savant  et  prolixe  com- 
mentateur Burman  , 1724»  4 vol. 
in-4*,  uVoins  estimée  que  l’autre. 
Ou  a encore  d’autres  éditions  des 
Œuvres  de  Quintilien,  enrichies 
de  Commentaires.  On  peut  con- 
sulter, pour  de  plus  grands  dé- 
tails, le  Manuel  de  ta  librairie. 
de  M.  Brunet. 

QUïNTfl.fl'S.  Voyez  Varts. 

Ql  INTILLUS  (MsnccsAi- 

REiirs  CtArntrs)  , frère  de  l’em- 
pereur Claude  II , crut' que  cette 
qualité  lui  donnait  dç;  droits  à 


viron  dix-sept  jours.  Ce  prince 
était  recommandable  par  sa  modé- 
ration , son  affabilité,  ses  mœurs, 
e(  par  son  exactitude  A mainte- 
nir la  discipline  militaire;  mais 
il  n’avait  pas  assex  de  hardiesse  , 
de  courage  et  de  fermeté  pour 
soutenir  le  poids  de  l’empire. 

QLINT1N  ( Jear)  , né  à Autun 
en  i5oo,  et  chevalier  servant 
dans  l’ordre  de  Malle,  accom- 
pagna le  grand-maître  dans  ccttc 
île  en  qualité  de  domestique.  De 
retour  en  France,  il  devint  pro- 
fesseur en  droit  .canon  ù Paris 
l’an  »536,  et  y mourut  en  i56t. 
On  a de  lui  : M etiUr  insulta  des- 
criptio , j 536,  in-4";  Tracta- 
tusdeventis,  et  naulicâ  Ouxu- 
lil  ventorum  indice;  Scholia 
in  Tcrtulliani  librumdepras- 
criptionibus  hœreticorum  ; Re- 
pc ti ta- prtvUctionts  capituli  de 
multâ  providentià , de  prœ- 
bendis  cl diqnitatibus  , et  cap. 
nov.  de judiciis.  Le  sujet  de  ce 
dernier  ouvrage  est  la  pluralité 
des  bénéfices  , et  l’arjstolratie  de 
la  religion  chrétienne.  Il  a laissé 
encore  d’autres  ouvrages. 

QUINTIN  , chefdes  hérétiques, 
qu’on  nommait  libertins,  était 
tailleur  d’hnhits.  Il  soutenait  quje 
Jésus-Christ  était  Satan;  que  tout 
l'Evangile  était  faux  ; qu’il  n'y 
avait  dans  l’univers  qu’un  seul 
esprit,  qui  était  Dieu;  qu’on  ne 
doit  pas  punir  les  méchans;  qu’on 
peut  professer  toutes  sortes  de 
■cultes;  enfin,  qu’on  peut,  sali» 
péché , »c  laisser  aller  à toute» 
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scs  passions.  II  fut  brûlé  à Tour- 
nai en  1 55o;  mais  la  mortdu  maître 
n’empêcha  pas  les  disciples  dè.se 
répandre  en  France,  en  Allema- 
gne , en  Hollande  et  dans  les  pays 
voisins. 

QUINTIN.  Voyez  Messis. 

QUINTINYE  (Jban  de  la), 
célèbre  agronome , naquit  près  de 
Poitiers  en  i6a6.  Après  son  cours 
de  philosophie,  il  prit  quelques 
leçons  de  droit  et  vint  à Paris  se 
' faire  recevoir  avocat.  Une  élo- 
quence naturelle,  cultivée  avec 
soin  , le  fit  briller  dans  le  barreau, 
et  lui  Concilia  l’estime  des  pre- 
miers magistrats.  Quoiqu’il  eût 
peu  de  temps  dont  il  pût  disposer, 
il  en  trouvait  néanmoins  suffisam- 
ment pour  satifaire  la  passion 
qu’il  avait  pour  l’agriculture.  Il 
lut  Columelle  , Vurron,  Virgile, 
tous  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes , qui  ont  traité  de  cette 
matière,  et  augmentâmes  connais- 
sances sur  le  jardinage  dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  Italie.  De  re- 
tour à Paris , il  se  livra  tout  en- 
tier à l’agriculture,  et  fit  un  grand 
nombre  d’expériences  curieuses 
et  utiles.  C’est  lui  qui  fit  voir  le 
premier  qu’un  arbre  transplanté 
ne  prend  de  nourriture  que  par 
les  racines  qu’il  a poussées  depuis 
qu’il  est  replanté , et  qui  sont 
comme  autant  de  bouches  par 
lesquelles  il  reçoit  l’humeur  nour- 
ricière de  la  terre  , et  nullement 
par  les  petites  racines  qu’on  lui  a 
laissées  , qu’on  appelle  ordinaire- 
ment ie  chevelu  : qu’aiusi , loin 
de  conserver  ces  anciennes  pe- 
tites racines  , quand  oh  trans- 
plante l’arbre,  comme  on  faisait 
autrefois  avec  grand  soin,  il  faut 
les  couper,  parce  qu’en  se  sé- 
chant et  en  se  moisissant  , elles 
nuisent  à l’arbre  au  lieu  de  lui 
aider.  C'est  lui  aussi  qui  u dccou- 
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vert  le  premier,  par  ses  expé- 
riences, lii  méthode  infaillible  de 
bien  tailler  les  arbres  , pour  les 
contraindre  i donner  du  fruit  ; à 
le  donner  aux  endroits  où  l’on 
veut  qu’il  vienne,  et  même  à le 

1 répandre  également  sur  toutes  les 
branches  ; ce  qui  n’avait  jamais 
été  ni  pensé  nPmême  cru  possi- 
ble. Le  grand  Condé , qui  aimait 
l’agriculture,  prenait  un. extrême 
plaisir  à s’entretenir  avec  lui  ; et 
Charles  II , roi  d’Angleterre,  lui 
offrit  une  pension  considérable 
pour  l’attacher  é la  culture  de  scs 
jardins;  mais  la  Quintinye  refusa 
ces  offres  avantageuses  par  amour 
pour  sa  patrie , et  trouva  en 
France  les  récompenses  dues  à 
son  mérite.  Louis  XIV  créa  en  sa 
faveur  la  charge  de  directeur  gé- 
néral des  jardins  fruitiers  et  po- 
tagers de  toutes  ses  maisons  roya- 
les , et  Colbert  lui  en  expédia  les 
provisions.  La  Quintinye  mourut 
è Paris  vers  1700.  On  a de  lui  un 
excellent  livre, intitulé  •.Instruc- 
tion» pour  les jardins  f ruitiers 
et  potagers , Paris,  1725,  a vol. 
in-4°,  réimprimé  en  1739  e!  174 (>; 
et  plusieurs  Lettres  sur  la  même 

matière ( Voyez  Eveiing.  ) 

Quand  même  la  Quintinye  n’au- 
rait pas  laissé  d’ouvrage  comme 
monument  de  son  mérite , il  ne 
serait  point  oublié  tant  que  seront 
lus  les  vers  de  Boileau  ; il  dit  dans 
l’Epître  à son  jardinier  : 

Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 

8ui  dirigea  chez  moi  1 if  cl  le  chevrefeuil , 
t sur  met  espaliers , industrieux  génie. 

Sais  si  bien  exeteer  l'art  de  la  Quintinye. 

QUINTUS  CALABER  , ancien 
poète  de  Smyrne,  est  auteur  des 
Paralipomènes  d’Homère,  es- 
pèce de  supplément  è l’Iliade. 
Ce  poème  grec , écrit  élégam- 
ment , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Pnw  , Layde  , 1 754  » 
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in-B*,  Tôt  trouvé  par  le  cardi-  Il 
nal  llessarlon  dans  un  monastère 
de  la  terre  d’Otrnnte  en  Cnl.ibre. 
Le  Chanfûne  Brodeau  piihli»  une 
édition  de  ce  poëmr,  avec  des 
notes,  A Bâle  , en  i58a.  La  pre- 
mière édition,  qui  est  fort  rare, 
intitulée  : Derrlictorum  ab  Ho- 
mrro , tibri  XIV , gr.  Aldus 
absqtseannis nota , parutaveele 
Tryphiodari  exeidium  Troj<r, 
ut  Cotülhi  raptvs  Heloiur , à 
Venise,  vers  i5o5,  in*8* , èt  la 
dernière  a ru  le  jour  A Strasbourg 
en  1807,  a vol.  in-8*,  par  les 
soins  de  Cbr.  G.  Hyenne  , et  aven 
le  travail  important  de  Th.  Ch. 
Tychsen.  M.  Tourlet  a traduit  cet 
ouvrage  en  français,  sous  le  titre  : 
Guerre  de.  Troie , poème  en 
quatorze  chants  , par  Quintus  , 
de  Smyrne  , Paris,  t8oo,  a vol 
in  - 8’. 

QUIQUERAN  (»r*s  de), 
chevalier , baron  de  Braujeu  , 
d'une  des  plus  anciennes  maisons 
de  ProveiH-e,  mort  en  t^06,  ren- 
dit 6 Loais  T1I  d’Anjou  , roi  de 
haplos  et  comte  de  Provence, 
des  services  signalés  et  en  reçut 

de  grandes  récompenses Qn- 

Qi'Etur»  ( Robert  do  ) , de  Beau- 
jeu,  chevalier  de  Saint-Michel  en 
i5fi8,  gouverneur  des  villes  d’Apt 
et  de  Manosque  en  1 583,  maréchal 
des  camps  et  armées  dn  roi  en 
i586  , et  consul  d’Arles  en  15^3, 
marcha  dignement  sur  les  traces 
du  précédent.  — Quigiutsa  de 
IlEAt'SBC  (Pierre  de) , de  la  même 
famille  qnc  los  précédé  ns,  après 
avoir  appris  la  rbétoiique  et  la 
poésie  à Paris,  fil  un  voyage  en 
Italie , 00  il  s’appliqua  A ta  mu- 
sique. De  retour  A Paris,  il  étu- 
dia les  UKrthémntiqnes , l'histoire 
naturelle,  la  botanique  et  les  bel- 
les-lettres. 8a  naissance  soutenue 
par  la  réputation  que  lui  avaient 
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faite  ses  talens , lui  mérita  l'é- 
vêché de  Senei  h l’Age  de  dix-huit 
an».  11  n’en  jouit  pas  long-temps, 
étant  mort  à Paris  en  i55o  , à 
vingt  - quatre  nns.  Qniquenn  fut 
le  premier  évêque  nommé  après 
le  concordat  de  Léon  X et  de 
François  I".  On  a de  lui  : I.  Un 
Eloge  de  ta  Provence  en  vers 
latins,  sous  ce  titre  : De  taudi- 
bus  Provincùv.  On  en  a une 
version  française,  in-8,  pRrPierre 
de  Vini  de  Claret  , archidiacre 
d’Arles.  H.  On  pointe  latin  iur 
le  passage  d‘  Annibat  dans  les 
Gaules.  Dans  res  deux  ouvrages 
qui  présentent  des  images  heu- 
reuses et  de  l’esprit , on  voit  que 
son  génie  n’avait  pas  encore  ac- 
quis sa  maturité.  Ils  ont  été  re- 
cueillis en  1 55 1 , in-folio. 

QUIQUERAN  de  BKAIJKU 
( Pacl-Autoiub  de  ) , de  !h  même 
famille,  chevalier  de  Malle,  com- 
battit souvent  avec  succès  contre 
les  Turcs;  mais  au  mois  de  jan- 
vier ifi(k>  , une  tempête  l’ayant 
obligé  de  relâcher  dans  1111  fort 
mauvais  port  de  l’Archipel , i!  y 
fut  investi  par  5o  galères  de  Rho- 
des , que  lecnpitan-pncha  Maza- 
inmuet  commandait  en  personne. 

Il  en  soutint  le  feu  pendant  un 
jour  entier,  et  n'y  succomba  qu’a- 
prés  avoir  épuisé  ses  munirions 
et  perdu  les  trois  quarts  de  sou 
équipage.  Il  étuit  chargé  de  fers, 
quand  une  seconde  tempête  plus 
violente  que  la  première  mil  la 
flotte  victorieuse  en  tel  danger, 
qne  Matnmnmet  se  vit  rMuit  A 
implorer  le  secours  du  chevalier. 
Quiquernn  le  sauva  par  l’habi- 
leté de  sa  manœuvre.  Le  capitan, 
touché  de  reconnaissance  pour 
ce  service  , voulut  le  sauver  à 
son  tour.  Pour  tcilssir  plus  faci- 
lement , il  le  confondit  avec  les 
plus  vils  esclaves  ; mais  le  grand 
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▼ i^ir  qui  le  reconnut  ou  portrait 
qu’on  lui  eu  ovait  l'ait , le  fit  met- 
tre nu  château  des  sept  Tours, 
sans  espérance  de  rançon  ni  d'é- 
change. Louis  XIV  le  redemanda 
en  raio  , et  les  Vénitiens  ne  pu- 
rent le  faire  comprendre  dans  le 
traité  de  Candie.  11  y avait  onte 
ans  qu’il  était  en  prison  , lorsque 
Jacques  de  Qfiqi'eran,  un  de  ses 
neveux , âgé  seulement  de  22  ans , 
et  chevalier  de  Malte,  forma  le 
hardi  dessein  de  le  délivrer.  Il 
ptfssa  ù Constantinople  avec  Noin- 
tel , vit  son  oncle  et  lui  porta  des 
oordes  en  Secret  et  à plusieurs 
reprises.  Quand  on  jugeu  qu’il  en 
avait  suffisamment , on  convint 
du  jour,  de  l'heure  et  du  signal. 
Ce  signal  donné  » le  chevalier 
descendit,  et  la  corde  se  trouvant 
trop  courte  de  quatre  ou  cinq 
toises,  il  s’élança  dans  la  mer  qui 
mouille  le  pied  du  château.  Le 
bruit  qu’il  fit  en  tombant,  attira 
quelques  Turcs  qui  paraissaient 
duns  un  hrignntin;  mais  le  neveu 
arrivant  ù force  de  rames  dans 
un  esquif  bien  armé  , les  écarta 
et  le  conduisit  A boni  d’un  vais- 
seau de  roi  que  montait  le  comte 
d’Aprcmont  , qui  le  ramena  heu- 
reusement en  France.  Il  mourut 
commandeur  de  Bordeaux. 

QLIQUERAN  de  BKAl'JEU 
■(IIohoré  de)  , frère  de  Jacques 
de  Quiqueran  , dont  il  est  parlé 
dans  l’article  précédent , naquit  A 
Arles  en  i65&  Après  avoir  brillé 
dans  le  eburs  de  ses  études,  Il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l’ora- 
toire à l’âge  de  17  ans.  Il  n'y  était 
encore  qne  diacre,  lorsqu’il  fut 
chargé  de  professer  la  théologie  à 
Arles,  puis  A Saumur.  Après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  on 
l’envoya  dans  les  missions  du  Poi- 
tou et  du  pays  d’Awnis.  Il  s’y  ac- 
quit une  si  grande  réputation  , 
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que  le  Célèbre  Fléchicr , évêque 
de  la  ville  de  Nîmes,  lui  donna 
un  canonlcat  dans  sa  cathédrale  , 
et  Icclioisitpoiir  un  deses  grands- 
vicaires.  L’abbé  de  Beaiqeu  se 
signala  dans  le  Languedoc  autant 
que  dans  le  Poitou  , surtout  pur 
le  talent  de  la  chaire.  Il  s’était  ac- 
coutumé de  bonne  heure  à parler 
sur-le-champ.  Son  éloquence  le 
fit  admirer  dans  les  assemblées 
du  clergé  de  1G93  et  de  1700 , où 
il  fut  député  du  second  ordre. 
Bossuet  et  l’abbé  Bignon  n’ou- 
ldiérent  rien  pour  l’engager  A se 
fixer  A Paris.  On  lui  donna  dans 
cette  vue  une  place  d’associé  A 
l'académie  des  inscriptions;  mais 
son  zèle  pour  son  ministère  ne 
lui  permit  pas  de  se  borner  à la 
capitale.  Le  roi  informé  des  fruits 
que  l’abbé  de  Beaujeu  opérait 
dans  le  diocèse  de  Nîmes  , le 
nomma  , en  1705  , A l'évêché 
d’OIéron,  et  presque  aussitôt  A ce- 
lui de  Castres.  Louis  XIV  étant 
mort  en  1715,  dan»  le  temps  de 
l’assemblée  générale  du  clergé  , 
l’évéque  de  Castres  fut  choisi 
pour  prononcer  A Saint  - Denis 
VOraison  funèbre,  de  cc  monar- 
que ; il  s’en  acquitta  avec  suc- 
cès. Dans  le  temps  qu’il  n’était 
que  simple  chanoine  de  Nîmes  , 
le  maréchal  de  ftlontrevel , qui 
commandait  dans  le  Languedoc  , 
ayant  été  informé  que  , le  di- 
manche des  Hameaux  , les  fana- 
tiques devaient  tenir  leur  assem- 
blée dans  un  moulin  des  fau- 
bourgs de  Nîmes , fit  investir  cc 
moulin  avec  ordre  de  le  brfilcr. 
Les  habitan»  effrayés  crurent  que 
c’était  A leur  vie  et  à leur  ville 
qu’on  en  voulait  ; ils  prirent  les 
armes  et  se  réfugièrent  dans  l’é- 
glise , avec  la  résolution  dfc  se 
dé  foudre  jusqu’à  l'extrémité.  L’ab- 
bc  de  Beaujeu  uiouta  aussitôt  en 
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chaire  , et  parla  ht  ce  tant  de 
force  c(  d’onction , que  le  calme 
ayant  surcédé  au  tumulte,  laser- 
vice  se  fit  A l’ordinaire  , et  cha- 
cun s’en  retourna  chez  soi  ras- 
suré et  en  puis.  Ce  prélat  mourut 
à Arles  , où  il  était  allé  pour  voir 
sa  famille  , le  a6  juillet  tçôfi.  On 
a de  lui  un  vol.  in-4*  de  Alande- 
metu,  de  Lettres  et  d'instruc- 
tions pastorales , qu’il  publia 
sur  l’établissement  de  son  sémi- 
naire , sur  les  maladies  conta- 
gieuses de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc, sur  l’incendie  de  Castres, 
sur  les  abus  de  la  mendicité  , sur 
l i légende  de  Grégoire  Vil , sur 
le  fameux  concile  d’Embrun,  au- 
quel il  n’était  pas  favorable  , et 
sur  plusieurs  points  de  doctrine 
nu  de  discipline.  Il  tempérait  les 
occupations  sérieuses  de  son  mi- 
nistère par  l’étude  des  belles- 
lettres  , auxquelles  il  donnait  pres- 
que tous  les  jours  quelques  heures. 

QUIRINALIS  (Clavdu's)  ^an- 
cien rhéteur  , né  à Arles,  étudia 
les  belles-lettres  avec  tant  de  suc- 
cès qu’il  ne  tarda  pas  à se  trouver 
en  état  de  les  enseigner  aux  au- 
tres avec  distinction.  On  croit 
qu’il  commença  à exercer  cette 
profession  à Marseille  , et  qu’il 
fut  dans  le  premier  siècle  de  l’é- 
glise , un  de  ces  illustres  rhé- 
teurs qui  contribuèrent  à rendre 
si  célèbres  les  écoles  decetle  ville. 
Mais,  selon  saint  Jérôme,  il  quitta 
dans  la  suite  les  Gaules  , et  passa 
à Rome  , où  il  professa  publique- 
ment la  rhétorique  avec  une 
grande  réputation. 

QUIRINI  (Antoine)  , sénateur 
de  Venise  , se  signala  dans  le 
temps  de  l’interdit  jeté  sur  celte 
ville  par  le  pape  Paul  V.  Il  fit, 
en  1607,  contre  celte  entreprise 
du  pontife  , un  écrit  dans  lequel 
il  fait  usage  des  principes  et  des 
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ouvrages  du  célèbre  Gerson.  Le 
président  de  Thou  en  parle  avec 

éloge. 

QUIRINI  ou  QUERIN1  (Aivce- 
M'arie)  , noble  vénitien  , né  en 
1680,  entra  de  bonne  heure  dan» 
l’ordre  de  Saint-Benoît.  Il  fit 
profession  le  1"  janvier 
dans  l'abbaye  des  bénédictins  de 
Florence.  Son  ardeur  d’apprendre 
épuisa  tout  ce  qu'il  y avait  de 
savoir  dans  cette  ville.  Salvioi, 
le  sénateur  Buonarotti,  le  comte 
Magalotti,  l’abbé  Guida-Grandî , 
Rcllini,  célèbre  médecin , le  per- 
fectionnèrent dans  l’intelligence 
•les  poètes  grecs,  de  l’antiquité, 
de  la  philosophie.  Mngliabecrhi , 
qui  était  en  relation  avec  tous  les 
gens  de  lettres  de  l'Europe,  lut 
amenait  ceux  qui  venaient  A Flo- 
rence; ce  fut  par  ce  moyen  qu’il 
connut  le  célèbre  Newton  , alors 
députe  vers  legrand-duc Corne  III. 
En  1700,  doin  de  Montfaucon  vint 
A Florence;  c’était  l’érudition 
même.  Il  vit  doin  Quirini  et  l’ad- 
mira. Cependant,  en  1700,  scs 
éludes  furent  quelque  temps  tra- 
versées par  une  idée  importune  ; 
il  s’imaginait  qu’il  avait  la  pierre. 
Il  en  fut  détrompe  par  une  expé- 
rience qui  lui  fut  sans  doute  plus 
sensible  que  l’opération  la  plus 
douloureuse.  Bellini,  son  méde- 
cin et  pins  encore,  son  ami,  se- 
crut  trop  chargé  d’embonpoint , 
et  se  persuada  que  c'était  l'effet 
d’une  humeur  peccante  dont  il 
fallait  se  défaire  par  la  “diète  la 
plus  austère.  Fidèle  A son  ré- 
gime , il  en  soutint  l’honneur  jus- 
qu’au bout,  et  mourut  d’innni- 1 
lion.  La  réflexion  que  dom  Qui- 
rini fit  sur  les  funestes  effets  de  la 
prévention,  lui  apprit  à s’affran- 
chir de  la  sienne  ; il  se  trouva 
guéri  par  la  mort  de  son  médecin. 
H songea  dès  lors  à sortir  de  son 
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cabinet  pour  visiter  les  savans  de 
l’Furope.  Il  possédait  A fond  les 
outrages  des  auteurs  célèbres  qui 
vivaient  de  son  temps;  il  voulut 
les  entretenir  et  voir  dans  leur 
naissance  les  nouveaux  écrits 
dont  ils  étaient  occupés.  Il  part 
le  premier  octobre  1710,  traverse 
l’Allemagne  et  arrive  à Lubaye 
dans  le  temps  des  conférences  de 
Gcrtroidemberg.  11  cul  en  Hol- 
lande de  fréquentes  conversations 
avec  ftasnage  , Leclerc,  Kuster, 
Gronovius  et  Perizonius.  Il  passa 
.ensuite en  Angleterre , où  il  trouva 
les  sciences  et  la  littérature  dans 
l’état  le  plus  florissant.  Bentley, 
Newton,  Gilbert  et  Thomas  Bur- 
net,  Cave-,  Hudson,  Potter,  lui 
tirent  tout  l’accueil  que  méritait 
sou  savoir.  Le  P.  Quirini  voulait 
voir  la  France  et  finir  par  là  ses 
voyages,  lin  passant  par  Bruxelles, 
il  vit  le  fameux  Papebroch.  Il 
conçut. à Cambrai,  pour  l’illustre 
Fénelon,  cette  amitié  tendre  que 
ce  prélat  plein  de  grâces  et  de 
douceur  inspirait  à tous  ceux  qui 
l’approchaient.  Il  arriva  à Paris 
en  1711,  et  logea  à Saint-Ger- 
main - des  - Prés.  Pou*  rendre 
compte  des  liaisons  qu'il  forma 
dans  le  monde  littéraire,  il  fau- 
drait donner  une  liste  exacte  de 
ce  qu’il  y avait  alors  de  savans 
dans  l’ubbaye  de  Saint-Germain, 
à l’oratoire , chez  les  domini- 
cains, chez  les  jésuites,  dans  les 
académies  et  dans  toute  la  capi- 
tale. Nous  n’avons  fait  qu’elïleu- 
rer  l’histoire  des  voyages  du  P. 
Quirini.  La  conduite  qu’il  tint  à 
Corfou , lorsqu’il  en  fut  nommé 
archevêque,  lui  attira  la  vénéra- 
tion des  Grecs  schismatiques. 
Honoré  du  chapeau  de  cardinal, 
il  voulut  faire  à Benoit  XIII  sou 
remercimcut  ; mais  le  saint  Père 
rinterroiDpit  en  lui  disant  : «Nous 
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ne  désirons  point  de  compliment 
de  votre  part;  c’est  à nous  à vous 
remercier  de  nous  avoir  mis,  par 
votre  mérite,  dans  la  nécessité  de 
vous  faire  cardinal.  » On  commit 
l’inclination  libérale  qu’il  portait 
partout.  A Rome,  il  répara  aveu 
magnificence  l’église  de  Saint- 
Marc  qui  était  son  litre.  L’église 
cathédrale  de  Brescia , dont  il 
était  évêque,  est  devenue  par 
ses  soins  une  des  plus  magnifiques 
d’Italie.  Toute  l'Europe  sait  com- 
bien il  contribua  à la  construc- 
tion de  l’église  catholique  de  Ber- 
lin. Il  eut  la  direction  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican , et  l'aug- 
menta par  la  donation  de'  la 
sienne  , qui  était  choisie  et  si 
nombreuse,  qu’il  fallut,  pour  la 
placer,  construire  au  Vatican  une 
nouvelle  salle.  Il  acheta  un  grand 
nombre  de  livres,  qu’il  donna  de 
même  à la  ville  de  Brescia  pour 
en  faire  une  bibliothèque  publi- 
que, à l’entretien  de  laquelle  il 
assigna  des  fonds  suffisons.  On 
s’étonnera  peut-être  de  toutes  ces 
libéralités;  mais  il  avait  heauconp 
de  revenus,  et  peu  de  besoins. 
Les  académies  de  l’F.urope  sc 
sonl-cmpresseés  de  s'honorer  de 
son  nom  ; il  était  de  celles  de 
Berlin  , de  Pétersbourg  , de 
Vienne  en  Autriche,  de  Grips- 
wald  en  Poméranie,  et  de  l’ins- 
titut de  Bologne.  Un  des  plus 
bellux  traits  de  son  caractère  est 
la  modération  dont  il  usait  avec 
les  hétérodoxes.  Jamais  homme 
ne  sut  séparer  avec  plus  d’équité 
les  personnes  d’avec  les  opinions , 
ni  mieux  adoucir  la  controverse 
sans  en  affaiblir  la  force.  Les  au- 
teurs prolestans  l’ont  comblé  d’é- 
loges. C’est  à lui  que  Voltaire 
adressa  ces  vers  : 

C’rM  ii  vou,  d'imtiaifr  i*f  Hc  plaire  à 

Et  U jute  de  Juui-Cluut 
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Chez  vous  brille  en  pi™  d'un  écrit. 

Avec  les  trois  Grares  d'Iiomere. 

Il  mourut  le  9 janvier  ij55.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  I.  Pri- 
mordta  Çorcyrœ , anliquissi- 
viis  monu mentis  illuslruta  : 
livre  plein  d’érudition  et  du  cri- 
tique, dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Brescia,  en  1738, 
in-4°.  IJ.  Une  éditiou  des  ou- 
vrages de  quelques  saints  évêques 
de  Brescia  qu'il  publia  en  i?38, 
in-fol. , sous  ce  titre  : V eterum 
B ricin  episroporum  , Sancti 
Philuslrii  et  Sancti  Gautlenlii 
opéra  : tieenon  bculi Ramper ti 
cl  p tuer  al  Hit  A Idemani opus- 
cuta,  etc.  III.  Spccimcn  va- 
rialillcralurœ,  quec  in  urbe 
Brixiâ  cjusque  dit  loue  paulo 
pont  typographie  incunabula 
floretal , etc,  deux  tomes  en  un 
volume  grand  iu-4",  173g.  IV. 
La  Relation  de  se»  voyage»  : elle 
renferme  des  anecdote»  curieuses 
et  intéressantes.  V.  Une  Edition 
des  livres  de  l’ollice  divin,  à 
l’usage  de  l’église  grecque.  VI.  Une 
de  l’ Enchirûiian  Griccorum. 
VII.  G esta  et  Epis  loin:  Fran- 
cisci  Barbari.  VIII.  Un  recueil 
de  ses  Lettre»  eu  dix  livres.  IX. 
La  Fie  du  pape  Paul  II  contre 
Platine,  jLorne,  174°»  in-4*. 
X.  Une  édition  des  Lettres  du  car- 
dinal Polu*.  XI.  Quatre  Instruc- 
tions pastorales.  XII.  Un  abrégé 
de  sa  Fie  jusqu’à  l’année  1740» 
Brescia,  t74g,iu-8°.  XIII.  Liber 
de  optinwrum  scriptorum  edi- 
lionibus,  qua:  Borna  primant 
prodieruul  pust  divinum  typo- 
yrophi  inventant,  1761,  in-4°  : 
ouvrage  curieux.  Il  procura  la 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
saint  Epbretn  , >74*,  six  tomes 
in-fol. , en  grec,  eu  syriaque  et 
en  latin.  XIV.  l'ne  Harangue  , 
De  H1  osante  Uisloriw  pnes- 
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tantià.  XV.  11  avait  traduit  en 

vers  Italiens  le  poème  de  la  Hcn- 
riade  et  celui  de  la  Bataille  de 
Fonlenoy,  par  Voltaire,  qui,  par 
reconnaissance  , lui  dédia  sa  tra- 
gédie de  Sémirami». 

QUIR1NI  le  jeune  (Jk*>)  , no- 
ble vénitien,  poète  et  littérateur, 
florissait  au  17*  siècle.  On  a de 
lui  : DcTcstaceis  fossilibus  Mur 
stei  Septaliani et  J acobi  Gran- 
dis de  verilate  diluvii  uni- 
icrsalis,  et  testaceorum  quœ 
procul  à mare  rcpcHuntur , 
Yenetij»,  îGçG,  in-8*.  On  trouve 
aussi  dans  les  recueils  quelques- 
unes  de  ses  poésies. 

QUIRINUS  (Prsurs  Silpi- 
virs),  xonsul  romain,  natif  de 
Lanuvium,  rendit  de  grands  ser- 
vices à sa  patrie  sous  l’empire 
d’Auguste.  Après  son  consulat,  il 
commanda  une  armée  dans  la 
Cilicic,  où  il  soumit  les  Ileino- 
nades,  et  mérita  par  ses  xietoires 
sur  ce  ptuiple  l’bonncur  du  triom- 
phe. Auguste  l’envoya  , en  qualité 
de  gouverneur,  dans  la  Syrie,  en- 
viron dix  ans  après  la  naissance  de 
J.-C. , ce  qui  forme  une  difficulté 
dans  le  passage  de  saint  Luc,  qui 
dit  que  ce  fut  sous  Quirinus  que 
se  fil  le  dénombrement  qui  obli- 
gea la  Sainte  Vierge  et  Joseph 
d’aller  à Bethléem  pour  s’y  faire 
inscrire.  Il  est  certain  cependant 
que  Quirinus  ne  fut  nommé  nu 
gouvernement  de  Syrie  que  dix 
ans  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  qui  vint  au  monde  au 
temps  de  ce  dénombrement.  Ainsi 
plusieurs  interprètes  commentent 
de  cette  sorte  le  passage  de  saint 
Luc  : ■ Ce  dénombrement  se  fit 
avant  un  autre  dénombrement  qui 
fut  fait  sous  le  gouvernement  de 
Quiriuos  » ; ou  bien  il  faut  sup- 
poser que  ce  dénombrement,  qui 
avait  été  commencé  daus  le  temps 
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de  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
avant  l’arrifé®  de  Quirinus  eu 
Syrie,  fut  continué  et  achevé  par 
ce  gouverneur  dont  il  porta  le 
nom.  Quirinus  fut  ensuite  gouver- 
neur de  Caîus,  petit-fils  d'Auguste. 
Il  épousa  Æmilia  Lepida,  arrière- 
peiite-fillc  de  Sy  lia  et  de  I’ompée  ; 
mais  il  la  répudia  dans  la  suite  et 
la  lit  bannir  de  Rome  d’une  ma- 
nière honteuse.  Il  mourut  l'an  2a 
de  Jésus-Christ. 

QUI  ROC  A (JosErn),  jésuite 
espagnol  , né  d’une  illustre  fa- 
mille de  Logo , ville  d’Espagne 
en  Calice,  le  1 4 mars  1707,  et 
mort  à Bologne  le  23  octobre 
1784»  était  bon  mathématicien, 
et  rendit  en  cette  qualité  de  grands 
senriccs  à son  ordre  et  à la  cour 
d'Espagne,  dans  plusieurs  voya- 
ges qu'il  fit  en  Amérique  et  au 
Paraguay.  On  n’a  de  lui  qu’un 
seul  ouvrage  imprimé , intitulé: 
A rte  di  ntt  vif)  are  per  circolo 
paralteto.  Ses  manuscrits  exis- 
taient A Bologne;  ils  traitent  des 
longitudes  en  nrer,  de  la  bous- 
sole, des  moyens  de  renouveler 
et  de  puriGcr  Pair  dans  un  vais- 
seau, de  Part  de  construire  des 
barques  et  des  ponts  sur  les  fleu- 
ves et  les  rivières  les  plus  ra- 
pides , etc. 

QUIROS  (Aucüsti!»  de),  jé- 
suite espagnol,  natif  d’Andujnr, 
fut  élevé  aux  premières  charges 
de  sa  province,  ensuite  envoyé 
nu  Mexique,  où  il  mourut  le  i3 
décembre  1632  , A 56  ans.  On  a 
de  lui  des  commentaires  peu 
connus  sur  le  cantique  de  Moïse, 
sur  Isaïe,  Nahum,  Malachic;  sur 
l’Epître  aux  Colossiens,  stir  celle 
de  saint  Jacques , etc. 

QUIROS  ( I’erwasd  de),  navi- 
gateur, .chargé  par  Philippe  III, 
roi  d’Espagne , de  fait’e  des  dé- 
couvertes dans  la  mer  Pacifique,' 
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pnrlit  de  Lima  eu  décembre  it>o5, 
s'avança  à ao  degrés  du  latitude 
et  ajo  de  longitude , et  découvrit 
la  terre  australe  du  Saint-Esprit 
et  les  îles  de  la  Société.  Les  Mé- 
moires qu’il  écrivit  sur  ses  dé- 
couvertes sont  dans  le  recueil  des 
petits  Voyages  de  Théodrc  de 
Bry.  Le  célèbre  Cook  a rendu 
hommage  à Quiros. 

QUISTORP  (Jean  ) , théolo- 
gien luthérien,  né  A Rostoek  en 
1 584  , fut  professeur  de  théologie 
en  cette  ville,  puis  surintendant 
des  églises.  Grotius  étant  tombé 
malade  A Rostoek  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  Quistorp  l’assista 
en  digne  ami , et  recueillit  ses 
derniers  soupirs.  Il  mourut  lui- 
mfme  en  1648.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Articuli  for- 
mula- concordiœ  iitus'rati.  II. 
Manuduclio  ad  studium  tltco- 
logicum.  III.  Des  noies  latines 
sur  tous  les  livres  de  la  Bible. 

IV.  Des  commentaires  latins’ 
sur  les  Epitres  de  saint  Paul. 

V.  Des  sermons.  VI.  Des  dis- 
sertations. 

QUISTORP  (Jean)  , fils  du 
précédent,  né  aussi  A Rostoek  en 
1634,  étudia  A Greisswalde , A 
Konigsberg,  A Copenhague,  A 
Leyde,  et  fut  pasteur  et  profes- 
seur en  théologie  A ^^oek , où 
il  mourut  en  i66^^Sl  écrivit 
contre  l’église  romaine.  Scs  ou- 
vrages lui  ont  fuit  un  nom  parmi 
ceux  de  sa  secte.  Les  principaux 
sont  : Catechcsis  aiUipapisli- 
ca  ; Pia  desideria;  Repetitio- 
nes  decalogi  antipapisliciv,  ; 
une  lettre  allemande  adressée 
A la  reine  Christine  de  Suède, 
sans  indication  de  nom  ; un  autre 
ouvragé  intitulé  : Le  Trésor 
dans  te  champ  ; üisputationes 
lheotoqiew. 

QUÔD-VULT-DEUS  , était 


évêque  <le  Carthage  dans  le  temps 
. que  cette  ville  fut  prise  par  Geif- 
seric,  roi  des  Vandales,  l’an  43<). 
Ces  barbares  le  mirent  lui  et  la 
plupart  de  ses  clercs  dans  de  vieux 
navires  qui  Taisaient  eau  de  toutes 
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parts,  et  qui  étaient  sans  aucune 
provision.  Ils  abordèrent  néan- 
moins heureusement  à Naples , 
où  ils  furent  reçus  avec  gccla- 
mation , et  où  ils  trouvèrent  toutes 
sortes  de  secours. 
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